?IZZ Qp 

& 


NAZIONALE 

B.  Prov. 


. < 
U 


PB  VU 

87 


NAPOtï 


5 

c- 


LIOTECA  PROVINCIALE 


Jt 


u 


o 

♦j 

*-» 

03 

O 

'^*9~ 

eu 


* — 


Num.°  d ordîne  *f 


Digitized  by  Google 


V 

h 


Digiiizod  by  Google 


y 


Digitized  by  Google 


ENCYCLOPÉDIE 

C 

MODERNE 

© 


SCI.  —SYS. 


i 

* 


4 


O 


« 


* 


? 


«* 


4 


• * 


• ¥ 


% 


Digitized  by  Google 


» 


PAniS.  — IMPRlMF.nlE  DE  FÉLIX  I.UCQ1J1X  . 
»o*  ^onti!-D*»i*-n*s-Tt€Tomes,  »“  ifi. 


ENCYCLOPEDIE 

MODERNE, 

OU 

DICTIONNAIRE  ABRÉGÉ 

DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS, 

AVEC  ^INDICATION  DES  OUVEAOES 
OU  LES  DIVERS  SUJETS  SONT  DEVELOPPAS  ET  APPROFONDIS; 

PAR  M.  COURTIN, 

\ NCI EN  MAGISTRAT  , 

<• 

CT  l'Ail  UNE  SOCIÉTÉ  DE  CENS  DE  LETTEES. 


AU  BUREAU  DE  L’ENCYCLOPEDIE,. 

RUE  NEUVE -SA  INT- ROCH  , H°  2/$. 

1 83 1 . 


Digitized  by  Google 


SIGNATURES 

DES  AUTEURS  DU  VINGT-UNIÈME  VOLUME. 


MM. 


B.  B Baror  et  Boutai». 

B...É Barbé. 

Tu.  B Berlier. 


B...  r Berrter  père. 

H.  B... r...  Bertok. 

B...LLK.  . . . Bkhville. 

Bé...t Bésuchet. 

F .-G.  B...  Boisseau. 

B.  deSt.-V.  Bort  de  St.-Vircert. 


B.. .t. .....  Bouillet. 

A.  B Boullakd. 


B. ..e » Brousse. 

G.-L.-J.  C.  Carré  (de  Rennes  ). 

C. ..S CoFFI  MÈRES. 

C. ..» CoURTIK. 

H D...U..  Dbstrem. 

L.  Q.  B...  Durois  (Louis). 

D.  B.  F. ..  Durrukfaut. 

E. ..S Striés. 

F. . .r Frarcoeur 

G. .  L Quibai. 


MM. 

J.  H Huqt. 

1„.d Itard. 

T.  J JoUFFROT. 

A.-J.-L.  J..  JoURDAK. 

K. . .T KÉRATRT. 

L’ab.  J.  L.  Laboudebie. 

M.  L....  Lam arque (lieut.-géu-) 

E.  L Lefètre. 

4.  L.  N.  ..  Le  Noir  (Alex.). 

L.  S^b.  L,  etM.  Lxrormard  et  Mellet. 

M. ..C Marc. 

M...ÉE . . . • Mérimée. 

M...b Milloe. 

M. ..L Mirbel. 

N. .. T Nicollet. 

O.  et  A.  D.  Orfila  et  Deversik 
J.-P.  P....  Paoès. 

J.-T.  P.  ..  Parisot. 

S. ..r Satur. 

U.  T Tercet. 

Thill Tuillatk. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


FAUTES  A CORRIGER 

DANS  LE  VINGTIÈME  VOLÜME. 


Page  3ga,  ligne  a,  seule,  liiez  : seuls.  ; 

Page  ib.,  ligne  1 5 , et , liiez  ; etc. 

Page  ib. , ligne  i5,  et,  liiez:  etc. 

Page  394,  ligne  aa,  conservé,  liiez:  conservée. 

Page  3g8,  ligne  5,  confession , liiez  : contrition. 

Page  4°3i  ligne  6,  naturelle,  liiez  : nouvelle. 

Page  4°4  > ligne  37  , de  la  puissance  , liiez  : examen  du  pouvoir  lé- 
gislatif. 

Page  465,  ligne  3a , médecine  légale , liiez  : hygiène  publique. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


à 


Éï 


DES  SCIENCES,  DES  LETTRES 


F. T DES  ARTS. 


SCI. 

£CIAGE  MÉCANIQUE,  SCIES.  ( Technologie .)  Le  sciage 
h la  main  est  d’une  longueur  extrême , et  ne  s’opère  ni  avec 
la  même  facilité,  ni  avec  la  même  perfection  quo  le  sciage 
mécanique.  Tout  le  monde  connait  le  sciage  à bras  d'homme; 
nous  n’en  parlerons  pas. 

Les  établissements  dans  lesquels  on  opère  le  sciage  mé- 
canique prennent  le  nom  de  scieries.  Les  moteurs  qu’on  y 
emploie  sont  le  vent,  comme  en  Hollande , de  temps  immé- 
morial; l’eau,  en  France,  en  Sui6.se,  dans  tous  les  pays 
montagneux  ou  qui  avoisinent  les  forets;  la  machine  à va- 
peur , lorsqu’on  est  éloigné  des  cours  d’eau , ou  dans  l’in- 
térieur des  villes. -Les  plus  belles  scieries  h «vapeur  que  l’on 
connaisse  sont  celles  que  M.  Brunei \ très  habile  ingénieur 
français , a établies  dans  les  arsenaux  de  Woolwich  et  de 
Chalam  , en  Angleterre  , et  qui  produisent  un  travail  im- 
mense. 
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Dali  a;  les  scieries  à eau,  chaque  lame  de  scie  donne  ordi- 
nairement de  4o  h 5 u coups  par  minute , et  en  vingt-quatre 
heures  fait  aillant  d’ouvrage  que  18  hommes. 

Les  scieries  il  manège  ne.  sont  pas  h beaucoup  près  aussi 
avantageuses  que  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Le  tra- 
vail d’un  cheval  n’équivaut  à peu  près  qu’à  celui  de  trois 
scieurs  de  long;  les  chevaux  ont  besoin  de  repos,  tandis 
que  l’eau  peut  faire  marcher  la  scierie  nuit  et  jour , et  l’on 
met  autant  de  lames  dillérenlcs  que  la  force  du  moteur  peut 
le  permettre. 

Quel  que  soit  le  moteur  qu’on  emploie,  le  mécanisme 
pour  faire  mouvoir  la  scie  mécanique  est  le  même.  Il  pro- 
duit deux  mouvements  simultanés  , celui  de  l'élévaliou  ou 
de  l’abaissement  de  la  lame  tranchante , et  celui  de  l’avan- 
cement progressif  de  la  pièce  de  bois  que  l’on  soumet  à son 
action. 

Depuis  un  petit  nombre  d’années  on  a imaginé  des  scies 
circulaires , c'est-à-dire  dont  les  dents  sont  pratiquées  sur  la 
circonférence  circulaire  du  plateau.  On  s'en  sert  principa- 
lement pour  débiter  en  fouilles  minces  le  bois  de  plaçage.  On 
en  voit  une  très  ingénieusement  construite , chez  AI.  liants, 
au  faubourg  Saint-Antoine,  à Paris.  Le  plus  bel  établisse- 
ment en  ce  genre  est  celui  qifc  M.  Brunei , dont  nous  ve-r 
nous  de  parler,  a formé  auprès  de  Londres.  La  scie  a en- 
viron six  mètres  de  diamètre;  elle  réduit  le  bois  à deux 
millimètres  d'épaisseur,  avec  une  telle  perfection,  que  les 
ébénistes  n’ont  besoin  que  de  polir  après  le  placage. 

On  a imaginé  depuis  peu  des  scies  qui  donnent  aux  bois 
une  double  courbure,  ce  qui  est  très  avantageux  pour  la 
charpenterie , lorsqu'il  s’agit  de  débiter  les  bois  pour  la  cons- 
truction des  rampes  d'escalier. 

M.  lloguin  a formé  une  scierie  à la  Gare,  près  de  Paris, 
dans  laquelle  i!  débile  les  bois  pour  tous  les  ouvrages  de  me- 
nuiserie; il  y fabrique  aussi,  mécaniquement,  des  parquets 
de  la  plus  grande  beauté.  Le  lecteur  qui  désirerait  des  ren- 
seignement? plus  étendus  sur  le  sciage  mécanique,  peut 
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consul  lcr  une  foule  d’ouvrages  <{  ni  en  ont  traité  ex  professo, 
et.  dont  le  plus  nouveau  çst  le  troisième  Traité  des  machines 
employées  dans  les  constructions  diverses,  par  Borgnis. 

Scies.  Les  scies  sont  des  lames  d’acier  trempé  et  revenu 
bleu , un  peu  plus  épaisses  du  côté  où  sont  taillées  les  dents 
<[uo  du  côté  opposé.  Elles  ont  différentes  largeurs,  selon  l’u- 
sage auquel  elles  sont  employées.  Les  dents  sont  inclinées  ; 
mais  cette  inclinaison  a un  terme  : elle  ne  doit  pas  être  plus 
grande  que  le  tiers  de  leur  largeur. 

Ln  Italien  nommé  Massuco  de  Castcllamonte , a imaginé 
un  moyen  de  tailler  mécaniquement  et  uniformément  les 
dents  des  grosses  scies  des  scieurs  de  long  et  les  moulins  è 
scies;  ce  moyen  est  décrit  dans  le  traité  de  Borgnis,  dont 
nous  venons  de  parler.  En  i8i3,etcinq  ans  avant  l’im- 
pression de  cet  ouvrage,  Al.  Bayard,  mécanicien  à Guéret 
(Creuse),  nous  montra  un  instrument  qu’il  avait  imaginé 
pour  denter  toute  sorte  de  scies  avec  la  plus  grande  per- 
iection;  il  est  construit  sur  les  mêmes  principes.  A l’aide 
d’un  emporte-pièce  de  la  forme  de  la  dent,  il  coupe  l’acier 
d’un  coup  de  marteau;  la  lame  est  prise  entre  déux  pièces 
de  fer  qui  lui  permettent  un  mouvement  progressif  dirigé 
par  les  premières  dents  taillées.  Ces  deux  pièces  de  fer  sont 
percées  d’un  trou  qui  a la  forme  de  la  dent , et  dans  lequel 
passe  exactement  l’emporte-pièce  , qui  est  parfaitement  di 
rigé  par  la  pièce  supérieure , et  dont  la  plaque  inférieure , 
qui  soutient  l’outil , ne  permet  pas  d’enlever  plus  de  matière 
que  celle  qui  porte  h faux  dans  le  trou. 

Depuis  quelques  années,  les  commissionnaires  de  Paris, 
scieurs  de  bois  h brûler,  ont  adopté  une  manière  de  limer 
les  dents  de  leurs  scies  qui  est  très  avantageuse  : ils  liment 
alternativement  en  plan  incliné,  sur  leur  épaisseur,  chaque 
dent;  de  sorte  qu’ils  n’ont  plus  besoin  de  leur  donner  de 
la  voie  : leur  trait  en  est  plus  fin,  la  scie  ne  s’engage  jamais, 
et  le  travail  se  fait  avec  beaucoup  plus  de  diligence  et  mnidfe 
,le  Pc'np-  L.-Séb.  L.  et  M.  1 

SCIA  I IQIJE.  ( Médecine . ) Ce  mol  indique  moins  la  na- 
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lure  que  le  .siège  de  lu  maladie  à laquelle  on  1 applique; 
aussi  les  anciens  s’en  sont-ils  servi  pour  désigner  toutes  les 
affections  douloureuses  qui  se  manifestent  dans  la  partie  à 
laquelle  cette  dénomination  fait  allusion  : ainsi  Sauvages , 
qu’on  peut  appeler  le  légataire  universel  de  l’antiquité  et 
du  moyen  âge  en  médecine,  définit  la  sciatique  une  mala- 
die dont  le  principal  symptôme  est  une  douleur  constante , 
souvent  continuée  dans  l'articulation  de  la  cuisse  ou  celle 
de  l’os  sacrum  avec  les  os  du  bassin , dans  les  muscles  de  la 
cuisse  et  de  la  jambe , eu  suivant  le  trajet  du  fascia-lata  , 
empêchant  les  malades  de  se  tenir  debout  et  de  marcher, 
et  les  obligeant  à boiter.  Ce  nosologuc  célèbre  parle  d’une 
sciatique  intermittente  dans  laquelle  la  douleur  revient  après 
un  frisson  qui  dure  autant  que  la  chaleur,  et  cesse  avec  la 
sueur , tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours , et  provient  de 
la  même  causé  qui  produit  les  fièvres  intermittentes , c’est- 
à-dire  les  irritations  viscérales  à réactions  intermittentes, 
auxquelles  on  a donné  ce  nom.  Sous  celui  de  sciatique  san- 
guine, il  désigne  celle  qui  survient  chez  les  femmes,  par 
suite  de  la  suppression  des  lochies  ou  des  règles;  chez  les 
hommes , après  la  suppression  des  hémorroïdes.  La  sciatique 
hystérique  est  celle  qui  survient  chez  un  sujet  disposé  aux 
irritations  nerveuses , se  manifeste  tout  à coup , dure  peu 
et  cesse  subitement  ; on  outre,  la  douleur  augmente  au 
toucher.  Sauvages  rangé  également  au  nombre  des  sciatiques 
les  douleurs  que  les  femmes  ressentent,  sur  la  fin  de  leur 
grossesse , dans  les  cuisses  et  les  jambes , douleurs  accom- 
pagnées d’irdème,  de  varices,  et  plus  vives  dans  la  station 
droite , ainsi  qu’à  l'instant  du  coucher  ; il  y met  également 
les  douleurs  que  les  femmes  ressentent  à partir  de  l’aine. 
Mut  le  long  des  vaisseaux  cruraux , peu  après  l’accouche- 
ment, principalement  celles  qui  ne  nourrissent  point.  Ces 
deux  dernières  espèces  n'ont  pas  même  leur  siège  le  long 
du  nerf  sciatique;  ce  nom  ne  doit  donc  pas  leur  être 
appliqué , et  l’on  a dévoilé  leur  véritable  nature  par  des  re- 
cherches d’anatomie  pathologique  auxquelles  jadis  on  ne 
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pensait  même  pas.  Les  douleurs  ressentie-»  à l’articulation 
coxo- fémorale  par  suite  d’influimnation  chronique '.'d’abcès 
ou  de  carie,  ne  peuvent  Être  rangées  parmi  les  sciatiques. 
Cette  maladie  a été  parfois  attribuée  au  virus  syphilitique, 
et  traitée  comme  telle  par  le  mercure , quelquefois  avec  suc- 
cès; ce  qui  ne  démontrait  point  que  telle  fût  en  effet  sa  na- 
ture. Les  vers  aussi  ont  été  accusés  de  produire  la  scia- 
tique, pareequ’on  l’a  observée  chez  des  sujets  qui  avaient 
rendu  des  vers  ou  qui  offraient  quelques  signes  de  leur 
présence.  Sous  le  nom  de  goutte  rhumatismale , Sauvages  a 
désigné  le  rhumatisme  fibreux  ou  musculaire  de  la  cuisse 
et  de  la  jambe,  et  sous  celui  de  sciatiijue  goutteuse , • l'irri- 
tation goutteuse  de  l’articulation  coxo-férnorale  -,  c’est-5-, 
dire  celle  qui  succède  ?t  l'irritation  des  petites  articula- 
tions des  doigts  et  des  orteils.  * • «*Ér»r  au 

Peu  5 peu  oh  n’a  plus  considéré  comme  sciatique  que  la 
douleur  aigue  ou  chronique  ayant  pour  siégcwie  nerf  scia 
tique  , et  se  faisant  sentir  le  long  de  son  trajet  depuis  sou 
origine  jusque  dans  ses  dernières  distributions.  En  un  mot, 
la  sciatique  n’est  que  la  névralgie  ischio  on  lombo-fémo- 
rale  avec  tous  ses  caractères , son  irrégularité , sa  vivacité , 
son  opiniâtreté  et  ses  fréquentés  récidives. 

La  sciatique  aiguë  doit  être  traitée  par  les  bains  éuiol  - 
liens  , les  applications  de  sangsues,  de  ventouses  scarifiées 
sur  le  point  douloureux , et  enfin  les  vésicatoires  volants , 
lorsque  la  douleur  se  trouve  réduite  à un  sentiment  de  stu- 
peur , d’engourdissement , et  cesse  entièrement  par  inter- 
valles. 

Quand  la  sciatique  est  manifestement  et  régulièrement 
périodiqufe,  le*  quinquina  et  ses  préparations  doit  cul  être 
administrés;  mais  ces  moyens  ne  réussissent  pas  aussi  sou- 
vent que  dans  les  autres  irritations  à réactions  intermittentes. 

La  térébenthine  a été  proposée  et  quelquefois  employée 
avec  succès  dans  le  traitement  de  la  sciatique,  line  seule  fois 
sur  cinq,  je  l’ai  fait  prendre  avec  un  avantage  équivoque; 
car  la  seule  preuve  de  son  efficacité  lut  la  courte  durée  de 
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la  douleur;  et  depuis  j’ai  obtenu  une  guérison  non  moins 
prompte  sans  avoir  recours  à cette  substance.  Elle  s’admi- 
nistre unie  à du  miel , et  forme  un  médicament  désagréable 
et  peu  sûr.  • ■ • • : 

Les  végétaux  vénéneux  ont  été  fortement  préconisés 
contre  la  sciatique.  Comme  tous  les  moyens  perturbateurs, 
ils  produisent  quelquefois  une  amélioration  notable  ; plus 
souvent  ils  échouent;  souvent  ils  nuisent  et  troublent  les 
digestions  en  irritant  les  voies  alimentaires. 

La  sciatique  chronique  est  une  des  maladies  les  plus  opi- 
niâtres. Quand  elle  parvient  au  plus  haut  degré  d’intensité, 
non-seulement  elle  devient  incurable , mais  encore  elle  en- 
traîne l’atrophie  du  membrè.  C’est  ce  que  j’ai  observé  sur 
les  deux  extrémités  inférieures  d’un  vétéran  qui  mourut  de 
' marasme  et  de  douleur. 

Les  eaux  thermales,  les  bains  de  sable  chaud,  ceux  de 
marc  do  raisin,  guérissent  parfois  et  allègent  souvent  la 
sciatique  chronique,  lin  dernier  moyen  quelquefois  em- 
ployé avec  succès  est  le  moxa , dont  on  répète  l’application 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  un  résultat  avantageux , ou  que 
lo. sujet  cesse  de  vouloir  s’y  soumettre.  Dans  le  traitement 
de  la  sciatique  comme  dans  celui  des  autres  maladies,  il 
ne  faut  pas  négliger  de  remédier  aux  irritations  de  l’esto- 
mac, des  reins,  de  la  matrice,  qui  peuvent  l'accompagner, 
et  qui  même  la  provoquent  ou  l’entretiennent  quelquefois. 
y oyez  Goutte  , Névroses  et  Rhumatisme.  F. -G.  B. 

SCIE,  y oyez  Sciage. 

SCIENCE  DU  DROIT.  (Législation.)  Le  droit,  autrement 
la  collection  des  principes  et  des  règles  qui  régissent  les  inté- 
rêts des  hommes  considérés  en  corps  de  peuples,  et  dans  leurs 
relations  privées  d’individus  à individus , est  une  science 
qui , comme  toutes  les  autres , a ses  théories , ses  doctrines 
et  sa  pratique  : scs  théories,  qui  enseignent  ce  qui  doit 
être;  ses  doctrines,  qui  expliquent  les  motifs  do  ce  qui  est; 
sa  pratique,  qui  n’est  autre  chose  que  la  mise  en  action  des 
lois.  Cette  science  a été  la  matière  de  la  dissertation  insé- 
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rée  sou*  le  mol  Dhüit,  Io.uk:  X,  page  ùuô  ; nui»  clic  u n 
été  esquissée  «pie  sous  le  rapport  «le  la  théorie  el  «les  «loc 
trines  ; la  pratique  appartient  ualurellemeul  au  mol  Thi>- 
bonaux,  où  l’auteur  «le  cette  courte  notice  se  propose  «le 
rassembler  les  principes  généraux  de  l'interprétation  et  «le. 
l'application  «les  lois.  G.-L.-J.  G. 

SCIENCES.  (Philosophie.  ) L'homme,  dans  scj»  déve- 
loppements . obéit  successivement  à trois  mobiles,  aux 
besoins  «le  la  nature, "aux  liesoms  de  s«*n  cœur,  à ceux  de 
son  esprit  : üux  premiers,  comme  cire  sensible;  aux  se 
couds , comme  «Ure  moral  ; aux  troisièmes  , comme  être 
intelligent;  à tous,  mais  dans  des  rapports  dillèreul» , 
comme  élit:  raisonnable.  Les  société  humaines  parcourent 
aussi  les  mêmes  périodes , el  lits  sciences  «pii  suivent  leurs  ' 
progrès  ou  les  préparent  n’ont  pas  un  autre  cours.  Nou.s 
allons  l’aire  quelques  réflexions  sur  leur  marche  générale, 
sur  bis  lumières  «ju’elles  doivent  à la  philosophie,  et  leurs 
cflèls  sur  l’ordre  social. 

La  scœncc  eu  général  diffère  de  la  connaissance , e.u^ce. 
«pic  celle-ci  est  le  pr«iduit  de  l’usage  spontané  de  uos  iacul 
tés,  el  celle-là  de  leur  usage  réfléchi.  Nous  savons  par 
1’intcrmédiairc  de  la ‘réflexion , du  raisonnement,  de  l’in 
duction  , «le  la  parole;  nous  conuuissous sans  intermédiaire. 
Par  la  connaissance  , les  objets  cl  leurs  rapports  se  décou 
vrent  à nous;  uous  les  découvrons  nous-mèuics,  nous  les 
saisissons  par  la  science.  La  connaissance  esl  liée  à la  per 
ccption,  et  se  termine  à la  réalité;  la  science  est  liée  à la 
mémoire,  el  a pour  but  la  vérité,  «pti  est  la  conl’omiilé  de 
la  réalité  avec  la  connaissance.  Le  poiul  de  dépar  t de  la 
science  esl  le  même  «pu:  celui  de  l'expérieuce;  c’est  cette 
propriété  fondamentale  des  sens  et  de  l'entendement , par 
laquelle  nos  perceptions  cl  nos  idées  se  rappellent  «:#tre. 
elles  et  se  substituent  les  uues  aux  autres.  Lu  science , jycc 
premier  degré  , est  ce  premier  fonds , cet  ac«|uis  de  l'intel- 
ligence, par  lequel  tous  les  êtres  animés  sont  iustruils.yii 
avertis  de  ce  qu'ils  doivent  faire,  et  éviter  dans  les  o^cif- 
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remet»  où  il*  se  Irouvcnl.  Ce  ne  «oui  que  de»  liaisons  de 
faits,  des  associations  d’idées,  fortuites  et  fugitives  dans  les 
animaux , qui  acquièrent  de  la  fixité  et  de  la  permanence 
dans  l’homme  par  la  parole.  C’est  à celle-ci , c’est  aux  rap- 
ports qu’elle  crée  entre  les  hommes,  que  commence  la 
science  commune , destinée  par  ses  accroissements  h se  di- 
viser ensuito  en  plusieurs  branches , et  à couvrir  la  civili- 
sation de  scs  rameaux.  Les  arts  do  sc  vêtir , de  s’abriter , 
de  subsister , de  conserver  ou  de  réparer  sa  santé , sont  les 
premières  leçons  de  la  nature;  les  associations  , les  pactes , 
les  rites  religieux , les  premières  inspirations  du  sentiment , 
que  l’imagination  célèbre  par  des  danses , des  chants , des 
mouvements  pathétiques.  Mais  les  découvertes  et  les  in- 
ventions des  sociétés  primitives  n’ayant  pour  se  conserver 
qu’une  tradition  incertaine  , se  perdent  ou  restent  impar- 
faites jusqu’il  ce  qne  l’écriture  en  garantisse  la  durée  . et 
que  les  découvertes  d’une  génération  s’ajoutant  il  celles  de 
la  génération  suivante , le  dépôt  des  connaissances  géné- 
rales s’élève  comme  un  monument ,'  dont  la  hauteur  atteste 
pour  chaque  société  celle  de  sa  civilisation. 

Les  sciences  constituées,  pour  ainsi  dire,  et  agrandies 
par  l’intervention  de  l’écriture , se  divisent  pour  être  mieux 
cultivées;  et  le  despotisme  et  la  théocratie  ne  découvrant 
pas  encore  en  elles  un  pouvoir  rival , ne  s’nlarment  point 
de  leurs  progrès.  Le  despote  permet  le  perfectionnement 
des  arts  économique»  qui  peuvent  améliorer  son  bien-être , 
celui  delà  médecine  qui  veille  sur  sa  santé,  celui  des  arts 
mécaniques  qui  élèvent  des  monuments  à sa  vanité  et  h son 
orgueil;  il  favorise  l’agriculture  et  le  commerce  intérieur 
qui  lui  procurent  des  richesses;  il  permet  l’exercice  des 
arts  de  luxe  et  d’agrément  qui  multiplient  ses  plaisirs,  et 
laisse  prospérer  les  sciences  relatives  à ces  arts;  mais 
comme  toutes  sont  liées  entre  elles  dans  l’esprit  humain 
cl  dans  leurs  objets , il  craindra  même  l’avancement  de 
celles-ci , et  s'efforcera  de  l’arrêter.  L’empire  de  l’habitude 
et  des  coutumes,  le  pouvoir  du  dimat , la  mollesse  des 
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mœurs,  le  respect  de  l’antiquité,  s'unissant  dans  le  cœur 
des  peuples  avec  l’iniérèt  du  despote , leur  intelligence- 
sera  chargée  de  chaînes  d’autant  plus  pesantes , qu’ils  n’au- 
ront ni  le  courage , ni  la  volonté  de  les  secouer.  Ainsi , les 
sciences  .principalement  liées  aux  travaux  publics  et  aux  arts 
de  luxe , etmêmequelquessciencesspéculalives, atteindront 
un  certain  degré  de  perfection , et  s’y  maintiendront  dnns 
un  état  stationnaire,  semblable  h celui  ou  nous  les  voyons 
en  Orient.  Le  pouvoir  sncerdotal  scellera  d’un  sceau  divin 
cette  immobilité.  Les  pré  tics  en  possession  de  gouverner 
les  États  ou  de  former  le  conseil  des  monarques , regarde- 
ront comme  une  sagesse  de  laisser  aux  peuples  les  erreurs,  • 

les  préjugés  et  les  superstitions  , citeront  une  doctrine  se- 
crète de  leurs  connaissances,  auxquelles  ne  feront  admis 
qu’un  petit  nombre  d’hommes  privilégiés.  Mais  l’instabilité 
des  choses  humaines  et  l’épée  des  conquérans  ne  permet- 
tront pas  qu’un  système  de  gouvernement  fondé  sur  l’igno- 
rance et  l’abrutissement  des  peuples,  soit  toujours  et  irré- 
vocablement proposé  comme  un  modèle  de  sagesse , et  le 
sceptre  des  sciences  passera  en  des  mains  plus  dignes  de 
le  porter. 

La  philosophie  recueille  l’héritage  de  la  théologie  : les 
Grecs , qui , de  bonne  heure , connaissent  le  prix  de  lu 
liberté  , chez  qui  le  sacerdoce  n’est  qu'une  institution  sou- 
mise au  pouvoir  politique  , sentent  bientôt  le  besoin  de  s’é- 
clairer pour  opposer  l’intelligence  au  nombre  et  à la  force. 

Leurs  philosophes  cultivent  les  sciences,  et  se  l’ont  un  de- 
voir de  les  propager;  et  quoique  Pythngore  ait  retenu  de 
l’Égypte  et  de  l’Asie  la  pratique  des  épreuves  et  de  l’initia  - 
tion  , les  disciples  qui  sortent  de  son  école  n’en  répandent 
pas  moins  dans  les  contrées  voisines  ta  science  des  lois  cl 
du  gouvernement, celles  desmathématiques,  de  Pnsironomic 
et  de  toutes  les  connaissances  physiques  et  morales  quelle 
embrassait  dans  son  vaste  enseignement.  Platon , comme 
Pythngore  , fait  entrer  l’universalité  des  sciences  dans  le 
domaine  de  la  philosophie.  Il  n’en  excepte  que  la  méde- 
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cine , qui , chez  les  Égyptiens , étant  Imitée  comme  un  art , 
avait  à peine  reçu  le  titre  de  science  des  travaux  d'iiippo- 
craie.  La  médecine , du  moins  celle  qui  est  fondée  sur 
l’observation  et  l’expérience , s’est  en  effet  toujours  mon- 
trée séparée  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  chez  les 
anciens.  ; — 

Les  premiers  philosophes  grecs  avaient  affecté  dans  leurs 
recherches  et  leqrs  méditations  une  généralité  et  un  syn- 
crétisme  qui  avait  dégénéré  en  une  vaine  ostentation  d’éru- 
dition et  de  subtilité  chez  les  sophistes.  Socrate  sépare  l’é- 
tude des  sciences  physiques  de  celle  des  sciences  morales. 
La  dialectique , la  morale,  la  physique,  ont  chacune  leur 
domaiœ  ; Xénophon  y joint  Ja  politique;  Platon,  la  polir 
tique  et  les  /nalhématiques  ; Aristote  soumet  à une  analyse 
sévère  les  principes  de  toutes  les  connaissances , porte  les 
lumières  de  la  critique  sur  plusieurs  arts , tire  la  politique 
du  vague  des  hypothèses,  en  lui  donnant  pour  base  des 
faits  positifs  , crée  l'histoire  naturelle , et  donne  des  lois.!» 
l’éloquence , à la  poésie , à toutes  les  parties  de  la  philoso- 
phie. La  dialectique  exerce  un  grand  empire  dans  les  écoles 
qui  sortent  de  celle  de  Socrate.  Cependant  la  morale  dout 

11  a posé  les  principes  avance  par  les  travaux  de  la  secte 

stoïque , et  la  physique  par  ceux  d’Épicurc , qui , dédai- 
gnant les  spéculations  abstraites , et  morohant  sur  les  pas 
de  Démocrile,  se  voue  tout  entier  à l’observation.  j 

L’école  d’Alexandrie  s’ouvre  sous  les  auspices  de  Platon  , 
et  reçoit  la  double  direction  de  sa  philosophie,  celle  d’une 
doctrine  transcendante  et  théologique , et  celle  de  la  géomé- 
trie et  de  scs  hautes  applications.  Diophante  invente  le  cal 
cul  algébrique;  liuclide  rédige  dans  un  traité  mélhodique 
ious  les  travaux  des  géomètres  qui  l’avaient  précédé;  Ilip- 
parque,  riche  des  observations  astronomiques  recueillies 
par  Callisthène,  imagine  l’astrolabe,  décrit  les  révolutions 
du  soleil  et  de  ln  lune  , et  dresse  la  carte  du  ciel;  Archi- 
mède agrandit  la  mécanique  et  ajoute  une  hranche  non 
velle  à la  physique.  Cependant  la  grammaire  , la  philulo 


I 


SCI 

gie  , la  littérature,  continuent  d’être  cultivées  sous  le* 
Ptolémées,  et  en  passant  d’Athènes  h Constantinople,  elle* 
conservent  dans  celte  nouvelle  capitale  l’honneur  du  nom 
grec.  Les  Romains,  livrés  à I’agricultOre , à l’art  militaire 
déjà  si  avancé  dans  la  Grèce , à l’administration , à la  juris- 
prudence et  à l’économie  publique , nous  lèguent  de  nom- 
breux documcns  dans  chacune  de  ces  branches  , et  surtout 
ce  code  immortel  devenu  la  règle  des  jurisconsultes  et  des 
législateurs.  Mais  enfin,  partagés  entre  Zenon  et  Épicure, 
ils  étaient  destinés  à nous  montrer  toute  la  grandeur  de  la 
nature  humaine  avec  toute  su  dégradation  et  sa  perversité. 

L’occident  devient  barbare;  les  débris  des  lettres  et 
des  sciences  sont  recueillis  dans  les  cloîtres;  la  théologie 
*’en  empare,  non  pour  les  conserver , mais  pour  les  muti- 
ler ; et  pendant  plus  de  dix  siècles  elle  ne  les  remplace  que 
par  une  vaine  et  fausse  métaphysique.  C’est  aux  Arabes  , 
disciples  de  Galien  et  d’Aristote,  que  la  Providence  réserve 
la  gloire  d’éclairer  l’occident.  Les  caliiès  Abassides,  déro- 
geant à l’esprit  de  l’islamisme  , appellent  à leur  cour  les 
savants , ouvrent  en  Asie , en  Afrique  et  eu  Europe  des 
écoles  de  philosophie  , de  mathématiques  , de  médecine  , 
et  s’associent  à l'invention  de  la  chimie  et  au  perfection- 
nement de  la  médecine  , de  l’algèbre , de  l’optique  et  de 
l’astronomie.  Quelques  lueurs  s’échappent  des  écoles  d’Es- 
pagne , et  vont  bientôt  éclairer  un  plus  vaste  horizon. 
Tandis  que  les  croisades  rétablissent  la  communication 
entre  l’orient  et  l’occident,  interrompue  par  la  séparation 
des  deux  empires  ; que  le  commerce , tombé  par  la  destruc- 
tion de  Carthage  et  la  conquête  de  la  Grèce,  se  ranime  en 
Italie  avec  les  arts  et  l’industrie  par  l’activité  de  Venise,  de 
Gènes,  do  Pisc  , de  Florence  , et  bientôt  dans  les  Pays-Bas 
par  l’émulation  des  Flamands,  les  ouvrages  des  Arabes  et  d’A- 
ristote  suivent  le  mouvement  général  du  commerce  ; ceuxdes 
Latins  que  l’ignorance  et  la  superstition  ontépargnés,  sortent 
des  cloîtres;  et  les  monuments  de  la  littérature  grecquo,  ap- 
portés par  les  savants  de  Constantinople  , se  joignent  à ces 
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richesses.  Les  sciences  sont  toujours  renfermées  dans  l'eu  - 
ceinte  de  la  littérature  grecque  et  latine , un  peu  agrandie 
par  celle  des  Arabes.  Mais  bientôt  les  bornes  du  monde 
grec  et  romain  sont  reculées  , les  savants  sortent  de  leurs 
cabinets  ; ils  connaissent  les  merveilles  de  tous  les  climats 
et  tous  les  aspects  de  In  nature;  la  communication  des 
esprits  devient  plus  prompte  et  plus  étendue;  et  les  ou- 
vrages, par  la  multiplication  des  copies  , sont  désormais  à 
l’abri  des  injures  du  temps,  des  fléanx  du  la  nature,  de  la 
barbarie  et  du  despotisme.  La  force , maîtrisée  par  le  gé- 
nie , entre  dans  le  domaine  des  sciences , et  peut  mainte- 
nant le  défendre  contre  le  fanatisme  ou  la  férocité  des  con- 
quérants. Tels  sont  les  fruits  des  grandes  découvertes  qui 
signalent  les  quatorzième  et  quinzième  siècles;  les  acadé- 
mies formées  de  la  réunion  et  du  concours  des  savants, 
remplacent  par  des  travaux  utiles  et  des  discussions  lumi- 
neuses les  oiseuses  disputes  des  anciennes  écoles.  Le  sei- 
zième siècle  s’applique  à épurer,  è corriger,  à éclaircir  les 
textes  dos  manuscrits.  Le  dix-septième  secoue  le  joug  des 
anciens  , déjb  ébranlé  par  les  attaques  des  esprits  indépen- 
dants du  seizième;  h la  faveur  de  nouveaux  instruments,  il 
s’onvre  des  routes  nouvelles  dans  la  physique , dans  l’op- 
tique , dans  l’astronomie;  il  perfectionne  In  philosophie  ra- 
tionnelle et  les  mathématiques. 

Le  dix-huitième  siècle  continue  le  mouvoment  progressif 
des  sciences  naturelles,  physiques  et  mathématiques;  il  dé 
couvre  un  nouveau  calcul , trouve  le  véritable  système  du 
monde,  donne  de  nouveaux  principes  à In  chimie,  et  dé- 
couvre plusieurs  agents  naturels  qui  donnent  lieu  h autant 
de  sciences.  Mais  In  philosophie  qui  avait  dirigé  ios  sciences 
physiques  au  dix-septième  siècle , s’était  entièrement  atta- 
chée aux  sciences  morales  et  politiques  au  dix-huitième.  Par 
tassant  d’abord  ses  vues  entre  les  bienfaits  de  l’instruction 
générale  et  ceux  de  In  richesse  publique.  In  France  érige  aux 
sciences  et  aux  arts  un  monument  qui , malgré  ses  imper- 
fections, présente  un  moyen  nouveau  d’en  constater  les 
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progrès,  cl  d'y  faire  participer  toutes  les  classes;  bientôt 
elle  donne  naissance  II  un  système  d'administration  qui , 
sons  le  nom  d’économie  politique  , donne  des  principes  à 
l’agriculture,  au  commerce,  Il  l’industrie,  au  crédit  pu- 
blic, aux  finances,  3 toutes  les  branches  de  l’économie  so- 
ciale, et  fournit  au  gouvernement  des  ministres  éclairés  et 
vertueux.  Cependant  18s  vrais  principes  du  droit  public 
étaient  encore  inconnus  ou  méconnus  ; et  l’Angleterre, 
où  la  propriété  et  la  représentation  offraient  une  si  cho- 
quante inégalité , n’en  était  qu’une  imparfaite  image.  Il 
fallait  que  tous  les  rangs  fussent  confondus,  que  tous  les 
droits  positifs  fussent  abolis , que  tous  les  préjugés  de  caste 
et  de  profession  fussent  effacés , pour  que  les  droits  natu- 
rels de  l’homme  et  du  citoyen  fussent  mis  à découvert  et 
envisagés  comme  le  but  légitime  de  la  société  politique, 
pour  que  la  liberté,  l’égalité  sociale,  la  propriété,  fussent 
déclarées  inviolables , et  que  le  concours  de  la  nation , 
dans  la  confection  de  la  loi  et  le  vote  de  l’impôt,  fût  posé 
comme  garantie’  nécessaire  de  ces  droits.  La  révolution 
de  1789  a accompli  ce  grand  ouvrage  : les  peuples  ont 
désormais  une  tribune , et  l’opinion  un  organe  dans  la  pro- 
pagande salutaire  des  journaux.  Par  eux  la  lumière  des- 
cend dans  toutes  les  classes;  les  masses  s’éclairent  , elles 
se  communiquent , elles  s’entendent , et  la  force  passe  du 
côté  de  in  loi. 

La  science  du  droit  politique  marque  le  but;  mais  toutes 
les  antres  contribuent  à l’atteindre  : soit  que  nous  les  en- 
visagions dans  leurs  objets.  Dieu,  l’homme  et  In  nature, 
ou  dans  nos  principales  facultés  intellectuelles,  la  mé- 
moire, la  raison  , l’imagination,  ou  dans  les  trois  grands 
attributs  de  la  nature  humaine,  la  sensibilité,  l’enlcnde- 
înent , la  volonté;  soit  que  nous  les  envisagions  relative- 
ment à leur  méthode , comme  sciences  d’observation  , de 
raisonnement  et  d’induction  , ou  relativement  3 leur  certi- 
tude comme  sciences  démonstratives,  probables  et  hypo- 
thétiques , ou  relativement  à la  nature  de  nos  idées , comme 
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sciences  expérimentales , abstraites  et  psychologiques  ?quel- 
f|iic.  division  que  nous  admettions , nous  ne  saurions  empê 
cher  que  ses  membres  ne  rentrent  les  uns  dons  les  autres, 
ou  qu'ils  ne  changent  de  rang  et  d’ordre , selon  l'ordre  et 
l’enchaînement  de  nos  conceptions.  Dans  leur  système  in- 
tellectuel , comme  dans  celui  de  leur  utilité  et  de  leur  ser- 
vice . les  sciences  tendent  donc  h né  former  qu’une  science. 
Leibnitz  pense  que  le  système  de  nos  idées  est  conforme  au 
système  do  l’univers;  et  l’on  est  porté  à le  croire , lorsqu’on 
voit  que  les  déductions  de  la  géométrie  s’adaptent  nux  phé- 
nomènes du  monde  physique , et  que  nous  réglons  nous- 
mêmes  nos  actions  conséquemment  h leur  connaissance  ; 
mais  il  ne  s’ensuit  pas  qu’en  consultant  nos  seules  idées , 
nous  puissions  y découvrir  ces  phénomènes , ni  qu’en  ob- 
servant ces  phénomènes , nous  puissions  y retrouver  toutes 
les  idées  qui  sont  dans  notre  esprit. 

La  philosophie  recherche  les  premières  vérités  et  pose 
les  principes  des  sciences;  elle  leur  ouvre  la  route;  mais 
il  faut  que  cette  route  se  divise  pour  qu’elles  puissent 
avancer;  et  les  métaphysiciens,  qui , comme  dans  le  moyen 
âge , s’agitent  dans  les  généralités  de  la  science , ressem- 
blent è d’antiques  hermès,  qui,  placés  sur  l’embranche- 
ment de  plusieurs  chemins,  paraîtraient  les  indiquer  tous, 
et  n’en  indiqueraient  aucun.  Les  prétentions  h la  science 
universelle  annoncent  chez  les  nations  l’enfance  des  scien- 
ces et  celle  du  savoir  chez  les  savants.  La  philosophie  doit 
sortir  de  cette  enceinte;  elle  doit  accompagner  les  sciences 
et  fournir  à chacune , dans  la  route  qui  lui  est  ouverte , 
une  méthode  appropriée  à son  caractère.  Elle  doit  s’atta- 
cher à définir  par  l’analyse  intellectuelle  la  nature  des 
faits , à les  fixer , h les  préciser , à les  lier  par  des  signes 
analogues  et  bien  déterminés , h former  des  lois  générales  , 
il  les  appliquer  aux  cas  particuliers  qui  peuvent  s’y 
plier,  à prêter  enfin  le  secours  des  sciences  complètes  aux 
sciences  incomplètes  analogues.  Il  en  est  qui  ont  des 
princi(>es  e,l  des  théories  qui  leur  sont  propres,  telles  que 
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les  mathématiques,  la  chimie  et  quelque*  branche*  de  la 
physique;  d’autre*  , qui  n’onl  de  théories  que  par  leur 
union  avec  celles-ci;  d’autres,  dont  les  éléments  complexes 
ne  pouvant  être  ramenés  à des  formes  simples , ne  se  prê- 
tent h aucune  synthèse , et  ne  peuvent  être  abordés  que  pér 
I observation  et  l’analyse.  Ces  dernières  sont , en  général , 
les  sciences  naturelles  cl  physiques,  et  celles  que  nous  nom- 
mons morales  et  philosophiques.  Tant  que  les  laits  restent 
isolés , et  ne  sont  point  rapportés  à un  fait  supérieur  qui  les 
comprend  comme  loi  , ou  duquel  ils  découlent  comme 
principe , ces  laits  restent  sans  explication  ou  sans  théorie, 
et  ne  peuvent  concourir  à la  construction  de  ces  systèmes 
formés  de  plusieurs  'théories  , auxquels  nous  donnons  le 
nom  de  sciences. 

Tous  les  faits  d’une  science  doivent  avoir  une  explication, 
mais  tous  ne  peuvent  avoir  une  utilité  pratique.  Il  est  dans 
toute  science  des  théories  sans  application  , dont  les  unes  \ 
sont  comme  pour  témoigner  de  la  sngacité  h laquelle  elles 
sont  dues  , et  dont  les  autres  semblent  n’attendre  qu’un  hn- 
sard  ou  un  heiyeux  génie  pour  abandonner  la  spéculation. 
Nous  pouvons  donc  distinguer  des  sciences  de  l’ordre  natu- 
rel soumises  seulement  à notre  contemplation  et  à notre  in- 
telligence , et  des  sciences  de  l’ordre  social  soumises  h notre 
volonté , qui  sont  les  théories  susceptibles  d’application  : et 
comme  l’ordre  naturel  renferme  deux  ordres  de  faits  qui  sev 
correspondent,  qui  se  pénètrent  sans  s’identifier,  sons  perdre 
leur  diversité,  nous  pouvons  en  tirer  les  sciences  philosophi- 
ques qui  se  rapportent  h l’esprit  humain,  et  les  sciences  natu- 
relles qui  ont  pour  objet  h*  monde  matériel.  Une  troisième 
classe  est  celle  des  sciences  morales  et  politiques,  qui  se 
rapportent  ù la  société;  et  une  quatrième  des  sciences  ab- 
straites et  rationnelles , qui , comme  la  métaphysique , In 
grammaire , la  logique  , les  mathématiques  , planent  sur 
tontes  les  autres,  et  sont  destinées  h leur  donner  plus 
d’exactitude  et  de  précision.  Ce  sont  elles  qui , commodes 
instruments  ou  des  organe*,  lient  les  éléments  des  autres 
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sciences  , et  en  font  des  corps  d’autant  plus  complets  , 
qu’ellos  peuvent  mieux  s’y  adapter.  C’est  à l’aide  de  celles- 
ci  que  nous  rédigeons  les  règles  des  arts  , et  que  nous  éta- 
blissons entre  eux  et  les  sciences  une  alliance  fondée  sur 
un  besoin  réciproque.  Les  arts  et  les  hasards  qui  leur  sont 
favorables , découvrent  des  moyens  , inventent  des  instru- 
ments qui  donnent  lieu  d’étendre  les  observations;  elles 
sciences  par  de  nouvfelles  inductions , nous  permettent  d’a- 
grandir et  de  perfectionner  les  arts  connus  , et  même  d’en 
introduire  d’autres. 

Il  y a donc  entre  les  sciences  spéculatives  et  les  sciences 
positives  une  alliance  sans  laquelle  celles-là  seraient  sans 
utilité , et  celles-ci  ne  pourraient  parvenir  à l’exactitude  et 
à la  rigueur  dont  elles  sont  susceptibles  ; mais  comme  c’est 
à des  alliances  fausses  ou  imaginaires  de  ce  genre , et  sur- 
tout à celle  de  la  théologie,  que  sont  dues  une  foule  de 
sciences  vaines  et  chimériques , telles  que  l’astrologie  ju- 
diciaire , la  magie  , la  théurgie  , la  cabale  et  toutes  les  opi- 
nions superstitieuses  qui,  dans  les  différents  siècles,  ont 
égaré  les  hommes  et  corrompu  la  morale  et  la  politique, 
c’est  à la  philosophie  à rapprocher  les  sciences  qui  ont  entre 
elles  des  points  de  correspondance  et  d’analogie , et  à sé- 
parer celles  qui  ne  peuvent  offrir  que  des  analogies  trop 
éloignées,  ou  qui  même  s’excluent  réciproquement.  C’est 
elle  qui  nous  fait  juger  combien  la  morale  et  la  société 
sont  redevables  à la  physiquo  d’avoir  démontré  les  causes 
naturelles  des  faux  prodiges;  à la  médecine  et  à la  physio- 
logie , d’avoir  soustrait  la  vie  humaine  à la  prétendue  in- 
fluence des  révolutions  célestes,-  à la  jurisprudence,  d’a- 
voir effacé  de  nos  codes  les  crimes  de  sortilège  et  d’en- 
chantement, et  d’avoir  remplacé  les  jugements  de  Dieu 
par  ceux  de  la  conscience;  au  droit  politique,  d’avoir  aboli 
le  dogme  funeste  de  l'institution  divine  des  monarques, 
qui  ôtait  toute  sanction  temporelle  à leurs  actes,  et  d’y 
avoir  substitué  l'institution  nationale  qui  leur  montre- la 
source  de  leurs  droits  et  l’objet  de  leurs  devoirs.  Ce  n’est 
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donc  pas  seulement  par  les  lumières  que  les  sciences  prô 
tent  aux  arts,  qu’elles  servent  la  société,  mais  par  les  er- 
reurs qu’elles  détruisent;  ce  n’est  pas  seulement  en  nuus 
montrant  le  meilleur  usage  à faire  des  objets  que  la  nature 
met  à noire  portée , mais  en  nous  révélant  les  causes  des 
effets  qui  étonnent  et  troublent  notre  imagination  ; c’est  en 
éclairant  la  raison,  en  la  dirigeant  sur  tout  ce  qui  intéresse 
l'humanité,  qu’elles  rectifient  nos  sentiments,  resserrent 
le  lien  social,  et  fortifient  l’esprit  do  liberté  et  d’égalité  de 
toute  la  faiblesse  des  préjugés  do  vanité,  d’orgueil  et  de 
privilège.  Commo  la  terre  sons  la  culture  ne  produit  que 
des  fruits  sauvages  parmi  beaucoup  de  plantes  nuisibles , 
ainsi  l’esprit  humain,  sans  le  secours  des  sciences,  n’est 
propre  qu’à  produire  quelques  vérités  vulgaires  parmi  boau-- 
coup  d’erreurs , quelques  vertus  grossières  parmi  beau- 
coup de  vices.  Celte  proposition  que  l'amour  du  paradoxe 
a pu  seul  déguiser  est  démontrée  par  les  révolutions  des 
siècles  et  lo  tableau  du  genre  humain.  Voyez  les  Tableaux 
historique  et  méthodique , à la  flu  de  l’ouvrage.  S...n. 

SCORBUT.  (Médecine. ) Le  scorbut  affecte  le  plus  ordi- 
nairement un  certain  nombre  de  personnes  à la  fois.  Il 
règne  habituellement  dans  les  parties  septentrionales  de  la 
Russie,  à Cronsladt,  en  Groenland,  en  Islande,  en  un 
mot,  depuis  le  soixantième  degré  de  latitude  jusqu’au  pôle- 
nord.  Il  a régné  autrefois  dans  les  Pays-Bas,  en  Hollande, 
dans  la  province  de  Frise,  dans  lo  Brabant,  en  Poméranie, 
dans  la  Basse-Saxe , dans  quelques  endroits  du  Danemarck , 
de  la  Suède  et  de  la  Norwège , principalement  sur  les  bords 
de  la  mer;  il  est  plus  rare  aujourd’hui  dans  ces  contrées, 
parccquc  les  habitants  mènent  un  meilleur  genre  de  vie. 
Il  règne  le  plus  ordinairement  sur  mer,  quelquefois  sur 
terre.  Les  viandes  salées , à cause  de  leur  altération , sui- 
vant Lind,  plutôt  qu’en  raison  du  sel  qui  les  imprègne , la 
privation  de  végétaux  frais  et  de  fruits , l’air  renfermé  et 
altéré  des  navires  et  des  cachots , l’humidité  excessive  de. 
l’air,  du  sol  et  des  habits , l’uniformité  prolongée  de  la  nour- 
xxi.  a 
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riture , les  aliments  lourds , grossiers  ou  trop  substantiels  , 
io  défaut  de  marche , les  affections  tristes  t la  suppression 
d’une  évacuation  naturelle , telles  sont  les  causes  du  scorbut. 
Les  convolesccnts  sont  les  premiers  qui  en  offrent  les  symp- 
tomes.  . 

• Les  premiers  signes  du  scorbut  sont  les  suivants  : ordi- 
nairement le  visage  perd  sa  couleur  naturelle , il  devient 
pâle  et  bouffi  ; le  sujet  est  triste , abattu  ; il  ne  se  soucie  de 
faire  aucun  mouvement,  il  a même  une  sorte  d’aversion 
pour  toute  espèce  d’exercice;  les  lèvres  et  les  caroncules 
lacrymales  sont  d’une  couleur  verdâtre , le  pouls  est  lent 
et  faible  t cependant  l’appétit  est  encore  bon , et , à cela 
près  des  symptômes  qui  viennent  d’être  décrits , la  santé 
semble  parfaite.  Bientôt , à la  répugnance  pour  le  mouve- 
ment s’ajoutent  une  lassitude  générale , un  engourdissement 
dans  les  membre» , do  la  faiblesse  aux  genoux , et  une  dif- 
ficulté de  respirer  après  le  moindre  exercice.  Ensuite  des 
démangeaisons  se  font  sentir  aux  gencives;  celles-ci  se 
tuméfient,  saignent  pour  peu  qu’on  les  touche;  elles  sont 
d’un  rouge  livide , molles , spongieuses , fongueuses , et 
l’haleine  devient  fétide.  La  peau  est  alors  sèche , le  plus 
souvent  luisante  et  douce  au  toucher,  quelquefois  rude  et 
comme  chagrinée;  clic  se  couvre  de  taches  rougeâtres, 
bleuâtres , d’abord  jaunâtres  sur  leurs  bords  , puis  de  plus 
en  plus  foncées , enfin  d’un  pourpre  livide , et  quelquefois 
entièrement  noires;  leur  grandeur  varie  depuis  l’étendue 
d’une  lentille  jusqu’à  celle  de  la  main  et  davantage  ; les 
plus  petites  sont  irrégulièrement  rondes.  Ces  taches  exis- 
tent principalement  aux  jambes  et  aux  cuisses  , souvent 
aux  bras  , à la  poitrine , sur  le  tronc , rarement  an  visage. 
D’abord  les  malléoles  sont  enflées  le  sojr , cl  le  lendemain 
matin  l’enilurc  a disparu  ; ensuite  celle-ci  s'étend  aux  jambes 
et  ne  cosse  plus  ; le  doigt  y pénètre  difficilement , et  son 
impression  se  dissipe  avec  lenteur.  Des  douleurs  tardent 
peu  ordinairement  à se  joindre  à ces  symptômes.  Le  plus 
souvent  un  point  de  côté , un  resserrement  do  poitrine  et 
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de  l'oppression  se  font  sentir  lorsqu’on  tousse.  Quelquefois 
la  douleur  semble  générale , mais  elle  est  plus  vive  aux 
membres  , aux  lombes , et  surtout  aux  articulations  et  aux 
jambes,  lorsque  ces  parties  sont  enflées.  Le  mouvement 
exaspère  ces  douleurs,  principalement  celles  du  dos;  elles 
sont  sujettes  à changer  de  place.  11  n’y  a jamais  de  douleur 
à la  tête , à moins  que  la  circulation  ne  s’accélère  et  que  le 
peau  n’acquière  de  la  chaleur. 

En  général , les  scorbutiques  ont  de  temps  en  temps  des 
cours  de  ventre , et  rendent  des  matières  très-fétides;  cepen- 
dant certains  vont  assez  régulièrement  à la  selle , pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie , et  d'autres  sont  sujets  à être 
constipés.  L’urine  est  généralement  fort  colorée;  laissée  en 
repos , elle  se  couvre  d’une  couche  huileuse  et  se  corrompt 
très-vile.  A mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès,  la  peau 
devient  jaunâtre,  de  plus  en  plus  obscure,  livide,  plombée; 
les  gencives  deviennent  plus  douloureuses,  6e  gonflent 
davantage , s’ulcèrent , semblent  gnngrénées  et  exhalent 
une  puanteur  insupportable;  les  dents  vaciilcnlcl  tombent; 
le  sujet  perd  connaissance  de  plus  en  plus  aisément , au 
moindre  mouvement;  l’enflure  des  jambes  devient  mons- 
trueuse; ces  membres  se  couvrent  d’eccbymoscs  ; les  mus- 
cles fléchisseurs  de  la  jambe  sur  In  cuisse  demeurent  con- 
tractés; les  genoux  se  gonflent  et  deviennent  douloureux; 
des  tumeurs  livides , dures  et  douloureuses , se  font  sentir 
dans  les  membres  inférieurs;  le  sang  coule  non-seuloinent 
des  gencives,  mais  du  nez,  des  poumons,  des  intestins; 
le  sang  est  rendu  pur  et  sans  douleur  par  l’unus , ou  mêlé 
de  mucosités , et  avec  des  douleurs  vives  dans  la  région  du 
colon.  Même  à cette  époque,  la  plupart  des  malades  oui 
"encore  bon  appétit , jouissent  du  libre  usage  de  leurs  sens>, 
bien  qu’ils  soient  abattue  et  découragés;  beaucoup  ne  res- 
sentent aucune  douleur  lorsqu’ils  sont  en  repos  dans  leur  lit. 

Ln  maladie  étant  parvenue  au  dernier  degré , il  n’est  pas 
rare  de  voir  d’anciennes  cicatrices  se  rouvrir,  les  plaies  les 
plus  légères  et  les  contusions  devenir  des  ulcères , la  peau 
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des  jambes  se  fendre  là  où  avaient  paru  des  tumeurs  d'abord 
dures , alors  mollasses  ; ensuite  ces  crevasses  deviennent 
des  ulcères. 

La  chaleur  sèche  et  les  végétaux  frais  peuvent  seuls  pré- 
venir le  scorbut  ; ce  sont  aussi  les  moyens  les  plus  puissants 
de  guérison.  Si  les  officiers  évitent  aisément  le  scorbut , il 
n’en  est  pas  de  même  des  marins  de  grade  inférieur  en 
effet , ils  ne  peuvent  changer  de  vêtements  aussi  souvonl 
qu’ils  sont  mouillés  ; ils  en  sont  d’ailleurs  empêchés  par  la 
nécessité  de  leur  présence  pour  l’accomplissement  des  ma- 
nœuvres. 11  est  impossible  de  faire  régner  la  chaleur  et  la 
sécheresse  dans  un  bâtiment  naviguant  au  nord,  lorsque 
le  temps  est  pluvieux  ou  la  mer  agitée.  Enfin,  les  provisions 
de  végétaux  s’épuisent , et  l’ennui  d’une  navigation  longue 
et  pénible  est  au-dessus  de  tout  remède.  S’il  y a nécessité 
absolue  de  rester  soumis  à l'influence  des  causes  auxquelles 
le  scorbut  doit  son  développement , il  faut  ne  rien  négliger 
pour  en  atténuer  l’influence. 

Quand  l’estomac  n’est  point  irrité , lo  vin  coupé  d’eau 
est  salutaire;  autrement  on  prescrit  pour  boisson  la  limo- 
nade végétale  ou  tartarique , la  bière , la  décoction  de 
drèche,  la  bière  sapinette , le  quas  , le  sooins,  et  enfin  l’eau 
légèrement  vinaigrée  et  sucrée.  Aussi  long-temps  que  le 
sujet  a de  l’appétit  et  qu’il  digère  bien  , il  faut  le  nourrir  le 
mieux  possible  et  ne  point  lui  imposer  la  diète. 

S’il  y a constipation , le  petit-lait , la  décoction  de  pru- 
neaux , de  tamarin , de  casse , la  manne  , l’huile  de  ricin , 
y remédient.  La  bouche  doit  être  incessamment  lavée  avec 
de  l’eau  d’orge  acidulée , et  les  gencives  souvent  touchées 
avec  l’acide  hydrochloriquc  très-étendu.  La  solution  de 
chlorure  do  chaux  est  avantageuse  contre  la  fétidité  des 
gencivei  et  des  ulcères.  Chaque  scorbutique  doit  être  cou- 
vert de  vêtements  de  laine  placés  60us  la  chemise , et  pré- 
servé de  toute  humidité  non  inévitable.  Quand  le  temps  le 
permet , il  faut  l’apporter  sur  le  pont , l’inviter  à y marcher, 
et  s’il  ne  le  peut , le  porter  çà  et  là  , assis  sur  une  chaise  ou 
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sur  les  bras.  Quand  le  sujet  ne  peut  plus  être  remué  sans 
danger,  l’immobilité  tout  à la  fois  est  nécessaire  et  aggrave 
le  mal.  Il  serait  b désirer  que  , dès  qu’un  marin  éprouve  de 
la  pesanteur,  de  l’engourdissement  et  à plus  forte  raison 
de  l’enflure  dans  les  jambes , on  pût  le  dispenser  du  service 
de  nuit;  mais  on  ne  le  pourrait  qu’en  imposant  une  tâche 
plus  forte  à ceux  qui  se  portent  encore  bien , et  par-là  on 
doublerait  pour  eux  le  danger  d’être  affectés  du  scorbut. 

La  saignée,  peu  abondante,  est  indiquée  quand  la  douleur 
se  fait  sentir  avec  la  toux  et  la  gêne  de  respirer.  11  faut  y 
avoir  recours  quand  il  se  manifeste  de  la  chaleur  h la  peau , _ 
quand  le  pouls  s’élève  et  devient  fréquent.  Il  est  diflicilo 
de  déterminer  jusqu’à  quel  point  on  peut  soumettre  les 
scorbutiques  au  traitement  ordinaire  des  maladies  qu’ils 
contractent,  outre  celle  dont  ils  étaient  déjà  affectés, 
quels  moyens  sont  préférables  quand  les  hémorrhagies  sur- 
viennent et  surmontent  les  astringents  et  les  styptiques  les 
plus  énergiques , et  de  quelle  utilité  sont  ces  astringents , 
ces  styptiques.  Les  ulcères  doivent  être  pansés  avec  des 
plumasseaux  imbibés  d’un  mélange  de  vin  et  dcau,  ou 
d’eau  et  de  suc  de  citron  miellé. 

Le  quinquina  en  poudre  et  la  compression  sont  employés  > 
contre  les  hémorrhagies  des  ulcères.  Un  moyen  préférable 
serait  peut-être  le  cautère  objectif.  Contre  l’infiltration  des 
jambes  on  recommande  les  vapeurs  aromatiques  ou  spiri- 
tucuses , le  vinaigre  chaud,  l’application  des  cendres  ou 
du  sable  chaud.  On  conçoit  qu’il  faut  éviter  tout  ce  qui 
peut  entamer  la  peau  ; d’où  je  conclus  que  le  vinaigre  est 
nuisible.  Contre  l’endurcissement  des  membres  et  la  roi- 
deur  des  articulations , on  recommande  les  vapeurs  aqueuses  , 
les  fomeutations  émollientes , les  douches  tièdes  hydrosul  - 
furiques.  Notez  qu’après  avoir  eu  recours  à tous  les  toni- 
ques , les  excitants  et  les  fortifiants  connus,  pour  prévenir 
et  guérir  le  scorbut , ou  a fini  par  reconnaître  qu  aucun 
d’eux  no  remplissait  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux  buts. 
Arrivés  à terre,  les  scorbutiques  se  rétablissent  prompte- 
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ment , quelquefois  même  presque  subitement , lorsqu’ils  y 
trouvent  un  nir  sec  et  (les  végétnux  frais,  dont  ils  se  montrent 
«vides.  Il  suffit  de  bien  diriger  leur  régime,  qui  doit  être 
substantiel  et  de  facile  digestion , et  de  leur  faire  prendre 
un  exercice  approprié  b leurs  forces.  On  doit  combattre 
les  douleurs  qu’ils  éprouvent  par  les  bains  et  les  douches 
de  vapeur.  Mais , lorsqu’outre  le  scorbut  il  existe  des  phleg- 
masies  chroniques,  des  désorganisations  dans  les  viscères, 
notamment  dans  coux  do  la  respiration  et  plus  encore  de 
la  circulation  , la  mort  ne  peut  guère  être  évitée. 

Le  scorbut  de  terre  est  heureusement  fort  rare , cor  il 
est  encore  plus  rebelle  oitx  moyens  de  traitement  qno  celui 
de  mer.  Développé  au  milieu  de  circonstances  générales 
que  l’on  peut  encore  moins  aisément  modifier,  l’espoir  d un 
changement  prochain  ne  vient  pns  même  soutenir  coux 
qu’il  affecte.  Comme  celui  do  mer,  il  dispose  à contracter 
une  foule  d’autres  maladies;  mais  plus  souvent  encore  il  a 
été  précédé  de  mnladies  graves  dont  il  est  la  conséquence; 
aussi  en  obtient-on  très-rarement  la  guérison  , quand  il  est 
parvenu  h un  degré  tant  soit  peu  élevé.  Cependant  tout 
ce  qui  a été  dit  de  la  nécessité  de  la  chaleur  sèche  et  des 
' végétaux  frais  pour  aliments  lui  est  d’ailleurs  applicable; 
et,  lorsqu’on  peut  remplir  h temps  ces  deux  conditions, 
on  obtient  la  guérison  , si  les  viscères  ne  sont  pas  déjà  frap- 
pés à mort.  Voyez  Sai.aisoxs.  F.-G.  B. 

SCORPION.  ( Histoire  naturelle.)  Malgré  les  recherches 
faites  par  Rédi,  Maccari , Mnupertuis,  MM.  Léon  Dufour, 
Marcel  de  Serres , et  d’autres  naturalistes  modernes , l’orga- 
nisation et  l’histoire  des  scorpions  ne  sont  point  encore 
complètement  connues.  Le  scorpion  appartient  à l’ordre 
des  pulmonaires  et  à la  famille  des  pédipalpes,  et 'forme 
avec  le  genre  buthe , la  tribu  des  scorpionides  établie  par 
M.  Latreille.  Ces  animaux  ont  le  corps  alongé , garni  de 
huit  pattes,  sans  compter  deux  palpes  en  forme  do  serres 
pincées  près  de  In  tête  ; celle-ci , armée  de  mandibules  en 
pinces , porte  six  à huit  yeux  selon  les  espèces  ; le  corp» 
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est  terminé  par  une  longue  queue  composée  de  six  nœuds, 
dont  le  dernier  porte  une  sorte  de  dard  sous  l’extrémité 
duquel  deux  petits  trous  servent  d'issue  h une  liqueur  véné- 
neuse contenue  dans  un  réservoir  intérieur.  Cette  liqueur 
-qui,  lorsqu’on  irrite  l’animal , s’accumule  sous  la  forme  de 
deux  gouttelettes,  est  d’une  couleur  blanchâtre.  Elle  n’est 
point  également  dangcrcusccbuz  toutes  les  espèces,  du  moins 
pour  l’honunc  : les  paysaus  do  la  Toscane  se  laissent  impu- 
nément piquer  par  lo  scorpion  do  co  pays;  mais  la  piqûre 
de  l’espèce  appelée  roussdtre , qui  vil  dans  lo  midi  do  la 
France,  en  Espagne  et  b Tunis,  sullit  pour  faire  périr  en 
quelques  heures  des  pigeons  et  des  chiens , ainsi  que  l’ont 
constaté  Mauperluis  et  llédi;  ccpendaut  il  parait  constant, 
par  les  expériences  du  docteur  Maccari,  qui  cutlo  courage  de 
se  piquer  lui-même  par  la  même  espèce  , qu’elle  ne  donne 
point  la  mort  à l’homme  eu  étal  de  parfaite  santé.  S'il  est 
bien  avéré  que  plusieurs  soldats  français  sont  morts  eu  Es- 
pagne de  la  piqûre  du  scorpion , il  est  à croire  qu  ils  étaient 
déjà  dans  une  disposition  maladive. 

Dans  les  pays  où  ces  animaux  sont  répandus,  on  fait 
usage  de  plusieurs  remèdes  contre  leur  piqûre,  qui,  lors- 
qu'elle ne  donne  point  la  mort , provoque  toujours  des  ac- 
cidents graves;  ainsi,  comme  l'alTirmc  M.  Ealreillc,  une 
légère  scarilication  et  l’application  d’un  peu  de  chaux  vive , 
ou  d’une  pièce  de  cuivre  chargée  de  l’oxide  appelé  vert- 
de-gris , peuvent  suffire  pour  opérer  la  guérison.  Ou  se 
sert  aussi  d'huile  dans  laquelle  on  a laissé  digérer  plusieurs 
de  ces  insectes;  quelques  personnes  préfèrent  d’écraser  sur- 
le  champ  l’animal  même , et  de  l’assujettir  sur  la  plaie. 
Quant  au  scorpion  noir,  doqt  la  piqûre  peut,  dit-on,  donner 
la  mort  en  moins  de  deux  heures , les  seuls  remedcs.sur» 
contre  le  poi^m  qu’il  distille  sont  les  mêmes  que  1 on  emploie 
contre  les  serpens  les  plus  venimeux , c est-ù-di re , 1 alcali 
volatil  employé  intérieurement  ou  extérieurement , de» 
cataplasmes  de  la  plante  appelée  bouillon-hlauc , et  às* 
sudorifiques. 
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Malgré  les  expériences  du  Mnupertuis  contraires  à celte 
opinion , plusieurs  personnes  croient  qu’en  plaçant  un  scor- 
pion au  milieu  d’un  cercle  do  charbous  allumés,  cet  animal, 
se  voyant  dans  l’impossibilité  d’échapper  à l’action  de  la 
chaleur,  se  donno  liii-uiémo  la  mort  en  se  piquant;  mais 
M.  Guérin,  entomologiste  instruit,  qui  o répété  cette 
expérience  , s’est  convaincu  du  contraire.  Ce  qui  pourrait 
servir  h prouver  l’erreur  de  ceux  qui  ont  avancé  ce  fait  dé- 
menti , c’est  que  les  scorpions  renfermés  ensemble  no  tardent 
pas  à se  battre  et  h se  dévorer,  jusqu’à  co  qu’il  n’eu  reste 
plus  qu’un.  11  semblerait  du  moins  que  le  deruiur  ne  devrait 
survivre  que  quelques  instants  à celui  dont  il  aurait  reçu 
les  piqûres  dans  le  combat.  M.  Latreille  rapporte  à ce  sujet 
qu’un  envoi  de  plus  de  quatro  cents  scorpions , que  M.  Cuvier 
reçut  d’Italie , fut  réduit  en  peu  de  temps  à quelques  indi- 
vidus. Dans  plusieurs  circonstances , ces  insectes  dévorent 
leurs  petits  à mesure  qu’ils  naissent.  Cependant  il  parait 
que  ce  sont  généralement  les  mules  qui  détruisent  ainsi  leur 
progéniture.  Les  femelles  portent  leurs  petits  sur  leur  dos 
pendant  prés  d’un  mois  après  qu’ils  sont  éclos.  Passé  ce  temps, 
ils  sont  ordinairement  assez  forts  pour  pourvoir  à leur  sub- 
sistance et  s'établir  ailleurs  ; mais  ce  n’est  qu’au  bout  de 
deux  ans  qu’ils  sont  en  état  d’engendrer. 

Les  scorpions , dit  Ai.  Latreille , habitent  exclusivement 
les  pays  chauds  des  deux  hémisphères  ; dans  certains  can- 
tons , ils  se  multiplient  tellement  qu’ils  sont  pour  l’homme 
un  sujet  continuel  de  crainte.  Ils  vivent  à terre , se  cachent 
sous  des  pierres  oh  d’autres  corps , le  plus  souvent  dans 
les  masures  ou  les  lieux  sombres  et  frais , et  même  dans 
l’intérieur  des  maisons.  Ils  courent  vite  en  recourbant  leur 
queue  en  lorme  d’arc  sur  le  dos  , et  en  s’en  servant  comme 
d une  arme  qu’ils  dirigent  dans  tous  les  sens.  Ils  saisissent 
avec  leurs  serres  les  clopoi  les,  les  carabes,  les  charançons  et 
les  autres  insectes  qu  ils  dévorent  après  les  avoir  piqués  de 
leur  aiguillon,  ils  varient  beaucoup  do  grandeur  : ceux 
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d’Europe  n’ont  guère  plus  d’un  pouce  de  long , mais  l’Inde 
en  nourrit  qui  ont  jusqu’à  cinq  pouces  de  longueur. 

Nous  terminerons  en  relatant  les  principales  espèces  de 
ce  genre. 

Scorpion  d’Europe  : Son  corps  est  d’un  brun  noirâtre , 
ses  bras  sont  anguleux , sa  queue  est  mince  et  plus  courte 
que  son  corps. 

Scorpion  roiusàtre  : Deux  fois  plus  long  que  le  précé- 
dent; sa  couleur  est  d’un  blanc  jaunâtre.  Il  habite  les  en- 
virons de  Montpellier , l’Espagne , et  les  côtes  septentrio- 
nales de  l’Afrique. 

Scorpion  d’Afrique  : Il  est  particulier  à ce  continent  et 
à celui  de  l’Asie.  Son  corps  est  d’un  marron  luisant , avec 
les  articulations  des  pattes  et  des  enthènes  blanches;  il  a 
deux  pouces  et  demi  de  longueur.  Le  nombre  de  ses  yeux 
est  de  huit  comme  dans  l’espèce  précédente,  tandis  que 
dans  celui  d’Europe , et  quelques  autres  espèces  encore  , il 
n’est  que  do  six. 

On  a séparé , sous  le  nom  de  but  lie , les  scorpions  à huit 
yeux , de  ceux  qui  n’eu  ont  que  six.  J.  H. 

SCROFULES.  (Médecine.)  On  a donné  le  nom  de  scro- 
fules aux  irritations  , aux  inflammations  rarement  aiguës  , 
toujours  obscures  , ordinairement  chroniques , des  gan- 
glions et  des  vaisseaux  lymphatiques  , et  l'on  a étendu 
cette  dénomination  aux  inflammations , toutes  obscures , 
do  parties  où  l’existence  de  ces  ganglions,  do  ces  vaisseaux 
est  douteuse,  et  même  de  parties  où  il  n’en  existe  évidem- 
ment pas,  soit  par  suite  de  ressemblance  dans  le  pus  icho- 
reux  qui  en  résulte , soit  à cause  des  bords  minces  et  dé- 
collés de  la  peau  ulcérée  , soit  seulement  en  raison  de 
la  lenteur  de  ces  inflammations.  Ce  qu’on  appelle  scrofules 
métastatiques  n’est  rien  autre  chose  que  les  irritations  qui 
succèdent  à la  disparition  d’irritations  lymphatiques  , ou 
réputées  telles.  Il  faut  sans  doute , et  dans  tous  les  cas , te- 
nir compte  de  l’afl’ection  qui  a cessé , sans  rien  remplir 
par  l'hypothèse  d’un  vice  , et  moins  encore  d’un  virus,  le 
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vide  «|iie  l’observation  laisse  entre  cette  maladie  cl  celle 

qui  a paru  après  elle.  C’est  là  le  nœud  gordien  de  toutes 
les  maladies  réputées  générales.  Elles  no  paraissent  telles 
que  lorsqu’elles  ont  duré  long-temps,  et  encore  même 
alors  elles  ne  sont  pas  générales  , dans  le  sens  communé- 
ment adopté  do  ce  mot.  C’est  une  étrange  erreur  de 
prétendre  qu’il  y ait  maladie  générale  chez  un  sujet  dont 
les  ganglions  lymphatiques  cervicaux  sont  seuls  affectés , 
pareeque  la  plupart  des  tissus  se  détériorent  quand  , en 
pareil  cas  , la  maladie  dure  de  longues  années.  Pareeque 
la  maladie  a d’abord  été  lymphatique  , on  veut  qu’elle  le 
soit  toujours  et  partout;  c’est  comme  si  l’on  voyait  une  cys- 
tite dans  tous  les  organes  d’un  vieillard  qui  succombe  sous 
l’influence  d’une  phlegmasie  chronique  de  la  vessie.  Quand 
on  voit  un  organe  se  tuméfier,  faire  éprouver  une  douleur 
sourde,  mais  réelle,  puis  s’enflammer  évidemment,  qui  peut 
méconnaître  à ces  traits  une  irritation  , puis  une  inflamma- 
tion PLa  faiblesse  des  muscles  n’est  qu’une  circonstance  de  la 
maladie  : elle  n’indique  point  que  la  faiblesse  absolue  ou  gé- 
nérale en  soit  l’essence;  et  d'ailleurs  on  indique  comme  sigue 
de  la  diathèse  scrofuleuse  tous  les  signes  de  l’excitabilité 
prononcée  du  cerveau  , et  d’une  circulation  très  active  à la 
^icau.  En  somme,  jusqu’à  ce  qu’on  puisse  rayer  le  mot  de 
scrofules  du  vocabulaire  médical , il  ne  faut  entendre  pur-là 
que  l’irritation,  l’inflammation,  ordinairement  secondaire, 
parfois  primitive , dos  vaisseaux  et  des  ganglions  lympha- 
tiques. 

On  a dit  que  le  vice  scrofuleux  pouvait  se  compliquer 
avec  le  vice  rachitique,  le  virus  syphilitique,  le  virus  scor- 
butique , l’acrimonie  dartreuso  , les  fièvres  putrides , les 
virus  variolique  , rubéolique,  la  coquelucho  : que  doit-on 
entendre  par-là?  Que  les  inflammations  lymphatiques  peu- 
vent venir  compliquer  ces  maladies  ou  leur  succéder,  mais 
qu’il  serait  absurde  de  voir  cette  liaison  autrement  que 
dans  les  phénomènes  qui  caractérisent  ces  diverses  affec- 
tions , par  exemplo , dans  des  états  chimériques  des  hu- 
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meurs,  du  dans  l’introduction  d’êtres  non  moins  chimé- 
riques. 

On  a prétendu  que  toutes  les  causes  des  scrofules  étaient 
débilitantes.  M.  Broussais  a solidement  réfuté  cette  erreur; 
Baumes  a du  moins  admis  que  le  développement  spontané 
des  scrofules  était  rare.  L’introduction  du  brownisme  dans 
la  théorie  des  scrofules  a fait  méconnaître  l’influence  évi- 
dente d’une  grande  partie  des  causes  de  ces  affections , que 
tes  partisans  de  l’acidité  scrofuleuse  avaient  très  bien  re- 
marquée : c’est  ainsi  que  les  dogmes  hypothétiques  font 
reculer  l’observation  ou  la  défigurent.  Une  considération 
importante , c’est  que  les  scrofules  se  développent  plus 
souvent  60us  l’influence  d’un  firoid  humide  Sur  la  peau  » 
combinée  avec  celle  des  excitants  nutritifs  et  médicamenteux 
sur  la  membrane  digestive , que  par  l’action  de  toute  autre 
cause.  Les  scrofules  sont  aussi  du  nombre  des  maladies 
qui  peuvent  se  développer  sous  l’empire  des  modificateurs 
habituels  de  l’organisme , sans  aucune  circonstance  frap- 
pante dans  l’action  de  ceux-ci , pour  peu  qu’il  y ait  une 
forte  prédisposition  chez  le  sujet,  et  qui,  par-là , semblent 
se  développer  sans  causes.  Faute  d’avoir  reconnu  le  con- 
cours des  prédispositions  et  des  simples  excitations  nor- 
males , on  a été  conduit  à supposer  des  vices  inhérents  an 
corps , des  virus  spontanés  inhérents  aux  humeurs.  Ce  qu’on 
prend  pour  des  vices  n’est  que  la  spécialité  individuelle , 
qui  ne  saurait  être  regardée  comme  une  maladie , aussi 
long-temps  qu’il  n’en  résulte  aucun  symptôme , aucune  al- 
tération d’organes;  autrement  il  faudrait  dire  que  tons  les 
hommes  sont  malades , alors  même  qu’ils  se  portent  -le 
mienx.  En  jetant  un  coup  d’œil  sur  les  phénomènes  des 
scrofules  , nous  y voyons  tous  les  symptômes  do  l'irritation 
dans  tontes  ses  manifestations,  mais  surtout  dans  ses  fermes 
lentes , et  moins  que  dans  tant  d’autres  affections  inflam- 
matoires chroniques  des  signes  d’affaiblissement,  si  ce  n’est 
dansladernièrepériodedeiamaladie, lorsqu’elle  a déterminé  . 
de  nombreuses  et  profondes  affections  sympathiques  des 
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vUcèrcs.  Le  pronostic  des  scrofules  est  souvent  fâcheux  , 
et  d’autant  plus  que  l’on  abuse  des  irritants  à l’intérieur 
et  localement.  Les  tumeurs  formées  par  les  ganglions  lym- 
phatiques restent  des  mois  , des  années,  dans  l’indolence, 
ou  du  moins  sans  faire  éprouver  autre  chose  que  de  la 
gêne  et  un  fourmillement  à peine  sensible.  Assez  souvent 
cependant  elles  suppurent,  et,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  , elles  se  cicatrisent  après  plusieurs  mois  , un  an 
ou  davantage.  On  a dit  trop  généralement  que  la  puberté 
n’exerçait  point  d’influence  sur  la  marche  des  scrofules  ; 
c’est  ou  contraire  le  plus  petit  nombre  des  jeunes  gens  qui 
s’en  voit  affecté  au-delà  de  cette  époque  ; la  mort  par  les 
scrofules  externes  n’est  pas  très  fréquente , et  rien  n’est 
plus  commun  que  de  voir  des  sujets  d’un  âge  plus  ou  moins 
avancé  porter  des  cicatrices  d’ulcères  lymphatiques.  Passé 
l’âge  de  la  puberté , c’est  la  poitrine  ou  les  articulations 
qui  s'affectent  ; mais  déjà  on  ne  regarde  plus  la  phthisie 
pulmonaire  ou  pleurétique  comme  scrofuleuse,  et  les  ma- 
ladies des  articulations  sout  infiniment  moins  communes 
que  les  scrofules  proprement  dites.  La  mort  n’a  lieu  , dans 
les  scrofules  on  général , que  lorsqu’un  viscère  s’affecte 
sympathiquement , ou  lorsqu’une  articulation  fournit  une 
suppuration  abondante  et  permanente. 

11  est  à désirer  qu’un  habile  anatomiste  décrive  avec  soin 
l’état  des  ganglions  lymphatiques  dans  toutes  leurs  altéra- 
tions morbides  après  la  mort;  il  faudra  faire  des  expériences 
sur  les  animaux  vivants,  examiner  avec  soin  les  ganglions 
lymphatiques  que  l’on  extirpe  avec  les  tumeurs  squirrheuses 
et  cancéreuses. 

Il  y a dans  le  traitement  des  allections  scrofuleuses  deux 
indications  à remplir  : 1®  employer  les  moyens  propres  à 
làire  cesser  la  lésion  locale  que  l’on  veut  guérir;  a®  et  ceux 
qui  sont  susceptibles  du  modifier  la  constitution  (lu  sujet  ; 
constitution  qui  n’csl  jamais  une  maladie  générale , comme 
on  se  l’imagine  , mais  seulement  une  condition  peu  favo- 
rable à la  guérison  de  la  maladie  locale.  Ainsi , les  allections 
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scrofuleuses  ne  sont  pas  plus  dues  à un  état  morbide  géné- 
ral , parccquc  les  sujets  qui  en  sont  affligés  y étaient  pré- 
disposés par  leur  conslilutiou  lymphatique , que  les  inflam- 
mations dites  exquises  ne  sont  générales,  parccquc  ceux  qui 
en  sont  affectés  y ont  été  préparés  par  leur  constitution  san- 
guine. Seulement , dans  les  premières , la  constitution  pré- 
dispose aux  maladies  chroniques , tandis  que  , dans  les  der- 
nières , elle  ne  prédispose  qu’aux  maladies  aigues. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  mala- 
dies scrofuleuses  , en  faisant  momentanément  abstraction 
de  l’état  général  des  sujets,  nous  trouvons  que,  dans. les 
unes,  il  y a inflammation  bien  prouoncéc,  douleur  et  rou- 
geur, ou  au  moins  douleur;  que,  daus  les  autres , il  n’y  a 
ui  douleur,  ni  rougeur,  ni  chaleur  i Ainsi , dans  les  pre- 
mières, l’inflammation  existe  encore;  dans  les  secondes, 
elle  n’existe  pas;  mais  presque  constamment  elle  a existé. 
Quoi  qu’il  en  soit , l’indication , dans  lus  premières , est 
d’employer  des  moyens  antiphlogistiques  dont  l'action  suit 
peu  intense , de  manière  à faire  cesser  la  douleur,  sans  que 
l’activité  vitale  s’éteigne  dans  la  partie  lésée;  dans  les  se- 
condes , si  l’organe  est  important , on  ne  fera  rien  qui  puisse 
réveiller  l’inflammation , surtout  si  elle  n’a  cessé  que  de- 
puis peu  de  temps , et  bien  plus  encore  si  l’on  craint  quelle 
n’ajoute  un  nouveau  développement  à l'altération  que  l’on 
veut  guérir.  Dans  les  unes  et  dans  les  autres , on  doit  pres- 
crire au  malade  des  aliments  de  la  meilleure  qualité,  mais 
en  petite  quantité , si  le  sujet  a été  nourri  d’aliments  gros  - 
siers, insalubres;  on  ordonnera,  au  contraire  , un  régime 
sévère  et  purement  adoucissant , s’il  a été  gorgé  d’aliments 
substantiels  et  toniques.  Pour  employer  à propos  ces  deux 
genres  de  régime , il  faut  avoir  surtout  égard  à l’état  des 
voies  digestives.  La  peau,  dont  les  fonctions  doivent  être 
intactes  pour  que  la  nutrition  s’opère  convenablement , 
mérite  une  sérieuse  attention.  Si  ce  n’est  pas  elle  qui  est 
, enflammée  ou  ulcérée,  ctqu’aucun  viscère  ne  soit  irrité,  il 
conviendra  de  prescrire  les  bains  très  chauds , chargés  de 
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substances  minérales , alcalines , salines  ou  sulfureuses.  Si 
un  membre  seul  est  aflècté , ces  mêmes  bains  pourront  être 
prescrits  lorsque  l’ulcère  ne  sera  point  irrité;  si  ce  membre 
est  le  siège  d’une  iuilammalion  , celle-ci  ne  sera  pas  tou- 
jours une  contre-indication  , si  elle  n’est  point  accompa- 
gnée de  douleur  vive  , mais  seulement  de  prurit.  Dans  ce 
dernier  cas,  les  lotions,  les  cataplasmes  préparés  avec  les 
substances  narcotiques  sont  utiles.  Enfin  , on  doit  encore 
prescrire  ces  bains  lorsque  la  partie  malade  , dans  laquelle 
ils  pourraient  susciter  une  vive  inflammation , est  située  de 
manière  à être  placée  hors  de  l’eau.  Quand  les  viscères  di- 
gestifs sont  dans  un  état  parfait  d’intégrité,  on  peut  intro- 
duire des  médicaments  propres  à solliciter  successivement 
la  sécrétion  de  l’urine  et  la  transpiration  insensible;  on  tra- 
vaille ainsi  eflicaccmcntà  la  modification  profonde  que  l’on  dé- 
sire provoquer  dans  l’organisme.  Les  purgatifs  sont  rarement 
utiles  ; ils  occasioncnt , trop  souvent  en  pure  perte  , des 
évacuations  abondantes  , qui  affaiblissent  le  sujet  sans  diri- 
ger favorablement  l’action  nutritive.  Un  plan  de  traitement 
si  simple , et  qui  ressemble  si  fort  è la  méthode  générale 
qu’on  doit  suivre  dans  toutes  les  maladies  chroniques , no 
sera  pas  du  goût  de  tous  les  médecins. 

Pujol  a fait  beaucoup  en  recommandant  de  traiter  les 
maladies  scrofuleuses  par  la  méthode  générale  ; mais  il  n’a 
pas  tout  fait,  il  admettait  la  nécessité  des  toniques  pour  re- 
médier à la  faiblesse  qui , suivant  lui  et  tant  d’autres , forme 
l’attribut  le  plus  caractéristique  des  scrofuleux;  quelque 
nombreuses  que  soient  les  exceptions  qu’il  joignit  è cette 
règle,  elle  a dû  faire  beaucoup  de  mal , parcequele  vulgaire 
des  praticiens  a bien  assez  de  retenir  les  règles , sans  cher- 
cher à se  pénétrer  de  l’importance  des  exceptions.  Chez  les 
scrofuleux,  les  toniques  donnés  à l’intérieur  développent 
souvent  cette  fièvre  que  Pujol  croyait  salutaire,  pareequ’il 
avait  une  aveugle  confiance  dans  quelques  erreurs  d'Hippo- 
crate et  de  Sydenham;  mais,  en  même  temps  quelle  se  ma- 
nifeste, on  voit  les  tumeurs  se  ramollir , les  ulcères  s’aviver; 
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si  les  os  deviennent  douloureux,  et  si  la  suppuration  aug- 
mente, il  est  bien  rare  que  cette  exacerbation  du  mal  soit 
suivie  de  la  guérison , et  lorsque  celle-ci  a lieu , elle  est  tou- 
jours assez  lente  pour  que  l’utilité  de  cet  incendie  passager 
soit  contestable.  Les  toniques  ne  doivent  être  prescrits  à 
l’intérieur  qu’antanl  qu’ils  favorisent  la  digestion. 

Les  toniqaes  employés  sous  forme  de  rubéfiants , de  vési- 
cants,ct  loin  de  la  partie  malade,  quand  on  les  applique  sur 
la  peau  , sur  la  partie  de  ce  tissu  qui  recouvre  l’organe  lésé, 
quand  celui-ci  est  sous-cutané  et  nullement  douloureux , 
ils  sont  assez  souvent  avantageux  pour  qu’on  ne  doive  pas 
négliger  d’y  avoir  recours.  Enest-il  qui  soient  plus  efficaces  / 
les  uns  que  les  autres?  C’est  ce  qui  ne  peut  être  décidé  à 
priori , et  c’est  ce  que  l’expérience  n’a  pas  encore  démon- 
tré; car  le  moyen  efficace  chez  un  scrofuleux  est  inerte  et 
même  nuisible  chez  un  autre.  Enfin,  le  plus  ordinairement, 
les  topiques  stimulants,  irritants,  de  toute  espèce,  qu’on 
met  en  contact  direct  avec  les  inflammations  et  les  ulcères 
scrofuleux  , détermine , dans  la  presque  totalité  des  cas , 
l’exaspération  du  mnl  : les  eaux  minérales  font  seules  ex- 
ception; mais  encore  dans  combien  de  cas  ne  sont-elles  pas 
inutiles  ou  même  nuisibles  ! Pujol  avait  une  trop  haute  idée 
de  l’inutilité  des  irritants  locaux  dans  les  maladies  scrofu- 
leuses , et  il  a trop  limité  le  nombre  des  cas  où  l’instrument 
tranchant  peut  être  utile.  C’est  encore  là  un  des  résultats 
de  la  théorie  qui  met  ces  maladies  nu  nombre  des  affections 
générales. 

Lorsqu’on  prépare  le  malade  affecté  d’une  tumeur 
blanche  du  genou , par  exemple , en  le  soumettant  au  ré- 
gime que  j’ai  indiqué,  avant  d’en  venir  à l’amputation, 
et  lorsqu’on  n’attend  point,  pour  la  pratiquer,  que  la 
constitution  du  sujet  soit  entièrement  détériorée  par  la 
douleur  et  la  suppuration,  par  l'inaction  et  le  chagrin,  cette 
opération  est  souvent  salutaire.  Les  chirurgiens  habiles  de 
notre  pays  ont , au  reste , établi  des  règles  que  l’ignorance 
et  l'impéritie  peuvent  seules  enfreindre.  Qu’une  fausse  pi- 
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lié,  excuse  honteuse  de  la  maladresse,  n’arrête  point  l'ins- 
trument de  l'homme  de  l’art  pénétré  de  ses  devoirs  et  sûr 
de  son  talent.  11  faut  avoir  été  témoin , comme  je  l'ai  été 
pendant  plusieurs  années , de  l’inutilité  des  toniques  internes 
et  externes , des  progrès  qu’ils  laissent  ou  font  faire  aux  ma- 
ladies scrofuleuses  , et  du  ravage  qu’un  mol  de  celle  nature 
détermine  chez  un  malheureux  doublement  h plaindre  d’étre 
en  proie  à un  tel  fléau , et  abandonné  à l’ineptie  d’un  chi- 
rurgien peu  digne  de  ce  nom,  pour  être  pénétré,  comme 
je  le  suis , de  l’importance  du  régime , de  l'utilité  des  an- 
tiphlogistiques modérés  , et  de  la  nécessité  d’opérer  quel- 
quefois pour  guérir  les  maladies  scrofuleuses.  Si  l’on  veut 
un  exemple  frappant  de  l’influence  sans  bornes  qu’une  idée 
préconçue,  admise  d’après  l'autorité  de  noms  respectables, 
peut  exercer  sur  l’opinion  d’un  praticien  habile , il  sullit  de 
voir  Pujol  revenir  à ses  idées  favorites  sur  l’utilité  de  la  fiè- 
vre dans  les  maladies  chroniques , lorsqu’il  s’agit  des  scro- 
fules , et  réduire  la  thérapeutique  générale  de  ces  dernières 
affections  à l’art  d’éveiller  la  fièvre  chez  ceux  qui  en  sont  at- 
teints. Par  quelle  étrange  fatalité  faut-il  que  le  plus  cruel 
ennemi  de  l’espèce  humaine  ait  été  considéré  comme  un 
remède  salutaire  ? Si  les  opinions  de  quelques  anciens  cl 
d’un  plus  grand  nombre  de  modernes , trop  dociles  aux  le- 
çons de  l’antiquité , n’étaient  purenjent  hypothétiques,  l'art 
de  guérir  se  réduirait  à ceci  : entretenir  la  fièvre  chez  les 
malades  qui  l’ont , la  provoquer  chez  ceux  qui  ne  l’ont  pas. 
Quand  on  pense  que  l’on  a recommandé  d’exciter  la  fièvre 
chez  des  sujets  affectés  d’inflammation  chronique  du 
poumon  , parccqu’ils  avaient  la  peau  fine  et  très  blanche  , 
les  cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus  ; quand  on  se  repré- 
sente ces  malheureux  minés  par  un  feu  que  leur  médecin 
attisait  innocemment , on  est  tenté  d’avouer  que  l’espèce 
humaine  aurait  gagné  è ne  point  avoir  de  médecins. 

F.-G.  B. 

SCRUTIN.  Voyez  Assemblées,  Élections,  Juby  , MU- 
NICIPALITÉS et  Rl.PBÉSENTATlK-GOUVEBNEMENT. 
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SGULPTÜRE.  {Beaux- Arts.)  La  sculpture,  dans  l’ac- 
ception la  plus  géuéralc  du  mot , est  l’art  de  donner  «h  In 
matière,  inerte  la  forme  d’un  corps  organisé.  Considérée 
dans  les  productions  du  statuaire , son  objet  le  plus  noble 
est  de  fixer  d’une  manière  palpable  les  images  fugitives 
des  passions  et  de  la  beauté. 

Il  est  dans  l’homme  une  faculté  innée,  une  disposition  à 
l’imitation  qui  le  porte  à façonner  les  corps  qui  l’environ- 
nent pour  les  approprier  à ses  besoins  : c’est  è celte  faculté 
que  la  sculpture  doit  son  origine;  aussi  a-t-elle  été  une  des 
premières  inventions. 

A la  naissance  de  l’art,  les  productions  de  la  sculpture 
se  ressemblent  chez  tous  les  peuples;  elles  ne  sont  que  des 
germes  informes  qui  no  peuvent  se  développer,  h moins 
que  des  circonstances  particulières  ne  les  fécondent.  Dans 
des  temps  très  reculés,  uue  réunion  de  ces  circonstances  , 
la  plus  favorable  qu’on  puisse  imaginer,  se  présenta  dans 
la  Grèco,  et  la  sculpture  y parvint  à un  degré  de  perfection 
qui  depuis  n’a  été  atteint  nulle  part,  et  ne  le  sera  pas  non 
plus  h l’avenir,  à moins  du  retour  des  mêmes  causes.  Exa- 
minons donc  ces  causes  qui  oui  eu  des  effets  si  puissants, 
et  nous  examinerons  ensuite  l’influence  des  chefs  d'œuvre 
de  l’art  grec  sur  le  progrès  de  la  sculpture  chez  les  mo- 
dernes. 

I ne  religion  qui  admettait  autant  de  divinités  qu’il  y a 
d’espèces  d’êtres  dans  la  nature , et  leur  supposait  tous  les 
attributs  de  1 humanité;  une  telle  religion  était  sans  doute 
la  plus  favorable  h la  sculpture;  toutefois,  il  n’est  pas 
inutile  d’observer  que, pendant  plusieurs  siècles,  les  Grecs 
n’eurent  pour  représenter  leurs  divinités  que  des  pierres 
cubiques , des  colonnes , et  plus  tard  des  statues  de  bois 
grossièrement  travaillées , dans  le  style  qu’ils  tenaient  des 
Egyptiens.  Ajoutons  que  ces  simulacres  n’étaient  pas  les 
moins  révérés;  que  quelques-uns  même,  à cause  de  leur 
haute  antiquité , avaient  acquis  dans  l’esprit  du  peuple  un 
tel  crédit,  que  les  plus  belles  productions  de  l’art  n’au- 
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raient  pu  leur  être  substituées.  Il  semble  donc  qu’il  n’était 
pas  nécessaire  , pour  exciter  la  ferveur  des  fidèles , de  pré- 
senter des  chefs-d’œuvre  à leur  adoration.  Cependant  les 
prêtres  ne  purent  voir  avec  indifférence  les  premiers  élans 
du  génie;  ils  sentirent  l’avantage  de  s’associer  un  art  qui, 
par  sa  puissance  sur  l'imagination,  pouvait  au  plus  haut 
degré  développer  les  sentimens  religieux. 

A l’exemple  des  prêtres  , les  politiques  firent  de  la  sculp- 
ture un  moyen  de  gouvernement,  en  exposant  aux  regards 
du  peuple  les  images  de  ceux  qui  avaient  rendu  de  grands 
services  à la  patrie,  ou  l’avaient  illustrée  par  de  grands 
talents. 

Mais  pour  faire  servir  la  sculpture  au  maintien  des 
mœurs,  il  fallait  un  gouvernement  comme  celui  de  Ma 
Grèce,  où  rien  n’arrêtât  le  développement  des  qualités 
physiques,  morales  cl  intellectuelles;  où  aucune  des  pro- 
fessions compatibles  avec  la  vertu  ne  fût  déshonorante;  et 
où  il  n’y  eût  de  prééminence  entre  elles  quc.'le  plus  ou 
moins  de  génie  ou  de  talent  qu’elles  supposaient  dans  ceux 
qui  les  exerçaient.  ' , 

A ces  titres  , les  arts  libéraux  étaient , en  Grèce  , placés 
au  premier  rang,  et  les  sculpteurs  jouissaient  de  ja  plus 
grande  considération.  Profondément  ému  à Paspect  de  l’i- 
mage de  ses  dieux  et  de  ses  héros , le  peuple  reportait  na- 
turellement une  paçtîe  de.  son  admiration  sur  ceux  qui , 
par  leur  art  merveilleux , l’avaient  excitée , et  après  Ma 
gloire  d’avoir  mérité  une  statue , la  plus  grartdc  était  de 
l avoir  exécutée. 

Le  climat  eut  aussi  sa  part  d’infiuetice  sur  le  progrès  de 
l’art.  Sous  un  ciel  de  feu  ou  sur  un  sol  glacé,  les  Grées 
n’auraient  pas  joui  de  ce  doux  loisir  sans  lequel  on  ne  peut 
cultiver  les  arts;  ils  n’auraient  pas  eu  pour  eux  cet  amour 
passionné  et  exclusif  qui  les  porta  à délhndre  , soùs  peine 
de.  mort , d’employer , même  h la  défense  de  la  patrie , l’ar- 
gent consacré  à la  décoration  de  leurs  monuments  : enfin 
ils  n’auraient  jamais  trouvé  les  proportions  de  la  benuté, 
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si,  dans  leurs  mœurs,  des  idées  de  misère  et  de  honte  eussent 
été  attachées  à la  nudité. 

Le  beau  climat  de  la  Grèce  aussi-bien  que  sa  religion  , son 
gouvernement  et  scs  mœurs,  étaient  donc  nécessaires  aux 
progrès  de  la  sculpture.  C’est  dans  ces  causes  réunies  qu’on 
découvre  la  source  de  cet  amour  pour  la  beauté , qui , chez 
ce  peuple  voluptueux,  fut  poussé  à un  tel  degré  d’exalta- 
tion , que  plusieurs  courtisanes  obtinrent  les  honneurs  d’une 
statue. 

Mais  avant  d’examiner  comment  l’idée  du  beau  se  déve- 
loppa chez  les  Grecs , il  n’est  pas  inutile  de  fixer  le  sens 
que  l’on  doit  attacher  à ce  mot  si  diversement  appliqué. 

Nous  qualifions  de  beau  tout  ce  qui  excite  en  nous  l’ad 
miration;  et  si  nous  voulons  analyser  ce  sentiment,  nous 
trouverons  qu’il  est  composé  d’étonnement  et  de  plaisir; 
mais  cette  impression  .comme  toutes  celles  que  nous  rece- 
vons des  objets  extérieurs , dépend  principalement  de  notre 
manière  de  sentir , c’est-à-dirc  de  notre  organisation , mo- 
difiée par  nos  habitudes.  On  conçoit,  d’après  celte  expli- 
cation , que  non-seulement  les  idées  du  beau  ne  doivent  pas 
êtro  les  mêmes  chez  des  peuples  différents;  mais  qu’elles 
doivent  encore  varier  chez  le  même  peuple , à des  époques 
différentes. 

A la  naissance  d’une  société  guerrière , la  force  de  l’Étal 
reposant  tout  entière  sur  celle  des  individus,  la  plus  ro- 
buste commande  aux  autres,  et  l’inégalité  sociale  tire  son 
origine  de  l’inégalité  physique.  Alors  on  regarde  comme 
la  première  des  qualités  la  vigueur  du  corps , et  les  moyens 
propres  à l’accroître  fixent  particulièrement  l’attention. 

Ce  furent , sans  aucun  doute  , des  considérations  sem- 
blables qui  portèrent  les  Grecs  à instituer  dos  exercices  et 
des  jeux  athlétiques,  auxquels  ils  donnèrent  le  nom  de 
Jeux  gymniques  , c’est-à-dire  faits  à nu. 

La  force  physique  attira  donc  d’abord  l’altculion  , et 
l’on  ne  fut  pas  long-temps  sans  remarquer  que  certains 
traits  distinctifs  se  rencontraient  toujours  chez  les  athlètes 
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les  plus  robustes  , et  accompagnaient  la  qualité  qu’on  es- 
timait en  eux.  Ces  trait*  caractéristiques  dé  la  force  durent 
être  le  premier  type  de  la  beauté  humaine. 

Les  exercices  continuels  du  gymnase  , en  établissant 
plus  de  communication  entre  les  hommes , contribuèrent 
h agrandir  la  sphère  de  leurs  connaissances.  On  reconnut 
que  la  souplesse , l’agilité  peuvent  suppléer  à la  force  , et 
même  la  vaincre;  de  sorte  que,  pour  aspirer  au  triomphe, 
il  fallut  allier  à la  vigueur  l’agilité  qui  en  facilite  le  déve- 
loppement. 

Cette  réunion  des  caractères  de  la  force  et  de  la  sou- 
plesse dut  être  le  second  type  de  la  beauté. 

De  nouveaux  progrès  dans  la  civilisation  perfectionnè- 
rent les  facultés  intellectuelles  qui  ajoutaient  à la  force  et 
à la  souplesse  , et  donnaient  même  les  moyens  de  s’en  pas- 
ser. Alors  , pour  attirer  l’attention  du  peuple  et  s’en  foire 
admirer,  il  fallut  non-seulement  vaincre  dans  les  exercices 
corporels , mais  encore  triompher  par  la  supériorité  de 
l’esprit.  A celle  époque,  l’image  de  la  beouté  ne  fut  com- 
plétée qu’en  ajoutant  aux  traits  caractéristiques  de  la  force 
et  de  la  souplesse  cette  heureuse  physionomie  qui  décèle 
la  supériorité  de  l’intelligence.  Ce  troisième  type  de  la 
beauté  est  sans  doute  celui  que  les  peuples  instruits  trou- 
veront le  plus  parfait. 

Mais  à mesure  que  les  hommes  acquièrent , par  la  civi- 
lisation , de  nouveaux  besoins , ils  envisagent  les  objets 
sous  d’autres  rapports  ; et  lorsque  ces  besoins  ont  dépassé 
leur  limite  naturelle , les  jugements  qui  en  sont  la  suite 
sont  d’autant  plus  erronés,  que  leur  source  est  plus  cor- 
rompue. 11  ne  serait  donc  pas  étonnant  que  les  Grecs  , 
après  une  longue  dépravation  dans  les  mœurs , eussent 
cherché  les  modèles  de  leur  Bacchus  dans  les  formes  des 
eunuques  d’Asie. 

11  ne  faut  pas  conclure  de  cette  variation  dans  l’opinion 
que  la  beauté  humaine  soit  tout-à-fait  arbitraire.  Si  l’on 
ne  peut  en  fixer  le  type  d’une  manière  absolue  , on  peut 
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ilu  moins,  en  examinant  la  source  de  nos  jugements,  trou- 
ver des  motifs  raisonnables  de  préférer  une  race  d’hommes 
à une  autre  , et , dans  cette  race  , de  donner  la  préférence 
à quelques  individus,  Ainsi,  on  ne  cherchera  jamais  le 
type  de  la  beauté  chez  un  peuple  chez  qui  les  facultés  phy- 
siques ne  peuvent  recevoir  leur  entier  développement  , 
soit  b cause  du  pays  qu’il  habite , soit  à cause  de  ses  mœurs. 
Le  peuple  grec  était  donc , de  tous  ceux  qui  ont  paru  sur 
la  terre , celui  qui  devait  offrir  les  types  les  plus  parfaits  de 
la  beauté. 

Après  rfrajr  rivalisé  avec  la  nature,  les  Grecs  voulurent 
la  surpasser,  en  réunissant  dans  le  même  ouvrage  divers 
traits  de  beauté  qu’elle  n’offre  que  séparément  : et  cette 
conception  ne  fut  pas  le  résultat  de  méditations  particulières 
aux  artistes;  elle  devait  être  naturelle  à un  peuple  qui, con- 
tinuellement exercé  è comparer  au  gymnase  une  multitudo 
'd’individus , devait  se  figurer  un  être  idéal  supérieur  h tout 
Ce  qu’il  voyait , en  le  composant  de  ce  qu’il  trouvait  de  plus 
parfait  dans  chacun  de  ceux  qu’il  admirait  le  plus. 

Sous  ce  rapport  , les  sculpteurs  grecs  furent  probable- 
ment aidés  dans  leur  art  par  ceux-mêmes  qui  n’en  avaient 
point  étudié  la  pratique  , puisque  tous  les  hommes  obser- 
vateurs , ayant  des  notions  justes  SHr  les  caractères  de  la 
beauté , pouvaient  leur  donner  des  conseils  sur  le  choix  de 
leurs  modèles. 

Les  idées  religieuses  servirent  encore  de  guide  dans  la 
recherche  du  beau  idéal.  Comment , en  effet , représenter 
les  dieux  tout-puissants  avec  des  formes  qui  n’eussent  pas 
rappelé  l’idée  de  la  force  ? comment  les  représenter  immor- 
tels avec  les  signes  de  l’altération  de  l’âge  ou  du  travail? 

Les  artistes  surmontèrent  ces  difficultés  en  rapprochant 
avec  discernement  et  avec  goût  ce  que  la  nature  n’offre 
que  séparément  : ils  unirent  les  formes  développées  de  l’âge 
viril  aux  formes  gracieuses  de  la  jeunesse , et  l’accord  fut 
si  parfait , que  l’œil  le  plus  exercé  ne  crut  voir  dans  ce  pro- 
dige de  l’art  qu’un  prodige  de  la  nature. 
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L’art  de  mouler , celte  partie  de  là  plastique  presque 
aussi  ancienne  que  la  sculpture,  dut  être  perfectionné  de 
bonne  heure  par  les  sculpteurs  grecs , et  appliqué  par  eux 
à obtenir  des  empreintes  identiques  des  plus  belles  formes 
humaines.  On  a vu  de  nos  jours  des  artistes  exposer  en 
public , comme  ouvrage  de  pure  imitation , ce  qui  n’élait 
«pie  le  produit  d’un  moulage  très  habilement  exécuté  : les 
statuaires  grecs  ont  dû  , dans  quelques  circonstances , pro- 
fiter d’un  semblable  secours;  on  est  du  moins  porté  à le 
croire  en  voyant  le  bronze  représentant  un  enbgit  qui  re- 
tire une  épine  de  son  pied.  Pline  rapporte  qufelcs  statues 
des  athlètes  trois  fois  vainqueurs  devaient  offrir  la  res- 
semblance exacte  des  diverses  parties  de  leur  corps  (ex 
membris  ipsorum  similitudine  expressâ).  Le  moulage  étant 
le  moyeu  le  plus  assuré , comme  le  plus  expéditif^de  satis- 
faire à cette  condition , il  est  très  probable,  qu’on  y eut  sou- 
vent recours  : il  est  du  moins  hors  de  doute  que  les  sculp- 
teurs se  servirent,  autant  qu’ils  purent,  du  moulage  pour 
fixer  les  belles  formes  qu’ils  admiraient  au  gymnase. 

L’usage  si  favorable  aux  progrès  de  la  sculpture,  «le  re- 
présenter nus  les  dieux  et  les  héros , fut  la  conséquence 
naturelle  de  l’établissement  des  exercices  et  des  jeux  gym- 
niques. L’impression  de  ces  spectacles  dut  nécessairement 
associer  dans  l’esprit  du  peuple  l'idée  d’actions  héroïques  & 
celle  de  la  nudité;  et  lorsqu’une  statue  était  décernée  à 
l’athlète  vainqueur  dans  les  jeux  sacrés,  l’artiste  chargé 
de  l’exécuter  ne  pouvait,  pour  représenter  son  héros  .choi- 
sir d’autre  moment  que  celui  de  sa  victoire. 

11  ne  fallait  pas  moins  que  la  puissante  influence  de  la 
gymnastique  pour  contrebalancer  l’effet  de  certaines  pra- 
tiques religieuses  qui  pouvaient  égarer  les  artistes  et  les 
éloigner  de  lu  perfection.  Dans  beaucoup  de  temples  de  la 
Grèce  on  revêtissait  d’étofles  réelles  les  statues  des  divini- 
tés , ainsi  qu’on  le  pratique  encore  dans  quelques  parties  de 
l’Europe  à l’égard  des  madones.  On  peignait  quelquefois  les 
statues;  ou  dorait  leur  visage  , ou  seulement  leurs  cheveux; 
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on  employait  dans  la  même  statue  des  marbres  de  diffé- 
rentes couleurs  ou  des  métaux  différents.  La  réunion  des 
moyens  de  la  peinture  b la  sculpture,  et  même  celle  de  dif- 
férentes matières  dans  le  même  ouvrage , répugne  à notre 
goût  : cette  association  est  généralement  regardée  comme 
une  déviation  des  principes  de  la  sculpture:  mais  ce  serait 
porter  b l'exagération  le  respect  pour  la  loi  de  l’unité,  que 
de  réprouver  comme  aberration  du  goût  l’emploi  de  l’ivoire 
et  de  l’or  dans  les  statues  colossales.  M.  Quatremère  do 
Quiucy,  dans  son  admirable  ouvrage  (du  Jupiter  Olym- 
pien) , justifie  pleinement  les  sculpteurs  grecs  du  reproche 
que  leur  font  quelques  critiques  modernes  de  s’ètrc  écartés 
du  principe  du  beau  en  employant  différentes  matières  dans 
la  même  statue.  Il  fait  voir  qu’obligés  de  se  conformer  b des 
usages  consacrés  par  la  religion  , les  grands  artistes  le  firent 
avec  discernement , et  sans  s’écarter  jamais  de  ce  goût  ex- 
quis qu’au  trouve  dans  toutes  leurs  productions.  II  cite  les 
camées  b plusieurs  couches , dont  l’aspect  agréable  prouve 
la  possibilité  de  produire  des  effets  harmonieux  , en  em- 
ployant des  marbres  de  teintes  différentes  dans  la  même 
statue. 

C’est  sans  doute  une  chose  hideuse  que  de  peindre  en 
vermillon  le  visage  de  Jupiter,  de  Pan  ou  de  fiacchus  ; 
mais  celle  barbarie  est  du  fait  des  prêtres , cl  ne  doit  nul- 
lement être  imputée  aux  artistes.  Assurément  les  colosses 
de  Phydias  et  de  Polyclète  n’auraient  pas  excité  l’admira- 
tion générale  , si  leur  principale  mérite  eût  été  la  riclicssu. 
de  la  matière. 

L’idée  de  former  l’image  de  la  Divinité  avec  les  matières 
les  plus  précieuses  , était , comme  l’observe  judicieusement 
M.  Quatremère  de  Quiucy,  trop  naturelle  pour  qu’elle  ne  se 
présentât  pas  b l’esprit  des  Grecs. 

« Rien  , ajoute-t-il , ne  pourrait  agir  plus  efficacement 
tque  cette  réunion  de  la  grandeur  dans  la  dimension  des 
• figures  divines,  de  la  magnificence  dans  leur  matière  et 
» leur  travail , et  de  la  perfection  imitative  dans  leur  forme. 
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• Aucun  autre  genre  de  sculpture  n'eût  pu  rassembler 
» toutes  ces  qualités , et  aucun  autre  encore  n’eût  été  capable 
* d’en  imposer  autant  à l’imagination.  L’unité  d’une  matière 
» monochrome , soit  marbre , soit  bronze , n’eût  jamais  of- 
»fert  à l’art  ni  de  quoi  captiver  au  même  degré  les  sens,  ni 
» de  quoi  charmer  autant  les  yeux , que  le  spectacle  varié 
i de  tous  les  ornemens  prodigués  dans  les  trônes  oii  sié- 
» gcaient  ces  dieux  d’or  et  d’ivoire.  Tout  ce  qui  peut  agir 
» sur  l’âme  par  l’entremise  de  l’art  et  do  la  matière  ; tout  ce 

> qui  peut  frapper  de  stupeur  les  esprits  crédules , et  d’en- 
»chantement  les  imaginations  ardentes  , tout  ce  qui  exalte 

> l’imagination  par  l’admiration , se  trouvait  rassemblé  au? 
i tour  de  ces  colossales  images , accompagnées  de  ce  que. 
»le  génie  de  la  sculpture  et  de  l’allégorie  savent  imaginer 

> pour  parler  aux  yeux  et  h l’esprit.  » 

Pour  connaître  avec  certitude  la  route  que  les  Grecs 
parcoururent  avant  d’arriver  à la  perfection , il  faudrait 
avoir  une  suite  bien  authentique  d’ouvrages  depuis  Danails 
jusqu  'h  Alexandre.  II  y a eu  de  la  part  des  savants  beaucoup 
de  témérité  li  prétendre  reconnaître  les  différents  styles 
qui  se  sont  succédés , et  îi  vouloir  assigner  l’époque  pré- 
cise b laquelle  une  statue  a été  exécutée.  Ce  qu’il  paraît  le 
plus  raisonnable  d’admettre  , c’est  que  In  marche  progres- 
sive de  la  sculpture  grecque  fut,  sous  plusieurs  rapports, 
semblable  è celle  que  l’on  peut  observer  chez  les  modernes, 
chez  qui  les  méthodes  d’imitation  furent  perfectionnées 
avant  qu’on  s’occupât  de  la  recherche  du  beau  idéal.  Mais 
il  est  important  de  faire  observer  que  , chez  les  Grecs,  les 
idées  du  beau  furent  plus  tôt  développées,  plus  générales,  et 
moins  arbitraires.  Les  exercices  du  gymnase  offrant  jour- 
nellement aux  sculpteurs  l’occasjon  de  comparer  entre  eux 
une  multitude  d’individus  de  formes  diverses , ils  durent , 
dès  les  premiers  temps , étudier  les  proportions  variées  du 
corps  humain.  Cette  étude  , jointe  h l’observation  des  lois 
de  la  symétrie  , leur  fît  adopter  le  système  de  formes  régu- 
lières et  en  quelque  sorte  géométriques  qui  se  fait  remar- 
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quer  dans  leurs  plus  médiocres  statues , et  n’est  là  qu’une 
manière  d’école , mais  qui , dans  leurs  chefs-d'œuvre , est 
conforme  au  bel  ordre  de  la  nature. 

Cotte  symétrie  fut  souvent  portée  à l’exagération  , et  cet 
abus  d’un  bon  principe  n’eut  sans  doute  lieu  qu’après  l’é- 
poque de  la  perfection , lorsque  , au  lieu  d’imiter  la  na- 
ture , on  imita  les  ouvrages  de  l’art  ; lorsqu'on  s’en  tint  au 
canon  de  Polyclète.  On  ne  remarque  pas  ce  défaut  dans  le 
fronton  du  Parthénon , exécuté  sous  la  direction  de  Phidias 
par  scs  élèves.  Les  figures  do  ce  fronton,  sculptées  dans 
une  manière  large  et  simple,  sont  des  imitations  de  beaux 
modèles,  vraies  comme  des  figures  moulées  sur  nature, 
dont  les  détails  minutieux  auraient  été  supprimés.  Lors- 
qu’on compare  cette  sculpture  avec  celle  des  colosses  de 
Monte  Cavallo,  que  quelques  antiquaiVes  ont  voulu  altri- 
buerà  Phidias , on  trouve  une  telle  différence  dans  le  style, 
que  l’on  est  forcé  de  regarder  les  colosses  comme  appar- 
tenant à un  âge  bien  postérieur  au  siècle  de  Périclès. 

C’est  ou  temps  de  Phidias  que  l’art,  sous  le  rapport  du 
grand  style , fut  porté  au  plus  haut  point  de  perfection. 
Dans  l’époque  suivante , qui  a été  appelée  l’époque  du  raf-, 
finement , les  artistes  mirent  plus  de  recherches  dans  l’i- 
mitation des  détails,  et  préférèrent  la  grâce  au  grandiose. 
La  Vénus  de  Médicis  , soit  qu’elle  soit  copie  ou  original  , 
est  évidemment  d’un  temps  postérieur  à celui  de  la  Vénus 
de  Milo.  Le  style  de  celle-ci  parait  le  même  que  celui  des 
figures  du  fronton  du  Parthénon;  et,  à l’égard  de  ce  fron- 
ton , une  chose  particulièrement  remarquable  , c’est  In 
grâce  des  draperies;  d’autant  que  cette  partie  de  l’art  senw 
ble  devoir  être  perfectionnée  la  dernière. 

Les  premières  matières  employées  dans  la  sculpture  fu- 
rent sans  doute  l’argile  et  le  bois  , dont  le  travail  présente 
le  moins  de  difficulté.  Plus  tard,  lorsque  les  Grecs  eurent 
acquis  la  pratique  des  opérations  métallurgiques , ils  cm  - 
ployèrent  le  bronze  ; mais  les  premières  statues  qu’ils 
firent  avec  ce  métal  ne  furent  pas  fondues  ; elles  furent 
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exécutées  au  marteau  , avec  des  feuilles  de  cuivre  embou- 
ties et  retreintes,  par  le  procédé  que  les  chaudronniers  et 
les  orfèvres  emploient  journellement.  Pausanins  fait  men- 
tion de  très  anciennes  statues  de  ce  genre,  entre  autres 
d’un  Jupiter  , ouvrage  de  Léarque  de  Rhégium , l’un  des 
plus  anciens  statuaires  de  l’école  de  Sicyone.  Cette  sta- 
tue placée  à Sparte , dans  l’Acropolis  , était  de  plusieurs 
touilles  d’airain  rivées  avec  des  clous. 

Parmi  les  objets  d’art  apportés  h Paris,  après  les  vic- 
toires de  uos  armées  en  Prusse , le  quadrige  colossal  de  la 
porte  de  Brandebourg,  à Berlin,  a particulièrement  attiré 
l’attention  de  nos  artistes.  Cet  .ouvrage  est  en  feuilles  de 
cuivre  laminé  , embouties  et  retreintes.  Ces  feuilles  , d’en- 
viron quatre  pieds,  sont  jointes  par  digitation  et  soudées. 
Chaque  cheval  a été  travaillé  en  deux  moitiés , réunies  en- 
suite par  des  rivés.  Ce  quadrige  a été  exécuté , il  y a à |>eine 
un  demi-siècle,  par  un  chaudronnier  qui  probablement 
avait  étudié  la  sculpture , et , d’ailleurs , dirigé  par  M.  Scha- 
dow,  l’auteur  du  modèle. 

Ce  genre  de  travail , employé  dès  les  premiers  temps  de 
Ijart  des  Grecs,  était  désigné  par  le  mot  sphurclaton.  C’é- 
tait le  principal  procédé  de  In  torentiqne , mot  qui  a long- 
temps embarrassé  les  savants , et  qui  enfin  a été  expliqué 
de  la  manière  la  plus  claire  par  l’auteur  du  Jupiter  Olym- 
pien. 

La  torentique  fut  sans  doute  enseignée  aux  Grecs  par  les 
Égyptiens , qui , ainsi  que  les  Indiens , employaient  ce  pro- 
cédé pour  travailler  les  métaux  précieux  , en  économisant 
le  plus  possible  la  matière. 

Les  procédés  de  la  torentique  étant  longs , on  dut  trou- 
ver bien  précieuse  la  découverte  de  Rhœcus  et  Théodore , 
qui , Ie,s  premiers , exécutèrent  des  statues  en  bronze  fondu, 
i’liuc  donne  à cet  art  le  nom  de  statuaria  , comme  s’il  était 
plus  particulièrement  l'art  propre  aux  statues.  En  effet , 
l'exécution  en  est  beaucoup  plus  prompte  que  celle  de  lu 
sculpture  en  marbre  : c’est  pourquoi  les  artistes  durent  lui 
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donner  la  préférence  : aussi  le  plus  grand  nombre  des 
chefs-d’œuvre  et  les  plus  estimés  furent  des  productions  de 
In  statuaire.  Malheureusement  le  bronze , qui  se  serait  con- 
servé sans  altération  pendant  plusieurs  siècles,  peut  être 
converti  en  une  infinité  d’objets  usuels.  Aucune  des  statues 
les  plus  célèbres  ne  noils  est  parvenue , et  nous  ne  pourrions 
pas  juger  de  la  perfection  de  la  sculpture  grecque  , si  le 
marbre  n’eùt  été  pour  les  Barbares  une  matière  sans 
utilité. 

La  découverte  de  la  statuaire  ne  fit  pas  abandonner  la 
torentique.  Cet  art  offrait  non-seulement  l’avantage  d’em- 
ployer l’or  et  l’argent  en  feuilles  minces  et  de  la  manière 
la  plus  économique;  mais  encore  celui  d’exécuter  en  airain 
des  colosses  d’une  grande  dimension  dont  la  fonte  aurait 
présenté  plus  de  difficulté,  et  qui  eussent  surtout  exigé  une 
plus  grande  quantité  de  matière. 

Les  Grecs  ne  savaient  de  l’anatomie  qqp  ce  qu’ils  pou  - 
valent  en  apprendre  sur  des  modèles  vivants.  Ceux  qu’ils 
avaient  pour  juges  n’étaient  pas  plus  instruits  qu’eux  dans 
cette  science , et  d’ailleurs , ces  erreurs  qui  sont  aperçues 
au  premier  coup  d’œil  par  nos  artistes,  ne  les  empêchent 
pas  d’admirer  les  ouvrages  daifs  lesquels  ils  les  découvrent; 
quelques-uns  même  portent  l’admiration  jusqu’à  les  imiter. 

Qu’importe  en  'effet  qu’il  y ait  dans  un  des  genoux  du 
Laocoon  une  faute  d’anatomie  : malheur  à l’artiste  que  ce 
défaut  distrairait  de  la  contemplation  des  beautés  sublimes 
d’expression  et  de  caractère  qui  brillent  dans  cet  ouvrage. 
Peut-on,  lorsqu’on  voit  palpiter  le  marbre,  songer  à une 
transposition  de  forme  que  le  statuaire  se  permit  sans 
doute  parcequ’elle  lui  parut  plus  expressive  que  la  forme 
véritable. 

Nous  venons  de  faire  connaître  les  causes  nombreuses 
qui , chez  les  Grecs , contribuèrent  si  puissamment  aux 
progrès  de  la  sculpture;  ajoutons  que  l’effet  de  ces  causes 
était  encore  augmenté  par  leur  réunion , et  que  la  suppres- 
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s ion  de  quelques-unes  aurait  pu  avoir  de  funestes  consé- 
quences. 

A Lacédémone,  par  exemple,  presque  toutes  les  cir-r 
constances  que  nous  venons  de  développer  se  trouvaient 
réunies  : la  religion , la  forme  du  gouvernement , le  climat, 
la  gymnastique , et  jusqu’à  l’amour  de  la  beauté , qui  était 
tel  que  les  femmes , pendant  leur  grossesse , avaient  dans 
leur  demeure  des  statues  de  jeunes  dieux , afin  que  leur 
imagination , frappée  par  la  vue  de  belles  formes , réagit 
sur  l’enfant  qu’elles  portaient  dans  leur  sein. 

Cependant  Lacédémone  n’eut  pas  de  statuaires  célèbres , 
pareeque  cet  art  n’était  pas  assez  estimé  chez  un  peuple 
qui  ne  faisait  cas  que  des  talens  utiles  à la  défense  de  la 
patrie. 

A Rome , malgré  le  goût  général  pour  les  arts , aucun 
grand  succès  dans  la  sculpture  n’illustra  cette  maîtresse 
du  monde.  Tous  les  beaux  ouvrages,  entrepris  sous  le  siècle 
• d’Auguste  et  sods  les  empereurs , furent  exécutés  par  des 
Grecs. 

En  effet , les  Romains  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  mêmes 
circonstances  que  les  Grecs.  Le  talent  seul  ne  conduisait 
pas  à l’illustration  ; les  hommes , destinés  par  leur  position 
sociale  et  par  la  nature  aux  grandes  choses , quelque  goût 
qu’ils  eussent  eu  pour  l’étude  des  arts , auraient  dédaigné 
une  carrière  trop  resserrée  pour  leur  ambition.  Les  mœurs 
étaient  totalement  changées.  Depuis  que  la  tactique  per- 
fectionnée rendait  les  sûccès  militaires  moins  dépendants 
de  la  force  individuelle , la  gymnastique  n’était  plus  aussi 
nécessaire  ; et  le  climat , plus  froid  que  celui  de  la  Grèce, 
devait  encore  éloigner  le  peuple  de  cet  exercice.  L’inégalité 
des  conditions,  mettant  au  nombre  des  vertus  le  hasard 
d’une  naissance  illustre,  avait  introduit  l’usage  de  marquer, 
par  des  signes  extérieurs , le  rang  des  premiers  citoyens  : 
alors , l’homme  habitué  à des  distinctions  qui  flattaient  son 
amour-propre , aurait  cru  se  dégrader  en  souffrant  que  son 
image  fût  exposée  aux  regards  du  peuple  avec  les  seuls  atlri- 
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buts  qu'il  avait  reçus  de  la  nature  ; et  tandis  qu’Apollort , 
Bacchus , Hercule , Thésée  , et  fous  les  héros  de  la  Grèce, 
étaient  représentés  nus  , aucun  patricien  romain  n’eût 
consenti  à l'être  sans  son  immense  toge. 

A cette  époque , la  Grèce  , subjuguée  et  ruinée , n’offrait 
plus  aux  artistes  aucune  occasion  de  se  signaler;  les  plus 
habiles  allaient  h Rome  chercher  des  travaux  qu’ils  ne  pou- 
vaient obtenir  dans  leur  patrie. 

Cependant , au  milieu  de  cette  décadence , on  voit  quel- 
ques ouvrages  qui  font  penser  que  leurs  auteurs,  placés 
dans  des  circonstances  plus  favorables , seraient  parvenus 
au  plus  haut  point  do  perfection.  Quoi  de  plus  beau  en  effet 
que  les  bustes  de  Lucius  Varus?  Celui  qui  sculpta  ces  por- 
traits ne  pouvait-il  pas  sculpter  l’Apollon  du  Belvéder? 
statue  admirable , sans  doute , mais  qui  n’eût  pas  autant 
excité  l'enthousiasme  de  Winkelman , si  on  eût  démontré 
au  savant  antiquaire  que  cet  ouvrage , étant  de  marbre  de 
Carare , avait  incontestablement  été  fait  à Rome. 

La  sculpture , chez  les  modernes  * doit  être  considérée 
comme  un  rejeton  de  l’art  grec  ; et  si , par  la  vigueur  de 
son  accroissement , il  parut  pouvoir  égaler  l’antique  souche 
dont  il  sortait , c’est  qu’il  en  reçut  sa  principale  nourriture. 
Plusieurs  chefs-d’œuvre , échappés  aux  ravages  des  révolu- 
tions , aplanirent  les  difficultés  de  l’élude  , en  révélant  les 
procédés  et  le  vrai  but  de  l’art  dans  l’imitation. 

• Les  guerres  d’Italie  développèrent  le  goût  des  beaux- 
arts  chez  les  Français , et  les  mirent  en  rapport  avec  les 
plus  célèbres  artistes.  A leur  retour,  ils  en  amenèrent 
quelques-uns  pour  diriger  les  travaux  de  l’art  naissant. 

Mais,  à cette  époque , si  la  France  ne  possédait  pas  au- 
tant d’habiles  statuaires  qu’il  s’en  trouvait  en  Italie,  des 
ouvrages  très  remarquables  attestaient  depuis  long-temps 
les  progrès  de  notre  sculpture  nationale.  Plusieurs  de  nos 
cathédrales,  celle  de  Rouen,  et  surtout  celle  d’Amiens, 
offrent  dans  leurs  portails  des  ligures  dont  l’exécution , bien 
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antérieure  nu  seizième  siècle , fait  regretter  que  les  noms  de 
leurs  auteurs  ne  soient  pas  venus  jusqu’à  nous. 

Jean  Juste  de  Tours  exécutait  dans  celle,  ville , vers 
1816 , le  tombeau  de  Louis  XII  et  d’Anne  de  Bretagne;  et 
dans  les  figures  de  ce  monument  il  ne  le  cède  en  rien  aux 
plus  grands  artistes  de  l’Italie,  si  ce  n’est  à Michel-Ange, 
dont  il  se  rapproche  par  la  vérité  de  l'imitation  et  le  grand 
caractère  de  sa  sculpture.  L’histoire , qui  ne  nous  a fait 
connaître  que  les  ouvrnges  de  cet  artiste,  ne  nous  a trans- 
mis le  nom  d’aucun  des  élèves  qu’il  dut  former.  On  pour- 
rait croire , par  la  ressemblance  du  style , que  l’auteur 
des  deux  belles  figures  du  tombeau  de  François  I",  Pierre 
Bontcms , fut  élève  de  Juste.  Du  moins  est-il  certain  qu’ils 
se  formèrent  l’une  et  l’autre  d’après  le  même  système  d’é- 
tude , tandis  que  leurs  contemporains , Jean  Goujon  et  Ger- 
main Pilon  , que  les  circonstances  ont  rendus  plus  célèbres, 
appartiennent  évidemment  h l’école  de  Fontainebleau , 
formée  par  le  Primatice  et  Benvenuto  Celini. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  là  Franco  vit  en  peu 
de  temps  s’élever  de  nouveaux  temples , des  palais  , des 
jardins , des  monuments  publics , oii  le  génie  encouragé 
offrait  chaque  jour  de  nouvelles  merveilles  à l’admiration. 
Les  artistes  se  multiplièrent  à mesure  du  besoin  qu’on  eut 
de  les  employer;  l’émulation  développa  les  talents;  et  les 
récompenses  dont  on  les  encouragea  attirèrent  dan9  la  car- 
rière des  arts , et  prrsque  dans  le  même  temps , Sarrasin  , 
les  frères  Anguier,  Théodon,  Pujct;  Girardon,  Goisevox, 
Van  elève,  Slodtz,  le  Gros,  le  Pautre , etc.  , dont  les  ou- 
vrages n’ont  pas  peu  contribué  5 la  célébrité  et  à la  gloire  du 
siècle  de  Louis  XIV.  ' 1 . , 

Mais  si  quelques  circonstances  ont  été  favorables  au  dé- 
veloppement de  la  sculpture  en  France  , d’autres  opposent 
un  obstacle  invincible  à ses  progrès.  Notre  climat,  nos  ha- 
bitudes physiques  cl  morales , nos  opinions  religieuses , nos 
préjugés,  luttent  sans  cesse  contre  les  efforts  do  no, s ar~ 
fiâtes. 
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La  température  froide  de  notre  climat,  qui  nous  oblige 
de  nous  couvrir  de  la  tête  aux  pieds  la  plus  grande  partie 
de  l’année;  nos  habitudes  et  nos  mœurs  qui  nous  en  font 
une  loi,  par  les  idées  de  misère  et  d’indécence  attachées'!»  la 
nudité;  toutes  ces  circonstances  nous  empêchent  do  pa- 
raître , comme  les  anciens , les  bras  et  les  jambes  nus. 
Ainsi  , loin  d’être  environnés  d’une  multitude  de  modèles 
animés  par  des  exercices  gymniques  , nos  artistes  n’en 
voient  que  dans  leurs  ateliers.  C’est  là  seulement  que  , 
d’après  un  petit  nombre  d'individus  dénués  de  grâces  et  de 
sentiment,  c’est  d’après  de  paçeils  automates  qu’ils  doivent 
deviner  les  formes  et  l’expression  de  la  beauté. 

Si  l’on  considère  combien  peu  de  circonstances  furent 
en  France  favorables  h la  sculpture  , on  sera  surpris  de  ses 
progrès.  Nul  doute  qu’il  ne  faille  l’attribuer  aux  monu- 
ments antiques  qui  dirigèrent  nos  artistes  dans  leurs  études. 

Tant  que  nos  statuaires  prirent  les  Grecs  et  la  nature  pour 
guides  , la  Fronce  put  se  glorifier  de  leurs  productions; 
mais  lorsque  l’amour  de  la  nouveauté  les  entraîna  sur  les 
pas  du  Bernin  , l'art  déclina  rapidement,  et  le  tombeau  du 
Cardinal  de  Fleury,  exécuté  par  l’un  des  plus  célèbres  ar- 
tistes du  siècle  de  Louis  XV  , montre  h quel  point  la  déca- 
dence de  l’art  peut  arriver  , quand  le  système  d’étude  n’est 
plus  fondé,  comme ‘il  l’était  chez  les  anciens,  sur  l’imita- 
tion exacte  de  la  belle  natttre. 

"Aux  yeux  de  ceux  qui  n’ont  onéune  idée  des  procédés  de 
la  sculpture,  rien  ne  parait  plus  merveilleux  que  de  faire 
sortir  une  statue  d’un  bloc  de  marbre.  Ils  conçoivent  bien 
qu’on  puisse  l’exécuter  avec  une  matière  plastique , telle 
que  la  cire  ou  l’argile,  parccqmon  peut  corriger  son  ou- 
vrage indéfiniment , en  ôtant  comme  en  ajoutant  de  la  ma- 
tière; mais  dans  le  marbre  trtj  ne  peut  plus  restituer  ce 
qu’on  a ôté  de  trop. 

La  difficulté  n’est  cependant  pas  là  oii  on  la  suppose.  Il 
y a des  moyens  géométriques  et  mécaniques  de  faire  fen 
marbre  une  copie  parfaitement  semblable  au  modèle  en 
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plâtre , d’après  lequel  no  exécute  une  statue,  ('elle  partie 
du  travail  du  sculpteur  est  même  confiée  à des  artistes 
d’un  ordre  intérieur,  dont  le  talent  consiste  principale- 
ment dans  une  gronde  habitude  de  taillerie  marbre,  ce 
qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  praticiens. 

On  commence  par  établir  le  bloc  de  marbre  sur  un  mas- 
sif de  pierres  très  solide  , sur  lequel  on  le  scelle  avec  du 
plâtre.  On  fixe  le  modèle  de  la  même  manière.  Au-dessus 
de  ce  modèle  on  place  horizontalement , et  de  façon  qu’il 
ne  puisse  se  déranger,  un  châssis  carré,  divisé  sur  les  qua- 
tre côtés  en  un  certain  nombre  de  parties  égales  numéro- 
tées. On  en  place  un  parfaitement  semblable  au-dessus  du 
bloc. 

C’est  au  moyen  de  ces  deux  châssis , et  ii  l’aide  de  fils  à 
plomb  et  de  compas , que  l’on  parvient  à déterminer  avec 
précision  toutes  les  places  correspondantes  à des  points  de 
repère  établis  sur  le  modèle. 

Ces  points  sont  fixés  sur  le  plâtre  avec  do  petits  clous  de 
cuivre , dont  la  tête  plate  a dans  son  centre  un  trou  pour 
mettre  les  pointes  des  compas.  Les  premiers  points  que  l’on 
place  sont  posés  sur  les  parties  les  plus  saillantes , et  de 
manière  que  de  l’un  h l’autre  ou  puisse  former  un  plgn 
sans  toucher  aux  parties  intermédiaires.  Ces  points  princi- 
paux servent  de  base  pour  en  placer  d’autres  que  l’on  mul- 
tiplie progressivement,  de  telle  sorte  que  dans  quelques 
parties  ils  ne  sont  pas  distants  l’un  de  l’autre  de  dix  milli- 
mètres. . , , .......  j 

Lorsque  les  premiers  points  dont  on  veut  déterminer  la 
position  sur  le  marbre  se  trouvent  à une  Certaine  profon- 
deur , on  perce  avec  un  foret  jusqu'à  ce  qu’on  ait  alteinf  la 
place  reconnue  : on  enlève  ensuite  assez  de  marbre  ptyir 
découvrir  le  fond  du  trou.  , j 

Ayant  ainsi  placé  avec  la  plus  grandi;  précision  h*s  points 
qui  établissent  les  grands  (dans , on  luit  dégrossir  le  mar- 
bre par  un  ouvrier.  C’est  ce  qq’on  appelle cpanmler,  c’ot re- 
dire établir  de  grandes  surfaces  planes,  dans  lesquelles, la 
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statue  est  renfermée.  Un  pousse  celte  pnrtic  du  travail  aussi 
loin  qu’elle  peut  aller;  et  lorsque  le  bloc  est  entièrement 
dégrossi  de  celte  manière  , le  praticien  continue  de  pla- 
cer de  nouveaux  points  plus  rapprochés,  et  avance  ainsi 
peu  à prit,  de  manière  qu’il  ne  reste  plus  qu’à  enlever  une 
couche  mince  de  marbre  pour  que  la  statue  soit  identique 
avec  le  modèle.  A cette  époque,  il  a rempli  sa  tâche;  co 
qui  reste  à faire  doit  être  exécuté  par  le  sculpteur,  qui , en 
enlevant  cette  dernière  portion  de  matière , exprimera  la 
mollesse  de  la  chair , et  donnera  la  vie  au  marbre. 

Les  anciens , dans  l’exécution  de  leurs  statues  de  mar- 
bre, procédaient,  comme  les  modernes,  à l’aide  de  points 
de  repère;  mais  les  moyens  géométriques  qu’ilscmployaicul 
pour  les  pincer  ne  nous  sont  pas  connus.  Le  problème  peut 
être  résolu  de  bien  des  façons. 

Les  Italiens  n’emploienl  pns  nos  châssis;  ils  se  servent 
d’un  idstrument  en  bois  qui  a la  forme  d’une  double  croix, 
et  fait  l’office  d’un  compas  à trois  pointes.  C’est  avec  cetv  v 
instrument  qu’on  prend  les  mesures  sur  le  modèle,  et 
'qu’on  le  reporte  sur  le  marbre.  Ainsi,  il  ne  peut  y avoir 
d’erreurs  provenant  de  l’instrument. 

lin  Angleterre,  on  a inventé  une  machine  à mettre  aux 
points,  qui  donne  des  résultats  très  exacts  et  très  prompts; 
mais  celle  de  M.  Gatteaux  père,  graveur  en  médailles,  est 
ce  qu’on  a trouvé  jusqu'à  présent  do  plus  ingénieux  cl  do 
plus  parfait.  A l’aide  de  cette,  machine , non-seulement  on 
place  sur  le  marbre  les  points  du  modèle  avec  une  exacti- 
tude mathématique  , mais  encore  on  peut  copier  une  statue 
en  sens  inverse  de  sa  position,  transporter  à droite  ce  qui 
est  à gauche,  et  réciproquement;  en  un  mol,  obtenir  la 
contre-partie  exacte  du  modèle. 

Plusieurs  branches  delà  sculpture  sont  aujourd’hui  trai- 
tées séparément,  et  donnent  lieu  à des  arts  distincts,  tels 
que  la  gravure  en  piorres  gommes  et  en  médailles  , la  fabri- 
cation des  bronzes  cl  la  ciselure  qui  est  la  torentique  des 
anciens,  art  dans  lequel  on  exécute  des  ouvrages  de  bas- 
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relief,  et  même  de  haut-relief,  en  travaillant  an  marteau 
et  au  ciselet  des  feuilles  minces  de  métal  ductile;  enfin  In 
sculpture  d’ornement. 

Les  anciens  n’étaient  pas  exclusivement  attachés  à une 
des  branches  de  la  sculpture.  Praxitèles , qui  réussissait 
mieux  ii  travailler  le  marbre,  avait  fait  des  statues  en 
bronze , et  son  Apollon  Sauractonos  était  regardé  comme 
nu  chef-d’œuvre.  Cnllimaqne,  l’inventeur  du  chapiteau  co- 
rinthien , avait  sans  doute  sculpté , dans  la  frise  de  quelque 
temple , des  rinceaux  d’ornements.  Phidias  , qui  s’occupait 
spécialement  des  grands  travaux  de  la  torentiijue  , avait 
fondu  des  bronzes  et  exécuté  des  statues  en  marbre.  Il 
avait  même  employé  des  moments  de  délassement  à ciseler 
de  petits  bijoux  , qui  furent  ensuite  conservés  aussi  pré- 
cieusement que  ses  grands  ouvrages,  lis  excitaient  même 
une  sorte  d’admiration,  pareequ’il  paraissait  merveilleux 
que  la  même  main  qui  avait  exécuté  des  colosses , eut  Ira  - 
vaillé  des  objets  aussi  délicats. 

La  Toscane , à l’époque  de  la  renaissance  des  arts , nous 
offre  dans  plusieurs  de  ses  sculpteurs  un  exemple  de  cette 
réunion  de  talents  qui  Sérivent  tous  de  la  meme  source. 
L’orfèvrerie  était  exercée  à Florence , an  quinzième  siècle , 
par  des  artistes  qui,  pour  la  plupart,  étaient  très  habiles 
dans  les  divers  travaux  de  la  sculpture  ; et  c’est  des  ate- 
liers des  orfèvres  que  sortirent  les  premiers  statuaires  aux- 
quels l’art  fut  redevable  de  ses  progrès. 

Laurent  Ghiberti,Bruneleschi,  Donatello  étaient  orfèvres; 
Benrenuto  Celini  réunissait  à l’art  de  l’orlèvre  et  du  joail- 
lier celui  du  sculpteur.  11  exécutait  en  marbre  le  crucifix 
de  l’Escurial , élevait  sur  la  place  de  Florence  la  statue  de 
Persée , l’un  des  plus  beaux  bronzes  modernes.  A Fontaine- 
bleau, il  fondait  de  grands  basrreliefs  en  bronze,  exécutait 
pour  François  I",  en  feuilles  d’argent  embouties  cl  re- 
treintes  , un  Jupiter  de  six  pieds  de  proportion  , et  un 
vase  orné  de  ciselures.  Enfin , réunissant  les  talents  d’in- 
génieur à tous  ceux  qu’il  possédait , il  déployait  une  rare 
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habileté  dans  la  défense  du  château  Saint-Ange , qui  lui 
avait  été  confiée  par  le  pape  Clément  VII. 

Nos  sculpteurs  sont  loin  de  ressembler  aux  orfèvres  tos- 
cans; ils  semblent  persuadés  que  Inculture  de  plusieurs 
branches  de  leur  art  serait  une  distraction  qui  les  éloigne- 
rait plus  ou  moins  du  but  principal  de  leurs  études.  Ils  ne 
travaillent  ni  le  bois  , ni  l’ivoire , ni  les  métaux.  Ils  croi- 
raient déchoir,  s’ils  sculptaient  une  feuille  d’acanthe.  La 
seule  chose  qu’ils  croient  nécessaire  d’apprendre  au-delà  de 
l’art  de  modeler,  est  le  travail  du  marbre;  encore  avons- 
nous  eu  des  statuaires  fort  habiles  qui  ne  savaient  pas  ma- 
nier le  ciseau.  Il  est  douteux  que  l’art  gagne  à un  système 
d’études  aussi  restreint. 

On  vient  de  voir  que  la  décadence  de  la  sculpture  en 
France  eut  pour  cause  l’altération  introduite  dans  les  étu- 
des au  commencement  du  siècle  dernier.  La  régénération 
de  l’art  s’est  opérée  par  le  retour  de  nos  artistes  à l’élude 
des  chefs-d’œuvre  des  Grecs. 

Tant  qu’on  les  prendra  pour  modèles  , tant  que , dans 
leurs  ouvrages,  nos  statuaires  auront  pour  but  l’imitation 
exacte  de  la  belle  nature  , nous  ne  devons  pas  craindre  une 
nouvelle  décadence;  mais  les  arts  ne  peuvent  rester  long- 
temps stationnaires  : la  satiété  est  une  des  infirmités  de 
l’espèce  humaine , dont  il  n’est  pas  possible  de  la  préser- 
ver. Déjà  elle  influe  sur  la  peinture.  Les  dernières  exposi- 
tions ont  dû  persuader  à nos  jeunes  artistes  que , pour  ob- 
tenir des  succès  dans  une  certaine  portion  du  public,  il 
n’est  pas  nécessaire  de  faire  des  études  approfondies,  d’i- 
miter avec  précision , comme  on  le  faisait  au  temps  de  Léo- 
nard de  Vinci  et  de  Raphaël , ou  même  dans  l’école  de 
David.  La  sculpture  n’a  encore  reçu  uucune  atteinte  : 
comme  dons  cet  art  rien  ne  peut  racheter  des  formes  igno- 
bles , elle  résistera  plus  long-temps  aux  effets  de  la  conta- 
gion. Espérons  même  que  son  influence  sauvera  lu  peinture 
de  la  décadence  dont  clic  est  menacée.  V oyez  .^rts  (Beaux-), 
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Beau,  Bbonze,  Chef-d'obcvhk,  Concours.  Dessin  , Monu- 
ments, MuSÉE,  I’rINTURB  et  IW.UEF  (Bas-.). 

SE 

SÈCHES.  Voy  ez  Céphalopodes. 

SÉCHOIR.  ( Technologie . ) Jusqu’au  commencement  de 
ce  siècle , on  n’avait  connu  d’autre  moyen , pour  sécher 
les  étoffe»,  sans  les  exposer  aux  irrégularités  de  l’atmos- 
phère , que  de  les  suspendre  librement  dans  un  édifice 
très-élevé  et  suffisamment  grand  pour  y exposer  tous  les 
produits  de  la  manufacture  , k une  température  capable  de 
faire  évaporer  l’eau  dont  les  pièces  étaient  imprégnées. 
Cette  température  était  donnée  par  un  culorifère,  qu’on 
chauffait  plus  ou  moins  fortement.  , 

. Cette  construction  , d’abord  très-imparfaite,  fut  perfec- 
tionnée .en  Angleterre.  Elle  parut  d’abord  présenter  d’assez 
notables  avantages;  cependant  on  sentait  qu’il  «erail  pos- 
sible d’aller  plus  loin,  et  des  manufacturiers  intelligens, 
aidés  du  secours  de  physiciens  habiles,  essayèrent  et  réus- 
sirent parfaitement  k sécher  à l’air  froid.  Ln  différence  de* 
avantages  est  immense  , comme  on  le  verra  après  que  nous 
aurons  décrit  le  séchoir. 

I.e  séchoir  est  une  grande  pièce  isolée  , garnie  d’ouver- 
tures qui  se  trouvent  dans  la  direction  du  vent  qui  domine 
le  plus  dans  le  pays.  Ces  ouvertures  sont  fermées  par  des 
planches  placées  verticalement , qui  laissent  autant  de  vide 
que  de  plein.  Chaque  planche  a de  1 1 h 1 6 centimètres 
( ^ h fi  pouces  ) de  large  ; elles  sont  fixées  h tenons  et  mor- 
taises dans  un  châssis  fixe. 

Au-devant  de  ce  châssis  en  est  un  autre  qui  glisse  daas 
une  coulisse  horizontale  : il  est  construit  comme  le  pre- 
mier, avec  la  seule  différence  que  les  planches  verticales 
sont  placées  de  manière  que  lorsque  les  deux  châssis  se 
recouvrent , les  planches  du  châssis  mobile  couvrent  pac- 


Digitized  by  GoogI 


SÈC  W 

follement  les  vides  du  châssis  fixe , uiiu  qu’on  puisse  il  vo- 
lonté établir  ou  intercepter  le  courant  d’air. 

La  surface  de  la  croisée,  lorsqu’elle  est  unique,  doit 
présenter  les  dimensions  suivantes  : largeur,  10  mètres  ; 
hauteur,  1 2 mètres  ; surface  , 1 20  mètres  carrés.  Un  peut 
augmenter  le  nombre  de  croisées,  et  en  diminuer  les  di- 
mensions ,cn  conservant  toujours  la  même  proportion  pour 
In  surface  entière.  La  moitié  de  l’ouverture  étant  fermée 
par  les  planches , il  ne  reste  pour  le  courant  d'air  que 
60  mètres  carrés. 

Un  suppose  la  vitesse  de  l’air  de  10  mètres  par  seconde. 
Il  passe  donc  par  seconde  600  mètres  cubes  d’air. 

L’expérience  a appris  qu’à  chaque  seconde  4>4oograxn- 
mes  d’eau  sont  emportés;  ce  qui  fait  i5,84o  kilogrammes 
d’eau  emportés  par  heure. 

Dans  la  dimension  du  séchoir  que  nous  venons  de  décrire , 
on  peut  pincer  cinq  cents  pièces  d’étoffes.  Supposons  que 
chacune  d’elles  soit  en  calicot,  on  sait  qu’après  l’égout- 
liige , le  lordage  et  l’action  de  la  presse,  chacune  relient 
5 kilogrammes  d’eau  ; k-s  5oo  pièces  en  retiendront  par- 
conséquent  i5oo  kilogrammes  ; mais  nous  avons  vu  que 
l’air  froid  emporte  avec  lui  1 5,84o  kilogrammes  d’eau  par 
heure;  le  séchage  sera  donc  opéré  en  moins  d’une  heure. 

Par  l’emploi  du  séchoir  h chaud , le  meilleur  calorifère 
11e  peut  y entretenir  la  température  qu’à  3o  degrés,  terme, 
moyen;  Peau  qu'il  met  en  vapeur  cl  qui  s’échappe  par  le 
courant , est  seulement  de  235  kilogrammes  par  heure , 
ainsi  que  l’a  démontré-  M.  Clément , dans  ses  leçons  au 
conservatoire  des  arts  et  métiers.  • 

Il  résulte  de.  tout  ce  qui  précède  que  l’eau  emportée, 
chaque  heure  , par  le  courant  d’air  dans  le  sé- 


choir à froid,  est  de i5,84o  kil. 

et  dans  le  séchoir  à chaud  , pendant  le  mémo 
espace  de  temps , une  heure  est  de ......... . 2 35 


Différence  en  faveur  du  séchoir  à froid i5,6o5  kil: 


;»4  S 

> Avant  d'exposer  les  pièces  è l'action  du  séchoir,  ou 
cherche  â les  priver  de  toute  Tenu  qu’il  est  possible  d’en 
extraire.  Par  le  lordage , il  ne  reste  plus  que  5 kilogrammes 
par  pièce;  en  employant  ensuite  la  presse  à vis,  elle  n’en 
retient  plus  que  4 kilogrammes  : mais  en  les  passant , après 
In  presse , dans  un  lnminoir  dont  les  cylindres  sont  eu  cuivre, 
et  assez  longs  pour  que  la  pièce  puisse  y passer  tout  éten- 
due sur  la  largeur,  elle  ne  conserve  plus  après  ce  laminage 
qu’un  kilogramme  et  demi  d'eau,  ce  qui  hâte  encore  beau- 
coup le  séchage.  Le  séchoir  établi  auprès  de  Glascovv  est 
une  tour  carrée  dont  les  murs  ont  intérieurement  10  mètres 
de  côté , sur  1 5 mètres  de  hauteur.  A 3 mètres  au-dessus 
du  sol  est  pratiquée  une  voûte , dans  le  milieu  de  laquelle 
ou  a établi  un  fort  calorifère  destiné  à chauffer  l’air  exté- 
rieur, qui  entre  dans  le  séchoir  par  une  ouverture  d’un 
mètre  carré.  A chaque  coin  de  l’édifice , et  en  dedans,  est 
pratiqué  un  tuyau  qui  prend  naissance  h 3a  centimètres 
de  la  voûte  et  s’élève  jusqu’au  haut  de  l’édifice  : chacun 
de  ces  tuyaux  a un  quart  de  mètre  do  surface.  Ce  sonL  les 
seules  ouvertures  par  lesquelles  l’air  peut  s’échapper.  On 
établit  le  courant  d’air  dans  Jes  tuyaux  en  y faisant  brûler 
ou  des  copeaux  ou  du  papier.  La  vitesse  de  l’air  est  très- 
grande;  elle  est  de  f>n,4o  par  seconde;  il  s’échappe  par  ces 
tuyaux  après  s’être  chargé  de  l'humidité  des  pièces. 

L.-Séb.  L.  et  M. 

SECOURS  PUBLICS.  Voyez  Hospices,  Incendix,  Men- 
dicité, Notés,  Pouce  et  Pompikhs. 

SÉCRÉTIONS.  (Physiologie.)  Le  sang  n’est  pas  seule- 
ment appliqué  aux  organes  pour  réparer  les  perles  journa- 
lières qu’ils  subissent  ; mais  encore  il  est  apporté  b plu- 
sieurs d’entre  eux  pour  qu’ils  en  séparent  certaines  matières. 
Celte  séparation  est  ce  qu’on  appelle  secrétion , distinguée 
en  exhalation  quand  elle  a lieu  sans  organe  spécial  qui  l’ac- 
complisse , et  sécrétion  proprement  dite , laquelle  est  fol- 
liculaire quand  elle  est  opérée  par  les  follicules,  glandu- 
laire quand  elle,  est  l’œuvn  des  glaudes.  Les  exhalations 
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ont  lieu  b la  surface  de  lu  peau , de*  membrane*  mu- 
queuses , séreuses  , synoviales  , vasculaires  , utérine  ; 
dans  les  cavités  de  l’œil , de  l’oreille  , dans  les  vacuoles  du 
tissu  cellulaire.  Ainsi  sont  produites  la  matière  de  lu  trans- 
piration et  la  sueur,  la  rosée  séreuse  qui , en  se  liquéfiant 
(sérosité) , s’accumulant,  détermine  Fhydropisie  ; la  syno- 
vie, qui  lubrifie  les  articulations;  les  humeurs  des  cavités 
de  l’œil  , le  liquide  labyrinthique , la  graisse , et  même  le 
mucus  , selon  M.  Magendie.  Les  sécrétions  amènent ‘b  la 
surface  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses  les  ma- 
tières odorantes,  cutanées  et  muqueuses sébacées , smé- 
gmaliques  , et  le  mucus;  de  leur  accomplissement  dans 
les  glandes  résultent  le  liquide  lacrymal,  les  larmes,  lu 
luit,  la  salive,  le  suc  pancréatique,  la  bile,  l'urine,  le 
sperme  et  la  matière  de  l’ovaire.  Les  exhalations  et  les  sé- 
crétions proprement  dites  s’exercent  quelquefois  d’une 
telle  manière  , inconnue  d’ailleurs , qu’au  lieu  de  leurs 
produits  ordinaires  , il  en  résulte  un  écoulement  de  sbng  ; 
ce  qui  constitue  Y hémorrhagie  non-traumatique  , sans  plaie 
et  sans  rupture.  On  a beaucoup  parlé  de  mutations  eu 
vertu  desquelles  tel  organe  qui  ordinairement  sécrétait  telle 
substance  , sécrète  telle  autre  dans  certains  cas  de  maladie. 
Ainsi  l’on  a parlé  de  sueur  d’urine  , de  sueur  de  lait;  mais 
la  sueur  peut  être  ammoniacale  ou  acide , sans  que  l’urine 
ait  quitté  le  rein  et  le  lait  les  mamelles,  pour  se  porter  b la 
peau.  Du  reste  , il  ne  parait  pas  qu’on  ait  supposé  en  re- 
vanche des  urines  do  sueur  ou  des  laits  d’uriue  ; le  sang 
soûl  qui  fournit  les  matériaux  nécessaires  b l’exercice  des 
sécrétions  , peut  se  suppléa  aux  produits  ordinaires  de 
celles-ci.  La  surface  interne  de  l’utérus,  dont  au  contraire 
l’exhalation  mensuelle  a pour  produit  un  écoulement 
sanguin  , exhale  parfois  du  mucus  et  d’autres  liquides  eu 
remplacement  du  sang. 

La  matière  des  exhalations  et  des  sécrétions  est , selon 
sa  destination , déposée  à la  surface  extérieure  du  corps , 
pour  en  être  tout-b-fail  isolée  ; ou  bien  b la  surface  inté- 


56  SÉC 

riearo , soit  encore  pour  en  être  définitivement  expulsée 
avec  les  résidus  de  la  digestion , de  la  respiration,  de  ln  co- 
pulation , de  la  menstruation  et  de  la  conception , soit 
pour  servir  à l’accomplissement  de  l’une  de  ces  fonctions  , 
ou  en  fournir  quelques  autres  , soit  enfin  dans  les  cavités 
et  les  interstices  des  tissus  et  des  organes , pour  y rester 
eu  dépôt  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  remise  en  circulation  et 
appliquée  à la  nutrition  , ou  soumise  de  nouveau  à l’action 
sécrétoire. 

Les  sécrétions  en  général  sont  plus  ou  moins  actives , 
cessent  ou  donnent  des  produits  insolites  ou  dénaturés  , 
tels  que  du  sang,  do  l’ichor,  et  peut-être  même  du  pus  , 
lorsque  l’état  de  maladie  succède  à Pétat  de  santé. 

Une  foule  de  maladies  ont  été  attribuées  à la  diminu- 
tion, à la  cessation  dos  sécrétioiis,  à l’altération  de  leurs  pro- 
duits, au  déplacement,  à la  rentrée.à  la  rétention  de  ceux-ci. 
Ces  maladies, au  contrairc,sont  le  plus  ordinairement  la  cause 
des  dérangemeuts  observés  dans  les  sécrétions.  Faute  d’a- 
voir connu  cette  vérité  , on  ne  s’est  occupé  dans  le  traite- 
ment de  lu  plupart  des  maladies  qu’à  provoquer  la  sueur, 
l’écoulement  de  l’urine  , des  règles.  In  sortie  des  matières 
fécales,  la  salivation.  Le  corps  humain  n'était  plus  qu'une 
machino  hydraulique  qu’il  suffisait  de  vider  convenable- 
ment pour  le  maintenir  en  action.  Cette  triste  physiologie 
pathologique , fruit  de  l’observation  populaire , interprétée 
dans  t’ignoraoce  des  faits  anatomiques  , trouve  encore  des 
admirateurs  parmi  nous  , pareeque  les  erreurs  ne  périssent 
jamais.  Comment  pourraient-elles  finir?  C’est  la  science 
des  ignorants  , dont  la  sottise  garde  fidèlement  ta  trn  - 
dition."'  ■ 

Le  meilleur  moyen  pour  maintenir  les  sécrétions  dans 
l’ordre  nécessaire  à la  santé , est  la  sobriété  en  tout  genre  ; 
le  meilleur  moyen  de  les  rétablir  est  de  faire  cesser  toute 
irritation  intérieure  , et  de  mettre  en  usage  Peau  légère- 
ment aromatisée  ou  saline,  chaude  ou  froide,  selon  l’organe 
dont  l’action  doit  être  ranimée.  Les  toniques  proprement 
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dits  ne  doivent ‘être  employés  que  lorsque  l'estomac  est 
lui-même  languissant  à tel  point  que  le  reste  de  l’organisa- 
tion subit  un  véritable  affaiblissement. 

Il  est  parfois  nécessaire  de  solliciter  énergiquement  les 
sécrétions,  soit  dans  les  maladies  aiguës,  soit  dans  les  ma* 
ladies  chroniques  : ainsi , dans  le  cours  de  ces  dernières , 
on  cherche  surtout  à provoquer  des  sueurs  abondantes  , 
des  gnrderobes  répétées , des  urines  copieuses , comme 
autrefois  on  croyait  devoir  exciter  une  salivation  , 

* souvent  ensuite  presque  intarissable.  Ce  sont  là  des 
moyens  dont  l'emploi  exige  de  la  pratique  et  de  la  ré- 
flexion. Employés  avec  hardiesse , ils  procurent  quelque- 
fois rapidement  des  guérisons  vainement  attendues  d’une 
foule  d’autres  remèdes  ; avec  témérité,  ils  donnent  lieu  à 
des  guérisons  que  le  praticien  prudent  n’obtiendrait  point; 
mais  ils  immolent  de  nombreuses  victimes , dont  les  noms 
11e  sont  point  proclamés  par  leurs  bourreaux , à côté  dé 
ceux  dont  les  charlatans  font  trophée  dans  les  feuilles  pé- 
riodiques que  la  cupidité  associe  à leur  ‘basses  menées. 

V oyez  Sang.  F. -G.  B.  . 

SECTES.  Voyez  Hérésies,  Philosophie,  Réforme  re- 
ligieuse , Religion  et  Schisme. 

SECTIONS  CONIQUES.  ( Géométrie . ) Lorsqu’on  coupe 
un  cône  droit,  à base  circulaire,  par  un  plan,  la  scctiou 
est  une  courbe  du  second  degré.  Voici  comment  on  eu  ob- 
tient l’équation.  Le  plan  dont  il  s’agit  est  AMO  ( /ig.  79  des 
planches  de  Géométrie)  qui  coupe  le  cône  Bll)  selon  la  courbe 
AMO  : un  plan  B1D,  passant  par  l’axe  BK.  du  cône,  et  per- 
pendiculaire au  premier  plan  AMO,  coupe  celui-ci  selon  la 
droite  AO,  et  la  courbe  aux  points  A et  O , qu’on  nomme  . 
les  sommets  de  la  section  conique  : la  droite  AO  est  Y axe  de 
cette  courbe. 

Plaçons  en  A 'l'origine  des  coordonnées  rectangulaires , 
et  faisons  AP— PM  ~y,  AB  = c,  l’angle  IB1)  au  sommet 
du  cône  = /S,  l’angle  BAO  — a formé  par  le  plan  coupant 
avec  la  génératrice  BO.  Le  plan  GF  parallèle  à la  hase  il)  , 
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et  mené  par  le  point  P,  donne  un  cercle  GM  F,  dans  lequel 
PM  est  une  coordonnée  commune  aux  deux  courbes,  et  ou 
a j',=PFxPG. 

Pour  trouver  PF  et  PG,  considérons  le6  triangles  AFP, 
POG  et  ABO , dans  lesquels  les  sinus  des  angles  sont  pro- 
portionnels aux  côtés  opposés  ; nous  aurons 


FP=îi^î,  PC=POx"”(H''!) 


COS~l i 


PO=AO  — x,  AO—  “r 


cos  1 fi 


cstn  fi 


tin  (A-j-/9) 

donc  PG=  ( * x 

\ sin  ( A *1"  fi)/  cos  t fi 


et  y'  — 


( A + i®) 
sin  A 


coj  ’ ~ £ 


ex  sin  fi  — x‘sin  ( A-f-/3  ) 


(A) 


Cette  équation  du  second  degré  en  x et  y , est  celle  de 
toutes  les  sections  coniques  , courbes  qu’on  distingue  entre 
elles  par  la  situation  du  plan  coupant  à l’égard  du  cône.  Il 
suffit  de  faire  tourner  la  droite  AO  autour  du  point  A,  en 
faisant  passer  l’angle  a par  toutes  les  grandeurs,  pour  ob- 
tenir ces  diverses  courbes. 

1*.  Lorsque  A-j-,8  = i8o°,  le  plan  coupant  est  parallèle 
à la  génératrice  IB  ; la  courbe  est  visiblement  ouverte  d’un 
côté , et  s’étend  h l’infini , ayant  une  seule  branche.  L’é- 
quation (A)  devient  alors 

• , » t 

sin1  fi  .-  , 

y’  — : — X cx  — tfex  sin1  ~ fi. 

La  courbe  est  donc  une  parabole  ( voyez  ce  mot  ). 

a*.  Lorsque  A-f-£  < i8o°,  le  plan  rencontre  toutes  les 
générations  du  cône  du  môme  côté  du  sommet;  la  courbe 
est  donc  fermée  de  toutes  parts;  son  équation  a la  forme 
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y’=atc, — 't>x\  qui,  est  visiblement  celle  d’une  ellipse,  ainsi 
qu’on  l’n  tu  ?i  cet  article.  . > > . . 

5°.  Enfin,  lorsque  A-j-£  > 180®,  le  pion  coupe  les  deux 
nappes  opposées  de  la  surface  conique,  et  on  a deux  bran- 
ches de  courbe  MAN',  LUQ  ouvertes  et  indéfinies,  séparées 
par  un  intervalle  AO  . L’équation  devient  yrc=  ax  -j-  bxl,  et 
appartient  à une  hyperbole  ( voyez  ce  mot  ). 

Ainsi  tout  plan  qui  coupe  un  cône  droit  h base  circulaire 
donne  l’une  de  ces  trois  courbes , selon  la  position  du  plan 
à l’égard  des  génératrices  : ces  courbes  sont  appelées  par 
cette  raison  des  sections  coniques.  Cependant  si  le  plan  passe 
par  le  sommet  du  cône , on  peut  avoir  pour  intersections 
un  point , une  droite , Ou  deux  droites,  dans  les  mêmes  cir- 
constances d’inclinaisons  où  l’on  avait  une  ellipse,  utte  pa- 
rabole ou  une  hyperbole , quand  le  plan  passait  à une  dis- 
tance quelconque  c du  sommet. 

Toute  équation  du  second  degré  proposée,  entre  deux 
coordonnées  rectangulaires  x et  y,  appartient  réciproque- 
ment à une  section  conique.  C’est  ce  qu’on  voit  en  rame- 
nant cette  équation  à l’une  des  trois  formes  ci-dessus  par 
une  transformation  de  coordonnées , ainsi  qu’on  prouve  que 
cela  peut  toujours  se  faire.  Nous  renvoyons , pour  ce  sujet, 
aux  traités  spéciaux  de  MM.  Biot , La  Croix , Puissant,  De- 
lisle , et  à notre  Cours  de  Mathématiques  pures,  ouvrages  où 
l'on  montre  comment  on  doit  gouverner  les  calculs  pour 
reconnaître,  parmi  les  courbes  du  second  degré,  quelle  est 
celle  qui  appartient  h une  équation  proposée , et  comment 
cette  courbe  est  disposée  par  rapport  h ses  axes.  V oyez  aussi 
l’article  Courrb.  *■  1 F...B, 

SEDITION.  V oyez  Prérogative  et  Révolution. 

SELLIER-CARROSSIER.  ( Technologie.  ) L’art  dont 
nous  allons  donner  une  idée  comprenait  mal  à propos  celui 
du  Bourrelier  , qui  en  fut  détaché  il  y a environ  cin- 
quante ans  , afin  qu’il  s’occupât  spécialement  de  tout  ce 
qui  concerne  le»  harnais  des  mules , des  mulets , des  ânes , 
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ot  mémo  des  chevaux  destinés  h l’agriculture  et  h traîner 
des  charrettes,  des  tombereaux  , des  charriots  , etc. 

Les  harnais  destinés  anx  chevaux  de  main , aux  chevaux 
de  carrosse , ou  des  voitures  de  luxe  , sont  toujours  fabri- 
qués par  le  sellier,  qui  adjoint  à son  nom  celui  de  carros- 
sier , pareequ’il  s’occupe  aussi  de  faire  les  belles  voitures 
de  toute  espèce,  destinées  à transporter  les  citoyens  d’un, 
lieu  h un  autre. 

La  quantité  de  pièces  qui  entrent  dans  la  composition, 
d’un  harnais  de  cheval  de  voiture  est  si  nombreuse  , que 
leur  désignation  seule  serait  ennuyeuse  et  superflue  , à. 
moins  que  la  description  ne  fût  accompagnée  des  planches 
nécessaires  pour  leur  parfaite  intelligence  , et  que  la  na- 
ture de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  d’employer.  Nous  nous, 
bornerons  à parler  des  généralités. 

Le  sellier  se  sert  du  cuir  de  Hongrie,  qu’il  dispose  d’une 
plus  ou  moins  grande  largeur,  selon  l’emploi  qu’il  en  veut 
foire.  Il  orne  le  bord  de  ebaque  côté  d’une  coulure  faite 
avec  du  beau  fil  blanc  de  Bretagne  qu’il  prépare  comme, 
le  cordonnier , et  fait  la  couture  do  même  que  ce  dernier 
ouvrier.  Cette  couture  blanche  sur  le  fond  noir  donne  un. 
air  de  propreté  et  d élégance  à la  pièce. 

Lorsque  ces  courroies  exigent  de  la  résistance  , on  les 
double  avec  un  autre  cuir  , après  avoir  collé  les  deux  piè- 
ces du  côté  de  la  chair  avec  de.  la  colle  de  farine  , aliu 
qu’elles  ne  se  détachent  pas  pendant  la  coulure. 

Les  soupentes  des  grandes  voitures  se  composent  de 
cinq  cuirs  blancs  cousus  eu  long , à six  rangs  parallèles  de 
coutures  noires  avec  fil  poissé.  Elles  sont  couvertes  ensuite, 
dans  les  parties  seulement  qui  excèdent  la  voiture  en  avant 
et  en  arrière , avec  des  cuirs  noirs  qui  les  enveloppent,  et 
l’on  fait  sur  les  bords  et  au  milieu  de  leur  largeur  une 
couture  ou  piqûre  avec  du  fil  blanc.  Ces  soupentes  ont  or- 
dinairement quatorze  pouces  de  large  pour  les  voitures 
anciennes  et  lourdes.  Dans  les  voitures  que  l’on  construit 
aujourd’hui  et  qui  sont  à ressort , on  n’emploie  que  trois 
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Cuirs  do  Hongrie  bordés  de  vache;  on  les  attache  aux  res- 
sorts , et  on  ne  leur  met  point  de  fourreaux. 

La  forme  des  voitures  et  leur  construction  varie  telle- 
ment tous  les  jours , qu’il  est  impossible  de  rien  donner  de 
lise  sur  cette  partie.  Les  landaus  sont  le  genre  de  voiture 
le  plus  commode  , et  dont  la  mode  se  soutiendra  pendant 
-temps.  L’impériale  s’ouvre  vers  le  milieu  de  la  lar- 
geur; chacune  de  ces  parties  est  h charnière;  l’une  sur  le 
devant,  l’autre  sur  le  derrière;  de  sorte  qu’elle  présente 
l'aspect  d’une  calèche  découverte , afin  de  profiter  de  la 
beauté  de  l’air;  mais  si , pendant  la  promenade,  la  pluie 
survenait,  on  peut  remettre  avec  facilité  l’impériale  en 

L’intérieur  des  voitures  est  garni  en  drap  ou  en  velours 
d’Utrecht,  à la  volonté  du  propriétaire. L’extérieur  est  cou- 
vert de  peintures  et  de  dorures  , le  tout  rendu  brillant  par 
un  vernis  poli. 

En  1823,  on  importa  en  France  une  invention  faite  à 
Munich , par  un  nommé  Lankemsperger.  Cette  invention 
consiste  dans  un  système  d’essieux  mouvants  pour  suppor- 
ter les  roues  de  devant.  Ces. essieux , forgés  d’un  seul  mor- 
ceau de  fer , sont  pliés  en  équerre , et  ont  toute  la  solidité  ' 
désirable.  La  branche  verticale , mobile  dans  une  boîte  ou 
douille  pratiquée  dans  l’épaisseur  de  la  sellette , est  rete- 
nue par  un  écrou  qui  lui  sert  en  même  temps  de  chapeau. 
La  fusce,  tournée  avec  soin,  reçoit  l’une  des  petites  roues, 
comme  à l’ordinaire.  Les  essieux  de  ce  genre,  plus  légers 
que  les  essieux  fixes , qui  régnent  sous  toute  la  largeur  de 
la  voiture , dispensent  de  l’emploi  du  lisoir  ou  du  rond 
d’ avant -train  , puisqu’ils  forment  à chaque  extrémité  de 
la  sellette  deux  centres  de  mouvement  séparés  , autour 
desquels  la  fusée  tourne  horizontalement , afin  de  place* 
les  roues  de  devant  dans  une  position  oblique  par  rapport 
h celles  de  derrière  , au  moment  où  l’on  fait  faire  à ln  voi- 
ture une  conversion  entière. 

Le  lecteur  intéressé  h connaître  tous  les  détails  de  cette 
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belle  invention  , peut  consulter  le  Bulletin  de  la  Société 
d'encouragement , tome  XVIII,  page  1 4 1 » et  dans  les  An  - 
nales  de  l’industrie  nationale  et  étrangère , tome  V , page 
164  ; cette  description  est  accompagnée  d’une  grande  plan- 
che qui  en  explique  tous  les  détails  et  la  théorie  géomé- 
trique. 

Deux  inventions  précieuses  dans  l’art  du  sellier-carros  - 
sicr  ont  été  faites  ces  dernières  années , b peu  de  distance 
l’une  de  l’autre. 

La  première  est  une  selle  élastique  , inventée  par 
MM.  Merchais  et  Raymond  de  Paris,  qui  prirent  un  bre- 
vet en  181a.  Le  brevet  est  expiré;  nous  allons  en  rendre 
compte. 

La  selle  est  à double  arçon,  l’un  supérieur,  l’autre  in- 
férieur. Sur  l’arçon  inférieur  sont  posés  deux  doubles  res- 
sorts , un  sur  le  devant , l’autre  sur  le  derrière.  Chaque 
ressort  a deux  branches,  dont  une  pend  à droite  et  l’autre  & 
gauche,  de  manière  que  les  quatre  extrémités  de  ce  double 
ressort  portent  la  partie  supérieure  de  la  selle.  A la  partie 
inférieure , devant  et  derrière , est  ajusté  un  pivot  à pompe, 
posé  d’équilibre  , correspondant  à une  douille  perpendicu- 
laire qui  est  adaptée  devant  et  derrière , à la  partie  supé- 
rieure. Chacun  de  ces  pivots  est  fixé  sur  une  double  patte 
percée  de  trous  fraisés.  Chaque  pivot  est  ajusté  de  manière 
à pouvoir  jouer  sans  effort , et  à agir  facilement  dans  son 
passage.  Ces  pivots , bien  posés  d'équilibre  en  face  de  la 
douille  qui  se  trouve  perpendiculairement  b la  partie  supé- 
rieure de  la  selle , agissent  de  niveau  sur  les  ressorts , et 
conservent  l’équilibre  au  cavalier,  qui  ne  peut  le  perdre  ni 
b droite  ni  b gauche. 

Un  autre  avantage  réel  de  la  selle  élastique,  c’est  de 
conserver  au  cheval  son  mouvement  uniforme  , soit  au  trot, 
soit  au  galop , mouvements  dans  lesquels  il  est  souvent  dé- 
suni par  les  vacillations  du  cavalier  inexpérimenté.  Il  est 
évident  que , par  ce  moyen , la  personne  la  moins  habituée 
b monter  b cheval  peut , en  conservant  son  équilibre  , en 
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suivre  lotis  les  mouvements  , ainsi  que  ceux  de  la  selle  , 
lesquels,  d’après  sa  construction , ne  peuvent  jamais  varier. 

De  cette  uniformité  de  mouvement  résulte  nécessaire- 
ment encore  un  grand  avantage  ; c’est  que  le  cheval  , n’é- 
prouvant aucune  diversion  dans  son  trot , doit  aussi  trouver 
le  poids  de  son  cavalier  bien  moindre , que  lorsque  celui- 
ci  lui  fait  éprouver  différentes  secousses  par  ses  vacilla- 
tions. L’élasticité  de  la  selle  met  le  cheval  à l’abri  de  tout 
contre-coup  ; il  marche  donc  avec  beaucoup  plus  de  vitesse. 
Néanmoins,  il  est  h observer  qu’il  est  nécessaire  de  bien  se 
servir  de  la  bride  , afin  de  profiter  des  avantages  que  pré- 
sente cette  selle.  IMnis  à cette  seule  condition  , le  cavalier 
ne  doit  craindre  aucun  danger  , n’éprouvant  aucune  fa- 
tigue, même  au  trot  du  cheval.  Tous  les  mouvements  fa- 
tigants occasionés  par  la  dureté  du  trot,  se  trouvent  anéan- 
tis par  ceux  de  la  selle , qui  sont  toujours  les  mêmes  ; de 
sorte  que  le  cavalier,  au  lieu  d’être  péniblement  secoué  , 
se  trouve  mollement  balancé.  (Brevets  expirés  , tome  YII , 
page  1 56.) 

La  seconde  invention  utile  estceUe  faite  parM.  Jeunesse, 
sellier  b Paris,  qui  prit  un  brevet  de  cinq  ans  , le  3o  dé- 
cembre 18*0,  pour  une  selle  qu’il  appelle  ombrifère , des- 
tinée b garantir  le  cavalier  de  l’ardeur  du  soleil. 

Cette  selle  est  tout  bonnement  une  selle  ordinaire , sur 
le  devant  de  laquelle  on  ajuste  b volonté  , nu  moyen  de 
deux  vis , une  tige  verticale , dont  le  sommet  porte  hori- 
zontalement une  espèce  de  capote  en  taffetas  , dont  l’ou- 
verture est  dirigée  du  côté  de  la  croupe  du  cheval,  et  dans 
laquelle  entre  la  tête  du  cavalier,  qui, par  ce  moyen,  peut 
voir  devant  lui  sans  être  incommodé  par  le  soleil.  Le  taffe- 
tas qui  forme  la  surface  de  la  capote  est  supporté  par  des 
rayons,  dont  les  extrémités  tournent  dans  un  disque;  ce 
qui  donne  b ces  rayons  la  facilité  de  pouvoir , en  tirant 
deux  cordas,  se  replier  comme  un  parapluie  sur  le  rayon 
vertical  du  milieu  , en  formant  le  prolongement  de  la  tige 
de  l’ombrifère. 
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Celle  lige  porte,  un  peu  au-dessus  de  la  selle , une  cor- 
nière qui  permet  do  la  rabattre , pour  ne  pas  gêner  le  ca- 
valier au  moment  où  il  monte  en  selle.  Des  ressorts  et  des 
boutons  permettent , comme  dans  un  parapluie , de  fermer 
ou  d’ouvrir  l’ombrilèrc. 

Le  poids  de  cet  nppnrcil  , tout  garni , n’excède  pus  six 
livres.  ( Brevets  expirés,  tome  XII,  page  loi.) 

L.-Séb.  L.  et  ÎVI. 

SELS.  (Chimie.)  On  désigne  généralement  sous  le  nom 
de  sels,  des  combinaisons  résultant  de  In  réunion  d’un  acide 
et  d’un  oxide.  Cependant  quelques  chimistes  , h la  tète  des- 
quels nous  citerons  M.  Berzélius,  considérant  comme  sels 
toute  combinaison  dans  laquelle  les  propriétés  électro-chi- 
miques dos  corps  sont  neutralisées , deux  corps  simples 
peuvent.,  suivant  eux,  former  un  sel.  Cette  dénomination, 
ainsi  généralisée,  embrasse  un  trop  grand  nombre  de  corps 
de  différentes  natures  ; aussi  croyons-nous  devoir  In  res- 
treindre à l’acception  la  plus  généralement  adoptée. 

Tous  les  acides  peuvent  se  combiner  avec  des  oxides 
pour  former  des  sels.  On  appelle  genre  un  ensemble  de  sels 
formés  par  le  même  acide.  Ainsi , on  dit  le  genre  carbo- 
nate, nitrate,  hydrochlorate.,  phosphate,  etc. 

Un  acide  , en  se  combinant  en  plusieurs  proportions  avec 
un  oxide,  peut  former  plusieurs  espèces  de  sels.  Quand 
les  propriétés  de  l’acide  et  celles  de  l’oxide  se.  neutralisent 
réciproquement , on  dit  que  le  sel  est  neutre  ; si  les  pro- 
priétés de  l’acide  prédominent,  on  appelle  ce  composé 
sur-sel , et  sous-sel , si  ce  sont  celles  de  l’oxidc.  Les  sels 
neutres  n’agissent  pas , en  général , sur  le  sirop  de  vio- 
lette et  sur  la  teinture  de  tournesol;  mais  un  sel  peut 
être  neutre  et  rougir  ce  dernier  réactif.  Ce'  fait  dépend  de 
ce  que  In  teinture  de  tournesol  est  faite  avec  une  matière 
colorante  rouge  , rendue  bleue  par  une  substance  alcaline. 
La  couleur  rouge  est  mise  h nu,  toutes  les  fois  qu’un  acide 
s’empare  de  l'alcali  de  la  teinture.  Or,  il  est  possible  que 
ce  dernier  ait  plus  d’affinité  pour  l’acide  d’un  sel  que  l’oxido 
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qui  eu  fait  partie,  et  qu’nlors  la  coloration  en  ronge  s'effec- 
tue. Ce  raisonnement  peut  être  appliqué  d’une  manière  in- 
verse au  sirop  de  violette.  La  composition  des  sels  est  donc 
la  seule  manière  de  déterminer  leur  neutralité.  Mais  , pour 
arriver  à ce  but,  il  faut  toujours  prendre  une  espèce  de  sel 
pour  point  de  départ  et  pour  terme  de  comparaison.  On  » 
choisi  de  préférence  ceux  à base  de  potasse  ou  de  soude  qui 
n’agis9aient  pas  sur  le  sirop  de  violette  ni  sur  la  teinture  de 
tqtirnesol , parceqn’ayant  pour  base  des  alcalis , il  n’est  pas 
supposable  que  l’alcali  de  la  teinture  de  tournesol  puisse 
exercer  aucune  influence  sur  leur  composition.  La  neutra- 
lité d’une  espèce  de  sel  étant  établie,  on  connaît  la  compo- 
sition de  tous  les  autres  sels  du  mémo  genre , parcoqu’il 
existe  toujours  le  même  rapport  entre  la  quantité  d’oxigène 
de  l’acide  combiné  avec  une  base  dans  un  sel , et  la  quan- 
tité d’oxigène  de  l’oxide,  quelque  soit  du  reste  l’oxide 
employé.  Ainsi,  connaissant  la  composition  du  sulfate  de 
soude  , et  ayant  établi  que,  dans  un  poids  donné  de  ce  sel , 
le  rapport  qui  existe  entre  l’oxigène  de  l’acide  et  l’oxigène 
de  l’oxide , est  comme  3 est  à i , on  connaît  la  composi- 
tion de  tous  les  autres  sulfates  neutres.  On  pourra  donc  la 
prévoir  par  le  calcul , et  il  suffira  pour  les  former  de  toutes 
pièces , de  prendre  une  quantité  d’acide  et  d’oxide  dans  les- 
quels l’oxigène  de  l’acide  soit  à Poxigène  de  l’oxide  dans  le 
rapport  indiqué.  Du  reste , on  sentira  facilement  que  tel  ou 
tel  métal  exigeant  plus  ou  moins  d’oxigène  pour  se  trans- 
former en  oxide,  il  faudra  , pour  saturer  la  même  quantité 
d’acide  sulfurique , employer-des  proportions  différentes 
de  bases.  Ces  mêmes  principes  s’appliquent  à la  composi- 
tion de  tous  les  autres  genres  de  sels , soit  acides  , soit  oxi- 
des , et  ij  en  découle  des  applications  importantes  h l’ana- 
lyse , b la  connaissance  des  phénomènes  qui  accompagnent 
les  décompositions,  et  à la  fabrication  des  produits  chi- 
miques. 

Un  acide  peut  se  combiner  avec  une  base  de  manière  h 
firmer  plusieurs  sels  acides.  De  là  des  bi-sels , quand  la 
x.u.  ô 


Digitized  by  Google 


66  SEL 

quantité  d’acide  est  double  de  celle  qui  existe  dans  le  sel 
neutre;  des  quadro-sels  ou  létra-sels,  quand  elle  est  quatre 
fois  plus  considérable , et  enfin  des  sesqui  - sels  , lorsqu’elle 
est  une  fois  et  demie  aussi  grande.  Ainsi , il  existe  un  ses- 
qui-corbonate  de  potasse,  un  bi-carbonale  de  potasse;  ou 
connaît  un  bi-oxalate  et  un  quadroxalate  de  potasse.  Oa 
applique  les  mêmes  dénouiinations , quand  la  base  prédo- 
mine; et  l’on  dit  phosphate  sesqui-basique , lorsqu’il  ren- 
ferme une  fois  et  demie  autant  de  base  que  le  phosphate 
neutre;  sous -phosphate  , quand  il  en  contient  deux  fois 

autant* 

Tous  les  sels  sont  solides.  Il  faut  en  excepter  le  fluate 
acide  de  silice , qui  est  gazeux , et  le  sous-fluoborate  d’am- 
moniaque , qui  est  liquide.  Presque  tous  sont  blancs  ; il  en 
est  cependant  de  colorés.  Règle  générale  ; lorsque  l’acide 
et  l’oxide  sont  incolores  , le  sel  n’est  jamais  coloré.  11  n’y 
a que  l’acide  chromique  qui  puisse  colorer  les  sels.  Quand 
un  oxide  est  coloré,  et  que  sa  quantité  domine  dans  un 
sel , toujours  ce  dernier  est  coloré  à la  manière  de  l’oxide; 
si  le  sel  est  neutre  , la  coloration  est  moins  foncée.  Lq 
sous-carbonalc  d’ammoniaque,  le  sous-fluoborale  d’am- 
moniaque et  le  fluate  acide  de  silice  sont  les  seuls  sels  odo- 
rants. H n’y  a do  sapides  que  les  sels  solubles.  La  solubi- 
lité des  sels  est  très  variable  en  général.  On  les  divise  en 
sels  solubles  et  sels  insolubles;  mais  il  serait  impossible  de 
dresser  une  liste  des  uns  et  des  autres.  Il  existe  des  nuances 
si  insensibles  dans  leur  degré  de  solubilité,  que  tel  sel  ré- 
puté insoluble  se  rencontre  en  dissolution  dans  des  rivières 
et  dans  do  grandes  masses  d’eau  ; nous  citerons  pour  exem- 
ple le  sulfate  de  chaux  et  le  carbonate  de  chaux;  en  sorte 
que  la  solubilité  est  toujours  relative.  11  serait  fort  irnpor- 
tant  de  dresser  des  tables  de  la  solubilité  des  sels  dans 
l’eau  ; elles  conduiraient  aux  plus  grands  résultats  pour 
l’étude  des  réactions  chimiques , la  cohésion  jouant  en  chi- 
mie un  rôle  bien  plus  marqué  que  l’affinité.  Quelques  sels 
pont  aussi  solubles  à chaud  qu’à  froid  : exemple , le  sel 
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marin  (hydrochlorate  de  soude).  Mais , en  général , ils  sont 
plus  solubles  à chaud.  Un  fait  fort  remarquable  dans  la 
solubilité  de  ces  corps , c’est  que  l’eau  saturée  d’un  sel 
peut  encore  dissoudre  un  ou  plusieurs  autres  sels.  C’est 
sur  ce  principe  qu’est  basée  la  purification  du  nitre  ou 
salpêtre , que  l’on  parviendrait  difficilement  b priver  de 
1 hydrochlorato  do  potasse  qu’il  contient,  si  l’on  ne  se  ser- 
vait pas  d’une  solution  saturée  de  nitre  pour  enlever  ce  sel 
à ses  propres  cristaux  qu’il  altère.  Lorsqu’un  sel  abandonne. 
1 eau  dans  laquelle  il  était  dissous  pour  prendre  l’état  so- 
lide , il  affecte  ordinairement  des  formes  régulières  et  con- 
stitue des  cristaux.  Il  n’y  a que  très  peu  de  sels  solubles 
que  I on  ne  puisse  pas  faire  cristalliser. 

Exposés  à 1 air,  les  sels  solides  peuvent  présenter  deux 
phénomènes  opposés,  i*  absorber  l’eau  contenue  dans  ce 
fluide,  et  se  liquéfier;  a»  céder  b l’air  l’eau  qu’ils  contien- 
nent puis  affecter  une  opacité  très  grande , et  dans  quel- 
ques cas  tomber  même  en  poussière.  Les  sels  qui  sont  dans 
le  premier  cas  s’appellent  déliquescents , les  autres  se  nom- 
ment cfflorcscenls.  Quelques  sels  subissent  des  changements 
qui  modifient  leur  composition  chimique.  Mêlés  b de  la 
glace , les  sels  déliquescents  en  déterminent  la  fusion , en 
se  liquéfiant  eux-mêmes;  et  comme  la  transformation  d’un 
corps  solide  en  un  corps  liquide  ne  s’opère  jamais  sons 
qu  il  y ait  absorption  de  calorique  aux  corps  ambians , il 
en  résulte  des  froids  que  l’on  a nommés  artificiels.  Ces 
abaissements  de  température  peuvent  être  portés  très  loin. 
Ainsi  l’on  peut  produire  aujourd’hui  un  froid  de  G8e  au- 
dessous  de  zéro  d après  les  mêmes  principes. 

Un  sel  étant  toujours  formé  d’un  acide  et  d’un  oxide  , et 
1 affinité  des  acides  pour  les  oxides  n’étant  pas  la  même  , 
on  comprendra  facilement  que  certains  sels  pourront  être 
décomposés  par  certains  acides.  En  général , on  peut  éta- 
blir que,  toutes  les  fois  qu’un  sel  a pour  l’un  de  ses  élé- 
ments un  acide  volatil , il  est  décomposé  par  un  auido  fixe. 
Ainsi,  les  carbonates,  les  hydrosélénintes , les  hydrosul- 
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fatcs,  sont  décomposés  par  los  acides  sulfurique  , phospho- 
riquo,  arsénique.  Il  en  est  presque  toujours  de  même, 
quand  l’acide  employé  pour  opérer  In  décomposition  du  sel, 
peut  réagir  sur  son  ncidc  de  manière  à ce  qu’ils  se  décom- 
posent mutuellement,  on  b former  de  nouveaux  produits 
gazeux  ou  solides.  Tel  est  l’acide  sulfureux  h l’égard  des  io- 
dates,  des  chlorates  et  des  hromales;  l’acidc  nitrique  h 
l’égard  des  hydriodates  et  des  hydrosulfates.  Un  sel  dont 
l’acide  est  très  fixe , peut  être  décomposé  par  un  acide 
moins  fixe  que  lui , s’il  est  b l’étal  de  sous-sel  : et,  dans  ce 
cas,  une  partie  de  la  base  se  combine  avec  l’acide  pour 
former  un  nouveau  sel;  le  sons-sol  devient  sel  acide.  L’a- 
cide nitrique  décompose  de  cette  manière  le  sons-phosphate 
de  chaux  et  le  sulfate  de  chaux. 

Quelques  métaux  ont  la  propriété  de  décomposer  com- 
plètement ou  incomplètement  presque  tous  les  sels,  soit  à 
chaud , soit  à froid.  Nous  citerons  le  potassium  et  le  sodium. 
D’autres,  tels  que  le  fer  et  le  zinc,  opèrent  la  décomposi- 
tion des  sels  dont  les  métaux  ont  moins  d’affinité  pour  l’oxi- 
gène,  si  ces  sols  sont  en  dissolution  dans  l’eau.  Si,  par 
exemple , on  met  une  lame  de  fer  bien  décapée  dans  une 
dissolution  d’un  sel  cuivreux,  l’oxide  de  cuivre  est  décom- 
posé, cède  son  oxigène  au  fer.  qui,  transformé  en  oxide , sc 
combine  avec  l’acide  du  sel  cuivreux , et  le  cuivre  est  mis 
b nu  sur  la  lame  do  fer  restant.  Cette  décomposition  con-  ' 
tinue  jusqu’à  ce  que  tout  le  fer  soit  transformé  en  sel  ferru- 
gineux, et  malgré  que  la  lame  soit  enveloppée  d’une  couche 
de  cuivre.  Or , comme  le  contact  du  fer  avec  la  dissolution 
n’est  plus  immédiat,  on  suppose  que  les  deux  métaux, 
cuivre  et  fer , appliqués  l’un  sur  l’autre  , forment  les  élé- 
ments d’une  pile  qui  amène  la  décomposition  de  l’eau , 
dont  l’hydrogène  réduit  une  nouvelle  quantité  d’oxide  de 
cuivre , tandis  que  l’oxigène  oxide  le  fer. 

L’action  des  sels  les  uns  sur  les  autres  est  très  impor- 
tante; nbus  en  exposerons  les  principaux  faits.  Un  sel  so- 
lide peut  agir  h chaud  sur  un  autre  sel  solide . si  les  deux 
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sols  renferment  les  éléments  d’un  sel  plus  volatil  que  les 
deux  sels  mis  en  contact.  C’est  ce  que  l’on  est  h mémo  de 
vérifier  dans  la  préparation  de  plusieurs  sels  ammoniacaux. 
Le  même  effet  a lieu , si  les  deux  sels  rçnferm'cnt  les  élé- 
ments d’un  sol  fixe  et  d’un  sel  volatil.  Lorsque  deux  sels 
solubles  renferment  les  éléments  d’un  sel  soluble  et  d’un 
sel  insoluble,  la  décomposition  est  forcée.  Ainsi,  quand 
on  mêle  ensemble  du  phosphate  de  soude  et  du  nitrate 
d’nrgent,  il  y a formation  de  phosphate  d’argent  insoluble 
et  de  nitrate  de  soude  soluble  : on  peut  donc  facilement 
prévoir  ces  décompositions.  Lorsque  deux  sels  solubles 
contiennent  les  éléments  d’un  sel  double,  sa  formation  a 
presque  toujours  liou  , et  la  cristallisation  s’en  effectue  ou 
le  précipité  se  forme,  si  le  sel  double  est  insoluble.  Ainsi  le 
sulfate  d’niuminc , mêlé  avec  du  sulfate  de  potasse  ou 
d’ammoninque , donne  des  cristaux  d’alun.  L’hydrochlo- 
rate  de  platine,  versé  dans  un  sel  de  potasse  , y fait  nailro 
un  précipité  jaune  serin  d’hydrochlorale  de  potasse  et 
d’oxide  de  platine. 

Les  sels  solubles  peuvent  décomposer  un  grand  nombre 
de  sels  insolubles , pourvu  que  l’on  fasse  bouillir  le  mé- 
lange dans  de  l’eau , et  que  le  sel  insoluble  soit  réduit  en 
une  poudre  impalpable.  Tels  sont  les  sous-carbonates  de 
potasse , de  soude  et  d’ammoniaque , h l’égard  du  sulfate  de 
barite  et  de  plomb  par  exemple.  Enfin , quand  deux  sels 
mis  en  contact , contiennent  des  éléments  d’un  chlorure  , 
d’un  iodure  ou  d’un  sulfure  insoluble,  la  décomposition  u 
toujours  lieu. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  principaux 
sels  fournis  par  les  métaux,  en  les  envisageant  surtout  sous 
le  rapport  de  leurs  usages  , soit  dans  les  arts,  soit  en  mé- 
decine , soit  dans  l’économie  domestique. 

Parmi  les  métaux  de  la  première  classe , le  silicium  et 
l’aluminium  sont  les  seuls  «pii  fournissent  des  substances 
usitées  ou  connues.  Le  silicium  donne  un  oxide  désigné 
sous  le  nom  de  silice,  et  qui  dans  cet  état  forme  le  cristal 
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de  roche,  le  quartz  , les  agates  , les  porphyres,  les  grès,  les 
cailloux,  le  sable.  On  lui  doune  encore  le  nom  d'acide  lili- 
cUjue,  parcequ'il  peut  se  combiner  avec  la  potasse  et  for- 
mer uu  silicate  qui  constitue  le  verre  ordinaire  et  ses  va- 
riétés , ainsi  que  les  émaux.  On  donne  à ces  deux  produits' 
des  couleurs  variables  en  y mêlant  des  oxides  ou  des  sels 
de  manganèse  et  de  cobalt.  I/aluminium  donne  un  sel,  suL* 
lato  d'alumine , qui  sert  à la  préparation  de  l’alun. 

On  trouve  dans  les  sels  de  calcium  plusieurs  composés  usi- 
tés. Nous  citerons  : i°le  sous-carbonate  de  chaux  formant  Ih 
majeure  partie  des  pierres  h bâtir , la  pierre  à chaux, les  dé- 
verses variétés  de  marbres  incolores  ou  colorés , les  pétrifica- 
tions que  l’on  trouve  sur  les  bords  de  la  Seine  et  auprès  de 
certaines  sources.  C’est  en  le  décomposant  par  le  feu  que 
l’on  en  extrait  la  chaux  vive  : & cet  effet , on  rassemble  une 
gronde  masse  de  pierre  à chaux , de  manière  à lui  donner 
la  forme  de  fours  dans  lesquels  on  fait  brûler  du  bois  vert; 
l’eau  qu’il  contient  facilite  la  décomposition  du  carbonate, 
et  la  chaux  vive  est  obtenue.  2°  Le  sulfate  de  chaux  consti- 
tue la  pierre  dite  à Jésus,  le  gypse , la  sélénite  , la  pierre  b 
plâtre  si  abondamment  répandue  dans  les  montagnes  de 
Belleville  et  de  Montmartre.  C’est  encore  en  le  chauffant 
que  l’on  prépare  le  plâtre.  Par  le  fait  de  cette  élévation  de 
température , . il  perd  l’eau  qu’il  contient , devient  plus 
friable  et  peut  être  réduit  en  poudre  ; mais , comme  une 
fois  calciné  il  tend  à reprendre  l’eau  de  cristallisation  qu’il 
contenait,  on  explique  de  cette  manière  la  solidification  du 
plâtre  quand  on  vient  h le  gâcher.  Quelquefois  on  y incor- 
pore de  la  chaux  pour  augmenter  cette  absorption.  C’est 
surtout  le  cas  oü  la  pierre  à chaux  ne  contient  pas  du  tout 
de  carbonate  et  ne  donne  pas  de  chaux  par  sa  calcination. 
3°  Le  phosphate  de  chaux  et  ses  variétés.  En  Estrnmadure 
on  trouve  des  montagnes  entièrement  formées  par  ce  sel , 
qui  donne  alors  une  variété  de  pierre  à bâtir.  Les  os  des 
animaux  contiennent  cinquante  pour  cent , environ , d’une 
espèce  particulière  de  sous-phosphate  de  chaux , qui,  traité 
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convenablement , donne  du  phosphore , el  sert  pin  cousé-  ^ 
(|uent  îi  la  préparation  de  ce  corps.  (.  est  le  sel  le  plus 
abondamment  répandu  dans  les  lic|uidcs  des  animaux  ; 
aussi  l’homme  est- il  souvent  ail'eclë  de  pierres  urinaires 
qui  en  sont  entièrement  formées.  Les  végétaux  eux-mêmes, 
et  principalement  les  graines  fournies  par  la  famille  des 
graminées , en  contiennent  une  quantité  notable. 

Le  magnésium  donne  plusieurs  sels  usités , le  sous-carbo- 
nate de  magnésie  , connu  sous  le  nom  de  magnésie,  blanche  ; 
magnésie  non  calcinée.  Ou  le  trouve  en  Moravie  sous  le  nom 
de  magnesite,  et  dans  quelques  provinces  sous  celui  de 
terre  magnésienne  ; U*  sullate  de  magnésie,  sel  dLpsoin, 
sel  de  Sedlit  z , sel  «ffegra,  sel  de  Seydschutz,  sel  cathar- 
tique amer,  noms  divers  qu’il  tire  principalement  des  eaux 
minérales  qui  le  fournissent  , est  purgatil  h la  dose  d une 
demi-once  h une  once , et  très  employé  en  Angleterre. 

Le  potassium  fournil  un  grand  nombre  de  sels  usités;  à leur 
tête  nous  citerons  le.  sous-carbonate  de  potasse , extrait  des 
végétaux  ligneux  qui  croissent  daus  l’intérieur  des  terres. 
Au  moyen  de  leur  incinération,  il  constitue  presque  a lui 
seid  les  diverses  espèces  de  potasse  du  commerce.  La  plus 
riche  est  celle  d’Amérique;  vient  ensuite  la  potasse  de 
Russie,  celle  de  Dantzick  et  celle  des  Vosges.  C’est  au 
moins  ce  qui  résulte  des  travaux  de  Vauqueliu.  (<  est  avec 
ce  sel  que  l’on  prépare  la  potasse  caustique  a la  chaux  ou 
pierre  à cautère;  la  potasse  caustique  h l’alcool  ou  po- 
tasse pure.  On  emploie  aussi  ce  sel  en  médecine  ; ses  pro- 
priétés alcalines  le  rendent  propre  à dissoudre  les  calculs 
urinaires  «pii  ont  pour  basé  l’acide  urique.  On  peut  aussi 
conseiller  son  emploi  dans  les  empoisonnements  par  les 
acidtis;  mais  quel  que  soit  le  but  dans  lequel  ou  l'adminis- 
tre , il  faut  toujours  le  prescrire  avec  réserve.  Le  sulfate 
de  potasse  porte  aussi  les  noms  de  sel  de  Ouolius,  sel 
polychreslre , el  arcanum  duplication.  Il  existe  dans  lu 
plupart  des  végétaux;  mais  on  ne  l’en  extrait  pas,  parcc- 
qu’ii  se  transforme  en  sous-cnrbonatc  de  potasse  par  leur 
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incinération.  Il  est  employé  journellement  comme  purgatif. 
Le  nitrate  de  potasse,  sel  de  uilru,  se  forme  naturellement 
dans  les  murs  des  maisons  basses,  humides,  et  particu- 
lièrement dans  les  parties  habitées  par  les  animaux,  comme 
les  étables.  Los  salpclricra  l’obtiennent  on  lesMvaul  les 
plâtres  mêlés  à de  la  cendre.  Comme  ils  contiennent  peu 
de  nitrate  du  potasse  et  beaucoup  do  nitrate  de  chaux  et 
de  magnésie , on  Irausformc  ces  derniers  on  nitrate  de  pu  - 
tasse  , ii  l’aide  do  la  potasse  du  commerce;  puis  on  lait 
évaporer  les  liqueurs  jusqu’à  siccile,  et  ou  purilic  le  sel 
obtenu  en  le  dissolvant  dans  l’eau  bouillante,  faisant  cris- 
talliser, et  en  reprenant  les  cristaux  par  une  dissolution 
concentrée  de  nitrate  de  potasse.  Ce  sel  est  le  premier  que 
l’on  ail  employé  pour  produire  des  froids  artilicieis.  11  scrl 
aujourd’hui  principalement  à la  fabrication  de  la  poudre. 
On  prépare  plusieurs  espèces  de  poudres;  la  plus  estimée 
est  celle  de  chasse  ; elle  sc  compose  de  78  parties  do  ni- 
trate de  potasse,  îa  parties  de  charbon  et  10  de  soufre. 
Vient  ensuite  celle  de  guorre,  qui  contient  75  parties  do 
nitrate,  ia,â  de  charbon  cl  1 «,ô  de  soufre.  La  poudre  des 
mines  11e  contient  plus  que  65  parties  de  nitrate,  i5do 
charbon  et  20  do  soufre.  Voyez  Poudiui.  En  médecine, 
ou  emploie  ce  sel  à faible  dose  comme  diurétique.  A 
forte  dose,  au  contraire,  il  parait  supprimer  la  sécrétiou 
urinaire.  Dans  les  arts  il  sert  à la  fabrication  do  l’acido 
nitrique,  et  en  pharmacie  il  est  employé  pour  obtenir  les 
diverses  espèces  d’antimoines  diaphoniques  , ainsi  que 
quelques  autres  composés. 

Un  sel  qui  depuis  quelques  années  est  devenu  d'un  usage 
presque  journalier,  est  le  chlorate  de  potasse.  La  facilité 
avec  laquelle  il  donne  lieu  à des  combustions  vives,  suivies  ou 
non^dc  détonations  par  son  mélange  avec  le  soufre  et  le 
charbon,  l’a  fait  employer  dans  la  confection  de  poudres  ful- 
minantes. Ce  sel  faisait  partie  de  la  poudre  des  nmorces  des 
fusils  h piston  ; mais  on  a bientôt  reconnu  que  la  grande  quan- 
tité d’enu  produite  pendant  sa  combustion  détériorait  le  cn- 
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itou  de  fusil  et  su  batterie.  On  se  sert  aujourd'hui  du  ftilmi- 
nale  de  mercure.  La  |>àtc  dont  on  entoure  l'extrémité  des 
allumettes  qui  servent  aux  briquets  dit»  oxigenés , se  com- 
pose do  trois  partie*  de  chlorate  do  potasse , une  partie 
de  soufre  , une  partie  de  xucro;  le  tout  réduit  en  poudre 
et  exactement  mêlé,  que  l’on  amalgame  avec  une  demi- 
partie  de  gomme  arabique,  dissoute  dans  un  ]>eu  d’eau  , et 
que  l’on  colore  souvent  avec  du  vermillon.  L’est  en  plon- 
geant ces  allumettes  dans  une  petite  bouteille  qui  renferme 
du  l’amiante  imbibée  d’acide  sulfurique , que  la  réaction 
chimique  do  ces  diverses  substances  s’elfectne , et  la  cha- 
leur dégagée  pendant  ln  combustion  est  assez  forte  pour 
enflammer  le  soufre  qui  existait  primitivement  à l’extré- 
mité de  l’allumette. 

Un  peut  préparer  de  l'alun  en  mêlant  du  sulfate  do  po- 
tasse avec  du  sulfate  d’alumine.  On  trouve  dans  le  com- 
merce trois  espèces  principales  d’alun  : In  première  est 
composéo  des  élémens  que  nous  venons  d'indiquer!  la 
seconde  contient  dn  sulfate  d’alumine  et  du  sulfate  d’am- 
moniaque , et  la  troisième  renferme , outre  le  sulfate 
d’alumine , du  sulfate  de  potasse  et  du  sulfate  d’ammonia- 
que. Cette  substance  est  très  employée  dans  la  teinture 
pour  donner  de  l’apprêt  aux  étoffes  et  les  disposer  à rece- 
voir leur  couleur.  C’est  avec  de  l’alun  à base  de  potasse , 
incorporé  ou  sucre  et  chauffé  convenablement , que  l’on 
prépare  une  espèce  de  pyrophoro  qui  est  peut-être  l’instru- 
ment dont  on  se  sert  pour  allumer  les  incendies  qui  dé- 
solent la  France  depuis  quelque  temps.  Enfin,  on  emploie 
en  médecine  dans  le  traitement  des  goitres  et  des  mala- 
dies scrofuleuses,  l’hydriodate  de  potasse  h faible  dose, 
tant  à l'extérieur  qu’il  l’intérieur. 

Le  sodium  produit  aussi  plusieurs  sels  très  employés 
dans  les  arts  et  dans  l’économie  domestique.  C’est  le  sous- 
carbonate  de  soude  qui  forme  les  soudes  du  commerce;  on 
l’obtient  en  brûlant  les  végétaux  qui  croissent  sur  les  bords 
de  In  mer,  lessivant  les  cendres  cl  faisant  évaporer  jusqu’il 
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siccité;  puis  en  chauffant  jusqu’au  rouge  le  produit  do  l’é- 
vaporation; les  soudes  ducommercc  sont  en  général  moins 
caustiques  que  les  potasses  , pareeque  sous  un  poids  donné 
elles  contiennent  moins  de  sous-carbonate  et  plus  d’hydro- 
chloratr.  C’est  avec  elles  que  l’on  fait  les  lessives  pour  le 
blitucbissagc  du  linge;  et  d'après  les  notions  que  nous 
avons  données  sur  la  maniùro  de  préparer  le  sous-carbo- 
nate de  potasse,  on  comprendra  facilement  pourquoi  les 
blanchisseuses  ajoutent  de  la  cendre  il  leurs  lessives. 

Le.  sulfate  de  soude , désigné  encore  sous  le  nom  de  sel 
de  (îlaubvr,oii  un  des  purgatifs  les  plus  usités  aujourd'hui; 
il  est  à vil  prix  dans  le  commerce  , parccqu'on  l'obtient  des 
résidu»  de  la  préparation  de  l’acide  hydroclilorique  : c’est 
h la  dose  d’une  à deux  onces  qu’on  l’administre.  Depuis 
deux  ans  euvirun  ou  emploie  avec  quelque  succès,  en  mé- 
decine , un  sel  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  bi-carbonatc 
de  soude.  Ce  sol  se  rencontre  eu  grande  quantité  dans  les 
epux  de  Vichy  et  dans  celles  du  Monl-d’Or;  elles  lui  doi- 
vent toutes  leurs  propriétés  ; et  comme  elles  conviennent 
très  bien  dans  les  alléchons  chroniques  de  l’estomac  et  du 
foie  , VL  Darcet , qui  en  avait  obtenu  de  très  bons  résultats , 
en  a fait  préparer  des  pastilles  que  l’on  peut  prendre  à toute 
heure  de  la  journée,  et  jusqu’à  vingt  à vingt-cinq  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Un  connaît  dans  le  commerce , sous 
le  nom  de  linkal  ou  sous  celui  de  borax , le  sous-borate  de. 
soude.  Ce  sel  existe  abondamment  dans  les  lacs  du  Thibct 
et  des  Indes  orientales;  on  le  fabrique  aujourd’hui  en  Eu- 
rope en  saturant  l’acide  borique  nulurcl  par  le  sous-carbo- 
nate de  soude.  11  est  très  usité  dans  le  commerce;  la  facilité 
avec  laquelle  il  sc  combine  avec  les  oxides , lait  qu’on  l'em- 
ploie toutes  les  fois  que  l’on  veut  souder  l’or  ou  d'autres 
métaux.  11  est  ipissi  d'un  grand  usage  dans  les  essais  au 
chalumeau;  il  est  astringent  et  employé  en  médecine  sous 
forme  de  gargarisme  pour  combattre  les  aphlhes. 

Le  manganèse  ne  fournit  que  deux  sels  intéressants  : ce 
sont  ceux  qui  résultent  de  la  combinaison  du  tritoxido 
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do  co  métal  avec  la  potasse  dans  deux  proportions  diffé- 
rentes. Il  en  résulte  deux  liqueurs  colorées , l’miBi'epivert 
et  l’autre  en  ronge;  toutes  deux  portent  le  nom  drreamé- 
léon  , parcequ’elles  ont  la  propriété  de  changer  de  couleur 
quand  on  les  expose  à l’air,  quand  on  les  met  dans  une 
grande  quantité  d’eau , ou  qu’oh  les  traite  par  un  acide 
faible  ou  par  un  alcali.  Les  arts , du  reste , n’en  retirent  que 
peu  d'avantage.  Ces  composés  peuvent  être  employés  b mar- 
quer le  linge , car  la  coloration  rougeâtre  qui  en  résulte  est 
indélébile  par  les  alcalis  ou  les  acides,  h l’exception  de  l’a- 
cide sulfureux. 

Le  zinc  ne  forme  qil’un  seul  sol  usité,  c’est  le  sulfate 
(couperose  blanebe  , vitriol  blanc)';  on  l’obtient  en  faisant 
griller  les  mines  de  sulfure  de  zinc,  et  en  les  arrosant  pen- 
dant leur  contact  avec  l’ai  ri  mais  comme  ces  inities  con- 
tiennent toujours  du  sulfure  do  1er,  et  que  ce  Composé  se 
transforme  aussi  en  sulfate,  011  en  sépare  l’oxide  de  fer  par 
l'hydrate  de  protoxidc  de  zinr.  Ce  selest  souvent  employé 
en  médecine  dans  les  collyres  astrjngens  ; c’est  urv  poison 
émétique. 

L’étain  , si  employé  dans  les  arts  à l’état  de  métal  ou 
d’alliage,  11e  présente  qu’un  seul  sel  employé;  c’est  le  proto- 
liydroclilordle  ; on  s'en  sert  dans  la  fabrication  du  pourpre 
de  Cussius,  matière  colorante  pour  la  porcelaine.  Il  n’en  est 
pas  de  même  du  fer;  le  proto-carbonate  constitue  les  mines 
d’acier;  le  prolo-Sulfate  ou  vitriol  vert,  vitriol  de  Mars, 
couperose  verte  ,est  employé  dans  la  confection  de  l’encre, 
la  fabrication  du  bleu  de  Prusse  , pouf  les  teintures  en  noir 
et  en  gris.  C’est  en  le  chaullaiit  fortement  daus  un  creuset 
que  l’on  obtient  le  rouge  d’Angleterre,  encore  désigné  sous 
le  nom  de  colcothnr.  Il  est  administré  en  médecine  comme 
tonique , fi  la  dose  de  six  à dix  grains  en  dissolution  dans 
une  pinte  d’eau.  Le  trito-carbonate  constitue  un  composé 
que  l’on  désigne  en  pharmacie  sous  le  nom  de  safran  de 
Mars  apéritif,  qui  fait  partie  d’un  grand  nombre  d’eaux 
minérales  ferrugineuses.  Le  tartrate  de  potasse  et  de  fer 
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forme  l(i  base  de  in  teinture  de  Ludovic  ; des  h ouïes  de 
Nanryqnr servent  h faire  do  l’eau  de  boule.  - 

li  n'eiiste  pas  de  sels  d’arsenic  qui  soient  employé». 
Quelques  essais  ont  été  faits  a?ec  l’nrsénite  de  potasse  pouv  * 
combattre  les  fièvres  intermittentes , mais  ils  n’ont  pas  oilèrt 
de  grands  résultats  pour  la  pratique  médicale.  L’émétique 
est  un  des  sels  d’antimoine  le*  plus  employés  ! c’est  un  tar- 
trnto  de  potasse  et  de  protoxide  d’antimoine  ; on  le  préparo 
avec  In  crème  de  tartre  et  le  sous-sulfate  d’antimoine  ou 
le  verre  «l’antimoine.  Son  nom  fait  assez  connaître  ses 
propriétés  ; aussi  est-il  d’un  grand  secours  en  médecine 
lorsqu’il  s’agit  d’évacuer  les  premières  voies.  C’est  surtout 
dans  les  cas  d’empoisonnement  qu’il  rend  do  véritables 
services,  en  déterminant  l’évacuation  du  poison.  Son  ad- 
ministration ne  doit  être  confiée  qu'il  des  mains  expérimen- 
tées , car  il  est  lui-même  vénéneux.  Le  kermès  et  le  soufre 
doré  constituent  deux  autres  préparations  antimoniales , 
qui  ont  pour  dénomination  l’une  sous-hydrosulfate  d’anti- 
moine , l’autre  sous-hydrosulfate  sulfuré  de  protoxide  î 
quelques  chimistes  les  considèrent  aujourd’hui  comme  des 
sulfures.  Ces  doux  substances  , administrées  I»  très-petites 
doses  comme  stimulants  des  organe*  de  la  respiration  , 
deviennent  émétiques  h haute  dose.  Nous  citerons  encore 
parmi  les  sels  antimoniaux  l’hydrochlorate  de  protoxide 
(chlorure)  beurre  d’antimoine,  usité  comme  caustique  prin- 
cipalement pour  les  plaies  envenimées  ; le  sous-hydrochlo- 
rate de  protoxide  ou  poudre  d’algaroth  ; l’antiinoniate  de  po- 
tasse ou  antimoine  dîhphorétiqne  non  lavé;  le  sur-antimo- 
niate  de  potasse  ou  antimoine  diaphonique  lavé. 

Le  cobalt  donne  un  sel  qui  peut  servir  d’encre  de  sym- 
pathie , c’est  l’hydrochlornte.  Ce  sel , dissous  dans  une 
quantité  d’enu  convenable , n’est  pas  sensiblement  coloré. 
On  peut  tracer  sur  le  papier  des  caractères  avec  sa  disso- 
lution sans  qu’ils  apparaissent  lorsqu’ils  sont  secs;  mais  si 
l’on  vient  è chauffer  le  papier,  une  couleur  verte  très-belle 
les  dessine  parfaitement.  Il  suffit  pour  les  faire  disparaître 
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d’exposer  le  papier  h la  vapeur  d’emi , ou  de  le  placer  dans 
un  lien  humide , une  cave  par  exemple. 

Parmi  les  sels  de  hismulh , nous  ne  pouvons  citer  que  le 
sons-nitrate  ou  blanc  de  fard.  Il  n’en  est  pas  de  même  des 
deux  métaux  suivants. 

Le  plomb  donne  d’abord  un  sous -carbonate  connu  dans 
les  arts  sous  le  nom  de  blanc  de  plomb  ou  eéruse,  corps 
très-usité  dans  la  peinture.  La  propriété  qu’il  a de  faciliter 
la  dessiccation  des  huiles  fait  qu’on  l’incorpore  souvent  dans 
les  couleurs.  Il  est  d'un  tisane  journalier.  Ment  ensuite 
le  rhromnlo  de  plomb , d’un  jaune  serin  très-beau , qui  est 
ordinairement  employé  pour  peindre  les  voitures;  l’acétate 
de  plomb  ou  sucre  de  satnrne,  ainsi  que  le  sous-acétate  de 
plomb;  le  premier  est  souvent  administré  en-  médecine  h 
l’intérieur  comme  astringent  et  ralentissant  la  circulation. 
Avec  le  second,  on  prépare  la  eéruse , on  fait  l’extrait  de  Sa- 
turne , qui  donne  de  l’eau  blanche , ou  l’eau  de  Goulard  , si 
usités  en  chirurgie  dans  les  cas  de  contusions. 

lin  grand  nombre  de  sels  cuivreux  sont  dignes  de  fixer 
l’attention  par  les  composés  nombreux  qu’ils  fournissent, 
et  par  leur  usage  dans  les  arts.  Scion  que  le  sous-carbonate 
de  cuivre  contient  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau , 
il  prend  une  couleur  bleue , verte  ou  noir,  et  constitue  un 
minerai  noir,  que  l’on  trouve  dans  l’Indostan,  ou  la  mala- 
chite, carbonate  vert  do  cuivre,  avec  laquelle  on  fait  des 
vases  et  des  ornements  précieux  ; l’azur  de  cuivre , carbo- 
nate bleu  de  cuivre  : le  vert-de  gris  qui  se  forme  naturel- 
lement à la  surface  des  statues  de  bronze,  n’est  autre  chose 
que  ce  sel.  Le  vert-de-gris  naturel  n’a  que  peu  d’analogie 
avec  le  vert-de-gris  artificiel  qui  se  produit  dans  nos  usten-  , 
siles  de  cuisine.  Celle  dernière  espèce  a toujours  pour  base 
l’oxide  de  cuivre  ; mais  l’acide  est  susceptible  de  varier, 
ainsi  que  nous  le  verrons  tout  è l’heure  h l’occasion  du  vert- 
de-gris  du  commerce.  Ce  que  l’on  désigne  communément 
sous  les  noms  de  vitriol  bleu , couperose  bleue , vitriol  de 
Chypre , vitriol  de  cuivre , c’est  le  sulfate  do  cuivre.  Il  se 
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prépare  eu  grand  en  grillant  ut  exposant  à l’air  les  mines 
(le  sulfure  de  cuivre.  11  sert  au  chnulage  du  blé;  il  est  em- 
ployé dans  les  teintures  eu  bleu  ou. eu  uoir;  c’est  en  le 
décomposant  par  l'arsénite  de  potasse  que  l’on  obtient  le 
vert  de  Scbecle,  qui  dounc  au  papier  une  couleur  vert-pré 
très-belle.  L’eau  céleste , que  l’on  voit  exposée  dans  la 
devanture  des  pharmacies , se  prépare  avec  le  sulfate  de 
cuivre  cl  l'ammoniaque.  Un  se  sert  aussi  en  médecine  de 
celte  substance , principalement  à l’usage  externe  , dans  le 
traitement  des  maladies  des  yeux.  Lorsqu’on  met  dans  une 
dissolution  de  deuto-uitrate  de  cuivre  de  l’hydrate  de  chaux  , 
on  obtient  un  précipité  bleu  qui , incorporé  à un  dixième 
de  son  poids  de  chaux  solide  , forme  les  cendres  bleues  qui 
sont  d’un  grand  usage  dans  la  peinture  du  papier;  mais 
cette  couleur  devient  verte  après  un  certain  temps  d’expo- 
sition à l’air , attendu  que  l’oxide  de  cuivre  se  combine  avec 
l’acide  carbonique  pour  former  du  carbonate  de  cuivre 
vert.  On  prépare  en  grand,  et  principalement  dans  les  en- 
virons de  Montpellier,  un  sel  de  cuivre  désigué  sous  le  nom 
de  sous-acétate  de  cuivre  ou  vert-de-gris  arliliciel.  C’est 
en  interposant  des  couches  de  marc  de  raisin  entre  des 
lames  de  cuivre  et  en  les  laissant  en  contact  pendant  un 
certain  temps,  que  l’on  obtient  ce  produit.  On  gratte  en- 
suite les  lames  métalliques,  et  on  livre  le  produit  au  com- 
merce. Ce  sel  est  très-employé  duns  la  peinture  à l’huile; 
c’est  avec  lui  que  l’on  forme  les  cristaux  de  vénus  ou  acé- 
tate neutre  de  cuivre,  en  le  dissolvant  ^ans l’eau  bouillante, 
filtrant  la  liqueur  et  lu  rapprochant  pour  la  faire  cristalliser. 
Les  substances  désignées  sous  la  dénomination  commune 
de  vert-de-gris,  et  qui  se  forment  dans  nos  ustensiles  de 
'cuisine,  peuvent  offrir  une  composition  différente  et  cons- 
tituent de  l’acétate , du  citrate , ou  de  l’oxalate  de  cuivre , 
suivant  que  l’on  fait  cuire  des  végétaux  qui  contiennent 
l’un  ou  l’autre  de  ces  acides  ; mais  comme  ces  diverses  subs- 
tances sont  vénéneuses  en  vertu  de  l’oxide  qu’elles  ren- 
ferment , elles  exercent  toutes  la  même  énergie  d’action. 
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On  neutralise  leurs  effets  en  faisant  boire  au  malade  beau- 
coup d’eau  albumineuse  ou  de  lait. 

Le  mercure  est  un  métal  qui  donne  aussi  des  composés 
salins  assez  généralement  connus.  A leur  tête  nous  cite- 
rons le  sublimé  corrosif,  ou  hydrochloratc  de  deutoxide  de 
mercure,  deutochlorure  si  employé  autrefois  dans  le  trai-' 
ternent  des  maladies  syplplitiques , et  moins  usité  aujour- 
d’hui que  l’on  guérit  une  foule  de  symptômes  primitifs 
par  la  médication  antiphlogistique.  Le  proto-nitrate  de  mer- 
cure qui , décomposé  par  l’eau  , fournit  une  liqueur  dési- 
gnée sous  le  nom  de  remède  du  capucin , du  duc  d’Antin, 
eau  mercurielle  ; le  deuto-nitratc  qui , traité  de  la  même 
manière , fournit  un  sous-sel  connu  sous  le  nom  de  turbith 
nitreux  ; le  deuto  sulfate  qui  donne  de  la  même  manière  le 
turbith  minéral;  la  poudre  fulminante  des  bonbons,  et 
celle  des  amorces  des  fusils  de  chasse,  est  faite  avec  du 
fulminate  de  mercure.  Enfin  l’argent  fournit  un  sel  nitrate 
d’argent  qui , fondu , constitue  la  pierre  infernale , et  qui , 
traité  par  l’alcool,  donne  un  fulminate,  autre  espèce  de 
poudre  fulminante,  y oyez  Acides,  Alkalis,  Métaux  et 
Oxides.  i 

O.  et  A.  D. 

SEMAILLES.  ( Agriculture . ) Quoique,  h proprement 
parler,  les  semailles  soient  toute  espèce  d’ensemencement, 
on  est  convenu  de  spécialiser  ce  mot  et  de  s’en  servir  pour 
ne  désignerque  l’ensemencement  des  céréales , soit  de  mars, 
soit  d’automne.  , 

Cette  opération  est  d’une  haute  importance,  puisque 
d’elle  dépendent  l’économie  du  temps  et  de  la  main-d’œu- 
vre , la  bonne  végétation  des  plantes  et  l’abondance  des 
récoltes. 

Des  graines  bien  nourries , bien  mûres , et  conservées 
avec  soin  dans  un  lieu  sec  et  frais , bien  nettoyées  de  se- 
mences étrangères , réparties  au  moment  favorable , et  h 
dose  suffisante , sur  une  terre  bien  ameublie  par  les  la- 
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bours , ét  bien  engraissée  par  les  fumiers  ou  par  les  com- 
prit» , doivent  être  considérées  comme  assurant  générale- 
ment , sauf  l’influence  des  météores  nuisibles  et  d’nntrcs 
accidents  funestes , une  végétation  vigoureuse  et  une  ré- 
colte productive.  ■ 

Dans  le  cas  fâcheux  où  l’on  n’aurait  pas  recueilli  chez 
soi  de  graines  de  qualité  supérieure , il  faut  nécessairement 
s’en  procurer  ailleurs  d’excellentes,  dikt-on  vendre  h has 
prix  celles  que  l’on  possède  , et  acheter  cher  celles  dont  on 
a besoin.  Il  faut  les  avoir  d’avance  sons  la  main,  afin  de 
pouvoir  en  faire  usage  en  temps  convenable.  Aujourd’hui 
il  est  bien  reconnu  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  dépayser  les 
semences  pour  avoir  de  plus  belles  récoltes;  l’essentiel  est 
que  les  graines  soient  bonnes  , bien  grosses  et  pesantes , 
provenant  de  variétés  d’élite  , et  ayant  été  bien  soigneuse- 
ment conservées  à l’abri  do  l’humidité  qui  fait  pourrir  les 
germes  , et  de  la  grande  chaleur  qui  les  altère  en  les  racor- 
nissant , en  faisant  fermenter  les  huiles  de  celles  qui  en 
renferment. 

Certaines  contrées  surtout  , où  la  température  est  très 
variable , ne  permettent  pas  de  déterminer  avec  précision 
l’époque  des  semailles.  D’ailleurs , souvent  le  terrain  est  ou 
trop  desséché  par  une  suite  de  chaleurs  prolongées  et  même 
de  hâle,  ou  trop  détrempé  par  les  longues  pluies.  On  doit 
choisir , autant  qu’on  le  peut,  un  temps  serein  et  une  terre 
récemment  arrosée  par  les  eaux  pluviales , mais  plutôt 
fraîche  que  mouillée. 

Il  est  toujours  avantageux  de  semer  de  bonne  heure  : on 
est  moins  pressé  par  la  concurrence  des  travaux  ; on  choi- 
sit mieux  les  jours  ; les  plantes  ont  plus  de  temps  pour  s’em- 
patter  dans  le  sol  et  s’y  fortifier,  avant  qu'il  ne  survienne 
des  températures  contraires  h leur  bonne  végétation. 

Par  exemple  , au  lieu  d’attendre  i»  la  fin  de  mars  ou  même 
au  mois  d’avril , comme  le  font  In  plnpart  des  cultivateurs  , 
un  agronome  distingué  , des  environs  de  Bruxelles,  a donné 
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le  bon  exemple  de  semer  ses  avoines  un  mois , quelquefois 
même  six  semaines  avant  ses  compatriotes,  toujours  en 
choisissant  un  temps  favorable.  II  en  est  résulté  que  le  grain 
qu’il  a recueilli  pèse  jusqu’à  cinq  kilogrammes  de  plus  par 
hectolitre  que  celui  des  mêmes  avoines  semées  à l'époque 
ordinaire.  Il  a d’ailleurs  l’avantage  d’avoir  plus  de  grain  et 
de  le  moissonner  plus  tôt. 

Il  en  est  do  même  des  blés  et  des  autres  céréales.  Ainsi , 
les  blés  semés  h la  fin  de  septembre , ceux  que  l’on  met  en 
terre  en  octobre , ont  une  grande  supériorité  sur  les  ense- 
mencements plus  tardifs.  Outre  que  les  jours  sont  longs 
encore,  ce  qui  produit  plus  de  travail,  ils  sont  générale- 
ment beaux , et  l’opération  s’en  fait  plus  vile  et  mieux  sous 
tous  les  rapports;  la  température  est  encore  chaude,  et 
alors  les  graines  lèvent  plus  facilement , ne  pourrissent  pas 
en  terre,  et  s’enracinent  plus  profondément.  Toutes  les 
jeunes  plantes  sont , pendant  le  cours  de  l’hiver , moins 
exposées  h être  déplacées  ou  fatiguées , soit  par  les  pluies 
abondantes  et  prolongées , soit  par  les  dégels  à la  suite  des 
fortes  gelées.  11  est  donc  convenable  de  semer  les  seigles  et 
les  froments  dans  le  courant  de  septembre. 

Pour  ce  qui  concerne  les  céréales  printanières , il  est 
avantageux  également  de  les  semer  de  bonne  heure , comme 
nous  en  avons  douné  plus  haut  un  exemple  convaincant. 
Toutefois,  il  faut  choisir  un  beau  temps.  Ces  semailles  pré- 
coces ont  toujours  moins  à souffrir  du  hâle  qui  parfois  les 
empêche  de  lever  ou  les  fait  languir;  elles  ont  d’ailleurs  le 
temps  de  devenir  assez  fortes  pour  couvrir  le  sillon  à l’épo- 
que des  grandes  chaleurs. 

*■  Dans  les  contrées  exposées  aux  froids  précoces  et  au  long 
séjour  de  la  neige , on  doit  semer  le  seigle,  meme  avant  la 
récolte  du  blé , afin  qu’il  puisse  avoir  poussé  assez  de  raci- 
nes, et  par  conséquent  acquis  assez  de  force,  au  moment 
où  la  rigueur  dt-  l’hiver  survient.  On  doit  également  semer 
de  très  bonne  heure  cette  espèce  de  céréales  dans  quelques 
fonds  crayeux , afin  qu’elles  parviennent  à maturité  avant 
xxv  fi 
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que  le*  forte*  chaleurs  no  les  frappent  et  ne  les  exposent  à 
périr,  ou  du  moins  h avorter,  avant  qu’elles  aient  nourri 
leur  épi. 

Les  céiéales  printanières  ou  les  mars  , comme  on  dit 
communément , doivent  être  mises  en  terre  dès  la  fin  de 
février  ou  le  commencement  du  mois  suivant , dans  les 
terrains  légers  et  bien  exposés  au  soleil , mais  une  quinzaine 
de  jours  plus  lard  dans  ceux  qui  sont  compactes  et  humides  , 
c’est-à-dire  froids. 

Plus  les  semences  sont  petites , moius  elles  doivent  être 
recouvertes  de  terre.  Ainsi , dans  les  terres  fortes , elles  ne 
seront  recouvertes  que  de  treize  millimètres  (six  lignes); 
mois  elles  le  seront  de  dix-huit  (huit  à neuf  lignes)  dans 
les  terrains  légers  et  sablonneux.  Quand  or»  enterre  les  cé- 
réales par  le  moyen  des  labours,  on  les  recouvre  nécessai- 
rement de  plus  de  cinquante-quatre  à quatre-vingts  millimè- 
tres ( deux  à trois  pouces)  ; mais  il  ne  faut  guère  les  enter- 
rer plus  profondément , surtout  pour  un  sol  compacte  et 
pesant , sous  lequel  il  péril  par  la  pourriture  une  partie  de 
l’ensemencement.  A la  vérité,  les  graines  enfoncées  sous 
une  épaisse  couche  de  terre  sont  moins  exposées  à devenir 
la  proie  des  oiseaux  et  des  mulots  j elles  s’enracinent  plus 
solidement. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire , il  faut  conclure  que  c’est 
seulement  dans  les  terrains  légers  qu’il  peut  être  avanta- 
geux de  «etner  sous  raie  ou  labour,  ainsi  que  dans  les 
sillons  couverts  de  cailloux , où  la  herse  pourrait  ne  pas 
suffire  pour  bien  recouvrir  les  semailles.  Dans  ce  cas  parti- 
culier, on  trouverait  un  grand  avantage  à faire  usage  delà 
houe  à cheval,  qui  serait  garnie  de  six  à neuf  fers;  ell«* 
ameublirait  le  sol  mieux  que  la  charrue,  et  recom lirait 
les  graines  mieux  que  la  herse  commune. 

Dans  quelques  contrées  on  jette  la  graine  au  fond  du  sil- 
lon , où  elle  se  trouve  aussitôt  recouverte  par  la  terre  du 
sillon  suivant.  Par  ce  procédé,  la  semence  est  toujours 
très  fortement  recouverte  cl  protégée  contre  la  voracité  des 
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animaux  qui  la  recherchent;  mois  aussi , dans  lc'cas  où  il 
survient  des  pluies  prolongées  et  froides , elle  est  exposée  h 
pourrir  en  tout  ou  en  partie  , avant  d’avoir  pu  germer  cl  se 
l’aire  jour  h travers  la  couche  épaisse  qui  la  couvre. 

Lorsque  le  temps  presse , par  exemple  si  la  saison  est 
avancée  , et  si  la  sécheresse  a duré  beaucoup  , il  est  avan- 
tageux de  semer  le  jour  même  du  labourage,  afin  que  la 
graine  profite  du  peu  d’humidité  dont  la  terre  est  encore 
pourvue.  Pour  les  graines  légères,  telles  que  celles  du  pa- 
vot, des  raves,  des  navettes,  etc. , il  est  h propos  que  la 
terre  soit  un  peu  rassise,  mais  non  pas  pulvérulente. 

11  faut  beaucoup  d’habitude  et  d’expérience  pour  jeter  la 
semence  convenablement , surtout  celle  qui  est  fine  et  lé 
gère,  et  que  dans  ce  cas  on  est  quelquefois  obligé  de  mêler 
avec  de  la  cendre,  du  sable  ou  de  la  poussière,  afin  de  pou- 
voir la  manier  et  la  jeter. 

Généralement  parlant , on  sème  trop  épais;  il  en  résulte 
une  perte  réelle  de  semence  ; les  plantes  en  sont  moins 
vigoureuses;  leur  produit  est  moins  beau  et  moins  abondant. 

Quoi  que  l’on  ait  dit , il  faut  employer  plus  de  graine  dons 
les  terrains  maigres  que  dans  les  terres  grasses,  pareeque 
les  plantes,  moins  bien  nourries,  y viennent  moins  fortes, 
s’y  développent  moins  largement,  couvrent  moins  le  sol  et 
le  privent  moins  du  bàle. 

Il  résulte  d’une  table,  donnée  par  Arthur  Young,  du 
produit  d’un  acre  de  terre , semé  dans  difierents  sols , avec 
plus  ou  moins  de  semence , que, 

EN  FROMENT , 


2 boisseaux  ont  produit 24  boisseaux. 

2; 23 

3  22 

3 J 21 

EN  ORGE , 

5 boisseaux  ont  produit,  i*. . . 52 
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en  pois, 

5 boisseaux  ont  produit . ...  35 

4  4» 

5  59 

ek  rkm, 

3 boisseaux  ont  produit 37 

4--  - *9 

5 66 
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Ainsi , il  est  plus  avantageux  de  semer  clair  que  de  semer 
épais.  Chaque  espèce  de  semence  donne  un  résultat  diffé- 
rent. Il  faut  semer  plus  d’orge  que  de  froment , plus  d’a- 
voine  que  de  pois. 

Il  est  reconnu  que  dans  les  terrains  de  médiocre  qualité, 
et  ce  sont  les  plus  communs,  on  doit  répandre,  terme 
moyen,  cent  kilogrammes  (deux  cents  livres)  de  blé  par 
hectare  (près  de  deux  arpents  de  Paris,  ou  deux  arpents 
des  eaux  et  forêts  ). 

La  quantité  de  semence  sera  moindre , si  on  sème  du 
trèfle  avec  le  grain  pour  former  l’année  suivante  une  prai  i 
rie  artificielle. 

Il  est  des  usages  particuliers  : par  exemple , dans  quel- 
ques contrées  où  l’on  sème  le  moins  fort , sauf  pour  la  Cul- 
ture à billons,  on  ne  met  pas  moins , par  arpent , de  soixante- 
dix  kilogrammes  (cent  quarante  à cent  cinquante  livres)  ; 
et  dans  celles  où  l’on  sème  fort,  on  en  jette  jusqu’à  cent 
dix  (plus  de  deux  cent  vingt  livres).  J’ai  lieu  de  croire  que 
c’est  trop  peu  de  semence  en  général. 

Quoique  la  plupart  des  froments  puissent  être  semés  in- 
différemment, soit  en  automne,  soit  au  printemps,  il  en 
est  pourtant  qui , mis  en  terre  pendant  l’automne  , seraient 
exposés  à souffrir  de  la  rigueur  de  l’hiver,  tandis  que  d’au- 
tres ne  parviendraient  pas  à maturité  complète,  si  c’était 
en  mars  qu’on  en  fil  l’ensemencement. 
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Le  blé  de  trois  ans  , et  même  au-delà , peut  être  employé 
avantageusement  en  semailles;  mais  il  faut  toujours  préfé- 
rer celui  de  la  dernière  récolte , quoiqu’on  ait  cru  remar- 
quer que  la  carie  fait  moins  de  mal  aux  vieux  blés  qu’à 
ceux  qui  sont  nouveaux.  Quelque  âge  qu’ait  le  blé  de 
semence,  il  est  à propos  de  le  chauler,  afin  d’y  détruire 
les  germes  de  la  carie  et  du  charbon , sortes  de  plantes 
parasites , de  la  nature  des  champignons , qui  s’attachent  au 
grain , et  se  multiplieraient , si  on  ne  faisait  pas  périr  les 
germes  avant  les  semailles. 

Parmi  les  procédés  propres  à opérer  la  destruction  de  la 
carie  ou  du  charbon,  le  moins  dangereux  est  l’emploi  delà 
chaux  vive.  11  y a aussi  plusieurs  manières  de  chauler  les 
semences  : la  meilleure  consiste  à mêler  la  poudre  de  chaux 
vive  sur  une  table  unie  ou  une  cuve , ou  toute  autre  sur- 
face convenable;  à verser  dessus,  en  l’agitant  continuel- 
lement , ce  qu’il  faut  d’eau  pour  éteindre  la  chaux  et  la  con- 
vertir en  une  sorte  de  bouillie.  Plus  la  chaux  est  pure , plus 
on  y versera  d’eau.  11  ne  faut  pas  employer  trop  de  chaux , 
afin  de  ne  pas  brûler  et  détruire  le  germe  de  la  graine.  Ea 
général  on  emploie  cinquante  kilogrammes  ( cent  livres  ) de 
bonne  chaux  pour  douze  à treize  hectolitres  ( huit  setiers  ) 
de  blé  : la  quantité  d’eau  sera  d’à  peu  près  deux  cent 
soixante  litres.  La  chaux  éteinte  préalablement,  les  prépa- 
rations de  sel  ou  d’urine , et  autres  procédés , sont  bien 
inférieurs  au  chaulage  que  nous  venons  de  prescrire.  D’ail- 
leurs , la  chaux  a l’avantage  d’être  un  engrais  stimulant  qui 
accélère  la  germination  des  graines  et  la  végétation  des 
plantes.  Le  chaulage  est  plus  utile  dans  le  nord  et  dans 
l'ouest  de  la  France  que  dans  les  contrées  méridionales, 
pareeque , plus  le  blé  est  dur  et  bien  mûri  , moins  il  redoute 
la  carie.  C’est  pourquoi  le  chaulage  est  indispensable  aussi 
pour  les  blés  récoltés  dans  des  étés  humides. 

Souvent  nécessaire  au  froment , le  chaulage  est  utile  à 
l’orge  et  à l’avoine. 

Le  temps  le  plus  favorable  aux  ensemencements  est  celuj 
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qui  est  caimc , pareeque  le  vent  dérange  la  projection  des 
graines , et  nuit  par  conséquent  à une  bonne  distribution  de 
la  semence. 

Après  avoir  indiqué  quelle  est  à peu  près  la  quantité  de 
blé  qu’il  faut  semer,  nous  allons  parler  de  celle  des  autres 
céréales  qui  est  nécessaire  pour  de  bonnes  semailles. 

Seigle.  On  emploie  communément  par  hectare  cent  qua* 
tre-vingts  kilogrammes  (trois  cent  soixante  livres).  On  ne 
le  recouvre  qu’à  la  herse  légère.  Il  est  semé  plus  dru  que  le 
froment,  pareeque  plus  il  est  serré,  plus  la  paille  en  est 
fine,  longue,  et  propre  à faire  des  liens,  soit  pour  attacher 
les  gerbes , soit  pour  accoler  les  vignes. 

Orge.  Ordinairement  la  quantité  de  ce  grain  employée 
en  semailles  pour  un  hectare , est  de  soixante-quinze  kilo- 
grammes ( cent  cinquante  à cent  soixante  livres  ) , et  même 
de  cent  trente  kilogrammes  (deux  cent  soixante  livres) 
dons  les  terres  de  faible  qualité.  On  emploiera  moitié  moins 
de  semence , si  on  sèmeen  même  temps  soit  de  la  luzerne , 
soit  du  trèfle , pour  prairie  artificielle. 

Avoine.  Par  hectare  on  sème  environ  trente-six  décalitres  5 
mars  il  sera  employé  un  quart  de  semence  de  plus  pour 
l’avoine  d’hiver  que  l’on  sème  en  octobre  , pareeque  l’hiver 
en  fait  toujours  périr  un  peu. 

Sarrasin.  Quoiqu’il  soit  très  difficile  de  déterminer  quelle 
est  la  quantité  de  graine  dont  on  doit  faire  usage  pour  un 
arpent,  on  peut,  terme  moyen,  l’évaluer  à près  d’un  hec- 
tolitre par  hectare.  Quand  on  veut  enfouir  le  sarrasin  pour 
engrais  , il  faut  qu’il  soit  semé  un  peu  plus  dru.  L’ensemen- 
cement du  sarrasin,  quel  que  soit  l’objet  de.sa  culture , se 
fait  à la  lin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin  , et  même 
plus  tard  dons  les  contrées  où  l’on  redoute  les  gelées. 

Mais.  On  ne  doit  pas  semer  le  maïs  à la  volée  comme 
les  grnins  précédents  ; cette  méthode  ne  peut  être  employée 
que  lorsque  toute  autre  est  impraticable , puisqu’elle  s’op- 
pose au  sarclage  et  nu  buttage  si  nécessaires  ou  maïs.  C’est 
en  rayons  qu’il  faut  ensemencer  ce  grain  à la  charrue. 


Digitized  by  Google 


SÉM  87 

«près  deux  labours  : ces  rayons  seront  à la  distance  d’envi- 
ron soixante  centimètres  (près  de  deux  pieds).  Pour  que 
la  germination  s’opère  bien,  et  que  In  plante  pousse  avec 
vigueur,  le  grain  ne  doit  être  recouvert  que  de  vingt-sept 
millimètres  (un  pouce)  de  terre  dans  les  sols  un  peu  com- 
pactes, et  de  quarante  millimètres  (dix-huit  lignes)  dans 
les  sols  de  consistance  légère.  L’ensemencement  du  mais 
se  fait  à la  lin  d’avril , ou  même  en  mai , lorsqu’on  n’a  plus 
à craindre  l’efTet  désastreux  des  gelées.  Indépendamment 
du  produit  que  donne  ce  grain  pour  la  subsistance  de 
l’homme  et  des  animaux , on  en  peut  tirer  un  bon  four- 
rage. Pour  ce  dernier  objet , on  le  sème  sur  un  seul  labour, 
>1  la  volée  , ordinairement  nprès  la  récolte  de  l’orge  ou  de 
tonte  autre  culture  précoce.  On  emploie  de  semence  trois 
hectolitres  au  moins  par  hectare.  L.  D.  B. 

SÉMINAIRES.  (Religion.)  Maisons  destinées  à l’éduca- 
tion des  jeunes  clercs , h former  des  élèves  pour  le  service 
du  sanctuaire.  Les  apùtres  furent  pris  parmi  les  disciples 
de  Jésus-Christ  , qui  avaient  été  les  compagnons  de  ce  di- 
vin Sauveur  pendant  les  trois  dernières  années  de  sa  vie 
et  les  témoins  de  sa  résurrection  , afin  qu’ils  fussent  en 
état  d'enseigner  à toutes  les  nations  ce  qu’ils  avaient  appris 
de  sa  bouche  , et  d’attester  5 l’univers  entier  ce  qu’ils 
avaient  vu  , ce  qu’ils  avaient  entendu , ce  que  leurs  mains 
avaient  touché  du  V erbe  de  vie.  La  société  du  maitre  par 
excellence  fut  pour  eux  le  séminaire  où  ils  se  formèrent  à 
la  vertu  et  h la  prédication  de  l’Évangile.  La  descente  du 
Saint-Esprit  sur  eux  acheva  de  les  confirmer  dans  la  foi  et 
de  nourrir  leur  âme  dfe  la  céleste  doctrine  , qu’ils  étaient 
chargés  de  transmettre  telle  qu’ils  l’avaient  reçue  de  Jésus- 
Christ  , et  que  Jésus-Christ  l’avait  reçue  de  son  père. 

A peine  eurent-ils  été  revêtus  de  la  force  d’en  haut  , 
qu’ils  s’associèrent  des  compagnons,  et  prirent  soin  de  les 
initier  à tous  les  mystères  qui  leur  avaient  été  confiés.  Ils 
agirent  , ils  enseignèrent  devant  eux  , et  ce  fut  lh  tout  In 
secret  de  cette  admirable  école  nomnalc , d’où  devaient 
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sortir  tant  de  docteurs  réservés  h transmettre  à d’autres  , 
comme  de  main  en  main,  ce  qu’ils  avaient  appris,  de  vivo 
voix  et  par  la  pratique  , ce  que  leur  avait  suggéré  inté- 
rieurement l’esprit  de  vérité.  Ainsi  les  premiers  pasteurs  , 
{tendant  long-temps  , instruisirent  leurs  successeurs  et  leur* 
coopérateurs , soit  en  les  emmenant  avec  eux  dans  leur» 
courses  apostoliques , soit  en  remplissant  en  leur  présence 
les  fonctions  du  saint  ministère  dans  les  lieux  où  iis  étaient 
fixés. 

Cependant  on  compte  quelques  écoles  distinguées  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme.  Celle  d'Alexandrie 
est  la  plus  célèbre  de  toutes.  C’est  là  que  l’on  vit  une  suc- 
cession assez  nombreuse  d’illustres  professeurs  que  nous 
sommes  accoutumés  à révérer  et  à citer  comme  des  auto- 
rités imposantes  : les  Pantène  , les  Origène,  les  Clément, 
les  Denis , les  Didyme.  Sans  doute  le  monde  n’avait  point 
à se  mêler  du  gouvernement  et  de  l’administration  de  ces 
écoles;  mais  aussi  elles  n’exigeaient  rien  de  lui  que  la  pa- 
tience de  les  supporter  et  de  les  entendre  pour  son  propre  * 
bonheur.  La  religion,  comme  parle  Bossuet,  ne  demandait 
qu’un  passage  sur  la  terre. 

Lo  grand  Origène  fonda  à Césarée  et  à Antioche  des  éco- 
les qui  furent  tenues  après  lui  par  des  personnages  remar- 
quables. Le  prêtre  saint  Pamphile  illustra  éelle  de  Césarée. 
Celle  d’Antioche  fut  occupée  par  Malchion , si  connu  par 
le  succès  avec  lequel  il  combattit  les  erreurs  de  Paul  de 
Samosate , évêque  d’Antioche  ; et  par  le  prêtre  saint  Lu- 
cien , martyrisé  en  5ia  à Nicomédie.  L’histoire  noua 
parle  également  des  écoles  d’Éphèse , de  Constantinople , 
de  Laodicée  , de  Nisibe  , dans  l’église  orientale;  de  celles 
de  Rome,  de  Milan,  de  Carthage,  de  Poitiers,  de  Reims , 
d’Arles,  de  Vienne  , do  Lyon , de  Chartres,  d’Orléans , de 
Paris , de  Clermont , chez  les  Latins. 

Toutes  ces  écoles  avaient  été  long-temps  florissantes 
avant  même  le  neuvième  siècle  , comme  nous  le  voyons 
dans  le  savant  ouvrage  de  Claude  Joly  , intitulé  Traité  his- 
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torique  des  écoles  épiscopales  et  ecclésiastiques.  Paris , 1678  , 
iu-12.  C’étaient  autant  de  pépinières  qui  fournissaient  aux 
églises  de  Grèce  , de  Syrie , d’Italie , d’Afrique  et  des  Gau- 
les , des  pasteurs  et  des  évêques.  C’est  de  là  que  partirent 
ces  légions  de  missionnaires  qui  conquirent  le  monde  à 
l’empire  de  l'Évangile , et  qui  le  rendirent  meilleur  en  l’é- 
clairant. 

ün  sait  tout  ce  que  Charlemagne  a fait  pour  l’instruc- 
tion du  clergé.  « Le  capitulaire  de  789  , dit  Gaillard  dans 

> l’histoire  de  ce  prince , contient  une  disposition  trè6  utile, 
set  qui  a été  dans  la  suite  la  source  de  toute  instruction, 
» Les  évêques  y sont  exhortés  à établir  deux  espèces  d’é- 
» coles.  Les  unes , nommées  les  petites  écoles , devaient  être 

> fondées  partout  pour  enseigner  à lire  et  à écrire  aux  em 
» fants  ; les  autres  devaient  être  ouvertes  dans  les  cathé- 
» drales  et  dans  les  monastères  , et  Hou  devait  y apprendre 
>les  psaumes,  les  notes,  le  chant,  l’arithmétique  et  la 
«grammaire.  » Par  un  autre  capitulaire  , l’empereur  dé- 
fendit d’ordonner  un  prêtre  avant  trente  ans  , pour  lui  lais- 
ser le  temps  de  s’instruire  et  de  se  former  au  saint  minis- 
tère; il  ne  faisait  en  cela  qu’adopter  un  canon  des  conciles 
de  Néocésarée  et  de  Tours. 

Ce  n’est  pas  tout  : Charlemagne  fonda  d'abord  pour 
l’instruction  religieuse  de  la  jeunesse , et  lit  fonder,  par  les 
évêques  et  les  monastères , des  écoles  que  l’Université  de 
Paris  peut  regarder  comme  son  berceau.  En  France,  les 
abbayes  de  Corbie,  de  Fontenelle,  de  Ferrières,  de  Saint- 
Denis  , de  Saint-Germain  de  Paris,  de  Saint-Germain 
d’Auxerre,  de  Saint-Benolt-sur-Loire;  en  Germanie , celles 
de  Prom , de  Fulde , de  Saint-Gall  ; en  Italie,  le  mont  Cas- 
sin , devinrent  célèbres  par  leurs  écoles.  Charlemagne  éta- 
blit aussi  une  école  pour  le  Grec  à Osnabrück.  Dans  la 
lettre  circulaire  qu’il  écrit  aux  métropolitains  et  aux  abbés 
pour  l’établissement  de  ces  écoles , il  dit  expressément  ; 
< Il  vaut  mieux , sans  doute  , faire  le  bien  que  de  le  con- 
» naître  ; mais  on  le  fait  plus  sûrement  quand  on  le  corn 
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• naît...  Des  soldats  de  i’ÉgÜse  tels  que  vous,  ajoute-t-il , 
«doivent  être  des  hommes  pieux  et  savants  : nous  souhai- 
» tons  surtout  que  vous  viviez  bien;  mais  nous  souhaitons 
«aussi  que  vous  parliez  bien.  » 

Les  bonnes  études  avaient  dégénéré  dans  les  séminaires 
et  les  écoles  ecclésiastiques  au  commencement  du  douzième 
siècle,  puisque  Alexandre  111,  en  1179,  statua  dans  le  con- 
cile de  Latran  , chapitre  1 8 , qu’il  y aurait  dans  chaque 
église  cathédrale  un  précepteur  qui  enseignerait  gratuite- 
ment les  ecclésiastiques  et  les  pauvres  écoliers,  cl  que  , 
pour  cet  effet , ce  précepteur  serait  pourvu  d’un  bénéfice 
compétent.  1!  ajoute  que  telle  était  autrefois  l’usnge  dans 
Joules  les  grandes  églises  do  France  , et  que  cet  usage 
même  s’était  conservé  dans  quelques-unes  jusqu’à  cette 
époque  : sicut  ptr  ovines  fera  alias  ecclesias  majores  gallica- 
nas  , et  fuisse  quondam,  et  in  quibusdam  adhuc  esse  digtios- 
citur. 

Ce  décret  d’Alexandre  111 , n’ayant  point  reçu  son  exé- 
cution , fut  publié  de  nouveau  par  le  pape  Innocent  111  au 
concile  de  Latran,  en  i2iS.  On  y ordonna  pareillement 
que,  dans  chaque  église  particulière  où  il  y aurait  un  re- 
venu suffisant , il  serait  établi  un  maître  pour  enseigner 
gratuitement  la  grammaire  et  les  autres  sciences  séculières, 
non-seulement  aux  clercs  do  cette  église,  mais  aussi  aux 
enfants  de  la  ville;  que  ce  maître  serait  nommé  par  l’évê- 
que et  par  le  chapitre  de  l’église  cathédrale  , ou  la  plus 
saine  partie  d’icclui  ; et  encore  qu’il  serait  assigné  le  re- 
venu d’une  prébende  pour  un  théologal , qui  en  percevrait 
les  fruits  tant  qu’il  continuerait  ses  fonctions.  Ces  disposi- 
tions furent  confirmées  par  la  pragmatique  sanction  en 
1^38  , et  por  le  concordat  de  i5i6. 

Il  est  certain  que  l’Église  de  Paris  fut  une  de  celles  qui 
conservèrent  le  mieux  la  manière  d’enseigner  des  premiers 
temps.  Son  école  fiorissait  encore  à la  fin  du  dixième  siè- 
cle, puisque  Abbon  de  Fleury  nous  apprend  qu’il  y vint 
étudier.  La  réputation  de  celle  école  augmenta  cousidéra- 
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Llomcnt  nu  commencement  du  douzième  siècle  , sous 
Guillaume  de  Champeaux  et  sous  scs  disciples  , qui  ensei- 
gnèrent h Saint-Victor.  En  même  temps , Pierre  Abailnrd 
vint  ï>  Paris  , et  y enseigna  "avec  un  grand  éclat  les  huma- 
nités et  In  philosophie  d’Aristote.  Alhéric  de  Ricux  y en- 
seignait aussi.  Mais  la  grande  lumière  de  l’école  de  Paris 
fut  Pierre  Lombard , si  connu  par  son  livre  des  sentences 
qu’il  composa  vers  le  milieu  du  douzièmo  siècle.  « On  le 
«regarda  , dit  l'abbé  Fleury,  comme  le  corps  de  théologio 
» le  plus  complet , et  on  le  choisit  pour  être  enseigné  pu- 
bliquement par  préférence  à tant  d’autres  recueils  sem- 
blables composés  vers  le  même  temps,  par  Hildehert,  ar- 
chevêque de  Tours,  parle  cardinal  Robert  Pullus,  l’abbé 
• Rupert  et  Hugues  de  Saint-Victor.  » Alors  même  le 
moine  Grntieh  enseignait  le  droit  canonique  h Pologne  , et 
composait  sa  fameuse  compilation  appelée  le  Décret. 

Paris  et  Bologne  sont  donc  les  deux  plus  anciennes  uni- 
versités que  l’on  connaisse.  On  y enseignait  toutes  les 
sciences  , et  surtout  la  religion  qui  en  était  inséparable. 
On  venait  de  tous  côtés  y puiser  des  lumières  que  l’on  no 
trouvait  point  ailleurs,  et  on  allait  ensuite  les  répandre 
dans  d’autres  villes.  Tout  le  monde  n’avait  pas  le  droit 
d’enseigner  la  théologie;  il  fallait  l’avoir  étudiée  pondant 
huit  ans  , en  avoir  trente-cinq  , et  être  reçu  docteur  après 
des  examens  rigoureux  et  de  longues  épreuves.  Des  collèges 
furent  fondés  pour  loger  les  étudiants  qui  accouraient  de 
toutes  les  parties  de  l’Europe  , et  dont  quelques-uns  man- 
quaient de  fortune.  C.es  institutions  commencèrent  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle.  Les  religieux  en  donnèrent 
l’exemple  en  établissant  des  couvents  pour  réunir  leurs 
jeunes  confrères  et  les  séparer  du  commerce  des  sécu- 
liers. Robert  de  Sorbonne  fonda  la  maison  qui  porte  son 
nom.  Bientôt  les  évêques  en  fondèrent  pour  les  pauvres 
étudiants  de  leurs  diocèses  , auxquels  il  leur  était  impos- 
sible de  donner  chez  eux  l’instruction  convenable.  Des 
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particuliers  bienfaisants  s’empressèrent  de  contribuer  & 
cette  bonne  œuvre , et  y consacrèrent  leurs  biens. 

« La  discipline  des  collèges  , dit  l’abbé  Fleury , que 
> nous  nous  plaisons  b citer  suf  cette  matière . tendait  non- 

• seulement  à l’instruction  des  écoliers  qu’on  entretenait, 

• et  que  nous  appelons  boursiers,  mais  h régler  leurs  mœurs 
» et  à les  former  h la  vie  cléricale.  Ils  vivaient  en  commun , 
» (célébraient  l'office  divin  , avaient  leurs  heures  réglées 

• d’étude  et  de  divertissement , et  plusieurs  pédagogues  ou 
» régents  veillaient  sur  eux  pour  les  conduire  et  les  conte- 

• nir  dans  leur  devoir  : c’était  comme  de  petits  séminaire^. 
» Enfin , cette  institution  et  tout  le  teste  de  la  police  des 
» universités  fut  si  généralement  approuvée  , que  tous  les 

• pays  du  rit  latin  suivirent  l’exemple  de  la  France  et  de 

• l’Italie;  et  depuis  le  treizième  siècle,  on  vit  paraître  de 

• jour  en  jour  de  nouvelles  universités.  * (Cinquième  dis- 
court sur  l’histoire  ecclésiastique , n*  3.) 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  dessein  d’examiner  le  plan 
des  éludes  théologiques  que  l’on  suivait  alors  ; il  nous  suf- 
fira de  dire  qu’il  a été  blâmé  par  les  hommes  les  plus  éclat» 
rés  et  les  plus  pieux , sans  cependant  qu’on  l’ait  amélioré 
d’une  manière  sensible.  On  croirait  que  les  docteurs  les 
plus  fameux  de  ces  siècles  de  ténèbres  ont  voulu  s’impo- 
ser la  tâche  de  ravaler  les  dogmes  de  la  foi , de  parodier 
la  religion,  et  d’avilir  l’esprit  humain,  en  lui  offrant  pour  pâ- 
ture des  questions  niaises  et  ridicules  dans  un  langage  bar- 
bare , et  avec  des  formes  plus  barbares  encore. 

Tel  était  l’état  de  l’enseignement  religieux,  lorsque  le 
concile  de  Trente  ordonna , dans  sa  vingt-troisième  session  * 
chapitre  XVIII  de  la  Rt formation , que  chaque  église  épis- 
copale aurait  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  qu’elle  fe- 
rait élever  dans  un  collège  près  de  l’église , ou  dans  quelque 
autre  lieu  convenable  ; que  l’on  n’y  en  recevrait  aucun 
qui  n’eût  au  moins  douze  ans , et  qui  ne  fût  né  d’un  légi- 
time mariage  ; que  l’évêque  les  partagerait  en  diverses 
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classes,  à proportion  de  leur  nombre , de  leur  âge.,  de 
leurs  progrès  dans  la  disciplino  ecclésiastique  ; qu'on  leur 
ferait  porter  l’habit  clérical  et  la  tonsure;  qu’on  les  instrui- 
rait dans  la  grammaire , le  chant  et  le  compul  ecclésias- 
tique ; qu’on  leur  ferait  lire  l’Écriture-Sainte  et  les  Homé- 
lies des  pères  ; qu’on  les  instruirait  des  rits  et  des  cérémo-, 
nies  ecclésiastiques  , et  surtout  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  bien  confesser;  que,  pour  fournir  aux  dépenses  de 
ces  établissements  , on  appliquerait  d’abord  les  fonds  des- 
tinés h l’éducation  des  enfants;  et  que  si  cela  ne  suffisait 
pas  , l’évèquc , de  l’avis  do  quatre  ecclésiastiques  du  dio- 
cèse, pourrait  appliquer  aux  séminaires  une  certaine  somme 
qui  serait  levée  sur  tous  les  bénéiiccs , réunir  des  bénéfices 
simples , et  contraindre  ceux  qui  avaient  des  théologales  ou 
des  offices  auxquels  était  attachée  l’obligation  d’enseigner, 
de  remplir  leurs  devoirs  ou  par  eux-mêmes , ou  par  des 
substituts  qui  en  fussent  capables  ; qu’à  l’avenir  on  ne 
pourrait  pourvoir  de  ces  théologales  que  des  docteurs  , ou 
des  mailrcs  en  théologie  ou  en  droit  can<w;  que  si , dans 
quelque  province  , les  églises  étaient  si  pauvres  qu’on  ne 
pût  y ériger  un  pareil  séminaire , l’on  en  établirait  un  ou 
plusieurs  , du  revenu  réuni  de  plusieurs  de  ces  églises  pau- 
vres; qu’eulin  , dans  les  diocèses  de  grande  étendue  , l’é- 
vêque pourrait,  s’il  lo  jugeait  à propos , établir  d’autres  sé- 
minaires, outre  celui  de  la  ville  principale,  dont  les  autres 
dépendraient. 

Le  père  Le  Courrayer  observe  que  ce  réglement  est  un 
des  plus  utiles  du  concile , et  dont  le  succès  a le  mieux  ré- 
pondu aux  espérances.  C’est  une  espèce  de  renouvellement 
de  l’ancienne  vie  commune  des  clercs  , et  une  école  pour 
former  les  jeunes  ecclésiastiques. à une  vie  édifiante  et  à la 
connaissance  de  leurs  devoirs.  Il  est  certain,  ajoute-t-il, 
que  si  cet  établissement  n’a  pas  tout-à-fait  réformé  l’igno- 
rance et  les  vices  du  clergé , il  eu  a du  moins  prévenu  une 
grande  partie;  et  il  y a apparence  que,  si  les  évêques  avaient 
toujours  soin  de  ne  conGcr  la  direction  do  ces  écoles  qu  à 
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des  gens  pieux  et  éclairés , le  clergé  so  trouverait  bientôt  ré- 
tabli dans  l’estime  et  la  réputation  que  scs  défauts  lui  ont 
fait  perdre.  * 

Au  surplus,  ce  n’était  encore  que  des  petits  séminaire» 
tpi’ii  était  question  dans  ce  chapitre  du  concile  de  Trente; 
les  grands  séminaires  sont  d’institution  postérieure.  On  en 
doit  la  première  idée  h saint  Charles- Borromée,  qui  en 
établit  trois  à Milan , en  i ëG6 , et  leur  donna  des  réglements 
long-  temps  admirés , et  qui  ont  servi  de  modèles  à ceux 
qu'on  a dressés  depuis  • j ! « 

La  France  ue  reçut  point  la  discipline  du  concile  de 
Trente;  mais  elle  accepta  plusieurs  de  ses  dispositions,  et 
sc  les  appropria  par  des  édits.  « Admonestons , dit  Vordon- 
» notice  de  Blois,  art.  2 4 , et  néanmoins  enjoignons  aux 
» archevêques  et  évêques  de  dresser  et  instituer  des  sémi- 
■ naires  et  collèges  en  leurs  diocèses , et  aviser  de  la  forme 

• qui  semblera  être  la  plus  propre,  selon  la  nécessité  et  con- 
dition des  lieux,  et  pourvoir  à la  fondation  et  dotation 
» diccux , par  union  de  bénéfices  , assignations  des  person- 
nes ou  autrement,  ainsi  qu’ils  verront  être  à faire.  «Voilà 
bien  les  grands  et  petits  séminaires,  distingués  par  saint 
GJaarles-Bor ruinée  et  par  plusieurs  évêques  de  France , fon- 
dés cl  dotés , ainsi  que  l’avait  prescrit  le  concile  de  Trente  , 
sons  qu’il  soit  nommé  dans  Yordonnance.  « Nous  exhortons 
»et, néanmoins  enjoignons  par  ces  présentes,  dit  Louis  XIV 
» dans  sa  déclaration  du  1 5 décembre  1 698 , à tous  les  ar- 
« chevéqiies  et  évêques  de  notre  royaume , d’établir  inces- 
» saniinent  des  séminaires  dans  les  diocèses  oh  il  n'y  en  a 
«point  pour  y former  les  ecclésiastiques,  et  d’établir,  au- 
» tant  qu’il  sera  possible  , dans  les  diocèses  oh  il  y en  a déjà , 

• pour  les  clercs  plus  âgés,  des  maisons  particulières,  pour 

• l’éducation  des  jeunes  clercs  pauvres,  depuis  l’âge  de 

• douze  ans,  qui  paraîtront  avoir  de  bonnes  dispositions 

> pour  l’état  ecclésiastique , et  de  pourvoir  à la  subsistance 
. . . - s,  . > ..  *.  • .*  ■ ; ni  >«.«♦;***» 

’ yi*  de  saint  Charles- Borrvmce , par  le  prre Tonrun , tir.  S,  ch.  3.  ; 
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«des  uns  et  des  mitres  par  l’union  des  bénéfices , et  par 
«toutes  les  autres  voies  canoniques  et  légitimes.»  Dans  tout 
cela,  011  voit  le  (and  du  décret  de  Trente  perfectionné  et 
développé  selon  nos  besoins  et  nos  usages.  On  y reconnail 
les  sublimes  conceptions  des  Potier,  des  Vincent  de  Puul, 
des  iiérulle,  des  César  de  bus , des  bourdoise,  des  Olier, 
et  de  celte  foule  de  grands  hommes  «pii  ont  illustré  l'Église 
gallicane,  ils  formaient  des  plans  magnifiques  dans  l'intérêt 
de  la  religion  et  de  l'humanité;  la  puissance  civile  leur  prê- 
tait son  appui  et  leur  donnait  la  force  cl  la  vie.  Car,  d’après 
l’art.  1"  do  l'édit  du  mois  d’aoùl  1749»  les  séminaires  étaient 
compris  au  nombre  des  maisons  et  communautés  dont  l’é- 
tablissement était  défendu , sans  permission  expresse  du 
roi,  portée  par  ses  lettres-patentes,  enregistrées  au\  par- 
lements ou  conseils  supérieurs , chacun  dans  sou  ressort. 

La  constitution  civile  du  clergé  améliora  le  sort  des  sé- 
minaires; mais  le  régime  de  la  république  les  supprima  avec 
la  publicité  du  culte.  Ils  furent  rétablis  par  la  loi  organique 
de  1801  qui  porte  : «Les  évêques  seront  chargés  de  l’or- 
• ganisation  de  leurs  séminaires , et  les  réglements  de  cette 
«organisation  seront  soumis  a l’approbation  du  premier 
» consul.  Ceux  qui  seront  choisis  pour  l'enseignement  dans 
« les  séminaires  souscriront  la  déclaration  faite  par  le  clergé 
«de- France  en  iü8a,  et  publiée  par  un  édit  de  la  même 
» année;  ils  se  soumettront  à y enseigner  la  doctrine  qui  y 
«est  contenue;  et  les  évêques  adresseront  une  expédition 
»en  forme  de  celte  soumission  au  conseiller-d’état  chargé 
» de  toutes  les  affaires  coneernant  les  cultes.  Les  évêques 
» enverront  toutes  les  années  b ce  conseiller-d’état  le  nom  des 
» personucs  qui  étudieront  dans  les  séminaires , et  qui  sc  des- 
tineront à l'état  ecclésiastique.  Ils  11e  pourront  ordonner 
» aucun  ecclésiastique  , s’il  ne  justifie  d’une  propriété  pro 
«duisant  au  moins  un  revenu  annuel  de  trois  cents  francs  , 
«s’il  n’a  atteint  l’âge  de  vingt-cinq  ans.,  et  s’il  ne  réunit  les 
» qualités  requises  par  les  canons  reçus  en  France.  Les  évê- 
«ques  ne  feront  aucune  ordination  avant  que  le  nombre  des 
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» personnes  à ordonner  ait  été  soumis  nu  gouvernement , et 
• par  lui  agréé.  • Art.  a5,  *4  , s5,  26.  il 

Tout  cela  était  fort  sage;  mais  ou  ne  l’a  pas  suivis  depuis 
la  restauration  surtout.  De  là,  les  désordres  et  les  envahis- 
sements que  l’on  a vainement  tenté  de  réprimer,  par  des 
circulaires,  et  par  les  ordonnances  du  16  juin  1828,  qui 
font  revivre  les  articles  organiques  de  1801.  On  a contesté 
au  gouvernement  le  droit  de  régler  la  discipline  des  sémi- 
naires; comme  s’il  n'avait  pas  toujours  joui  de  ce  droit; 
comme  si  les  séminaires  pouvaient  exister  autrement  que 
par  lui,  d’après  l’état  actuel  du  clergé;  comme  si  le  gou- 
vernement , qui  salarie  les  ministres  du  culte , pouvait  les 
laisser  se  multiplier  sans  mesure;  comme  si  l’exemption 
du  service  militaire,  accordée  aux  élèves  du  sanctuaire , no 
devait  pas  être  surveillée;  comme  s’il  11e  tient  point  à l’exis- 
tence du  gouvernement  de  repousser  de  ses  écoles  toute 
doctrine  attentatoire  à son  indépendance!.... 

Depuis  le  milieu  du  dernier  siècle,  on  s’est  beaucoup 
occupé  de  perfectionner  l’enseignement  des  séminaires  ; les 
meilleurs  esprits  en  ont  senti  le  besoin.  L’enseignement 
théologique  est  vicieux  dans  les  facultés , comme  dans  les 
séminaires;  c’est  incontestable.  Les  ecclésiastiques  sont 
d’accord  là-dessus  avec  les  laïcs;  mais  il  n’est  pas  aussi  facile 
de  s’accorder  sur  les  moyens  de  remédier  à ces  maux , quel- 
que patents,  quelque  graves  qu'ils  soient.  V oyez  Ministres 

DES  CULTES  , MISSIONNAIRES  et  ORDRES  RELIGIEUX. 

’ L’ab.  J.  L. 

SÉNAT.  ( Politique .)  Corps  aristocratique  possédant  une 
partie  de  la  puissance  législative,  et  exerçant  une  haute 
influence  sur  le  pouvoir  exécutif,  soit  pareequ’il  en 
nomme  les  dépositaires , comme  à Venise , à Home;  soit  par- 
ce qu’il  détermine  leur  nomination  ou  leur  renvoi,  comme 
en  Angleterre. 

A l’article  Pairib,  on  a traité  du  sénat  envisagé  comme 
Tune  des  trois  branches  du  pouvoir  législatif;  au  mot  ThAo- 
«batie  , on  traitera  des  collèges  de  prêtres , ou  de  ces  con- 
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seils  de  vieillards  asservis  au  sacerdoce.  On  ne  peut  rien 
dire  des  sénats  de  Carthage  et  des  Gaules;  le  peu  de  lu- 
mières cpio  n’a  pas  éteintes  la  conquête  romaine  peut  sui- 
vre ii  l’éclaircissement  de  quelque  point  d’histoire,  mais  ne 
saurait  nous  retracer  la  composition  , la  tcndauce  et  l’ascen- 
. 'dant  politique  de  ces  grandes  assemblées.  Heureusement,  le 
sénat  de  Rome , de  Venise  et  d’Angleterre , nous  permettra 
d’apprécier  le  but  de  l’aristocratie  , lorsqu’elle  forme  dans 
l’État  un  grand  corps  politique. 

Nous  écrivons  au  moment  où  la  pairie  de  France,  brisée 
par  la  révolution  de  i85o  , voit  ses  débris  menacés  par  l’o- 
pinion publique.  Au  llux  du  privilège  succède  un  reflux 
d’égalité;  il  a déjà  débordé  les  classes , et  tâche  d’entraîner 
dans  son  cours  les  magistratures  héréditaires.  La  pairie  et 
la  noblesse  sont  sur  le  bord  de  l’abîme.  Plébéien  par  essence 
et  républicain  par  sentiment,  j’ai  trop  peu  d’intérêt  h les 
défendre  et  trop  h les  attaquer.  Je  ne  veux  être  soupçonné 
ni  de  servilité  si  je  les  absous,  ni  de  haine  si  je  les  con- 
damne; et  toutefois,  je  dois  balancer  l’appui  que  le  sénat 
prête  h la  liberté  contre  l’anarchie,  et  h la  monarchie  contre 
la  liberté.  Je  ferai  taire  mes  opinions  pour  laisser  parler 
les  faits , et  l’histoire  d.:ra,  sans  haine  et  sans  crainte , ce  que 
la  politique  ne  pourrait  dire,  sans  être  accusée  de  faiblesse 
ou  d'inimitié. 

Romulus  institue  cent  sénateurs;  il  en  fait  des  patrons  , 
et  place  les  trois  tribus  dans  leurclientellc;  il  confie,  comme 
un  dépôt , les  plébéiens  aux  patriciens.  Romulus  est  assas- 
siné dans  le  sénat;  Proculus  annonce  son  apothéose,  et 
Valérius  Séranus  est  massacré  pour  avoir  osé  douter  du 
miracle.  Quelle  est  cette  ville  qu’on  appelle  Rome,  d’un 
mot  grec  qui  signifie  force , que  ce  Romulus  ou  le  Fort  ; que 
ce  Numa  ou  la  loi ? que  ces  noms  hellènes  donnés  îi  des 
villes  et  h des  hommes  qui  ne  soupçonnaient  pas  l’existence 
de  l’HclIndc?  que  ces  rêves  de  Varron  , de  Tite-Livc  et  de 
Plutarque  ? Le  premier  historien  de  Rome , le  Grec  Dioclès, 
a-t-il  inventé  les  origines  romaines  , et , pour  satisfaire  un 
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orgueil  dominateur,  a-t-il  tourué  la  fable  eu  histoire?  Peu 
nous  importe;  les  premiers  sénateurs  paraissent  avec  les 
premiers  Romains,  et  Romulus,  fondateur  de  Rome  et  du 
sénat , nous  prduve , par  sa  mort , que  l’aristocratie  ne 
cule  pas  devant  le  meurtre  qui  la  délivre  d un  pouvoir  #u- 
péritww. 

Numa,  plus  habile,  voulut  dicter  des  lois  au  nom  de  la 
Divinité;  mais  elles  ne  purent  parvenir  au  peuple  qu’avec 
la  sanction  du  sénat.  Les  Dieux  même  eurent  besoin  de  la 
protection  des  hommes , et  les  patriciens  éludèrent  la  ruse 
de  N uma , comme  ils  avaient  brisé  la  violence  de  Romulus.  » 
Le  sénat  élisait  ce  magistrat  de  l’interrègne , qui  choisissait  .' 
le  roi.  Tullius  accrut  les  droits  du  peuple;  Tarquin  voulut 
régner  avec  son  appui.  On  connaît  l’histoire  ou  la  fable  de 
Lucrèce.  C’est  le  sénat  qui  expulsa  Tarquin.  Il  avait  dans 
Rome  des  amis  fidèles;  le  peuple  lui  rendit  tous  ses  biens. 

Le  sénat  en  abandonna  le  pillage  h la  multitude.  Il  hérita 
seul  de.  la  royauté , et  les  citoyens  résolurent  d’assassiner  les 
sénateurs.  Le  peuple  refusa  de  s’armer  contre  Tarquin , et 
le  sénat  créa  la  dictature , tyrannie  autocratique  , mais 
éphémère,  qui  empêcha  le  retour  de  la  royauté  perma- 
nente. 

Le  sénat  triomphe  à peine  de  la  monarchie , qu’il  com- 
mence sa  lutte  contre  le  peuple.  Il  porte  dans  l’étranger  ' 
cette  turbulence  démocratique  qui  l’effrayait  dans  Rome , et 
qui  n’était  que  le  droit  de  résister  à l’oppression.  La  guerre 
devint  l’état  politique  des  Romains  r pareeque  la  cité , dé- 
peuplée de  citoyens,  n’était  plus  à redouter,  et  que  l’obéia- 
stjpcc  passive  du  camp  était  préférable  à la  résistance  vivace 
du  Forum.  On  lit  du  pillage  un  instrument  de  gloire.  Le# 
soldats  se  partageaient  le  butin  ; une  partie  des  terres  con- 
quises était  vendue  au  prolit  du  trésor  ; par-là  , le  peuple 
uq  payait  point  d’impôt  : l’autre  était  partagée  entre  les 
citoyens;  par-là,  le  pauvre  devenait  propriétaire;  et  tous 
également  intéressés  à la  guerre , la  réclamaient  saus  cesse. 

A l’époque  des  décemvirs,  le  sénat  quitte  Rome;  il  voit  le  des- 
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potismc  qui  passe  ou  d’autres  mains , et  fuit  la  tyrannie  qu’il 
uc  partage  pas.  Ce  péril  le  rendit  habile;  il  fait  payer  aux 
vaincus  la  solde  de  l’armée  ; il  garde  pour  les  patriciens  les 
terres  conquises , et  de  lit  ces  querelles  pour  les  lois  agraires, 
qui  causèrent  tant  de  troubles  et  la  mort  des  deux  Gracchus! 

Les  sénateurs  s’emparent  de  toutes  les  magistratures; 
sacerdoce, armée,  fonctions  publiques  , tout  est  dans  leurs 
mains.  Le  peuple  se  révolte;  il  obtient  des  tribuns.  Le  sé- 
nat résiste  alors  par  la  dictature;  le  peuple  se  révolte  en- 
core et  se  fait  attribuer  le  droit  d’élire  un  consul  plébéien. 
Le  sénats  appuie  aussitôt  sur  la  censure  ; un  censeur  chasse 
des  tribuns  , 1 autre  des. sénateurs  populaires;  celui-ci  dé- 
grade des  chevaliers,  celui-là  enlève  le  droit  do  suffrage  à 
tgeatc-quatre  tribus  sur  trente-cinq.  Le  peuple  n'était  pres- 
que jamais  assemblé  par  curies;  on  prenait  les  voix  par 
tribus , et  les  censeurs  distribuaient  les  citoyens  dans  ces 
tribus  de  manière  à livrer  les  suffrages  au  sénat. 

Ne  pouvant  maitriser  le  peuple  romain  , le  sénat  fit  une 
Home  nouvelle.  Ou  enrôle  les  capitc  ccnsi,  les  affranchis, 
les  alliés , les  prolétaires  étrangers.  Les  citoyens  disparurent 
des  armées,  et  avec  eux,  l’esprit  de  gloire.  Le  titre  de  ci- 
toyen romain  fut  donné  aux  peuples  italiques , à des  pro- 
vinces transalpines,  à des  nations  d’Orient , et  le  génie  de 
Home  s’éteignit.  Ces  étrangers  vinrent  corrompre  les  suf- 
frages, et  la  liberté  ne  fut  plus  rien.  Sylla,  Marins,  César, 
parurent,  et  la  tépqblique  se  perdit  dans  lo  despotisme  et 
la  tj  rannie  ; et  le  sénat , sans  gloire  et  sans  pouvoir,  végéta 
dans  la  honte  et  la  servilité.  Sa  servitude  fut  si  prompte  . 
que  sa  joie  fut  grande  à la  mort  de  César , et  que  sa  bas- 
sesse, plus  grande  encore,  n’osa  lo  proclamer  tyran,  et 
s’opposer  à ses  obsèques.  Octave  maîtrisa  l’armée  par  la 
dictature  ; Tibère , le  peuple  par  le  tribunal.  Le  sénat  ne  fut 
qu  une  cour  prévôlale,  où  les  tyrans  assassinaient  leurs  vic- 
times. Ce  même  Tibère,  qui  tremblait  devant  l’ombre  delà 
liberté,  fut  contraint  de  rougir  devant  ces  pères  de  Rome, 
esclaves  des  esclaves  du  palais. 
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Le  sénat  romain  «J  perdit , en  laissant  usurper  la  liberté  ; 
le  sénat  de  Venise,  en  l'usurpant  lui -même.  La  liberté 
s'établit  sur  de  misérables  lagunes;  elle  eu  lit  surgir  une 
ville  qu'on  nomma  la  Home  des  mers.  Chaque  tle  , ou  plutôt 
chaque  banc  de  sable,  nomma  son  tribun;  et  la  réunion 
des  tribuns  composa  le  sénat.  Ce  sénat éligible  et  républi- 
cain , créa  la  ville , les  richesses,  l’ascendant  de  Venise.  La 
liberté  était  assurée  ; mais  la  cité  craignit  pour  son  indé- 
pendance. Sur  l’avis  du  pape, "elle  voulut  resserrer  le  gou- 
vernement; elle  élut  un  doge.  Dès-lors  l'indépendance  fut 
garantie,  et  la  liberté  fut  compromise.  Ce  prince  était  à 
vie;  il  nommait  h tous  les  emplois,  il  lésait  la  paix  et  la 
guerre.  Ainsi  la  république,  après  trois  siècles  d’existence, 
fut  changée,  en  697  , en  véritable  monarchie. 

Les  doges  veulent  se  rendre  héréditaires;  le  peuple  se 
soulève  et  les  massacre.  Le  dogat  est  annuel;  deux  tribuns 
sont  créés;  les  factions,  les  révoltes  troublent  Venise.  Sur 
cinquante  doges,  cinq  sont  forcés  d'abdiquer,  neuf  sont 
exilés  ou  déposés , cinq  bannis  avec  les  yeux  crevés  , cinq 
assassinés.  Le  sénat , toujours  usurpateur  avec  le  peuple  , 
ne  peut  rien  contre  le  doge  : à Rome  , il  fut  sans  force  contre 
les  décemvirs , contre  .Marins , Sylla  , César.  La  quarante- 
profite  des  troubles  pour  enlever  au  peuple  l’élection  du 
doge.  Chacun  des  six  quartiers  de  la  ville  nomma  deux 
électeurs;  et  ces  douze  élurent  un  Conseil  de  quatre  cent 
soixante-douze  personnes,  qui  usurpèrent  "le  pouvoir  légis- 
latif, et  formèrent  ln  première  aristocratie  véuitiennc. 

Cette  révolution  priva  toutes  les  villes  de  terre-ferme  de 
leur  participation  au  droit  d’élire , et  tout  le  peuple  de 
Vfcuise  de  sa  participation  au  droit  de  gouverner.  Anssilôl 
l’aristocratie  tend  h la  force  par  la  concentration.  Les 
quatre  ceut  soixante-douze  nomment  un  sénat  de  soixante, 
qui  décide  toutes  les  affaires  d’Ltal;  un  conseil  de  onze  , qui 
élit  le  doge;  un  conseil  de  six  , sans  lequel  il  ne  peut  gou- 
verner; cl  neuf  procurateurs  de  Saint- Marc,  qui  gardent 
en  dépôt  le  trésor  public.  Libertés  du  peuple , prérogatives 
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du  «lognl , tonl  disparut  à la  fois.’  Alors  s’établit  la  division 
«les  l'aiiiillrs  en  patriciennes  et  plébéiennes.  Le  grand-con- 
seil nomma  îi  tous  les  emplois  , 'et  «les  nvogndors , «pii  joi- 
gnaient aux  fonctions  «le  nos  procureurs-généraux  celles 
«les  censeurs  romains  , pouvaient  exclure  «l’une  clutrge  les 
membres  mêmes  «lu  conseil,  dont  la  tendance  arisffxrntifjue 
n’était  pas  assez  prononcée. 

Dés -lors,  maître  du  peuple , le  sénat  n’eut  ?i  redouter 
«pie  cette  ombre  de  pouvoir  monarGhiipie  dont  le  dogal 
était  couvert.  Il  établit  un  mode  nouveau  pour  l’élection  du 
doge,  et  quelques  publicistes  ont  pris  pour  une  sage  pré- 
voyance les  formes  multipliées  dont  elle  était  embarrassée. 

Legrand-conseil  lïrait  au  sort  trente  membres  ; ces  trente 
membres  se  réduisaient  h 'neuf  par  le  sort;  ces  neuf  dési-  , 
gnaient  quarante  électeurs;  ces  quarante  se  réduisaient  h 
douze  par  le  sort;  ces  douze  élisaient  vingt-cinq  électeurs; 
ces  vingt-cinq  se  réduisaient  à neuf  par  le  sort;  ces  neuf  en 
élisaient  quarante-cinq;  ces  quarante-cinq  se  réduisaient  ît 
onze  par  le  sort  ; ces  onze  en  élisaient  quaranle-un  ; ècs  qiia- 
rante-un  étaient  soumis  au  grand  conseil,  et  «lovaient  obtenir 
la  majorité  des  suffrages  pour  être  électeurs  définitifs.  Ce 
conclave  politique, enfermé  sous  la  surveillance  dii  conseil', 
trnité  aux  frais  de  la  république,  n’avait  Vucune  communi- 
cation nu-dehors.  Il  élisait  trois  présidents  , il  «lemnYidàit 
deux  secrétaires , il  procédait  ensuite  ainS'rulin  , ne  pnnvnit 
élire  qu’un  membre  «lu  grand-conseil , et  celui  «pii  obtenait 
vingt-cinq  suffrages  était  doge. 

Le  peuple  obtiht  cependant  un  grand-cliancelier  plé- 
béien ; mais  il  n’eut  pas  voix  délibérative  dans  le  conseil.  • 
On  interdit  aux  doges  «le  s’allier  à des  femmes  étrangères  ; 
aux  Vénitiens  «l’accepter  des  emplois  dans  l’étranger.  Le 
peuple  irrité  rentra  dans  ses  droits.  Il  porta  Tbiépolo  au 
dogat.  Ce  doge  fut, assez  lâche  pour  trahir  les  intérêts  po- 
pulaires. Alors  l’aristocratie  triompha  : elle  n mirait  nu 
grand-conseil  «pie  les  familles  qui  y avaient  déjà  siégé. 
.Bientôt  on  ne  put  élire  que  celles  «pii  V siégeaient  actuelle-  . 
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ment.  En  i3oo  , on  proscri\it  les  hommes  nouveaux.  En 
1 3 1 9 , le  grand-conseil  se  déclara  permanent  et  héréditaire. 
C’est  la  clôture  du  conseil,  le  serrar  di  consigllo , la  grande 
révolution  de  Venise.  Le  doge  ne  fut  que  l’instrument  du 
conseil;  le  peuple  ne  fut  rien. 

Bientôt  la  peur  saisit  la  noblesse  : elle  craignit  le  peuple  , 
et  créa  un  comité  de  sûreté  générale.  Elle  so  craignit  elle- 
même,  cl  n’osa  instituer  le  conseil  des  dix  que  pour  dix 
jours , puis  pour  vingt , puis  pour  cinq  ans  ; cl  six  ans  après 
le  serrar , cette  tyrannie  lut  déclarée  une  magistrature  per- 
pétuelle. 

Ce  conseil  usurpa  les  crimes  de  majesté , l’administra- 
tion , le  droit  de  paix  et  de  guerre , les  traités  de  com- 
" îucrcc  , cassa  les  décisions  du  grand-conseil,  dégrada  ses 
membres , destitua  les  doges. 

Le  conseil  des  dix  manquait  d’unité,  et  divisait  lu  tyran- 
nie. Pour  la  rendre  plus  forte,  il  créa  les  trois  inquisiteurs 
d’Étal;  effroyable  magistrature,  possédant  lo  droit  de  vie. 
et  de  mort , introduisant  les  plus  odieuses  tortures , les  plies 
infâmes  délations,  les  arrêts  mystérieux , les  supplices  se- 
crets , le  meurtre  , le  poison  , les  angoissas  des  plombs  et 
des  puits.  > v 

Pour  échapper  au  peuple , le  sénat  romain  perpétue  la 
guerre,  massacre  les  tribuns  , corrompt  les  suffrages , perd 
la  république  et  se  perd  lui-méme.  Pour  échapper  5 la 
monarchie,  le  sénat  de  Venise  établit  la  fraude  des  élec- 
tions , l’arbitraire  du  conseil  des  dix , la  tyrannie  des  inqui- 
• siteurs  d’État,  et  se  fait  esclave  pour  rester  maître. 

"•  On  a beaucoup  vanté  la  reine  de  l’Adriatique;  et,  pour 
prouver  la  grandeur  de  Venise  asservie , on  cite  les  vic- 
toires , les  institutions , les  richesses  de*  Venise  républicaine. 
Elle  rejeta  l’inquisition  religieuse;  n’avait-ellc  pas  l’inqui- 
sition politique?  Les  conseils  osèrent  une  fois  destituer  et 
proscrire  un  inquisiteur  ; mais  quel  était  son  crime  ? Il 
voulait  réformer  les  mœurs.  Le  despotisme  favorise  toujours. 
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I immoralité  ; il  redoute  jusqu’à  ce  courage  marieur  qui 
lutte  coutre  les  passions  humaines. 

V oyons  co  pfostibule  de  toutes  |ps  corruptions , qu’on 
nomme  le  parlement  d’ Angleterre.  L’usurpation  est  plus 
lente , plus  habilement  combinée.  La  grande  charte  est  une 
conquête  de  |n  féodalité  sur  la  monarchie.  Ce  vieux  monu- 
ment , qui  coûta  tant  d^ troubles  , de  guerres , de  sang  , ne 
vaut  certes  pas  ce  qu’il  coûte.  C’est  un  triomphe  dès  privi- 
lèges aristocratiques  sur  les  prérogatives  de  la  couronne. 

Plus  tard  la  liberté  sc  fil  jour  : le  vote  de  l’impôt , le 
.jury , le  droit  d’assister  nu  commun  conseil , la  liberté  de 
la  presse,  le  droit  de  se  réunir  et  de  résister,  voilà  les 
conquêtes  populaires.  Ces  droits  sont  acquis  h l’Angle- 
terre; ils  sont  passés  dans  les  mœurs  : de  là  vient  la  sécu- 
rité de  In  Grande-Bretagne.  Ils  existent  en  France;  mois, 
toujours  remis  en  question , ils  suscitent  sans  cesse  de  nou- 
veaux débats  : de  là  nos  craintes  et  notre  révolution  de 
1 83o  ; do  là  ces  murmures  , ces  mécontentements  , celte 
anxiété  qui  s’opposent  à la  stabilité  du  temps  présent. 
L’ordre  fermement  établi  peut  seul  commander  un  respect 
réel  et  durable. 

Le  parlement  s’est-il  introduit  avec  la  conquête?  a-t-il 
commencé  à Oxford,  en  i «48?  à la  grande  révolte  de  1 264? 
Leycestcr  contraignit  le  roi  do  réunir  les  députés  des  com- 
munes au  parlement  des  barons , et  les  lois  furent  accordées 
« par  le  roi , les  évêques  et  les  seigneurs  , aux  supplications 
des  communes.  » On  le  voit,  les  députés  présentaient  leurs 
doléances  et  ne  délibéraient  pas. 

On  sc  révolte  de  nouveau,  et  Édouard  II  jura  de  main- 
tenir les  lois  que  ferait  le  parlement.  Bientôt  on  se  révolte  ~ 
encore,  et  l’on  appelle  à la  couronne  Édouard  III,  qui, 
usurpateur  et  parricide , fut  totalement  l’esclave  docile  des 
caprices  du  parlement.  Bientôt  il  disposq  de  la  couronue  , 
envahit  ses  prérogatives  , et  appuie  toutes  ses  usurpations 
sur  le  consentement  des  communes.  Le  temps  des  suppli- 
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cations  él^t  passé , et  les  peuples  grandissent  par  l’insurrec- 
tion qui  les  rend  nécessaires.  . ■ 

Henri  V il,  qui  réuqjt  les  prétentions  des ‘deux  roses,  vou- 
Jut  s’appuyer  des  seigneurs  et  des  évêques  contre  le  peuple. 
Stanley  lui  dit  en  plein  conseil  : «Les  libertés  sont  des  usur- 
pations qu’il  faut  anéantir.  L’Angleterre  a dégénéré  en  ré- 
publique. Les  communes  ontdétruil  l’autorité  royale,  litouf- 
fez  ces  tyrans,  et  montrez-nous  un  Toi.  » Les  barons  savaient 
qu’ils  avaient  besoin  du  peuple  contre  le  roi  : ils  rejetèrent 
ces  projets  d’usurpation,  Edouard  alors  voulut  s’appuyer 
du  peuple  contre  les  seigneurs  : il  permit  de  vendre  le^ 
terres  féodales)  et  les  plébéiens  que  le  commerce  avait  en- 
richis se  hâtèrent  d’acquérir  des  fiefs.  Le  roi  lit  entrer  ces 
nouveaux  possesseurs  féodaux ‘dans  la  chnmbrc-haulc;  et 
bientôt,  soutenu  par  la  vanité  des  riches  plébéiens,  il  en- 
vahit le  droit  de  créer  h volonté  des  pairs,  qui  jadis  étaient 
élus  par  le  parlement  des  barons.  Henri  VIH  se  fit  protes- 
tant pour  changer  de  femme  , et  le  parlement  accepta  In 
réforme  pour  gouverner  l’Etat  par  la  religion.  Bientôt , in- 
timidé par  Philippe,  il  livre  à Marie  le  sang  protestant; 
asservi  par  Elisabeth,  il  lui  livre  le  sang  catholique.  Sous 
Jacques  Ior,  il  usurpe  le  gouvernement  tout  entier.  Charles  I"  , 

voulut  regagner  ce  que  son  père  avait  perdu  : on  connaît  sa 
mort  fatale.  Je  no  dirai  rien  de  ces  parlements  qu’Oiivier 
Cromwell  assujettit  h l’armée;  de  celui  qui  ôte  le  protec- 
torat à son  fils,  de  celui  qui  donne  la  couronne  à Charles  11 , 
de  celui  qui  l’enlève  h Jacques  II,  de  celui  qui  la  livre  au 
prince  d’Orango;  de  ceux  enfin  qui , depuis  la  révolution 
de  1688,  ont  créé  cette  omnipotence  devant  laquelle  le 
pouvoir  roynl  n’est  plus  qu’une  majestueuse  nullité , devant 
laquelle  le  peuple,  devenu  prolétaire,  vit  d’aumône  en  se 
vantant  de  sa  liberté. 

J’ai , dans  plusieurs  articles,  porté  sur  les  corps  aristo- 
cratiques des  jugements  qu’on  a trouvés  sévères.  Pour  justi- 
fier mes  opinions,  j’ai  dû  présenter  l’esquisse  de  ces  trois 
colosses  de  Borne,  de  Venise  cl  d’Angleterre. 
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Pour  peu  qu'on  pénètre  dans  les  entrailles  du  corps  social , 
ou  voit  que  tout  parlement , grâce  h la  mauvaise  constitution 
de  nos  gouvernements  représentatifs,  finit  par  usurper  les 
libertés  du  peuple  et  les  prérogatives  de  la  couronne.  La 
division  par  chambres  ne  saurait  s’opposer  b cette  tendance; 
les  communes  sont  bientôt  aussi  aristocratiques , quelque- 
fois mémo  plus  que  les  pairs.  Les  pouvoirs  représentatifs  ne 
représentent  rien  : c’est  l’opposition  seule  qui  se  glisse  dons 
les  chambres,  et  qui.  y représente  les  intérêts  et  les  opinions 
du  pays.  Mais  que  dire  d’iut  système  de  gouvernement  où  les 
notions  sont  représentées  par  des  minorités?  Le  code  élec- 
toral est  partout  b refaire.  Jusque-là  , prérogative  et  liberté 
succomberont  toujours  devant  les  envahissements  parlemen- 
taires. Toujours  aux  prises  avec  l’aristocratie  héréditaire, 
avec  l’aristocratie  élective,  avec  toutes  les  richesses,  toutes 
les  supériorités,  toutes  les  fonctions,  la  vanité,  la  corrup- 
tion , la  vénalité , elles  peuvent  retarder  leur  porte  , mais  il 
faut  qu’elles  périssent.  ( Voyez  Rf.phéskntatik-Goi<v£Ui\k- 

MENT. ) 

Le  conseil  des  anciens  nous  offrit  la  première  image  d’un 
sénat  français.  Notre  essai  fut  un  type.  On  pourra  le  modi- 
fier; il  sera  nécessaire  d’y  revenir.  Au  18  brumaire,  un 
sénat  conservateur  lui  succéda  ; servile  manufacture  de.  • 
•sénatus-cousultes  et  de  conscription , il  vécut  quinze  ans 
sans  gloire , b une  époque  où  la  France  voyait  la  gloire  sortir 
par  tous  scs  pores.  Il  ne  sut  conserva • ni  la  liberté,  ni  l’em- 
pire, Mois  usurpateur,  pareeque  dans  ses  rêves  de  vanité, 
lui  aussi  se  croyait  aristocratique,  il  proscrivit  l'empereur 
tombé  devant  l’Europe;  il  rappela  les  Bourbons  que  l’Eu- 
ropc  avait  ramenés,  et  leur  imposa  popr  condition  de 
conserver  la  dotation  , les  traitements  et  les  pensions  du  sé- 
nat conservateur.  En  i8i5,  il  proscrit  les  Bourbons;  il 
rappelle  Napoléon , et  cent  jours  après , c’esb  Napoléon  qu’il 
proscrit , ce  sont  les  Bourbons  qu’il  rappelle.  Tous  ces  actes 
étaient  inutiles;  les  faits  s'étaient  accomplis  sans  lui;  mais 
i)  veut  qu’ils  tournent  b son  profit , et  voilà  pourquoi  il  np 
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prouve  ou  condamne  ceux  que  le  sort  a déjà  favorisés  ou 
frappés.  ; 

Gomme  cour  de  justice , la  pairie  de  France  s’est  mon- 
trée avec  honneur.  Dans  les  causes  politiques , nous  étions 
habitués  à l’iniquité  des  tribunaux  ordinaires;  et  la  justice 
trouvant  place  à la  cour  des  pairs , environna  co  corps  d’es- 
time et  de  respect.  Mais,  comme  sénat,  elle  a détruit  la 
constitution  impériale,  qui  lit  son  titre  et  sa  légitimité;  elle 
a détruit  la  charte  de  1 8 1 4 • qui  lui  donnait  son  existence 
royale;  elle  adopte  la  charte  dc^i85o  , et  elle  attend  toutes 
les  catastrophes  que  l’avenir  jettera  sur  la  France , pour 
frapper  les  vaincus  de  sa  colère',  et  saluer  les  vainqueurs 
de  ses  acclamations.  Prédestinée  à servir  tous  les  événe- 
ments futurs , à sanctionner  tous  les  envahissements  possi- 
bles, elle  en  est  à la  troisième  dynastie;  elle  a vu  Napo- 
léon I“,  Napoléon  II , .Louis  , Charles  et  Philippe;  clic  a 
tour  à tour  appelé  et  proscrit  les  quatre  premiers;  elle  ap- 
pelle le  cinquième;  que  fcrn-t-cllc  pour  lui  dans  l’avenir? 
Je  l’ignore.  Mais  ce  que  je  sais,  c’est  qu’elle  n’existe  que 
pour  enregistrer  les  événements , sans  avoir  de  prudence 
pour  les  prévoir,  de  courage  pour  les  prévenir,  de  vérité 
pour  le  prince  qui  règne , de  fidélité  pour  le  prince  qui 
tombe. 

il  y a inieux  ; elle  est  encore  à la  discrétion. de  tous  les 
ministres.  Nos  sénateurs  semblent  briguer  la  servitude: 
qui  se  laisse  séduire  aux  caresses  ; qui , par  la  vénalité;  qui, 
par  l’espérance;  qui,  par  la  crainte.  Lorsqu'une  majorité 
tout  entière  se  refuse  à ces  piège»,  M.  Decazc  fait  des  ma- 
jorités en  faisant  des  pairs;  ainsi  fait  M.  de  Villèle.  Et  lors- 
que c’est  la  majorité  que  l'on  redoute,  on  la  brise  parla 
proscription  ; ainsi  toutes  les  promotions  de  Charles  X ont 
disparu  devant  un  pouvoir  constituant  ou  révolutionnaire , 
dont  nous  apprécierons  les  droits  à l’article  Souveraineté. 
Tel  se  réveille  pair,  tel  cesse  de  l’6trc  à son  réveil.  Un  seul 
ose  avoir  assez  d’honneur  et  de  courage  pour  abdiquer  une 
dignité  qu’un  ministre  peut  flétrir,  qu’une  révolte  peut  bri- 
\ 
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scr.  Carnot, sous  Napoléon;  Chateaubriand , sous  Philippe, 
donnèrent  un  grand  exemple  ; il  ne  lcûr  manque  que  des  # 

imitateurs. 

Lorsque  le  scrutin  de  la  pairie  peut  être  avec  une  si  grande, 
facilité  corrompu  ou  brisé,  il  faut  en  induire  qu’un  vice 
originel  existe  dans  cette  institution.  Je  crois  qu’en  France 
la  matière  première  manque  pour  une  chambre-liaute  héré- 
ditaire. Nous  ne  possédons  pas  assez  d’hommes  dont  la  ri- 
chesse , l’influence  et  la  capacité  puissent  sortir  h perpétuité 
de  l’égalité  Commune  ; dont  le  patronage  s'exerce  sur  une 
clientclle  assez  nombreuse  et  assez  dévouée;  dont  l’ascen- 
dant puisse  aider  h la  couronne  dans  les  joùrS*  d’anarchie, 
à la  liberté  dans  les  temps  de  do6potismc  ; et  ces  défauts 
endémiques  se  joignent  à toutes  les  idées  générales  qui  s’é- 
lèvent contre  l’hérédité , pour  empêcher  la  pairie  d’entrer 
daps  nos  mœurs.  Mais  ce  qui  ne  fero  jamais  faute  en  France, 
c’est  l’illustration  personnelle.  Ce  pays  ,oii  l’égalité' se  prône, 
est  tourmenté  d’une  fièvre  universelle  qui  excite  toutes,  les' 
vanités  solitaires  h s’élever  au-dessus  du  niveau  commun.  , 

Cette  tendance  produit  de  grandes  sottises  et  de  belles  Sc- 
iions; elle  fournira  toujours  dfes  supériorités  viagères,  que 
la  pairie  peut  recueillir;  mais  l’hérédité  nous  est  anlipar 
thique;  et  ce  qui  se  fait  à tout  jamais,  ne  peut  jamais  se 
faire  en  France.  J.-P.  P. 

SENS  (Bon  ) ; Sens  commun.  V oyez  Bon  sens. 

• SENS.  (Anatomie.)  Les  organes  des  seus  sont  les  par- 
ties h l’aide  desquelles  l’hoyimc  et  les  animaux  les  plus 
complexes  sont  avertis  du  contact  ou  de  la  proximité 
des  corps  au  milieu  desquels  ils  vivent,  et  des  substances 
introduites  en  eux.  11  en  est  de  deux  ordres  : les  uns  sont 
les  organes  des  sens  proprement  dits  : I’œ«,  Y oreille, 
la  langue,  la  membrane  pituitaire  et  la  peau,  qui  sont  les 
organes  de  la  nue  , de  l’ouïr , d11  goût , de  l'odorat  et  du  tou- 
cher; les  autres  sont  les  membranes  muqueuses , siège  des 
sensations  respiratoires , digestives  et  copulnlives  , parmi 
lesquelles  il  en  est  de  très  énergiques;  les  membranes  in- 
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ternes  vasculaires , les  synoviales  et  p'eiil-t'lre  les  séreù mi-, 
siège  de  sensations  fort  obscures  , mais  qu’on  ne  peut  nipr 
absolument , et  qui  sont  surtout  éprouvées  flans  l’état  de 
maladie.  De  ces  deux  ordres  dé  sens  les  premiers  sont  appe- 
lés externes,  et  les  seconds  intimes',  ceux-là  sont  tous  situés 
à la  surface  du  corps  , ceux-ci  sont,  pour  la  plupart,'  cachés 
'i  l’intérieur  ; celui  de  la  copulation  estsur  la  limite  des  deux! 
Parmi  les  sens  e.xternes  , l’odorat  se  rattache  au  sens  respi- 
ratoire , et  le  goût  an  sens  digestif. 

Tout  organe  des  sens  se  compose  principalement  d’ùn 
nerf  divisé  en  fibrilles,  épanoui  en  membranes  ou  en  ban- 
delettes , lesquelles  s’étendent  à la  surface  ou  dans  l’inté- 
rieur d’un  tissu  , et  sont  préservées  du  contact  immédiat  des 
corps  nmbians  par  un  liquide  ou  fine  matière  plus  consis- 
tante , par  des  membranes , des  agents  sécrétoires  et  un  épi- 
derme situés  au  devant  d’elles , et  formant  un  appareil  qui 
modifie  tout  agent  mis  en  contact  avec  l’organe.  Il  y a donc 
uno  partie  sentante  et  une  partie  préservatrice  dans  tout  or- 
gane des  sens , soit  externe  , soit  interne.  11  y a , en  outre, 
un’  agent  conducteur  qui  transmet  les  impressions  au  cer- 
veau. C’est  le  nerf  qui  se  prôlonge  jusque-là.  A la  plupart , 
sinon  à la  totalité  des  organes  des  sens*  sont  adaptés  des 
nerfs  portant  ces  mômes  impressions  aux  ganglions.  Lecer 
veau , sans  lequel  il  n’y  a pas  de  sensations;  les  ganglions , 
qui  participent  peut-être  à toutes  les  sensations , peuvent 
à leur  tour  réagir  sur  les  organes  des  sens,  en  dirigeant,  * 
fortifiant  , affaiblissant  ou  trogblant  leur  action. 

Le  système  vasculaire  rouge  entre  également  dans  la 
composition  des  organes  des  sens , qui  sont , comme  on  le 
voit , très  complexes,  et  par-là  même  susceptibles  de  graves 
dérangements. 

Les  organes  des  sens  externes  reçoivent  Jes  premiers  élé- 
ments de  la  pensée;  les  ctganes  des  sens  •internes  reçoi- 
vent les  matériaux  destinés  à nourrir  on  reproduire  l’êtrv  * 
organique  , et  provoquent  aussi  l’expulsion  de  certains’ 
produits.  ' F. -G.  B.  . 
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SENS.  ( Physiologie.  ) Si  l'on  restreint,  comme  on  doit 
le  faire*,  le  nom  (le  i cas  aux  sens  externes  considérés  dans  leur 
activité,  on  doouera  ce  nom  à la  faculté  de  percevoir  cer- 
taines impressions  des  objets  d’une  manière  bien  précise , et 
de  les  rapporter  toujours  aux  mêmes  points  extérieurs  du 
corps , saus  qu’il  y ail  possibilité  de  se  tromper  à cet  égard. 
D’après  cytte  définition , on  ne  saurait  ni  confondre  les 
sens  avec  les  sensations  internes,  ou  vagues,  ou  obscures  , 
ou  indéterminées,  qu’on  a voulu  ranger  sur  lu  même  ligue 
qu’eux,  ni  contester  que  leur  nombre  ne  dépasse  pas  celui 
de  cinq,  la  vue,  l’ouïe,  l’odpral.lc  goût  cl  le  toucher. . 

Ces  cinq  facultés  , comme  toutes  les  autres  facultés  de 
l’homme  , sont  le  résultat  do  l’organisation,  lxllcs  ont  pour 
conditions  nécessaires  l’existence  d’un  centre  de  percep- 
tion , celle  d’appareils  spéciaux  appropriés  à chacune 
d’elles,  une  connexion  entre  ce;  centre,  et  ces  appareils, 
enfin  une  réaction  de  celui-là  sur  les  impressions  que  ceux- 
ci  reçoivent. 

Sans  appareils  extérieurs  spéciaux , il  n’y  a pas  de  sens 
proprement  dits  : il  n’y  a plus  que  des  sensations  sans  ca- 
ractère précis  et  déterminé.  Nous  ne  palans  qu’avec  les 
doigts , nous  11e  savourons  qu’avec  la  langue , nous  ne  flai- 
rons qu’avec  le  nez  , nous  n’éçoutons  qu’avec  les  oreilles , 
nous  ne  regardons  qu'avec  les  yeux.  O11  o bien  parlé  des 
/ cas  où  des  parties  du  corps  autres  que  ces  appareils  rem- 
pliraient leur  office , où  la  région  précordiale , par  exemple, 
serait  capable  de  procurer  la  vue  des  objets  et  l’audition 
des  sons;  mais  cette  absurdité  , proclamée  par  le  charlata- 
nisme , n’a  pu  être  accueillie  de  bonne  foi  que  par  des  têtes 
dans  lesquelles  le  mysticisme  disputait  le  pas  à la  crédulité. 

Les  appareils  externes  des  sens , do  même  que  tous  nos 
autres  organes,  n’ont,  au  moment  de  la  naissance  , que 
l’aptitude  à remplir  leurs  fonctions.  L’exercice  est  néces 
saire  pour  appeler  celte  aptitude  à la  réalité.  Nou-seufe- 
, ment  ils  ne  se  développent  pas  tous  en  même  temps , mais 
encore  ils  acquièrent  rarement  un  égal  degré  de  finesse  , cl 
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fort  souvent  l’éducation  quo  l’un  d’eux  reçoit  porte  préju- 
dice aux  autres. 

Ou  s'est  trompé  , quand  on  a dit  que  les  sens  nous  indui- 
saient en  erreur,  ils  nous  donnent  toujours  ce  que  chacun 
d eux  peut  nous  donner  suivant  sa  portée , la  notion  de 
l’impression  qu’un  objet  extérieur  fait  sur  un  mode  déter- 
miné d’organisation.  Mais  celle-ci  peut  être  plus  ou  moins 
parfaite , et  surtout  nous  pouvons  errer  dans  les  conclusions 
que,  par  notre  activité,cérébrale , nous  tirons  des  notions 
qu’elle  nous  procure. 

En  effet,  nous  ne  sommes  point  passifs  dans  la  sensation, 
si  ce  n’est  peut-être  quand  il  s’agit  d’une  stimulation  exces- 
sive , telle  qu’une  lumière  éblouissante  ou  une  détonation 
violente.  En  toute  autre  circonstance  , l’attention  de  notre 
part , c’ost-à-  dire  la  coopération  du  cerveau  , est  néccssaîèe 
ponr  l’exercice  des  facultés  des  sens. 

Notre  ignorance  est  complète  quant  nu  mécanisme  de  la 
production  des  impressions,  de  leur  transmission  h l’organe 
de  la  pensée , et  de  leur  élaboration  par  cet  organe.  Ce 
sont  là  autant^e  phénomènes  dont  la  réalité  ne  peut  être 
mise  en  doute,  mais  sur  le  comment  et  le  pourquoi  des- 
quels règne  une  obscurité  profonde.  Tout  ce  qu’il  est  per- 
mis d’établir,  c’est  que  , puîsquc  l’action  cérébrale  est  né- 
cessaire pour  donner  le  caractère  d’idées  aux  impressions 
que  les  objets  du  dehors  font  tant  sur  les  appareils  sensitifs 
proprement  dits  que  sur  tous  les  autres  organes  du  corps, 
la  sensation,  soit  interne,  soit  externe,  ne  saurait  être  la 
source  unique  de  nos  connaissances,  qui  doivent  dépendre 
à la  fois  et  d’elle  et  de  l’activité  inhérente  à l’appareil  céré- 
bral. A.-J.-L.  J. 

SENSATION, SENSIBILITÉ,  SENTIMENT.  [Philoso- 
phie.) Tout  l’homme  est  compris  dans  ces  mots,  que  le  dernier 
renferme  implicitement  j toute  la  philosophie  s’y  trouve  aussi  : 
au  moins  elle  y est  en  germe.  C’est  principalement  sous 
leur  point  de  vue  moral  que  nous  allons  les  examiner.  Ici 
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va  se  présenter  l'éternelle  et  peut-être  insoluble  question 
du  matérialisme  et  du  spiritualisme.  Vouloir  la  décider  se- 
rait présomptueux,  car,  par  respect  pour  la  vérité,  dès 
qu'il  s’agit  de  notre  être  mixte , il  serait  plus  convenable 
do  ménager  une  transaction  entre  les  Gpinions  contraires 
auxquelles  il  a ouvert  la  porte,  que  de  se  prononcer  d’une 
manière  trop  tranchante  pour  l’une  ou  pour  l’autre.  Quant 
b nous , nous  commencerons  par  nous  fixer  sur  ce  qui  a une 
réalité  d’existence  incontestée;  nous  tiendrons  compte  des 
faits;  nous  raisonnerons  quelquefois  par  induction,  plus 
rarement. par  analogie;  et,  sans  nous  interdire  certains  aper- 
çus physiologiques  qui  rentrent  dans  la  nature  du  sujet 
traité,  nous  essayerons,  mais  avec  sagesse  et  discrétion, 
de  nous  élever  du  connu  vers  l’inconnu,  Ai  restant  fidèles 
;uix  principes  rigoureusement  admis. 

Ainsi,  en  tenant  compte  du  rôle  départi  aux  sens  dans 
l’économie  actuelle,  force  nous  sera  d’être  sensua listes , 
quoiqu’une  sorte  de  flétrissure  ait  été  attachée  à cette  dé- 
nomination. Qui  ne  croirait  en  effet  que  les  penseurs  aux- 
quels on  1’applique,  ne  professent  dans  leur  doctrine,  si 
ce  n'est  dans  la  conduite  de  leur  vie,  un  goût  particulier 
pour  les  jouissances  corporelles?  Qui  ne  serait  tenté  de  les 
regarder  comme  autant  d’épicuriens  empressés  b sc  couron- 
ner de  fleurs  et  à écoule#  leurs  rapides  jours  au  sein  des 
voluptés?  Rien  ne  nous  a pourtant  appris,  au  milieu  de  nos 
■'•lalions  sociales,  que  les  spiritualistes  soient  plus  vertueux 
que  les  scnsualistes  : ils  sont  encore  à fournir  leurs  preuves. 
Serait-ce  donc  un  crime  que  de  considérer  l’homme  ici- 
bas  dans  l’ensemble  de  ses  organes,  tel  que  Dieu  le  fait 
apparaître  h nos  regards?  Vous  voulez  que  je  le  divise; 
mais  dès-lors  il  m’échappe.  Vivant,  je  le  conçois;  mort  ou 
fractionné,  je  ne  le  connais  plus.  Je  sais  que  la  volonté  qui 
le  créa  peut  l’éterniser.  Pour  opérer  la  réintégration  com- 
plète de  mon  être,  il  y a de  l’espace,  il  y a de  la  matière 
que  de  reste  dans  l’univers;  la  combinaison  élémentaire 
dans  laquelle  et  par  laquelle  je  me  trouve  individualisé  sur 
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ce  globe,  est  savante;  La  même  main  petit  la  reproduire, 
où  et  comme  il  plaira  b h suprême  justice. 

L’esprit , de  sa  nature,  est  homogène.  Il  nous  serait  dif- 
ficile de  supposer  une  différence,  quelconque  entre  les  âmes, 
si  elles  n’étaient  annexées  à des  systèmes  variés  d’organisa- 
tion. Pour  l'Éterncl  lui-même , il  n’était  qu’un  seul  moyen 
do  réaliser  des  êtres  intelligents  qui  ne  s’abîmassent  pas 
dans  son  essence  : c’était  de  les  appeler  à la  vie.  Homme 
ou  ange,  ainsi  chacun  de  nous,  dans  sa  texture  , trouve  les 
moyens  de  se  constituer  un  caractère  distinctif  et  arrive  à 
une  véritable  personnalité  par  l’emploi  libre  de  ses-ortjanea. 
Le  cerveau  est  le  premier  en  ordre  : changez  celui-ci  dans 
.Newton,  et,  tout  en  conservant  h chacun  sa  moralité,  au 
lieu  du  génie  qu*souuiit  l’univers  visible  6 ses  calculs , vous 
n’aurez  qu’un  grossier  artisan  ou  un  simple  cultivateur. 

L’homme  u’oxiste,  ne  pense,  ne  connaît  et  ne  se  fait 
connaître  qu’en  sc  maintenant  en  communication  avec  les 
objejs  extérieurs;  ses  nerfs  sont  b la  fois  des  canaux  de 
perception  et  des  ngents  de  transmission  d’ordres;  par  eux 
il  s’instruit  de  ce  qui  so  passe  au  dehors  relativement  à lui  : 
par  eux  il  commande  et  réngit  à l’intérieur,  suivant  qu'il 
est  ull’ecté.  Créé  sensible  dans  un  degré  éminent , en  vertu 
de  celle  qualité,  il  domine  toute  autre  organisation,  et  il 
est  unique  dans  son  espèce;  ca^  chaque  individu  humain 
est,  b beaucoup  d’égards,  un  point  central  où  l’univers 
rayonne.  Brillant  phénomène  s’il  en  fut  jamais,  notre  ett~ 
céphale  voit  aboutir  b lui  cette  partie  des  merveilles  de  la 
création  auxquelles  il  a été  coordonné.  De  ces  matériaux 
divers  se  forme  un  monde  intellectuel,  nu  seiif  duquel 
s’établit  une  volonté  permanente,  active,  sans  cesse- im- 
pressionnée , et  maîtresse  de  ses  déterminations , que  pré- 
cèdent des  jugements  toujours  conséquents,  bien  qu’ils 
paraissent  contradictoires  b notre  nature.  Ici , en  effet  , 011 
serait  tenté  de  regarder  comme  méconnue  la  loi  qui  oblige 
chaque  être  b chercher  le  bonheur , si  une  réflexion  pro- 
fonde ne  rectifiait  bientôt  nos  aperçus.  Soyons-en  certains, 
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l’homme  ne  s*)  détache  pas  réellement  de  lui-même  alors 
qu’il  semble  s’immoler.  Il  lui  a été  accordé  de  s’entrevoir 
là  où  il  n’est  pas  encore , de  se  négliger  dans  la  vie  pré- 
sente , pour  se  retrouver  plus  sûrement  dans  l’avenir , et , 
sans  s'oublier  jamais , do  s’ajourner  d’une  manière  indéfi- 
nie. Là  nous  reconnaîtrons  la  vertu;  là  se  montre  aussi  le 
cachet  d’un  être  entré , au  moins  par  instinct , dans  le  secret 
de  la  continuité  de  sou  existence. 

Rien  ne  prouve  mieux  notre  liberté  que  des  faits  de  Cette 
sorte  : ils  sont  nombreux;  tous  les  jours  nous  en  sommes 
les  témoins;  il  n’est  personne  qui,  avec  quelque  attention 
sur  soi  ou  sur  autrui , n’ait  pu  les  suivre  à la  trace.  Vaine- 
ment on  parlé  de  la  violence  des  passions  et  du  joug  sous 
lequel  elles  font  fléchir  nos  déterminations;  elles  ne  nous 
attaquent  jamais  qu’avec  des  forces  égales  à celles  qui  nous 
sont  accordées  pour  Ipur  résister.  Les  impressions  sont 
molles  chez  les  sujets  faibles  de  tempérament  et  de  carac- 
tère. Si  la  sensation  arrive  violente,  impétueuse,  au  siège 
de  l'entendement  .elle y rencontrera  également  une  volonté 
forte  contre  laquelle  il  est  possible  qu’elle  se  brise  : en  ce 
sens,  la  réaction  sera  proportionnée  à l’action;  c’est  tou- 
• jours  le  même  fluide  nerveux  qui  en  est  la  mesure.  Jamais 
le  Belge  ne  sentira  s’élever  dans  son  sein  ces  orages  d’a- 
mour et  de  haine  auxquels  s’abandonne  l’homme  du  Midi; 
il  en  serait  renversé  au  premier  choc;  mais  l’Italien,  dont 
le  cœur  s’ouvre  à ces  vives  émotions , trouve  souvent  en  lui— 
meme  ce  qu’il  faut  pour  les  surmonter;  et  le  Corse , sous  son 
toit,  tendra  une  mdin  hospitalière  à l’ennemi  dont  il  a juré 
la  perte , dût  sa  vengeance  en  être  reculée  ou  compromise. 
L’équilibre  de  notre  vie  morale,  est  donc  maintenu;  c’est  à 
notre  seule  volonté  qu’il  appartient  de  le  rompre,  quand 
nos  devoirs  et  nos  appétits  se  combattent.  Aussi  croyons- 
nous  que , dans  un  langage  vraiment  physiologique , notre 
libre  arbitre  serait  susceptible  d’une  démonstration  rigou- 
reuse. 

Ne  pourrait-on  pas  ajouter  que  si  notre  liberté  ri’est  pas 
xxi.  8 
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complète , nous  u’avous  pas  le  droit  de  nous  en  plaindre  ? 

Notre  pente,  il  est  vrai , nous  porte  vers  la  satisfaction  des 
besoins  auxquels  la  nature  nous  a soumis;  mais  dans  ceux- 
ci  , malgré  les  déclamations  de  plusieurs  écrivains  rigo- 
ristes, il  n’y  a rien  de  désordonné.  Lorsqu’on  y répond 
dans  une  juste  mesure,  ils  sont  mêlés  do  douceur.  En 
même  temps  qu’ils  nous  mettent  en  paix  avec  l’univers,  ils 
nous  lient  par  des  rapports  de  bienveillance  à d’autres  êtres 
de  notre  espèce,  llallebrancbc  u dit  que  tous  les  mouve- 
ments honnêtes  de  l’homme  sont  des  mouvements  d'amour  ; » 

par  la  même  raison , nous  sommes  fondés  h voir  des  mou- 
vements de  haine  dans  tous  les  mouvements  pervers.  Or , 
ici  la  sensation  joue  encore  son  rôle.  Agréable  à l ame  dans 
le  premier  cas,  elle  lui  ejt  pénible  dans  l’autre.  L incitation 
au  bien  nous  trouvant  donc  mieux  disposés  à la  recevoir , 
la  balance  de  nos  destinées , en  résultat , nous  sera  favo- 
rable, de  quelque  côté  qu  elle  nous  incline,  à moins  que 
notre  sens  naturel  ne  soit  perverti. 

Sans  nous  plaindre  d’avoir  été  conduits  à traiter  cette 
haute  question  de  morale,  dont  la  solution  importait  h 
notre  sujet,  nous  allons  ressaisir  le  fil  de  nos  idées. 

Le  plus  simple  examen  de  la  création  animée  nous  ap-  . 
prend  que  l’impression  n’y  agit  pas  sur  des  masses  inertes. 

Partout  où  il  existe  un  système  nerveux , il  y a aptitude  à 
la  recevoir , soit  que  cette  aptitude , en  tant  que  faculté , 
réside  dans  un  point  central , soit  qu’elle  provienne  d une 
combinaison  d’organes  doués  dans  leur  ensemble  d’une 
puissance  virtuelle , laquelle  serait  prête  à entrer  en  exer- 
cice dès  que  toutes  les  conditions  de  l’existence  de  1 indi- 
vidu , suivant  sa  qualité  spécifique , auraient  été  accomplies. 

La  perception  devient  une  modification  de  l’être  sentant, 
qui , de  l’état  passif  passe  à l’état  actif  automatiquement  ou 
instinctivement,  dans  un  certain  système  de  sensations  , et 
spontanément  dans  l’autre , où  il  nous  est  permis  d’entre- 
voir le  berceau  de  la  volonté. 

Dans  la  généralité  desêtros  animés,  les  sensations  éveillent 
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une  conscience  plus  ou  moins  distincte , plus  ou  moins 
identique  à l’individu;  elles  l’affectent  de  douleur  ou  de 
plaisir,  causes  évidentes  de  reploiement  sur  lui-même  ou 
d expansion,  de  haine  ou  d amour,  sorte  de  mouvements  at- 
tractifs ou  rêpulsils;  car  ce  que  le  monde  intellectuel  a pos- 
sédé de  plus  éminent  sur  la  terre,  n’a  pas  eu  d’autre  ma- 
nière de  préluder  à scs  hautes  destinées. 

La  répétition  des  mêmes  actes  avec  des  intervalles  pro- 
duisant la  même  impression , I’aiie  , à laquelle  il  est  temps 
que  nous  donnions  son  nom , quelle  que  soit  son  essence  , 
dont  Dieu  s’est  réservé  le  secret,  lame,  disons-nous,  s’af- 
fecte , mais  non  sans  retours  vers  le  passé.  Usons  d’un  lan- 
gage plus  exact  : cette  similitude  excite  en  elle  une  surprise 
qui  provoque  son  ottentuJklonduite  accidentellement  ou 
volontairement à s'interroger , elle  se  recueille,  elle  s’isole 
de  la  perception  actuelle  pour  lui  chercher  des  analogues; 
les  anciennes  images  se  reproduisent  dans  l’encéphale  pelles 
s. y rangent  ainsi  que  des  soldats  à l’appel,  au  moyen  des 
sons  et  des  signes  qui  en  sont  l’expression  figurative.  La 
mémoire  nait;  elle  doit  son  origine  à la  première  sensation  ré- 
pétée. Ici  commence  l’homme , ici  il  prend  l'habitude  de 
réagir  sur  lui-même  pour  rassembler,  pour  combiner,  pour 
opposer,  pour  comparer , pour  juger  : la  loi  des  rapports 
s établit.  Cherchez , et  vous  y trouverez  en  germe  celle 
du  droit.  Ici  aussi  le  registre  s’ouvîe , et  la  vie  , qui  prend 
un  caractère  d unité  sous  la  puissance  des  souvenirs , se 
continue  pour  se  perpétuer  sans  doute  par-delà  les  siècles. 

I ous  les  phénomènes  de  la  vie  sentante  et  intellectuelle 
se  rattachent  à cet  ordre  d’idées  ; nous  ne  les  expliquons 
pas;  nous  nous  bornons  à en  suivre  la  marche. 

Chez  les  animaux , la  vue  d’un  instrument  de  correction 
provoque  le  souvenir  de  la  souffrance  qu’il  a déjà  causée; 
l'ùme  s’effraie,  le  corps  entrtî  en  contraction , et,  par  suite 
du  mouvement  reçu , il  cherche  à se  soustraire  au  péril. 
Dans  l’espèce  perfectionnée  à laquelle  nous  appartenons , la 
vue  de  quelques  caractères  tracés  sur  un  feuillet  de  papier 
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renverse  sous  un  poids  de  douleur,  ou  comble  de  joie 
l'homme  h cent  lieues  de  distance  de  son  domicile  : il  y 
vient  d’apprendre  ou  que  la  compagne  de  ses  jours  a suc- 
combé à une  maladie  aiguë,  ou  qu’une  main  expérimentée 
l’a  conservée  à la  vie.  C’est  assez;  son  âme  a été  émue  dons 
ses  profondeurs  les  plus  mystérieuses;  la  vue  , In  pensée,  la 
mémoire,  ont  agi  simultanément;  par  des  fils  secrets,  le 
coup  a été  répercuté  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  du  cerveau 
au  diaphragme,  siège  des  vives  impressions,  mesure  et 
sanctuaire  de  notre  sensibilité  organique.. 

L’école  germanique  n’a  pu  méconnaître  la  difficulté 
prête  à surgir  d’un  tel  ordre  de  faits.  Ne  voulant  pas  ad- 
mettre, dans  les  espèces  animées,  un  seul  et  même  prin- 
cipe du  sentimeut  et  de  l’intettgcnco,  croyant  aussi  avoir 
• trouvé  le  moyen  le  plus  rationnel  de  doter  diversement  des 
créatures  qui  se  montrent  sous  un  aspect  si  varié,  elle 
adopta  deux  natures  d’idées  : d’abord  celles  qui  naissent  de 
l’impression  des  objets  sur  le  système  nerveux , de  l'exis- 
tence duquel  il  lui  fallait  bien  convenir;  ensuite  celles  qui 
viennent  de  la  seule  intelligence.  Mais  est-il  donc  possible 
de  séparer  l’intelligence  et  le  sentiment?  Dans  une  mesure 
proportionnelle , tous  les  deux  n’cxistcnl-ils  pas  chez  les 
animaux  placés  sur  les  premiers  degrés  de  l’échelle  comme 
chez  l’homme?  N’est-ce  pas  le  sentiment  qui  dicte  h celui-ci 
ses  aperçus,  et  qui  souvent  encore  va  jusqu’à  les  rectifier? 
N’cSt-ce  pas  aussi  l’intelligence  qui , s’emparant  de  la  sen- 
sation , y trouve  la  matière  des  idées?  La  connexion  est 
manifeste. 

Tous  les  jours  on  verra  l'intelligence  obtenir  les  idées 
les  plus  relevées  de  l’objet  le  moins  noble  de  ses  médita- 
tions; elle  fera  descendre  également  les  notions  les  plus 
hautes  jusqu’à  des  images  dégradées  : ne  sont-ce  pas  des 
idées  dans  les  deux  cas.  et  dHïèrent-eUes  essentiellement 
d’origine  ? Non;  mais  un  sentiment  plus  nu  moins  pur  leur 
a servi  de  gangue. 

Le  sentiment  et  l’intelligence  généralement  semblent 
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être  régis  par  la  même  loi  : où  le  sentiment  est  sans  ac- 
tion, il  y a absence  d’idées;  où  l’intelligence  n’a  pas  reçu 
sa  capacité  relative  par  le  développement  de  l’organe  qui 
lui  est  propre , le  sentiment  le  plus  exquis  reste  sans  résul- 
tats; il  ne  laisse  aucune  trace  après  lui;  le  fil  de  l’exis- 
tence est  rompu  à chaque  instant  ; l’esprit  n’a  rien  à com- 
biner; l’ànie  se  chercherait  en  vain.  Qu’on  nous  dise,  en 
effot , si  l'albinos  et  le  crétin  jouissent  de  quelque  chose  qui 
mérite  le  nom  de  sentiment  ou  d'intelligence  ! Qu’on  nous 
apprenne  si,  en  eux,  l’homme  a été  constitué!  Nous  ne 
saurions  lo  croire.  Cependant,  dès  qu’une  réduction  de 
l’encéphale  déplace  l’individu  dans  sa  propre  espèce,  nous 
ne  voyons  pas  pourquoi  l’espèce  entière  ne  recevrait  pas  de 
cet  appareil  son  rang  et  son  caractère,  distinctif  dans  l’en- 
semble de  la  création  animée.  ■ 1 1 

Imitateur,  ou  non,  de  Pascal , Kant  scinda  l’homme.  11 
le  partagea  en  deux  natures  : l’une,  sensitive,  et  produi- 
sant les  idées  relatives  aux  sensations;  l’autre,  intellec- 
tuelle , et  trouvant  en  soi  les  objets  immatériels  de  Vidée 
proprement  dite.  Dans  cette  doctrine , la  sensation  ou  l’ac- 
tion dos  corps  étrangers  sur  le  nôtre , et  même  de  certaines 
parties  de  notre  corps  sur  lui -même,  s’est  vue  presque 
proscrite  sous  le  nom  d'empirisme  ; l’univers  matériel  et 
organique  est  venu  sc  briser  devant  l’univers  intuitif  et 
moral  ; 1a  sensation  n’a  été  regardée  que  comme  un  mode 
accidentel  de  l’existence;  mobile  et  variable  de  sa  nature, 
elle  n’a  pu  donner  aucun  point  d'appui  à l’esprit , ni  se  prê- 
ter à aucune  aüirmation  : l’idée,  au  contraire,  comme  ex- 
pression de  ce  qu’il  y a de  nécessaire , d’absolu , d’immua- 
ble, comme  répondant  b tout  ce  qui  existe  d’une  manière 
essentielle , an  moi , b la  vertu , et  même  b ce  qui  est  pos- 
sible, douée  par  exclusion  de  la  qualité  aflirmative,  est 
devenue  le  fondement  de  la  philosophie  transcendentalc  ou  . 
du  criticisme;  enfin  , le  professeur  de  Kœnigsberg  y a vu 
le  résultat  de  l’application  des  formes  de  l’entendement  à 
nos  perceptions.  Sans  tomber  en  contradiction  avec  ses 
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principes,  il  ne  pouvait  lui  accorder  l’activité;  car  l’acti- 
vité étant  b scs  yeux  le  caractère  de  ce  qui  est  relatif  et 
mobile , c’eût  été  revenir  b la  sensation  ; mais  comme  l’.âme 
se  trouve  réduite  b un  état  passif  par  ce  système,  comme 
son  intervention  est  sans  effet  sur  la  formation  de  l’û/éequi 
nous  est  rendue  préexistante , et  sur  son  application  dont 
on  ne  nous  laisse  pas  toujours  la  conscience  , il  est  évident 
que  l’école  allemande  nous  a relégués  dans  notre  propre 
vie , h l’instar  de  citoyens  auxquels  le  pouvoir  absolu  ne 
permettrait  pas  de  s’occuper  de  leurs  affaires  person- 
nelles. 

Fichle  est  allé  plus  loin  : après  nous  avoir  considérés 
par  abstraction  des  choses  extérieures,  après  nous  avoir 
isolés  de  la  sensation  et  des  organes  qui  nous  la  transmet- 
tent , il  rapporta  tout  b l’àmc , dont  il  fonda  la  notion  incer- 
taine sur  l’idéalisme  pur.  Rien  de  positif  dans  cette  doc- 
trine qui  ne  reconnaît  pas  même  les  certitudes  existantes 
par  rapport  b nous.  Notre  vie,  notre  avenir’,  la  volonté 
créatrice  du  Tout  Puissant , n’y  sont  admis  que  sur  la  foi 
de  la  raison  primitive  et  l’autorité  d’une  sorte  de  conve- 
nance. Les  sensations , que  l’on  rattache  b grande  peine 
aux  objets  du  dehors,  ne  sont  que  des  apparences.  Elles  ne 
nous  parlent  aucune  langue;  les  idées  s’y  ajustent  par  des 
lois  prévues , comme  manifestation  immédiate  de  notre  en- 
tendement, et  pourtant  elles  se  rangent  encore  avec  tout  le 
reste  dans  la  classe  des  simples  phénomènes.  Tout  ceci  tou- 
che au  fatalisme.  Le  maître  et  le  disciple , pour  avoir  mé- 
connu l’intime  connexion  de  notre  être  , ainsi  que  l’action 
et  la  réaction  dont  il  est  le  théâtre , se  sont  avancés  par 
des  routes  détournées  vers  un  système  de  nécessité  abso- 
lue, qui  , les  effrayant  b son  tour,  les  a repoussés  vers  le 
probabilisme  et  le  scepticisme.  Quand  on  a foulé  aux  pieds 
l’expérience,  cette  grande  institutrice  de  l’homme,  source  de 
toutes  les  idées  et  de  leur  filiation  .depuis  la  plus  simple  jus- 
qu’à la  plus  composée,  dont  Dieu  nous  offre  la  double  ex- 
pression en  lui-même,  le  doute  deviendra  tou  joues  le  seul  asile 
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dans  lequel  il  soit  possible  de  1e  réfugier  : mais  le  doute  est 
allligcanl  pour  celui  qui  a passé  sa  vie  entière  à la  recherche 
de  V absolu  ; et  Kant , parvenu  b sa  dernière  heure  , sentit 
de  quel  poids  il  pèse  sur  la  conscience  d’un  philosophe. 

Ne  pouvant  pas  plus  contester  sur  notre  sensibilité  orga- 
nique que  Sur  les  impressions  dont  elle  est  suivie , des  pen- 
seurs subtils  ont  incliné  à nous  accorder  deux  âmes.  Ils  ne 
s’y  sont  pas  déterminés  sans  de  graves  motifs  : d’abord  ils 
ont  cru  que  nos  perceptions  et  nos  jugements  étaient  d’une 
nature  si  diverse , tellement  intimes  dans  certains  cas , et 
dans  d’autres  tellement  relevés,  qu’il  eût  été  téméraire  de 
les  rapporter  à une  même  origine;  ensuite  les  actes  raison- 
nés des  espèces  inférieures  semblaient  nécessiter  l’adoption 
d’une  opinion  qui  permet  de  leur  faire  une  juste  part.  Un 
tournait  ainsi  une  grande'  difficulté;  car  l’expédient  dé 
Descartes , qui , au  lieu  de  délier  le  nœud , le  tranchait 
avec  le  glaive , en  n’accordant  aux  animaux  ni  sentiment , 
ni  intelligence , de  tous  points , est  inadmissible.  Les  faits 
parlent  plus  haut  que  tous  les  raisonnements , et , devant 
un  épagneul  qui  suit  les  restes  de  son  vieux  maitre  au  cime- 
tière de  Vaugirard,  qui  se  couche  sur  la  tombe  et  qui  y 
meurt , tout  le  cartésianisme  tombe  en  ruine.  Force  lui  est 
de  reconnaître  dons  le  fidèle  compagnon  de  l’homme, 
comme  dans  l’homme  même , ou  moins  l'âme  sensitive  au 
défaut  de  l’âme  intelligente.  Elle  se  manifeste  chez  tous 
les  deux  d’une  semblable  manière  ; il  n’y  a de  différence 
que  dans  les  degrés  '. 

Toutefois , la  doctrine  des  deux  âmes  no  laisse  pas  d’être 
extrêmement  embarrassante , quoique  plus  d’un  auteur , et 
saint  Augustin  en  tête,  lui  aient  dû  une  foule  d'antithèses 
et  de  pensées  d’un  grand  éclat.  Nous  pouvons  la  regarder 
comme  une  concession  que  quelques  sages  anciens  et  mo- 
dernes, au  nombre  desquels  nous  comptons  M.  de  La  Ro- 
miguière,  ont  faite  à leur  siècle,  sans  croire  peut-être 
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qu'elle  dût  tirer  à conséquence.  Mallcbranche  , qui  1 « plu* 
d’uuc  fois  adoptée,  u’a-t-il  pus  dit  aussi  souvent  que  l’homme 
est  en , et  qu’on  ne  saurait  le  toucher  en  un  point  sans  le 
remuer  tout  entier  ? Si  Montaigne  y a vu  mille  pièces  de 
rapport , il  n’a  pas  manqué  non  plus  de  reconnaître  la  soli- 
darité de  l’ensemble.  Loger  une  âme  dans  la  régiou  infé- 
rieure (l'abdomen ),  assigner  à l’autre  uu  siège  plus  élevé 
(le  cerveau),  était  une  conception  assez  extraordinaire. 
11  ne  nous  sera  pas  défendu  d'y  voir  plu*  de  poésie  que  de 
philosophie  et  d’exactitude  métaphysique.  Ainsi , des  sen- 
sations alllueraient  dans  le  même  être  à des  centres  divers  ; 
voilà  par  conséquent  des  idées , des  désirs , dos  craintes  ou 
des  espérances  do  naluro  différente  qu’ils  produiront , ou 
dont  ils  deviendront  le  théâtre,  dépendant  la  sensibilité, 
suivant  les  principes  des  platoniciens,  parait  afl'cclée  par 
privilège  à l’une  do  ces  deux  âmes,  la  réflexion  elle  juge- 
ment à l’autre  , qui  a été  créée  pour  lui  comuiandor  : er- 
reur 1 puisque  celle  que  l'on  dote  avec  tant  de  largesse,  chez 
presque  tous  les  hommes , semble  déroger  à cette  loi  de 
suprématie.  Pour  un  Socrate , en  cfl’et , vous  complétez  dix 
Anitus  et  vingt  Thersite.  Nous  ne  saurions  admettre  co 
systèmo  do  dualité  sans  y reconnaître  la  prépondérance  du 
principe  sensitif,  ce  qui , à cerlains  égards,  serait  injurieux 
aux  vues  du  ciel.  Au  surplus,  il  ne  faut  pas  être  très  versé  en 
physiologie  pour  savoir,  comme  nous  l’uvons  déjà  remarqué , 
que  les  perceptions  nous  parviennent  do  plus  d’une  ma- 
nière , et  que  si  nos  organes  inférieurs  ou  supérieurs  du 
sensations  appellent  des  idées  dans  l’encéphale,  souvent  les 
idées  qu’une  continuité  d’excitation  y fait  nuitre  nous  ra- 
mènent aux  sensations  anciennes , ou  en  provoquent  do 
nouvelles.  Mais  aussi  toute  sensation  qui  ne  naîtra  pas  dons 
le  cerveau,  ou  qui  ne  sera  pas  en  communication  directe 
ouindirecte avec  lui,  après. s'étre  formée  ailleurs,  est  vouée 
à la  stérilité.  Déterminant  touL  au  plus  des  mouvements 
automatiques , elle  n’eugendrera  jamais  de  pensée.  La  vraie 
puissance  d’action  réside  donc,  avec  un  caractère  d’unité  , 
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dans  une  pièce  principale.  Admettons  l’hypothèse  con- 
traire : lorsque  les  lois  de  l’ordre  auront  été  transgressées, 
où  sera  le  coupable?  qui  sotnmcrons-nous  de  nous  le  li- 
vrer? Deux  âmes,  en  laut  qu’èlres  spirituels,  ne  seraient- 
elles  pas  indépendantes  l’une  de  l’autre?  Si  la  force  aveugle 
de  celle-ci  l’emporte  sur  les  sages  avis  de  celle-là,  à qui  la 
faute?  N’aurail-on  pas  le  droit  de  s’cu  prendre  à l’ouvrier 
qui,  au  lieu  de  les  maintenir  au  moins  dans  un  état  parfait 
d’équilibre,  n’a  pas  prévu  l'impulsion  déréglée  dont  son 
œuvre  était  condamuée  à devenir  le  jouet? 

Persuadés  que  nous  ne  nous  abusons  pas , nous  croyons 
avoir  pleinement  renversé  cos  objections  dans  les  pages 
précédentes.  Le  lecteur  qui  nous  aura  prêté  quelque  atten- 
tion , aura  découvert  assex  facilement  que  cette  fausse  divi- 
siou  de  notro  être  a pour  origine  une  vérité  d’observation 
intioutestable , c’est-à-dire  l’extrême  sensibilité  d’une  partie 
de  notre  appareil  nerveux , laquelle  cousistaut  dans  le  dia- 
phragme, le  plexus  solaire  et  le  grand  -sympathique , par 
des  communications  secrètes  , demande  à notre  cerveau  des 
actes  de  volonté,  quand  il  n’en  reçoit  pas  lui-même  ces 
avis  impérieux  dont  la  conscience  nous  plaît  ou  nous  dé- 
chire , après  avoir  mis  en  émoi  les  cavités  thorachique  et 
abdominale.  Oh  ! qu’elle  est  donc  savante  lu  liaison  de  tant 
et  si  diverses  parties  1 comme  tout  y est  subordonné  à une 
volonté  toujours  dirigée  vers  le  plus  grand  bonheur  de  l’in- 
dividu et  vers  un  bonheur  moral , présent , éloigné , ou 
entrevu  sur  la  seule  foi  de  la  raison  - pratique  1 Ce  qu’il  y a 
de  plus  admirable  encore , c’est  l’harmonie  qui  brille  dans 
cet  ensemble,  et  qui  eu  était  la  condition  nécessaire,  sous 
peine  d'imprévoyance  de  la  part  do  l’ouvrier,  et  de  perte 
delaliherté  pour  l'homme  , chef-d’œuvre  du  monde  appa- 
rent et  tangible.  Ainsi , cessons,  une  fois  pour  toutes,  dd 
supposer  l'existence  de  plusieurs  ressorts  là  où  il  sufGt  d’un 
seul  pour  opérer  le  mouvement,  et  uc  nous  amusons  plus 
à compliquer  notre  être  outre  mesure  dans  ce  qui  chez 
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Un  autre  aveu  devient  indispensable  : il  faut  le  recon- 
naître , l’édifice  dont  nous  venons  de  retracer  les  lignes  le» 
plus  décidées,  est  imposant  quand  il  est  parvenu  à sa  per- 
fection; il  s’élance  avec  hardiesse  dans  les  airs;  son  ombre 
même  se  projette  avec  majesté  sur  la  terre  ; mais  pour  le  con- 
duire à cette  hauteur,  il  a été  besoin  d’un  échafaudage  as- 
sez ignoble  en  apparence  : c’est  le  système  nerveux  qui  l’a 
fourni.  Dans  une  acception  physiologique , celui-ci  est  tout 
l’homme;  c’est  pour  lui  servir  de  support , pour  l’alimen- 
ter , le  préserver  ou  le  perpétuer , que  tous  les  autres,  con- 
nus sous  les  noms  de  systèmes  osseux , artériel , muscu- 
laire, vasculaire  et  sexuel,  ont  été  créés.  Il  est  le  berceau 
des  sens.  Point  de  départ  et  de  rappel  pour  eux , il  attend 
les  impressions;  c’est  dans  son  sein  qu’elles  s’amassent; 
e’est  là  qu’elles  s’élaborent , qu’elles  prennent  une  forme  , 
qu’elles  se  contrastent , qu’elles  se  rapprochent  ou  s’ex- 
cluent. Prononce*  hardiment  que  l’être  qui  aura  été  riche 
en  sensations , l’aurn  été  en  idées  , si  la  faculté  de  les  com- 
biner a été  accordée  à son  cerveau.  Le  polype  n’a  proba- 
blement qu’une  seule  sorte  de  sensations;  encore  sont-elles 
très  obtuses;  l’existence  sensitive  de  tel  vermisseau  réside 
dans  un  ou  plusieurs  ganglions , sous  t’influence  desquels 
il  possède  la  faculté  d’un  mouvement  péristaltique  : aussi 
leur  conservation  est  le  seul  but  proposé  à leur  instinct 
Mais  que  de  sensations  diverses  assiègent  l’homme  ! quels 
sentiments  exquis  font  palpiter  son  cœur  1 quelle  chaîne  de 
rapports,  par  l’intermédiaire  des  sens  , l’unit  à la  nature  et 
à ses  semblables  ! Aussi  quel  foyer  d’intelligence  renferme; 
son  encéphale , et  que  d’idées  grandes,  lumineuses  et  su- 
blime» s’y  refoulent  et  s’y  succèdent  l’une  à l’autre  ! De 
cette  multiplicité  de  points  de  contact  avec  ce  qui  nous  en- 
vironne , la  moralité  , qualité  distinctive  de  notre  espèce  ,- 
devait  naître.  Ici , en  effet , l’être  sensible  avait  une  orga- 
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nisation  intérieure  trop  délicate  pour  que  les  souffrances 
d’nulrui  ne  passassent  pas  dans  son  sein,  ne  fïlt-cc  que  par 
réminiscence  ou  par  une  sollicitude  naturelle  sur  ses  pro- 
pres destinées;  ici  encore  l’être  intelligent  était  trop  éclairé 
pour  ne  pas  admettre,  par  une  simple  déduction,  d’autres 
droits  que  scs  droits  personnels.  De  la  sorte , la  société  hu- 
maine est  devenue  possible  ; une  protection  a été  assurée  il 
la  faiblesse; la  pitié  est  même  devenue  plus  sacrée  que  la  loi. 
Cherchez  ailleurs  l’origine  du  juste  et  de  l’injuste  , du 
beau  et  du  difforme  , et  vous  êtes  dans  les  nuages  ; cher- 
chez ailleurs  vos  titres  il  la  vie  future , et  vous  bâtissez  un 
édifice  sans  fondement , vous  vous  attachez  h des  actes  dé- 
pourvus de  motifs  , vouS  courez  après  des  effets  sans 
cause  ! 

Il  est  fort  remarquable  que,  dans  la  série  des  facultés  , 
dont  la  réunion  réalise  à nos  yeux  le  brillant  phénomène 
de  l’être  admis  au  complément  de  l'intelligence , l’absence 
totale  de  l’une  de  ces  facultés  entraîne  la  destruction  de 
celles  qui  la  suivent  immédiatement , tandis  que  l’anéan- 
tissement des  plus  excellentes  n’empêche  pas  l’action  des 
qualités  inférieures  dont  l’antériorité  s’est  manifestée.  Nous 
croyons  que  cet  axiome  de  haute  physiologie  ne  saurait 
être  étranger  aux  méditations  philosophiques  commandées 
par  notre  sujet.  Il  nous  apprend  aussi  combien  pou  il  serait 
sage  d’argumenter  sur  l’homme  , après  avoir  fait  le  départ 
de  ses  deux  prétendues  natures;  et  c’est  par  cette  raison 
qu’il  nous  semble  convenable  de  lui  donner  ici  quelque 
développement. 

Rien  ici-bas  n’étant  supérieur ,. dans  scs  résultats  , à la 
vie  animée  , il  est  évident  qu’une  volonté  puissante  s’en  est 
servie  pour  peupler  les  mondes  de  créatures  desquelles  elle 
peut  attendre  un  culte  d’adoration  et  de  reconnaissance. 
Peut-être  était-ce  pour  elle  un  point  obligé  de  départ. 
Sans  la  vie,  en  effet , et  une  vie  très  intense,  nous  ne  voyons 
pas  qu’il  existe  de  système  nerveux  ; sans  système  nerveux 
aboutissant  h un  point  central , point  de  sensation  possible; 
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où  il  n’y  a pas  eu  de  sensation,  la  perception  ne  saurait  avoir 
lieu  ; l’absence  de  celle-ci  implique  celle  de  la  pensée , dont 
la mémoire  n’est  que  le  registre;  la  mémoire elle-même  est  In 
première  condition  du  jugement,  qui  est  un  résultat  de 
comparaisons  : or,  pour  comparer*  il  faut  avoir  les  objets 
sous  les  yeux , ou  quelque  chose  d'équivalent;  et  enlin,  du 
seul  jugement,  ou  parvient  h l’intelligence  ou  à la  raison  J. 
par  lesquels  se  déterminent  le  rang  et  l’espèce  de  l’être  ad- 
mis à l’honneur  de  marquer  scs  actes  d’uu  cachet  de  mo- 
ralité, qui  suppose  toujours  un  libre  arbitre  on  exercice. 
Enlevez  à la  chaine  le  dérnier  de  ces  anneaux , sans  contre- 
dit le  plus  brillant  de  tous,  les  autres  n’en  subsistent  pas 
moins;  retranchez  au  contrairê  le  premier,  tout  le  reste 
s’évanouit  : c’est  un  arbre  qui  se  dessèche  au-dessus  de 
l’endroit  où  la  cognée  le  frappe.  Nous  trouverions  une  as- 
sez juste  comparaison  de  cet  ordre  de  choses , mais  en  sens 
inverse , dans  la  moelle  vertébrale  des  nnimaux , où  tout 
périt  au-dessous  de  la  partie  ollensée. 

La  vie  nerveuse  est  donc  le  théâtre  de  ces  évolutions  , h 
travers  lesquelles  nous  marchons  vers  le  complément’de- 
nos  destins.  L’intensité  accordée  à oelic-ci  par  le  dévelop 
peinent  des  sens,  par  le  rôle  qu'ils  jouent,  par  notre  édu-» 
cation  qu’ils  avancent , par  la  force  de  volonté  qui  les  se 
conde  ou.qui  leur  résiste , fonde  le  caractère  et  les  droits 
de  chacun  ; mais  on  ne  saurait  davantage  se  dissimuler  , 
qu’antérieur  h la  sensation  , le  sentiment,  placé  d’une  ma- 
nière toute  mystérieuse  au  point  où  elle  aboutit , est  prêt  à 
la  recevoir;  qu’aidé  de  l’intellect,  sorte  de  reploiement  sur 
lui-même , et  des  souvenirs  dont  il  conserve  jn  trace , par 
voie  de  comparaison,  il  l’accepte  ou  la  repousse  dans  I or- 
dre moral;  et  que,  dans  l'autre,  il  tend  h se  l’assimiler 
ou  à s’y  soustraire  par  suite  de  contact  propre  b l’ailêcter 
d’un  plaisir  ou  d’une  douleur  physique.  Prenant  en  consi- 
dération ces  remarques  , nous  dirons  que  l’âme , soit  que 
nous  y voyions  un  ajoute  immédiat  de  la  main  divine,  soit 
qu’une  volonté  supérieure  en  ait  fait  la  conséquence  nalu- 
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relie  du  jeu  accompli  de  l’organisme , réside  dues  le  senti- 
ment ; du  moius  c’est  par  lui  qu  elle  se  manifeste.  A Dieu 
ne  plaise  que  nous  ayons  l’audace  de  vouloir  le  définir  1 ce 
serait  toucher  à l’arche  sainte.  Quant  aux  autres  opéra- 
tions mentales,  elles  procèdent  toutes  d’un  travail  encépha- 
lique plus  où  moins  régulier,  plus  ou  moins  riche  , suivant 
les  parties  constitutives  de  l’organe  qui  s’y  emploie.  Evidem- 
ment le  ciel  a voulu  que  les  rayons  de  l'intelligence,  telle 
qu’elle  a été  départie  h l’uni vcrsalilé  dus  êtres  animés  , bril- 
lassent dans  la  mesure  de  l’étendue  de  cet  organe.  Ici  nous 
n’apercevons  qu’un  faible  reflet  se  laissant  à peine  deviner 
chez  l’insecte  que  l'herbo  des  champB  recouvre  , tandis 
qu’ objet  d’une  magnificence  spéciale  , la  plus  excellente  des 
créatures  sublunaires  marche  h la  lueur  d’un  phare  écla- 
tant. D’un  côté,  étrauger  sans  doute  b des  vues  ultérieures, 
l’être  sera  mu  par  un  simple  ganglion,  ou  gouverné  par 
l’instinct  abdominal  qui  l’abaisse  ; de  l’autre,  l’instinct  s’ef- 
facera dans  la  proportion  des  impressions  transmises  à l'en-, 
céphale  le  plus  vaste  qui  existe  dans  la  nature  animée;  les 
rapports  s’étendront , les  retours  sur  nous-mêmes  nous  ap- 
prendront ce  qui  se  passe  dans  autrui , nous  le  rendront 
propre,  et,  sur  les  ailes  de  la  raison , lo  sentiment  s’élèvera 
jusqu’au  sublime  de  l'abnégation;  il  aura  entrevu  Dieu  et 
l’immortalité  , par  scs  communications  avec  l’univers  ap- 
parent et  palpable. 

Le  germe  de  cette  doctrine  se  retrouve  chez  les  plus  cé- 
lèbres penseurs.  Plus  physiologistes  qu'ils  ne  purent  l’être, 
ils  se  seraient  saisis  du  fil  qui  nous  a conduits.  Locke,  après 
avoir  interrogé  l'entendement  humain  , en  avnit  reçu  pour 
réponse  l’axiome  d’Aristote,  que  rien  ne  peut  se  rencon- 
trer dans  l'intelligence , qu'il  nuit  auparavant  passé  par  les 
sens.  Cet  axiome  est  d uue  éternelle  vérité.  Bacon  n'avait 
fait  que  l'appliquer  dans  sa  méthode  expérimentale.  Des- 
cartes lui  avait  rendu  hommage  en  consacrant  l'autorité  du 
doute  philosophique  qui  ramène  encore  h l’expérience. 
Locke,  descendant  donc  en  lui-même  , avait  suivi  la  son- 
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sotion  , depuis  ie  moment  où  elle  Attaque  notre  sensibilité 
jusqu’à  celui  où  elle  a opéré  une  modification  dans  notre 
être  ; mais  il  commit  une  erreur , lorsqu’il  ne  vit  que  le 
seul  produit  d’un  raisonnement  analytique  dans  des  choses 
qui  appartiennent  par  nécessité  à une  autre  catégorie, 
telles  que  le  plaisir,  la  douleur,  le  contentement,  le  cha- 
grin , la  volonté  et  l’attention , qui  en  est  peut-être  le  pre- 
mier acte.  11  ne  s’aperçut  point  qu’en  portant  scs  pas  sur 
celte  terre  il  avait  changé  de  domaine  , et  qu’il  touchait  au 
sanctuaire  même  de  notre  personnalité.  11  avait , en  effet , 
méconnu  la  préexistence  du  sentiment  prêt  à recevoir  les 
diverses  impressions , à jouir  ou  à souffrir  par  elles , à être 
réveillé  quand  il  est  spontanément  ou  accidentellement  ra- 
mené sur  leurs  traces,  et  qui,  finissant  par  se  les  approprier 
ou  les  repousser , exerce  une  grande  autorité  sur  les  organes, 
sans  pouvoir  se  soustraire  d’une  manière  absolue  à leur  dé- 
pendance. Car,  quoi  qu’il  tasse,  l'homme  est  passible  de  la 
douleur.  Cependant  (et  nous  devons  en  convenir)  il  se  sé- 
pare jusqu’à  un  certain  point  de  celle-ci  par  la  force  de  sa 
volonté  et  par  la  préoccupation  de  son  sentiment.  N’ou- 
blions même  pas  qu’une  ligature  des  nerfs  conducteurs , 
ou  une  fomentation  opiacée  , empêche  la  communication 
du  membre  cndoloré  avec  le  seusorium,  que  le  mai  ne  dé- 
sorganise pas  moins  la  partie,  lésée  , et  que  la  souffrance 
est  assoupie,  ou  plutôt  que  l’âme  a cessé  d’en  avoir  la 
conscience. 

Nous  croyons  avoir  parlé  du  sujet  dont  l’examen  nous 
était  confié  , ainsi  que  notre  devoir  d’écrivain  nous  en  im- 
posait la  loi.  On  nous  accusera  probablement  d’empirisme; 
avec  plus  de  défaveur  encore,  on  nous  reléguera  peut-être 
dans  le  sensualisme  : mais  nous  voudrions  bien  savoir  s’il 
nous  convenait  d’échapper  à ce  reproche,  lorsqu’il  s’agis- 
sait d’aborder  la  sensation  et  son  action  sur  l’homme  dans 
son  principe  et  dans  ses  conséquences?  Certes,  ici  ou  ja- 
mais, l’autorité  des  faits  était  à consulter.  La  raison  seule 
en  eût  prescrit  l’ordre;  elle  nous  détendait  de  passer  subi- 
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tcmeut  du  domaine  des  réalités  affectives,  comme  si  elles 
n’existaient  pas,  à celui  de  l’idéalisme , qui , sans  elle* , ne 
serait  qu’une  pure  illusion.  Compris  dans  notre  pensée  », 
cet  article  n’appartient  proprement  à aucune  secte  philoso- 
phique; il  accorde  sans  doute  trop  à l’une,  il  refuse  trop 
à l’autre  pour  obtenir  la  sanction  de  quelqu’une  d’elles.  Ce 
serait  peut-être  par  cela  même  que  sou  admission  les  con- 
duirait à une  sage  concordance  ; nous  ne  le  souhaite- 
rions qu’autant  que  nous  nous  serions  placés  sur  le  chemin 
de  la  vérité  ; et  c’est  dans  cet  espoir  que  nous  avons  pris  la 
plume.  Si'on  nous  regardait  comme  novateurs  quant  à la 
matière  controversée , au  moins  nous  ne  le  serions  pas  par 
rapport  à nous-mêmes  , n’ayant  eu  , depuis  de  longues  an- 
nées , qu’une  seule  doctrine  sur  ce  sujet  ; nos  divers  écrits 
en  font  foi , notamment  ceux  que  nous  avons  déposés  dans 
ce  recueil.  Voyez  Amour  de  soi.  Morale,  Passion  et  Phi- 
losophie. K.. .t. 

SÉPARATION.  ( J urisprudence.  ) Dans  son  acception 
générale , le  mot  séparation  est  employé  , en  droit,  pour  in* 
diquer  la  division  opérée  par  la  volonté  de  l’homme,  la 
sentence  du  juge  ou  la  disposition  de  la  loi,  entre  des  choses 
qui , par  leur  uature , semblaient  destinées  à être  unies. 

Ainsi , l’effet  du  mariage  est  de  réunir  la  personne  des 
deux  époux , tandis  que  la  séparation  de  corps  prononcée 
entre  eux  a pour  résultat  de  les  rendre  presque  étrangers 
l’un  à l’autre. 

Il  est  aussi  naturel  que  , dans  l’état  d'association  conju- 
gale , une  sorte  de  confusion  ou  d’immixtion  s’opère  entre 
les  biens  apportés  par  les  deux  époux.  Au  moyen  de  la  sé- 
paration des  biens  établie  par  le  contrat  de  mariage , ou 
prononcée  par  les  tribunaux.,  le  patrimoine  de  la  femme 
est  distinct  de  celui  du  mari. 

Quand  un  héritier  a recueilli  la  succession  à laquelle  il 
était  appelé  par  la  loi  ou  par  la  volonté  du  testateur  , les 
biens  de  ce  dernier  devaient  naturellement  se  confondre 
avec  les  siens.  Cependant  il  peut  être  dans  l’intérêt  des 
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héritiers  eux-mêmes  , ou  dans  l’intérêt  dos  créanciers  du 
défunt,  qu’une  telle  confusion  n’ait  pas  lieu  : on  l’empê- 
che  au  moyen  de  la  séparation  des  patrimoines. 

Nous  présenterons  en  peu  de  mots  le  caractère  particu- 
lier de  chacune  do  ces  sortes  de  séparations. 

Séparation  de  corps.  On  peut  la  définir  la  dispense  ac- 
cordée en  justice  h l’un  des  conjoints , de  cohabiter  avec 
l’autre,  quoique  le  lien  du  mariage  subsiste  encore. 

D’après  cette  définition , dont  on  ne  saurait  contester 
la  justesse,  la  situation  des  deux  époux  séparés  de  corps 
est  extrêmement  fâcheuse.  Soumis  h toutes  les  obligations 
du  mariage  , ils  sont  privés  de  ce  que  l’un  et  l’autre  , ou 
du  moins  l’un  d’eux  , avait  dîi  y chercher , la  douceur  de 
la  vie  commune.  Marié  sans  avoir  d’épouse , ne  pouvant 
donner  h aucune  autre  femme  ce  titre  honorable , l’homme 
est  privé  de  l’honneur  de  la  paternité  légitime  : l’épouse 
elle-même  doit  garder  fidélité  à celui  qui  reçut  ses  ser- 
ments , lorsque  toute  cohabitation  entre  eux  est  désormais 
interdite. 

Si  l’un  et  l’autre  se  trouvent  encore  à cet  âge  où  les 
passions  exercent  leur  empire  , on  conçoit  quels  désordres 
peuvent  résulter  de  cette  position  équivoque  : quel  scan- 
dale pour  les  enfants  issus  de  cette  union  malheureuse  1 
quel  dommage  pour  la  société  elle-même,  que  celte  con- 
damnation forcée  au  célibat , de  deux  personnes  qui  pour- 
raient offrir  l’exemple  des  vertus  domestiques,  dans  un  ma- 
riage mieux  assorti  ! 

L’usage  de  la  séparatiou  de  corps  n’était  pas  reçu 
chez  les  Romains.  Ou  n’y  connaissait  que  le  divorce  , 
qui , opérant  la  dissolution  du  lien  conjugal , permettait 
aux  époux  de  contracter  une  nouvelle  union.  • 

En  France  , au  contraire,  le  divorce  n’était  pas  admis, 
d après  les  lois  ecclésiastiques  , auxquelles  le  droit  civil 
s’était  conformé  , en  considérant  le  mariage  comme  un 
contrat  indissoluble.  La  séparation  do  corps  était  la 
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seule  vole  ouverte  h l’époux  auquel  la  vio  commune  était 
devenue  insupportable.  ^ 

Le  Code  civil  avait  admis  concurremment  le  divorce 
et  la  séparation  de  corps  : d’une  part , scs  rédacteurs 
avaient  prouvé  leur  repect  pour  le  mariage , en  rendant  le 
divorce  extrêmement  difficile;  mais  ils  avaient  été  justes 
en  permettant  h l’époux  malheureux  dans  une  première 
union  , de  chercher  le  bonheur  dans  une  union  nouvelle. 

D’autre  part  , en  autorisant  la  séparation  de  corps,  ils 
avaient  offert  aux  époux  des  moyens  de  se  soustraire  à des 
obligations  devenues  trop  pénibles  pour  eux  , sans  heurter 
leurs  opinions  religieuses. 

Depuis  la  restauration , le  divorce  u été  aboli  par  une 
loi  dir^  mai  1816.  Cette  loi  improvisée  fut  inspirée  sans 
doute  par  un  sentiment  religieux  : mais  , eu  cédant  h co 
sentiment  honorable  dans  sa  source,» les  hommes  d’État 
perdent  trop  souvent  de  vue  les  intérêts  d’un  autre  ordre, 
dont  la  défense  leur  est  confiée.  La  société , les  mœurs 
publiques  ont-elles  gagné  h l’abolition  du  divorce  , qui  a 
enlevé  à plus  d’un  époux  malheureux  l’espoir  de  recou- 
vrer sa  liberté  ? 

Non  sans  doute  : car,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit 
la  séparation  de  corps  prive  l’état  des  enfants  qu’aurait 
pu  lui  donner  chacun  des  époux , en  contractant  un  nou- 
veau mariage;  et  l’existence  d’une  femme  jeune  encore  , 
loin  du  protecteur  que  la  loi  lui  avait  donné  , devient 
souvent  un  sujet  de  scandale  pour  les  mœurs  publiques. 

Plusieurs  voix  se  sont  déjà  élevées  pour  demander  le  ré- 
tablissement du-divorce!  Il  y a tout  lieu  de  penser  qu’elles 
seront  entendues , et  que  l’on  rétablira  dans  le  code  des  ’ 
dispositions  qui  avaient  été  le  résultat  des  discussions  les 
plus  solennelles  à une  époque  où  nos  lois  civiles  ne  méri-*1 
l aient  pas  le  reproche  d’immoralité. 

Séparation  de  biens.  On  entend  par  ce  mot  l’état  des 
époux  entre  lesquels  il  n’existe  pas  de  communauté  de 
xxi.  9 
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biens,  ou  qui  ont  fait  prononcer  en  justice  la  dissolution 
de  cette  communauté  pendant  le  cours  du  mariage. 

Pour  l'établissement  de  In  séparation  de  biens  contrac- 
tuelle , il  faut  quelle  soit  formellement. stipulée  dans  le 
contrat  qui  régie  les  conventions  civiles  des  époux.  La  simple 
stipulation  de  non-communauté  ne  suflit  pas  pour  produire 
un  tel  eiret  ; car  elle  n’attribue  pas  à la  femme  le  droit 
d’administrer  ses  biens  et  de  jouir  de  ses  revenus , qui  ne 
peut  résulter  que  de  ln  clause  de  séparation  de  biens. 

Dans  le  droit  romain  , on  ne  connaissait  pas  les  sépara- 
tions de  biens  contractuelles , ou  judiciaires  , pareeque  les 
mariages  étaient  tous  contractés  sous  le  régime  dotal.  Ce- 
pendant on  accordait  & l’épouse  dont  la  dot  était  eu  péril  , 
le  droit  d’en  demander  la  restitution  contre  somnari  ; ce 
qui  produisait  h son  égard  l’effet  d’une  séparation  de  biens 
prononcée  en  justice. 

Notre  Code  a laissé  toute  la  latitude  possible  aux  con- 
ventions matrimoniales  : non-seulement  on  peut  se  marier 
sous  le  régime  dotal , ou  sous  le  régime  de  ln  communauté, 
tels  qu’ils  sont  caractérisés  par  la  loi  clle-mcmc;  mais  en- 
core il  est  permis  d’apporter  é chacun  de  ces  régimes  des 
modifications  quelconques,  pourvu  quelles  n’aient  pas 
pour  objet  de  porter  atteinte  h l’autorité  paternelle  ou  h 
l’ordre  des  successions. 

Toutefois,  quelle  que  soit  la  nature  des  stipulations  ma- 
trimoniales, le  législateur  a cru  devoir  protéger  la  femme 
contre  la  mauvaise  administration  du  mtfw.  C était  peu  de 
rendre  ce  dernier  responsable  d’une  gestion  qui  lui  appar- 
tient comme  chef  de  l’association  conjugale  : celte  respon- 
sabilité peut  devenir  illusoire  quand  1a  fortune  do  1 époux 
ne  présente  aucune  garantie.  Il  fallait  accorder  h la  lemmo 
un  moyen  de  sauver  scs  apports , en  ne  la  réduisant  pas  à 
la  triste  ressource  de  les  réclamer  plus  tard  contre  la  suc- 
cession d’un  mari  insolvable. 

Tel  est  précisément  le  but  de  1a  séparation  de  biens.  Elle 
peut  être  toujours  demandée  en  justice  par  la  femme  dont 
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In  dol  est  eu  péril , sans  distinguer  si  elle  a été  mariée  en 
communauté  ou  sous  le  régime  dotal.  Ce  mot  dol  est  ici  em- 
ployé pour  désigner  tous  les  biens  que  la  femme  n apportés 
en  mariage,  et  même  ceux  qui  plus  tard  pourraient  entrer 
de  son  chef  dons  l’association  conjugale.  Par  exemple, 
quoique  le  contrat  de  mariage  ne  constate  aucun  apport  de 

10  femme , elle  n’en  est  pas  moins  recevable  à demander  la 
séparation  de  biens,  soit  pour  jonir  des  fruits  d’une  indus- 
trie qu’elle  peut  exercer  séparément , soit  pour  s’assurer  la 
.conservation  des  biens  qui  peuvent  lui  échoir  par  succes- 
sion nu  donation. 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  la  femme  ait  perdu  la  totalité 
ou  même  une  partie  de  sa  dot , pour  l’admettre  à la  sépa- 
ration de  biens.  On  manquerait  le  but  que  la  loi  s’est  pro- 
posé, la  séparation  de  biens  deviendrait  une  mesure  illu- 
soire, si  on  ne  l’accordait  à la  femme  que  lorsqu’elle  est 
déjà  la  victime  des  désordres  ou  des  malheurs  de  son  mari. 

11  suffit  qu’on  ait  signalé  à la  justice  une  administration  dé- 
sastreuse de  la  part  de  l’époux,  la  diminution  de  son  patri- 

' moine  personnel , ou  toute  autre  circonstance  de  nature  à 
inspirer  des  craintes  sérieuses,  pour  l’époque  où  la  femme 
serait  appelée  à exercer  scs  reprises  ; et  les  tribunaux  s’em- 
pressent d’admettre  la  séparation  de  biens , comme  l’appli- 
cation de  ce  principe  tutélaire  : Interest  dotes  muticrum 
.miras  esse. 

Séparation  de  patrimoine.  C’est  le  moyen  offert  aux  créan- 
ciers d’une  succession,  d’empêcher  que  son  actif  ne  soit  con- 
fondu avec  les  biens  de  l’héritier,  et  d’exclure  scs  créanciers 
personnels  du  partage  de  cet  actif.  Sous  ce  point  de  vue,  la 
séparation  de  patrimoine  est  dans  l’intérêt  des  tiers  qui  ont 
des  droits  distincts  à exercer;  car  si  cchti  qui  a recueilli  une 
succession  se  trouvait  déjà  obéré  de  dettes  supérieures  à la 
valeur  de  ses  biens , il  trouverait  son  avantage  à opérer  une 
confusion  ayant  pour  résultat  de  le  libérer  personnellement  ; 
ses  créanciers  auraient  le  même  intérêt. 

A l’égard  d«  l’héritier  solvable  qui  ne  veut  pas  assumer 
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sur  sa  tète  les  charge»  de  la  succession , l’acceptation  sous 
bénéfice  d’inventaire  produit  l’effet  de  la  séparation  des  pa- 
trimoines , en  ne  le  soumettant  au  paiement  des  dettes  hé- 
rédilaircsque  jusqu’à  concurrence  do  l’actif  qu’il  a recueilli. 
y oyez  Divorce,  Enfant  et  Mariage.  C...s. 

SEPT  ANTES,  y oyez  Livres  saints. 

SÉPULTURE,  FUNÉRAILLES.  ( Antiquité .)  Si  la  sé- 
pulture est  l’action  d’ensevelir  les  morts  , .la  cérémonie 
des  funérailles  est  le  dernier  devoir  que  l’on  rend  à l'homme 
qui  a cessa1,  de  vivre.  Chaque  peuple,  dans  ces  circonstanccsi 
douloureuses  , s’est  prescrit  des  cérémonies  fondées  sur  les 
idées  superstitieuses  qu’il  avait  de  la  vie  future. 

Pour  apprendre  aux  vivants  à se  respecter  davantage,  il 
fallait  rendre  les  morts  mèmes.respectables,  en  consacrant 
par  des  cérémonies  imposantes  les  déplorables  restes  de 
leur  existence  passée.  Ce  serait  dans  le  cœur  humain  qu’il 
faudrait  chercher  la  cause  première  de  cet  intérêt  si  grand 
pour  les  morts  ; un  •sentiment  intérieur , l’amour  de  soi , 
qui  inspire  h l’homme  une  certaine  horreur  de  son  individu 
quand  il  a cessé  de  vivre,  ont  précédé  sans  doute  le  travail 
et  les  combinaisons  des  chefs  des  sociétés  qui  ont  su  intro- 
duire adroitement  le  germe  de  la  superstition  dans  tout  ce 
qu’ils  ont  fait.  De  là,  le  système  de  la  permanence  des 
âmes  et  le  dogme  de  la  résurrection  dos  corps;  de  là , ces 
idées  bizarres  de  la  métem  psychose  ; de  là,  cette  autre  vie 
qui  servait  à tourmenter  les  hommes  de  craintes  supersti- 
tieuses cl  d’espérances  chimériques  , en  faisant  espérer  aux 
uns  la  félicité  suprême,  quand  on  effrayait  les  autres  en 
leur  montrant  des  supplices  horribles.  V oyez  Elysée. 

Les  Égyptiens  ne  croyaient  à aucune  peine  après  la 
mort.  Quoi  qu’il  eli  soit,  aucun  peuple  n’a  eu  plus  de  res- 
pect pour  les  morts;  les  soins  qu’ils  prenaient  potirconservcr 
les  tristes  restes  de  leurs  familles  .les  convenances  civiles  à 
part,  sont  la  preuve  qu’ils  croyaient  à la  réorganisation 
des  corps  et  à l’immortalité  de  l’âme. 

Hérodote el  Diodorc  de  Sicile  nous  ont  laissé  des  descrip- 
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lions  fort  curieuses  sur  ce  qui  se  passait  en  Égypte  à l’égard 
des  sépultures , du  deuil  des  familles , et  aussi  sur  l'em- 
baumement des  corps.  Le  luxe  des  embaumements  al- 
lait jusqu’à  la  magnificence  pour  les  rois,  les  princes  et  les 
prêtres  ' ; mais  , pour  que  cet  acte  de  piété  fût  à la  portée 
du  riche  aussi  bien  que  du  pauvre , il  y avait  trois  sortes 
d’embaumement.  On  voit  assez  ordinairement  les  momies 
des  rois,  des  princes  ou  des  prêtres,  enfermées  dans  trois 
caisses  successivement  contenues  l’une  dans  l’autre  : la  der- 
nière contient  le  corps  ; la  plus  grande  est  ordinairement 
la  moins  ornée  *.  V oyez  dans  l’ouvrage  de  la  commission 
d’Égypte  les  détails  que  MM.  Jomard  et  Jollois  donnent 
sur  les  embaumements  égyptiens  , et , livre  Ier  , ce  que 
Diodorc  de  Sicile  rapporte  sur  les  cérémonies  qui  se  prati- 
quaient aux  funérailles.  Hérodote , livre  111 , chap.  20  et  24, 
rapporte  des  détails  remarquables  sur  la  façon  d’agir  des 
Llliiopiens  envers  leurs  morts;  ils  les  embaumaient  aussi, 
mais  d’une  façon  différente  de  celle  des  Égyptiens. 

Les  Grecs  regardaient  la  sépulture  des  morts  comme 
tin  devoir  sacré  et  inviolable , dont  on  ne  pouvait  se  dispen- 
ser sans  encourir  la  vengeance  des  dieux.  Les  devoirs  ren- 
dus aux  morts,  suivant  Sophocle,  viennent  d’un  retour 
des  vivants  sur  eux-mêmes.  ( Ajax  furieux,  ucte  V,  scène 
II).  Homère,  dès  le  commencement  de  Y Iliade,  n’a  pas 
oublié  de  signaler  la  privation  de  sépulture  comme  un  fléau 
apporté  dans  le  camp  des  Grecs.  Quand  on  trouvait  un 

■ On  les  ornait  de  sculptures  recherchées , de  peintures  magnifiques  et 
d’invocations  aux  Dieux  en  caractères  hiéroglyphiques. 

* M.  Sanlnier  fils , anqnel  nons  sommes  redevables  du  planisphère  de 
Denderah , a rapporté  de  son  voyage  en  Égypte  la  momie  d'nne  reine  qui 
était  enfermée  dans  trois  caisses.  Cette  momie , qne  j'ai  vue  chez  lai , d’nne 
conservation  parfaite , était  reco'nverte  d’un  filet  de  cordonnet  très  fin,  sem- 
blable à ceux  qne  nous  fabriquons.  Chaque  iozange  ou  polygone  est  arrêté 
par  une  perle  en  porcelaine  blene.  M.  Deilma-Dnvent  a rapporté  celle  d’on 
prêtre  qui  était  également  enfermée  dans  trois  caisses.  Voyez,  galerie 
Charles  X,  O. , n**  i , a et  3 , le  cercueil  funéraire  d’oti  prêtre  hiérogra- 
matc  de  Thèbes,  nommé  Sousoumii  on  Soutimit. 
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corps  sur  son  chemin , il  n’était  pas  permis  de  passer  outre 
sans  lui  donner  la  sépulture.  Suivant  une  loi  d’Athènes , dit 
Élien  (Historia  sacrœ) , si  quelqu'un  rencontrait  le  cadavre 
d’un  homme , il  devait  lui  jeter  de  In  terre  sur  le  corps  et 
l’ensevelir,  en  sorte  qu’il  regardât  le  couchant. 

Chaque  nation  se  prescrivit  des  cérémonies  particulières 
sur  la  manière  de  rendre  les  derniers  devoirs  aux  morts  ; 
ces  cérémonies,  fondées  pour  la  plupart  sur  les  erreurs  o(i 
chaque  nation  était  touchant  la  vie  future , furent  plus  ou 
moins  superstitieuses.  La  plus  monstrueuse  manière  d’en- 
sevelir , et  pourtant  la  plus  accréditée  chez  un  grand  nom- 
bre de  peuples , était  celle  d’égorger  ou  de  brûler  des  hom- 
mes sur  des  bûchers  , ou  d’immoler  des  hommes  vivants 
pour  faire  honneur  aux  morts.  Les  monuments  do  l’anti- 
quité nous  offrent  plusieurs  exemples  de  ces  usages  bar- 
bares; et  comme  si  l’on  eût  voulu  en  adoucir  la  férocité, 
on  institua  h la  suite  des  convois  des  repas  somptueux  et  des 
jeux  funèbres.  Si  l’on  veut  avoir  une  idée  exacte  de  l’enter- 
rement des  militaires , on  lira  dans  V Iliade  la  description 
qu’Homèrc  fait  des  funérailles  de  Patrocle;  on  ne  sera  pas 
peu  surpris  des  excès  do  fureur  auxquels  Achille  se  livra  dans 
sa  douleur. 

Ce  n’a  pas  toujours  été  une  seule  et  même  cause  qui  a 
dirigé  les  assassinats  et  les  massacres  dans  les  funérailles  et 
sur  les  tombeaux  des  grands.  C’était  une  coutume  fort  an- 
cienne chez  les  Grecs  d’égorger  aussi  les  prisonniers  faits 
h la  guerre;  et  ce  fut  sans  doute  la  vengeance  dont  Achille 
fut  animé  par  la  perte  de  Patrocle , qui  l’cngagen  îi  sacrifier 
sur  le  bûcher  do  son  ami  douze  jeunes  Troycns  des  plus  dis- 
tingués. Quand  Éuée  envoie  des  captifs  au  roi  Evaudrc  pour 
être  immolés  aux  mânes  de  Pallas , son  fils;  quand  Polyxènc 
est  immolée  sur  le  tombeau  d’Achille  , est-ce  un  sentiment 
de  vengeance,  ou  plutôt  celui  d’une  superstition  religieuse? 
Cependant  Achille  ordonna  lui-même  les  apprêts  de  la 
pompe  funèbre  de  son  cher  Patrocle.  C’était  un  usage  reçu 
chez  les  Grecs  de  se  dépouiller  do  sa  chevelure  dans  les  cé- 
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Amollie»  funèbres  et  dans  le  deuil.  Ce  qui  le  prouve  égale- 
ment , c’est  qu’on  voit  cet  usngc  attribué  par  les  poètes  k 
des  personnages  mythologiques  et  k d’autres  personnages 
des  temps  héroïques.  P oyez  les  poètes  tragiques,  et  notam- 
ment Euripide;  Ores  te,  acte  I",  seène  II;  idem  , scène  V. 

Ce  sont  ordinairement  des  épouses , des  enfants  , des  amis 
qui  se  servent  de  ce  moyeu  pour  exprimer  leur  alllictmn 
et  leurs  regrets  k des  époux,  à des  pères  ou  k des  amis.  On 
a également  vu  des  mères , dans  la  douleur  de  la  perle  d un 
enfant,  arroser  sa  tombe  du  lait  quelles  exprimaient  de 
leurs  mamelles;  d’autres  encore  recueillir  dans  des  vases  les 
larmes  qu’elles  répandaient  pour  les  unir  k des  restes  chéris. 

Solon  fit  des  lois  sur  les  funérailles;  il  en  fit  pour  di- 
minuer le  luxe  des  sépultures;  mais  il  ordonna  que  la  mé- 
moire de  ceux  qui  seraient  morts  au  service  de  l'Etat  lût 
honorée  par  des  oraisons  funèbres.  Périclès  rendit  ce  de- 
voir k ceux  qui  avaient  péri  dans  la  guerre  de  Samos , et 
le  discours  qu’il  prononça  en  cette  occasion  excita  tant 
d’admiration  , que  lorsque  l’orateur  fut  descendu  de  la  tri- 
bune, toutes  les  femmes  coururent  l’embrasser  et  lui  met- 
tre sur  la  tète  la  couronne,  comme  on  lé  pratiquait  kl  égard 
des  athlètes  qui  revenaient  vainqueurs 

Les  Romains  ont  été  un  des  peuples  les  plus  reli- 
gieux et  les  plus  exacts  , après  les  Égyptiens , k rendre  les 
derniers  devoirs  k leurs  parents  et  k leurs  amis.  Ainsi  que 
les  Grecs,  ils  n’oubliaient  rien  de  ce  qui  pouvait  en  rappeler 
la  mémoire  et  la  rendre  respectable  pour  tout  le  monde. 
Pline  dit  que  les  funérailles  chez  les  Romains  étaient  sa- 
crées ; les  cérémonies  qu’ils  observaient  ont  beaucoup  d’a- 
nalogie avec  celles  des  Grecs.  Les  auteurs  qui  nous  ont  laissé 
les  descriptions  de  ces  cérémonies  lugubres  ne  se  sont  atta- 
chés qu’k  décrire  ce  qui  regardait  les  personnages  riches  ou 
puissants,  et  n’ont  pas  dit  un  mot  de  ces  hommes  qui  for- 

• Thucydide  non»  a laisse,  dans  le  «coud  livre  de  son  histoire,  l’oraison 
funèbre  qne  prononça  Pèricles  i 1a  fin  de  la  première  campagne  de  la  guerre 
da  Péloponèse.  Voyea  les  Mimoir «a  dt  l'acad  hiit. , louis  XAXI . I>  73- 
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ment  véritablement  l’espèce  humaine  , la  masse  des  fa- 
milles <pii  subsistent  presque  en  entier  de  leur  travail,  et  qui, 
livrées  à des  professions  libres,  agissent,  non  pour  elles- 
mêmes,  mais  pour  la  société. 

, La  coutume  de  brûler  les  corps  était  presque  générale 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Cependant  les  exemples 
de  corps  inhumés  dans  la  terre,  et  sans  avoir  été  brûlés  sur 
des  bûchers,  sont  assez  fréquents.  A Athènes,  dès  les  temps 
les  plus  anciens,  on  inhumait  les  corps  selon  la  coutume 
de  Cécrops , rapportée  par  Cicéron  : Mortuum  terra  hu- 
malç  (de  legib.  2.  J D’après  la  description  qu’llomère  donne 
des  funérailles  de  Patrocle  , il  est  au  moins  certain  que  la 
coutume  de  brûler  les  corps  dans  la  Grèce  aurait  précédé 
la  guerre  de  Troie.  O11  était  également  dans  l’usage,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  chez  ces  deux  peuples  , de  fermer 
les  yeux  et  In  bouche  aux  morts;  les  enfants  fermaient  les 
yeux  h leur  père  cl  à leur  mère , et  les  pères  et  mères  & 
leurs  enfants. 

On  est  généralement  peu  instruit  sur  les  cérémonies 
usitées  chez  les  Celtes  touchant  la  sépulture  ; et  quoique 
César  dise  fort  peu  de  chose  des  funérailles  des  Celtes  et 
des  Gaulois,  il  nous  apprend  néanmoins  que,  de  son  temps, 
ils  brûlaient  les  morts  avec  leurs  effets  les  plus  précieux , 
et  qu’ils  célébraient  le  convoi  de  leurs  chefs  avec  la  plus 
grande  cérémonie.  (César,  de  Oeil.  gall. , livre  VI,  pages 
*37  et  208.  B.  Monlfaucon  , Antiq.  expi.  , tome  V,  page 
190  et  suivantes.) 

Les  Germains,  comme  les  Gaulois  , brûlaient  les  morts 
avec  les  armes  qu’ils  portaient , et  ensuite  ils  les  couvraient 
de  mottes  de  terre. 

A l’égard  de  la  sépulture  donnée  aux  morts  dans  le  cin- 
quième siècle  de  l’ère  chrétienne, selon  saint  Chrysostôme, 
quand  quelqu’un  mourait,  ses  frères  ou  ses  amis  lui  fer- 
maient les  yeux  , et  on  portait  le  corps  hors  des  murs  de  la 
ville  pour  l’enterrer.  Les  corps  étaient  généralement  portés 
h découvert;  ceux  des  gens  riches  étaient  vêtus  de  soie  et 
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couchés  sur  des  lits  dorés.  Le  peuple  y assistait  et  célébrait 
la  mémoire  du  défunt;  les  serviteurs  et  les  servantes  sui- 
vaient le  coqis,  couverts  d’un  sac  de  la  tête  aux  pieds.  Saint 
Chrysostôme  improuve  les  habits  de  deuil  ; il  blâme  encore 
avec  plus  de  raison  les  prœfica  ou  pleureuses  à gages,  qui, 
avec  leurs  bras  nus , s’arrachaient  les  cheveux  et  se  déchi- 
raient le  visage. 

Pour  avoir  des  renseignements  sur  les  sépultures  des 
peuples  modernes  , voyez  les  Cérémonies  religieuses , par 
Bernard  Picard;  et  pour  celles  des  chrétiens  de  la  primi- 
tive Eglise,  Mœurs  des  chrétiens  , par  l'abbé  de  Fleury. 
V oyez  Cimetière.  A.  L.  N. 

SERF.  Voyez  Affrakciussf.iif.st,  Liberté,  Noblesse, 
Société  et  Traite  des  nègres. 

SERIE.  ( Analyse.  ) Lorsqu’une  fonction  d’une  variable  x, 
u = fx , est  exprimée  sous  une  forme  compliquée , ou 
incommode  pour  le  calcul , on  la  traduit  en  une  suite  de 
termes  qui  le  plus  souvent  s’étend  b l’infini  : c’est  ce 
qu’on  appelle  une  série  ou  suite.  La  série  de  Maclaurin  , qui 
ost  un  cas  particulier  de  celle  do  Taylor  , par  exemple , 
donne,  le  développement  de  fx , toutes  les  fois  qu’il  pro- 
cède suivant  les  puissances  entières  et  positives  de  la  va- 
riable x.  on  a , dans  ce  cas , 

u = fx  = f+x.  f -f— . f"-\ -.  (A) 

2 2.0 

* 

f,f,  /*’>•••  sont  ici  ce  que  deviennent  la  fonction  propo- 
sée fx  et  ses  dérivées , lorsqu’on  fait  x=o.  Nous  avons  dé- 
montré cette  formule  b l’article  Différentiel,  et  nous  en 
avons  donné  des  applications  aux  développements  en  série 
des  sinus , cosinus , exponentielles  , logarithmes , et  même 
de  la  puissance  n*  d’un  binôme  , savoir  (a-f-A)\ 

Nous  avons  rapporté,  tome  VJl,  page  107,  la  série  de 
l’arc  x développé  selon  les  puissances  de  la  tangente  ; en 
voici  la  démonstration.  On  sait  que  la  différentielle  de  Tare  x, 
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dt 


dont  la  tangente  est  t,  est  dx  — Pour  intégrer  celle. 

équation , développons  en  série  la  puissance — i de  ( i — 
ut  il  viendra 

dx=dt  (i  — t1  -}- 11  — ("-f-etc.  ) 
d’où  intégrant  chaque  terme 


i , , i « 1 

x=t--0 -f  - t5 f’.... 

5 5 7 


ou  a»  = tanga; — — tnng3  ar-j-  7 tangsa:  — etc. 


Proposons  -nous  d’intégrer  l’expression  dx— 


ds 


on 


V 1— S1’ 

sait  que  x est  l’arc  dont  le  sinus  est  s,  t=sin  x.  En  déve- 
loppant la  puissance de  (1 — 1’) , on  trouve  1 -f* — 

j 4 

+ •— — -y—  + etc.  : multipliant  par  ds  et  intégrant  chaque 
2.4 

terme , il  vient 


x — s-\ - 

2.5 


3.i5  , 3.5.1’  , 

4-  — — H elc- 


2.4*5  2.4. 6.  7 

«V  x , ’h.siri'  x , 3.5  sim  x 


x — sut  x ■ 


2.3  2.4*5  2.4*6. 7 


Dans  ces  séries , la  constante  est  nulle , pareequ’ou  sup- 
pose que  l’arc  x est  le  plus  petit  de  ceux  qui  ont  s pour 
sinus,  et  t pour  tangente.  On  peut  tirer  de  là  le  rapport  *r 
de  la  circonférence  au  diamètre.  Nous  avons  déjà  traité 
la  première  série  dans  ce  but  à l’article  CincoNFfiRHNca; 
pour  appliquer  la  seconde  à la  meme  recherche , comme 

tiers  du  quadrans  , ou  — »,  a - pour  sinus,  on  fera 

* O 2 
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Les  séries  qui  expriment  les  sinus  et  cosinus  d’arcs  sim- 
ples , en  fonction  des  sinus  et  cosinus  d’arcs  multiples , et 
réciproquement  f sont  très  usitées  dans  les  méthodes. d’ap- 
proximation. Les  détails  qu’exigerait  ce  sujet  assez  étendu 
ne  sauraient  être  exposés  ici;  on  pourra  consulter  notre 
cours  de  mathématiques  pures,  tome  II,  page  190;  l’in- 
troduction à l’analyse  des  infinis  d’Euler,  n°  234,  ct  I» 
Xi*  leçon  do  La  Grange  sur  le  calcul  des  fractions. 

La  méthode  inverse  des  séries , ou  le  retour  des  suites , a 
pour  objet  d’exprimer  x en  fonction  de  y , lorsqu’on  a l’é- 
quation  y=çx,  où  px  est  une  série  ordonnée  par  rapport 
à x.  On  y parvient  ordinairement  par  le  secours  des  coeffi- 
cients indéterminés.  C’est  ainsi  que  la  série  des  logarithmes 
donne  celle  des  exponentielles  ; que  l’on  peut  tirer  des  sé- 
ries ci-dessus  les  valeurs  de  s et  de  t en  fonction  de  x , 
c’est-à-dire  le  sinus  et  la  tangente  de  l’arc  x , développés 
«elon  cet  arc.  {V oyez  Diffékentibl.)  Le  peu  d’espace  qui 
nous  est  accordé  ne  nous  permet  pas  d’entrer  ici  dans  tous 
ces  détails  qu’on  verra  exposés  dans  notre  Cours  de  ma- 
thématiques pures,  n°  5g6.  Nous  consacrerons  la  fin  de 
cet  article  à la  démonstration  d’un  théorème  de  La  Grange, 
qui , par  sa  généralité , embrasse  toutes  les  doctrines  pré- 
cédentes. 

• On  suppose  que  les  variables  x et  y sont  liées  entre  elles 
par  l’équation  donnée 


+ x.<py...  (B) 


On  donne  en  outre  la  relation  u = fy.  Ici  $ et  f désignent 
des  fonctions  quelconques  connues  de  y.  11  s’agit  do  déve- 
lopper u , ou  fy , en  série  ordonnée  selon  les  puissances 
de  x.  Imaginons  que  y soit  éliminé  entre  nos  deux  équa- 
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lions , comme  y n’entrera  plus  dans  le  résultat  , qui  sera 
entre  les  variables  u et  x , pour  développer  « selon  les  puis- 
sances do  a:,  on  pourra  appliquer  le  théorème  (A)  de  Mac- 
laurin.  Prenons  donc  les  dérivées  u , u',...  relativement  à 
x,  cl  faisons  * nul  ; nous  aurons  les  facteurs  f,f,f...  do 
cette  équation.  Les  dérivées  do  l’équation  (B)  sont 

ÿ = <py  + xy\  <p' y 

y = 2/.  <p'y+xy".  <p'y+xy-'  <p"y , etc, 
Celles  de  a=fy  sont  •*- 

=/•  f r>  «"  =y • fy  +/*•  f'y> ctc- 

Faisant  * nul,  y, y , y",...  deviennent 

a,  <pa,  %q>a.  ç'a=  (p’a)',  etc. 

En  substituant,  on  trouve  que  u,  u,u“...  sont 

fa,  <pa.  f a,  (0’a)'.  fa  -j-0’a.  f'a  = (^’a.  f a)',  etc. 

Telles  sont  les  valeurs  qu’il  faut  substituer  b f,  f,  f'.., 
dans  la  série  (A).  Donc 

u-fy=fa  + x<pa.fa+  — ( <p'a . f a)'  + }a.  f o)”-f ... 

* 2 2*  O 

■é 

Il  faut  entendre  par  fa , <pa,  ce  que  deviennent  les  fonc- 
tions fy , <py , lorsqu’on  y fait  y = a;  par  <p’a,  le  carré  de' 
tpa  ; par  fa , la  dérivée  de  fa  relative  à a considéré  comme 
variable;  par  (tp'a.  f a)',  la  dérivée  de  l’expression  pa.  fa, 
par  rapport  à a;  et  ainsi  de  suite. 

Pour  montrer  sur  un  exemple  l’usage  de  cette  formule, 
proposons-nous  de  développer  a =y">  scion  les  puissances 
de  en  x,  admettant  que  y est  lié  à x par  la  relation 
y = a -f-  xyn  , qui  tient  ici  lieu  de  l’équation  (B).  Il  est 
clair  qu’on  a <py  —yn  , fy  =ym , d’où 

fa-a™,  f a = mam  — 1 

ç>a  = a"  , <p,a=aim,  <p 3 = aïn  , etc. 

tpa.  fa—  ma"‘+n-i,  fa.  f a=mam+an—i , etc. 

, (<p?a.  fay^m  (m-f-  2»  — i)  aW*3"-- » , etc. 
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Donc  on  trouve  pour  le  développement  demandé 

. ' m-f-  211 — 1 

uB=ymtx=am-\-mxa"*+ri—  ' -f*m x’a'» t37*— 

a 

x 

Si  l’équation  (B)  est  a.-\-  fiy-\- yym=o , comme  on  en  tire 


et  y et  "y 

y= y">,  il  suffit  de  poser  a — , x . 

fi  fi  fi  fi 

Lorsqu’on  fait  x = i dans  notre  formule  générale , et 
fy^  yi,  il  vient  parla  puissance  n°  de  la  moindre  racine  y 
de  l’équation  y — a -}-  <py , 

yn  = afi  a>‘— 1 1 )"...] 

Dans  le  cas  de  n = i l’équation  devient 

y * « 4-  n = « + <Pa + ï (*’«)'  4*  S (?3fl)" + otc*  • 

Cette  dernièrq  série  s’applique  immédiatement  à la  mé- 
thode inverse  des  suites,  puisqu’elle  donne  le  développe- 
ment de  y selon  les  puissances  de  x,  en  prenant  pour  l’é- 
quation (B) , x—  ty+fiy'+ty'+elc. , savoir 

« fi  , y , , 

a = — , <py  = y » y1  etc. 

» et  a 

F.,. R 

SERMENT.  (Politique.)  Acte  par  lequel  un  corps  poli- 
tique ou  un  magistrat  prend  à témoin  Dieu  ou  l’honneur , 
qu’il  sanctionne  une  forme  de  gouvernement , et  qu’il 
sera  fidèle  aux  dépositaires  du  pouvoir  qu’il  approuve. 

En  politique,  le  serment  est  un  corollaire  de  la  sanction, 
et  la  sanction  est  l’approbation  éclairée  et  consciencieuse 
d’un  fait  politique  ou  d’un  acte  législatif.  Tout  citoyen, 
dans  la  république , a le  droit  d’approuver  ou  d’impron- 
ver  un  fait  : cependant  l’intérêt  personnel  fausse  telle- 
ment le  sentiment  de  l’honneur , que  les  sanctions  indivi- 
duelles ue  sont  guère  de  nos  jours  qu’un  misérable  tarif  de 
perte  ou  de  gain.  Qui  fait  la  loi  n seul  le  droit  de  la  sanc- 
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tionner;  toutefois  encore  , dans  le  système  constitutionnel , 
la  crainte  de  dévaliser  le  pouvoir  nu  profit  de  la  liberté, 
fait  «pic  le  monarque  possède  seul  la  prérogative  de  sanc- 
tionner  les  lois  , qui  sont  l’ouvrage  des  deux  ou  des  trois 
branches  du  pouvoir  législatif. 

Toutes  les  lois  ont  une  sanction  politique;  presque  tou- 
tes manquent  d’une  sanction  nationale.  Ainsi,  la  loi  sur  le 
sacrilège  est  repoussée  par  l’humanité;  les  lois  sur  le  duel , 
par  l’hojineur;  les  lois  sur  les  monopoles,  les  forêts,  les 
vins,  par  l’agriculture;  les  lois  sur  le  tonnage  , les  primes, 
les  prohibitions,  par  l’industrie;  les  lois  sur  les  péages  , les 
barrières , les  octrois , par  le  commerce. 

Parla  sanction  politique,  les  lois  entrent  dans  le  cercle 
pénal;  ln  force  maintient  leur  vitalité  en  punissant  les  in- 
fractions. Par  la  sanction  nationale  , les  lois  pénètrent  dans 
la  religion , les  mœurs , les  intérêts , les  préjugés  même 
d’un  peuple.  C’est  alors  l’opinion  qui  frappe  les  infracteurs  ; 
et  comme  tout  citoyen  est  magistrat , les  at'rêts  de  la  ma- 
gistrature politique  ne  sont  que  l’expression  fidèle  d’un 
sentiment  public. 

Les  législateurs  antiques  craignaient  la  mobilité  de  l’es- 
prit humain  , et  ces  temps  crédules  leur  permirent  de  don- 
ner aux  lois  une  sanction  divine  ; la  volonté  de  l’homme 
s’imposait,  éternelle  et  ferme  comme  la  volonté  de  Dieu. 

Moïse  est  inspiré  de  Jéhovah;  Minos,  de  Jupiter;  Niima, 
d’une  nymphe  ; Mahomet , d’un  ange;  les  lucas , du  soleil; 
les  Étrusques,  les  Pélasgcs,  les  Gaulois,  l’ilindoustan , 
l’Égypte,  la  Perse,  tenaient  leurs  lois  de  leurs  dieux.  Ln 
raison  vint  détruire  cette  obéissance  fondée  sur  l’erreur , et 
le  pouvoir  humain  fut  contraint  de  s’appuyer  sur  une  sanc- 
tion humaine.  • 

Mais  la  volonté  do  l’homme  est  Livrée  fatalement  à la 
discussion;  l’apologie  suscite  la  critique;  le  doute  suit  la 
querelle , et  l’examen  nuit  à l’obéissance.  La  sanction  n’est 
alors  qu’une  vaine  formalité  politique;  la  sagesse  l’élude  . 
l’hostilité  l’enfreint.  • 


Digitized  by  Google 


SEK  • . i45 

il  fallut  donc  imaginer  une  sanction  réelle  et  violente  : 
c’est  la  partie  de  la  loi  qui  punit  les  infractions  par  des 
peines;  elle  est  suflisante  dans  les  lois  civiles  et  criminelles. 
Habituellement , les  passions  ayant  à choisir  entre  l’infrac- 
tion et  la  peine  .s’arrêtent  devant  l'alternative.  La  ruse  élude 
ces  lois  ; la  violence  n’ose  les  enfreindre  que  rarement , ef- 
frayée par  celte  autre  violence  légale  dont  les  huissiers , les 
gendarmes  et  les  bourreaux  sont  les  antiques  dépositaires. 

Il  en  est  ainsi  des  lois  politiques  dans  leurs  rapports 
avec  des  citoyens  isolés.  La  police  surveille , les  prévôts 
condamnent  dans  un  palais,  les  dragons  jugent  dans  la 
rue,  et  force  demeure  à la  loi ; ce  qui  veut  dire  qu’entre 
deux  violences , celle  du  pouvoir  vient  d’emporter  la 
balance. 

Mais  si  l’on  envisage  les  lois  politiques  dans  leur  rapport 
avec  un  peuple,  il  s’élève  autre  chose  qu’une  question  de 
force  ; car  le  peuple  étant  le  plus  fort , nul  ne  peut  l’empê- 
cher de  violer  toutes  les  lois.  Voyez  le  i4  juillet  1789  et 
le  29  juillet  i85o. 

La  puissance  exercée  sur  l’homme  par  une  supériorité 
quelconque , dérive  de  la  nature  des  choses , des  conven- 
tions ou  de  la  force.  En  présence  du  peuple,  invoquer  la 
force , est  une  folie.  En  appeler  aux  conventions , lorsqu’on 
n’a  pas  la  volonté  de  les  maintenir,  et  qu’on  a la  puissance 
de  les  enfreindre,  est  u-ne  déception  qui  ne  peut  durer 
long-temps.  Rappeler  la  nature  des  choses  serait  niaiserie; 
car , avec  les  progrès  de  la  civilisation , la  loi  surannée  qu’on 
exécute  ne  ressemble  en  rien  à la  même  loi  lorsqu’elle  fut 
promulguée.  Que  faire  des  lois  royales  sous  la  république , ( 
des  lois  révolutionnaires  sous  l’empire , des  lois  de  l’empire 
sous  un  gouvernement  constitutionnel  ? 

Les  lois  politiques  ont  donc  besoin  d’une  sanction  spé- 
ciale ; et , au  hasard  de  soulever  contre  cette  vérité  toutes 
les  philosophies  de  l’époque , je  dois  dire  que  cette  sanction 
ne  peut  se  trouver  que  dans  le  serment . 

Le  serment  lui -même  ne  peut  être  sanctionné  que  par  la 
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religion , car  la  morale  ne  peut  exister  sons  Dieu.  Un  livre , 
un  homme  peut  être  athée,  mais  un  peuple  sans  Dieu  ne 
peut  ni  exister , ni  sc  concevoir. 

11  existe  deux  théories  du  serment;  l’une  le  fonde  sur 
l’honneur,  l’autre  sur  la  religion.  Mais  en  politique , l’hon- 
neur, c’est  l’intérêt.  La  distance  de  la  perte  au  gain  est 
justement  celle  qui  sépare  le  serment  du  parjure.  Il  est  de 
très  honnêtes  gens  politiques  qui  ont  juré  Louis  XVI  ab- 
solu , qui  l’ont  juré  constitutionnel , qui  ont  juré  la  répu- 
blique, et  puis  la  terreur,  et  puis  le  directoire,  et  puis  le 
consulat , et  puis  l’empire , et  puis  le  retour  des  Bourbons , 
et  puis  les  cent- jours,  et  puis  la  restauration  de  i8i5,  et 
puis  la  restauration  du  5 septembre,  et  puis  la  révolution 
de  juillet  i85o,  et  qui  peut-être  s’attendent  à jurer  encore 
tout  ce  que  l’avenir  voudra  nous  octroyer.  Pour  eux , la 
religion  du  serinent  est  In  théorie  du  parjure.  Rien  n’est 
bien  , rien  n’est  mal;  tout  est  profit  ou  perte  : la  conscience 
n’entre  sous  aucun  aspect  dans  cette  multitude  de  promesses 
contraires,  et  ce  qu’on  appelle  serment  n’est  autre  chose 
que  l'habileté  qui  se  perpétue  au  pouvoir  aux  dépens  de 
l’honneur. 

Abordons  le  serment  religieux,  sainte  et  terrible  pro- 
messe, qui , prenant  pour  garant  de  son  exécution  un  Dieu 
dispensateur  de  peines  éternelles,  ne  laisse  de  déception 
ni  dans  l’ambiguité  des  paroles,  ni  dans  l’obscurité  des 
pensées , ni  dans  les  replis  de  la  conscience.  Snuvc-garde 
dc  toute  vérité , préservatif  de  tout  mensonge , ce  serment , 
s’il  pouvait  exister,  donnerait  Dieu  meme  pour  garant  de 
la  parole  de  l’homme. 

Le  sujet  est  grave  : ne  récusons  pas  la  franchise.  Le  ser- 
ment, ineffaçable  et  sacré  dons  la  religion  chrétienne,  est 
vain  et  fallacieux  dans  le  catholicisme.  Qu’est-il , en  effet, 
avec  la  restriction  mentale?  que  devient  il  avec  la  direction 
d’intention?  quelle  foi  donner  aux  paroles  d’un  prince  que 
le  pape  peut  relever  de  toutes  ses  promesses  ? que  faire  du 
serment  d’un  peuple  dont  le  sacerdoce  peut  délier  l’obéis- 
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sancc  et  la  fidélité?  Je  no  parle  pas  de  l’impiété;  quand  la 
religion  n’est  rien  , le  serment  n’est  rien.  Je  parle  du  ser- 
ment catholique , et  il  y 0 loin  de  la  foi  qu’on  garde , h la 
foi  qu'011  jure. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  doctrines  jésuitiques  : les  casuistcs 
de  Loyola  purent  ajouter  au  serment  toutes  les  subtilités 
du  parjure  : ils  ont  brodé  sur  un  fonds  qui  ne  leur  appar- 
tenait pas.  La  doctrine  est  papale  et  romaine,  antérieure 
de  plusieurs  siècles  à l’établissement  de  la  Société  de  Jésus. 
Voyez  les  bulles  contre  les  empereurs  , les  rois,  les  princes 
ennemis  de  Rome.  Je  dirai  mieux  : la  doctrine  est  catho- 
lique. Voyez  les  canons  des  conciles , relatifs  aux  promesses 
faites  aux  hérétiques. 

Ainsi,  le  serment  d’un  homme  d'honneur  n’est  rien;  le 
serment  d’un  homme  religieux  n’est  rien  encore.  Si  dans  la 
foule  des  jurcurs  se  trouve  un  chrétien  , un  philosophe , 
un  homme  de  bien  qui  recule  devant  le  parjure , sa  pro- 
bité porto  aux  yeux  du  monde  qu’elle  choque , je  ne  sais 
quelle  empreinte  de  sottise  et  d’étrangeté.  Il  est  tellement 
en  désaccord  avec  le  siècle , tellement  antipathique  h toutes 
les  convenances  établies,  que,  pour  en  faire  justice  , il  suffit 
du  persiflage  et  do  l’ironie.  Un  homme  de  bien,  M.  d’Argen- 
son  , a voulu  mettre  ses  paroles  en  harmonie  avec  sa  con- 
science , et  ne  promettre  que  ce  qu’il  voulait  tenir.  La 
chambre  des  députés  s’est  soulevée  tout  entière  contre  lui; 
les  mêmes  hommes  qui  venaient  d’abroger  la  charte  h la- 
quelle ils  avaient  juré  obéissance,  de  chasser  du  trône  le 
roi  h qui  ils  avaient  juré  fidélité,  ont  exigé  un  serment  pur 
et  simple,  indignés  qu’ils  étaient  de  ce  zèle  timide  que  la  , 
loyauté  venait  attiédir.  L’homme  qui  croit  à la  foi  jurée, 
s’engage  avec  circonspection  ; le  serment  n’est  rien  pour 
qui  le  brise  par  le  parjure. 

Qu’on  n’abuse  pas  de  ces  paroles  : « Un  grand  nombre 
de  fonctionnaires  refusent  à Philippe  le  serment  qu’ils  prê- 
tèrent è Charles , h Louis , à Napoléon.  » Otez  ceux  pour  qui 
ce  refus  fut  un  moyen  d’embarrasser  le  gouvernement  nou- 
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veau;  ôtez  ceux  qui  prévinrent  par  ce  refus  une  destitution 
assurée  et  prochaine  ; ôtez  ceux  qui  refusent  leur  concours 
au  prince  élu  pour  en  être  payés  avec  usure  au  retour 
du  prince  proscrit,  et  le  reste  , s’il  y a un  reste  , pourra  se 
composer  degens  de  bien.  lien  est  ainsi  de  ceux  qui  jurent: 
il  faut  soustraire  les  congréganistes  qui  veulent , sous  Phi- 
lippe , conserver  les  moyens  d’être  utiles  h Charles;  sous- 
traire les  employés  que  la  misère  cloue  à leur  place  sous 
tous  les  pouvoirs;  soustraire  ceux  que  l’habitude  de  ma- 
nier le  pouvoir  attache  aux  emplois  depuis  quarante  ans, 
et  dont  l’étal  est  pour  ainsi  dire  d’être  les  serviteurs  de 
toutes  les  révolutions  et  les  laquais  de  toutes  les  catas- 
trophes. 

Hors  de  là , portez  les  autels  de  Reims  dans  les  rues  san- 
glantes de  Paris , les  serments  électoraux  devant  la  dé- 
chéance des  Bourbons  , les  arrêts  qui  condamnent  les  pa- 
triotes ii  côté  des  arrêts  qui  condamnent  les  royalistes,  et 
vous  verrez  que  serment  est  synonyme  de  parjure. 

Ce  n’est  donc  pas  dans  l’état  moral , dans  l’état  catho- 
lique de  la  société , qu’il  est  permis  de  parler  du  serment. 
La  sanction  des  lois  doit  se  trouver  dans  une  croyance 
moins  politique  et  plus  divine  , la  religion.  Tout  est  diobilc 
autour  d’elle  , mœurs , intérêts  , besoins  ; seule  elle  peut 
être  immuable , seule  elle  règle  la  conscience  privée , et 
par  conséquent  seule  elle  peut  régler  la  conscience  pu- 
blique, et  donner  aux  lois  une  juste  obéissance  et  une 
longue  durée.  Le  christianisme  n'est  plus  è l’usage  des 
chrétiens;  mais,  au  hasard  de  n’être  entendu  de  personne, 
c’est  avec  la  religion  seule  que  je  puis  traiter  de  la  sainteté 
du  serment. 

Lorsque  l’homme  a comparé  l’ouvrage  do  ses  mains  avec 
le  travail  des  animaux,  la  comparaison  lui  a fait  recon- 
naître sa  supériorité.  Lorsqu’il  a comparé  ses  travaux  li- 
mités, imparfaits , périssables,  avec  l’éternelle  harmonie 
de  la  nature  , il  a vu  qu’il  existait  un  être  tout  puissant , 
supérieur  à tous  les  êtres  connus.  Tout  étant  soumis  à des 
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lois  de  création  , de  conservation  et  de  destruction  , l’Ar- 
chitecte suprême  a été  recouuu  comme  créateur,  conser-  t 

valeur  et  destructeur.  La  preuve  physique  de  ces  vérités 
se  trouvait  dans  l'ensemble  de  l’univers;  la  portion  In  plus 
exiguë  de  l’être  le  plus  chétif  venait  les  attester  encore. 
L’homme  vit  Dieu  partout  ; cependant  il  ne  put  le  conce- 
voir; cnr  l’infini  étant  sons  limites,  11e  peut  être  embrassé 
par  la  pensée  humaine.  11  essaya  de  le  connaître  ; mais  il 
ne  put  en  acquérir  quelque  notion  particulière  que  pan 
comparaison  , et  en  attribuant  à la  Divinité  la  plus  grande 
étendue  possible  de  toutes  les  perfections  de  l’humanité  : 
c’était  juger  de  Dieu  par  l’homme.  La  connaissance  par- 
faite de  cet  fclre  suprême  est  bien  au-delh  des  b irnes  de 
l’entendement  humain.  Ainsi , on  peut  dire  que  la  seule 
chose  que  Dieu  nous  a fait  connaître  de  lui , c’est  son  exis- 
tence. 

Les  preuves  morales  de  la  Divinité  se  joignent  aux 
preuves  physiques,  hiles  sont  si  nombreuses,  si  puissantes, 
qu’il  était  impossible  de  les  repousser  dans  ces  temps  heu- 
reux où  les  passions  criminelles  n’avaient  pas  étouffé  la 
plus  douce  persuasion  du  cœur,  la  plus  ferme  conviction 
de  l’eiprit. 

Les  rapports  moraux  qui  dérivent  de  l’existence  de  Dieu 
et  de  la  nature  de  l’homme,  donnèrent  Y âme  pour  ré- 
sultat. 

De  l’existence  de  Dieu  se  déduisent  toutes  les  propriétésqui 
composent  sa  substance  inaltérable,  et  sans- lesquelles  il 
ne  peut  se  concevoir;  son  éternité,  sa  puissance,  sa  justice, 
sa  miséricorde , toutes  les  perfections  enfin.  < 

De  l'existence  de  l'âme  se  déduit  son  immortalité.  S» 
l'âme  n’est  point  immortelle , elle  n'existe  point  ; car  elle 
ne  serait  qu’un  rapport  négatif , une  cause  sans  effet , une 
œuvre  inutile;  car  elle  établirait  entre  l’homme  et  Dieu 
une  corrélation  sans  résultat  nécessaire.  Si  l’âme  n’cxislc 
pas  , Dieu  n’est  point;  car  s'il  existe,  il  est  juste;  et  s’il  est 
juste,  il  doit  récompenser  et  punir.  Or,  les  annales  du 
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monde  attestent  que  sa,  justice  ne  se  manifeste  pas  sur  les 
corps;  il  faut  donc  que  sa  juridiction  s’étende  sur  les 
âmes. 

Ainsi , la  pensée  qui  conduit  l’homme  à la  connaissance 
de  Dieu  , et  qui  est  en  même  temps  une  des  plus  fortes 
prouves  de  son  existence,  enfanta  chez  l’homme  physique 
une  admiration  nue  et  stérile  pour  l’architecture  harmo- 
nieuse de  l’univers , et  chez  l’homme  moral , l'adoration , 
l’amour  et  la  crainte  de  l’Architecte  suprême. 

Dès-lors  l’homme  fut  achevé , les  loi»  naturelles  eurent 
une  nouvelle  sanction,  la  conscience  exerça  un  puissant 
empire,  la  raison  humaine  eut  atteint  son  véritable  but;  la 
nature  fut  animée;  la  chaîne  des  êtres  i»éés  forma  un 
vaste  cercle , dont  Dieu  fut  tout  à la  fois  le  centre  et  la 
circonférence. 

L’amour  et  la  crainte  créèrent  le  prix  de  la  vertu  , l’hor- 
reur du  crime , le  charme  de  la  vie.  Elles  firent  trembler 
les  forts  , elles  fortifièrent  les  faibles.  Dieu  fut  partout, 
hors  de  nous,  en  nous;  l’homme  ne  fut  plus  seul  sur  la 
terre  : le  méchant  le  vit  avec  terreur  , le  juste  comme  un 
refuge.  La  conscience , interprète  sacrée  des  volontés  di- 
vines , devint  l’effroi  du  coupable  et  le  soutien  de  l’inno- 
cent. Ici  commence  la  religion  , et  avec  elle  la  sainteté  du 
serment  et  le  crime  du  parjure. 

L’adoration  ne  se  manifestait  que  par  un  culte  intérieur 
L’ême  s’humiliait  avoc  orgueil  devant  le  Dieu  dont  elle 
était  émanée , et  lui  adressait  la  louange  et  la  prière. 

L’homme  existe  surtout  par  les  sens,  et  bientôt  il.se 
choisit  des  simulacres  physiques  du  Dieu  que  la  nature,  la 
raison  et  son  cœur  lui  avaient  fait  connaître.  Les  grandes 
idoles  cosmiques  furent  les  symboles  glorieux  de  la  Divi- 
nité. L’éducation  corrompit  l’homme  ; l’enfant  qu’on  avait 
habitué  î»  adorer  le  firmament , s’accoutuma  è ne  voir  que 
lui;  l’idole  prit  la  place  du  Dieu;  l’idolâtrie  fut  introduite. 

L’idolâtrie  cosmique  détruisait , il  est  vrai , la  spiritualité 
divine;  cependant,  comme  ces  dieux  étaient  les  mêmes 
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pour  tous  y leur  cullc  ne  porta  aucune  atteinte  à la  pureté 
des  lois  naturelles. 

Mais  lorsque  l'homme  eut  choisi  scs  divinités  sur  la  terre , 
elles  devinrent  particulières;  elles  appartinrent  à la  famille 
qui  les  avait  choisies  : d’où  il  suit  qu’elles  durent  se  hâter 
d’être  orgueilleuses  , exclusives  , intolérantes  : chaque 
dieu  voulut  être  adoré;  il  voulut  l’être  seul;  il  proscrivit 
tout  ce  qui  lui  disputait  sa  divinité. 

Celte  nouvelle  idolâtrie  renversa  toute  idée  saine  de 
l'Être  éternel;  elle  eut,  eu  outre,  de  bous  et  de  mauvais 
résultats. 

Elle  empêcha  les  dcsccndans  de  la  même  famille  de  se 
séparer  de  leur  tribu , de  peur  d’être  forcés  d’adorer  les 
dieux  étrangers  sur  une  terre  étrangère. 

Elle  leur  donna  un  lien  nouveau , un  esprit  religieux  du 
société , de  patriotisme  et  de  culte , qui  les  obligeaient  de 
vivre  ensemble,  malgré  les  incommodités  et  les  haines 
particulières. 

Elle  leur  donna  dans  les  guerres  un  courage  inconnu 
jusqu’alors  : on  ne  combattait  pas  seulement  pour  les  biens 
terrestres , mais  pour  la  gloire  et  la  défense  de  l’idole , qui 
devait  nécessairement  accorder  la  victoire  ù scs  soldats. 

Mais  aussi  elle  rendit  les  tribus  et  les  dieux  étrangers  les 
uns  aux  autres , et  bientôt  ennemis.  Delà  vinrent  les  guerres 
sacrées  de  religion  et  d’intolérance. 

Elle  empêcha  les  relations  du  commerce,  des  sciences, 
des  arts. 

Elle  plaça  dans  le  ciel  tous  les  crimes,  tous  les  vices, 
toutes  les  passions  de  la  terre  ; et  la  religion  détruisit  telle- 
ment la  morale  qu’elle  devait  conserver,  qu’il  n’y  avait  point 
do  scélérat  qui  ne  fut  meilleur  que  le  dieu  qu’il  adorait. 

Telle  est  la  force  des  lois  naturelles , que  l'idolâtrie  ne 
put  les  faire  oublier;  que  la  morale  humaine  se  maintint, 
malgré  l’impureté  et  l’infamie  de  la  religion;  que  les  ins- 
titutions corrigèrent  ce  que  la  croyance  religieuse  avait  de 
vicieux  ou  de  criminel. 
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L’idolâtrie  introduisit  le  culte  extérieur.  Les  hommes 
n’adorant  plus  le  même  dieu  , il  fallait  que  chacun  fit 
connaître  l’objet  de  son  adoration. 

Les  guerres  ne  lurent  plus  des  moyens  de  conservation, 
employées  d’homme  h homme,  do  famille  h famille,  mais 
une  lutte  d’un  dieu  contre  un- dieu.  La  divinité  victorieuse 
acquit  la  terre  et  la  société  vaincues.  Le  fort  voulut  être 
adoré  du  faible;  ceux  qui  refusèrent  d’adopter  la  religion 
du  vainqueur  furent  assimilés  aux  animaux  conquis.  C’est 
l’idolâtrie  qui  a introduit  l’esclavage.  Le  serment  se  dé- 
natura avec  la  religion;  il  cessa  d’engager  avec  l’étranger. 
De  peuple  à peuple , la  foi  jurée  fut  toujours  vainc  ; le  dieu 
de  la  patrie  dégageait  de  toutes  les  promesses  faites  aux 
dieux  des  barbares. 

Hobbes  et  Rousseau  prétendent  que  le  souverain  doit  être 
le  chef  de  la  religion  ; qu’il  doit  l’introduire  et  la  chauger  à 
son  gré.  Ces  deux  philosophes  ont  également  raison  : le 
premier,  parccqu'il  veut  introduire  le  despotisme  d’un  seul; 
le  second,  parccqu’il  nous  pousse  î>  la  tyrannie  de  la  ma- 
jorité. 

Toute  religion  nationale  est  incompatible  avec  un  gou- 
vernement modéré , parcequ’ellc  est  tyrannique  et  exclu- 
sive , et  que  si  elle  cesse  de  l’être , elle  cesse  d’être  nationale. 
C’est  alors  la  loi  qui  impose  le  serment  ; c’est  elle  qui  com- 
mande le  parjure  ; et  il  existe  une  conscience  politique, 
contraire  à la  conscience  morale. 

Les  publicistes  les  plus  recommandables  n’ont  traité  de 
la  religion  que  sous  l’aspect  des  secours  que  sa  morale  et 
ses  préceptes  peuvent  prêter  aux  institutions  politiques  et 
nu  bonheur  temporel  des  citoyens. 

Aujourd’hui  on  s’occupe  d’établir  la  politique  sur  ces 
considérations  générales  que  fournit  une  métaphysique 
moderne  et  matérielle,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi;  on 
regarde  toute  religion  comme  fausse,  inutile,  nuisible 
même  : n’oublions  pas  cependant  que  les  lois  fondamentales 
sont  do  véritables  contrats;  qu'elle»  appartiennent  néces- 
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sairement  à ces  actes  où  la  bonne  foi  préside;  qu’ninsi,  dé- 
truire les  religious , c’est  saper  les  fondements  du  corps 
politique  ; c’est  enlever  aux  hommes  la  seule  garantie  mo- 
rale et  apparente  que  les  uns  puissent  avoir  des  autres. 

Il  est  possible  qu’un  philosophe  soit  athée  et  honnête 
homme;  mais  il  est  impossible  qu’un  peuple  puisse  avoir 
des  mœurs  sans  religion.  La  raison  en  est  que  le  premier 
peut  remplacer  la  religion  par  un  système  de  moralité  arti- 
ficielle , tandis  qu’il  faudrait  au  second  l’aspect  continuel 
des  fourches  patibulaires. 

On  a dit  que  la  vertu  peut  suppléer  h la  religion  ; mais 
on  n’a  pas  vu  que  la  vertu  ne  peut  exister  sans  religion. 

Bayle  él  Rousseau  ont  insinué  que  la  religion  chrétienne 
devait  être  proscrite  par  la  politique,  parcequ’elle  n’est 
propre  qu’à  faire  des  esclaves.  Il  est  vrai  que  des  chrétiens 
parfaits  seraient  tous  esclaves;  mais,  par  la  même  raison, 
aucun  d’eux  ne  serait  despote.  Tout  l’Etal  serait  esclave  de 
ses  devoirs  : or,  un  tel  esclavage  est  la  liberté  même. 

Pour  que  le  souverain  puisse  ouvrir  les  portes  de  l’État 
à une  religion  nouvelle , il  faut  que  ses  dogmes  garantissent 
la  conduite  de  ceux  qui  la  professent.  Rousseau  a très-bien 
dit  qu’il  était  des  dogmes  sans  lesquels  il  était  impossible 
d’être  bon  citoyen  et  sujet  fidèle , d’aimer  la  justice  et  d’im- 
moler au  besoin  sa  vie  à son  devoir, 

Ces  dogmes',  nécessaires  à toute  bonne  politique , se 
réduisent  à deux  : l’immortalité  de  l’àme  et  l’existence 
d’un  Etre  suprême , qui  récompense  et  qui  punit. 

II  n’importe  pas  au  souverain  que  l’on  croie  ces  dogmes 
à la  manière  des  chrétiens  , des  Scythes,  des  indiens;  mais 
il  lui  importe  qu’on  les  croie.  Le  serment  que  Pieu  no  gar 
rantit  pas , n’est  qu’un  piège  que  l’hypocrisie  religieuse  ou 
morale  tend  à la  bonne  foi  crédule. 

Le  dogme  n’appartient  pas  au  souverain  ; il  no  peut 
foi-cor  personne  à croire.  Le  dogme  n’upparlicnl  pas  au 
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prêtre;  s’il  y touche,  il  le  profane  , et  la  religion  est  dé- 
truite. Le  dogme  appartient  à l’opinion,  à la  foi,  facultés 
morales  que  nul  tyran  no  peut  asservir. 

Lo  culte  est  quelquefois  si.  bien  lié  au  dogme  , qu’il 
échappe , comme  lui , h l’empire  du  souverain  et  du  prêtre. 
Lorsqu’il  en  est  séparé , le  trône  peut  forcer  l’autel  à se 
plier  aux  lois  et  aux  mœurs  de  l’État. 

Dans  tous  les  cas,  la  police  du  culte  est  dans  la  main  du 
prince  ; les  biens  du  prêtre  sont  dans  le  domaine  de  l’É- 
tat ; le  prêtre , comme  citoyen , est  dans  l’État.  Ces  vérités 
bien  entendues  suffisent  pour  empêcher  toute  religion  de 
devenir  nuisible  , le  clergé  de  tirer  du  commerce  des  biens 
trop  considérables , les  prêtres  de  former  un  peuple  séparé 
nu  milieu  du  peuple , de  faire  descendre  le  ciel  sur  la  terre , 
de  placer  Dieu  dans  la  main  do  l’homme , d’être  les  or- 
ganes de  ses  volontés , de  relever  des  promesses , de  délier 
du  serment , et  de  pousser  au  crime  sous  des  apparences 
do  vertu. 

Lorsque  le  chef  de  la  religion  de  l’État  est  souverain  tem- 
porel d'un  outre  État,  il  faut  l’empêcher  d’identifier  la 
police  du  culte  avec  le  culte,  le  culte  avec  le  dogme  , et 
de  faire  de  sa  religion  un  instrument  de  sa  politique.  Ce 
droit  de  juste  défense  exige  qu’on  ne  porte  pas  atteinte  h 
la  religion  même  et  au  respect  qui  lui  est  dû.  Cette  barrière 
doit  être  insurmontable  pour  les  papes , les  califes  , le  da- 
laï-lama. Cette  résistance  est  tellement  difficile,  qu’on  a 
mieux  aimé  surmonter  la  difficulté  de  plein  saut.  Pour 
échapper  aux  califes,  les  Turcs,  les  Persans  ont  créé  des 
muftis;  la  Russie,  un  synode  pour  échapper  aux  patriar- 
ches; l’Allemagne,  le  luthéranisme;  Genève,  le  calvi- 
nisme; l’Angleterre,  le  presbytéranisme , pour  échapper 
aux  papes.  Ces  États  n’ont  pas  créé  une  religion  civile;  ils 
ont  empêché  seulement  une  religion  étrangère  d’attenter 
contre  l’État;  ils  ont  mis  la  loi  religieuse  en  harmonie 
avec  la  loi  civile;  ils  ont  détruit  la  lutte  de  deux  souverai- 
netés rivales.  La  France , malheureusement  trop  corrom- 
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' pue  pour  remplacer  une  religion  par  une  autre , ne  lutte 
contre  le  pouvoir  spirituel  que  par  l’incrédulité. 

Le  plus  brillant  philosophe  de  l’antiquité  a dit  : « L’a- 
* théisme  est  la  peste  de  la -république.  Celui  qui  attaque 
«la  religion  ébranle  le  fondement  de  toute  société.  11  n’est 
«permis  h personne  de  choisir  ses  dieux,  d’adorer  le 
«vrai  Dieu  au  gré  de  ses  idées  superstitieuses  , et  de  se 
» faire  à lui-même  une  religion  privée.  » Platon , comme 
on  le  voit,  est  allé  plus  loin  que  nous;  ot,  b l’article  To- 
lérance , nous  serons  contraints  de  combattre  ce  fana- 
tisme qui  ne  saurait  être  philosophique , puisqu’il  ost  per- 
sécuteur. Il  nous  suffit  d’observer  ici  que  les  lois  politiques 
n’ayant  qu’une  sanction  religieuse,  attaquer  la  religion, 
c’est  détruire  la  loi.  Une  ordonnance  vient  de  salarier  les 
ministres  du  culte  juif.  Ainsi  le  même  gouvernement  paie 
des  prêtres  catholiques  et  des  ministres  protestauts  pour 
prêcher  le  dimanche  que  Jésus  est  Dieu  , créateur  de  l’uni- 
vers et  rédempteur  du  genre  humain;  et  il  paie  des  rabbins 
pour- prêcher  le  samedi  que  Jésus  est  un  imposteur,  que 
ses  miracles  sont  des  jongleries , et  ses  ministres  des  fripons 
ou  des  dupes.  C’est  remettre  en  question  le  culte,  la  reli- 
gion et  Dieu  même  ; c’est  saper  tous  les  fondements  de  la 
morale  publique.  Cette  ordonnance  est  athée  et  immorale. 
Tolérer  toutes  le*j  religions,  est  sagesse;  salarier  les  religions 
contraires , est  folie.  L’incrédulité  seule  peut  sourire  b une 
aussi  désespérante  inhabileté.  Les  mœurs  publiques  doivent 
en  gémir.  M.  de  kergorlay  sc  plaint  avec  une  franchise  sou- 
vent noble  et  fière , parfois  outrageante  et  morose  , du  pro- 
cès qu’on  lui  suscite  : il  s’étonne  de  voir  le  serment  jugé 
pnr  le  parjure.  Que  dira-t-il  en  voyant  le  gouvernement 
payer  des  hommes  pour  attaquer  Dieu  même,  et  con-' 
tester  le  seul  dogme  sans  lequel  il  ne  peut  exister  de  religion 
ni  de  serment? 

Sans  elle  , l’homme  n’osc  se  fier  b l’homme , et  le  gou- 
vernement ne  peut  compter  sur  le  peuple.  Le  serment  est 
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l’unique  lifen  qui  les  unit  ; et  où  la  religion  manque  au  ser- 
ment , le  parjure  ne  saurait  manquer  à l’intérêt. 

J.-P.  P. 

SERMON.  Voyez  Éloquence,  Missionnaires  et  Prédi- 
cation. 

SERPENTS.  ( Histoire  naturelle.)  On  a vu , dans  l’article 
Reptiles,  que  les  serpents  font , pour  les  naturalistes  , 
partie  do  la  vaste  série  des  vertébrés , et  qu’on  les  désigne 
scientifiquement  par  le  nom  d'ophidiens.  Ce  sont  les  reptiles 
par  excellence,  les  seuls  peut-être  , à proprement  parler, 
qui  rampent  véritablement,  c’est-à-dire  les  seuls  chez  les- 
quels la  progression  s’opère  ou  moyen  de  mouvements  on- 
dulatoires exercés  par  la  colonne  vertébrale;  et  les  serpents 
qui  vivent  dans  l’eau  ne  font  encore  qu’y  ramper.  Cette 
singulière  allure , la  bizarrerie  de  la  forme , la  force  des  uns 
et  le  venin  des  autres , donnèrent  de  tout  temps  une  grande 
célébrité  à ces  êtres  bizarres  : on  les  adora , on  les.  maudit  ; 
ils  jouent  un  grand  rôle  dans  l’iiisloire  du  genre  humain.  « Or, 
le  serpentétoit,  dit  l’Écriture  sainte, le  plus  rusé  de  tous  les 
animaux.»  11  parlait, et  l'on  sait  quels  fureut  les  tristes  fruits 
de  sa  persuasive  éloquence.  La  femme , selon  la  parole  sa- 
crée, doit  lui  écraser  la  tête  avec  le  talon;  il  mangera  la 
poussière  de  la  terre  pour  toute  nourriture  , et  marchera 
sur  le  ventre.  Comment  marchaient  les  serpents  avant  ce 
terrible  arrêt  ? Ils  ont  perdu  la  faculté  de  discourir  , mais 
ils  ne  mangent  plus  de  poussière , et  vivent  de  substances 
animales.  Les  petites  espèces  attrapent  les  insectes  ; celles 
dont  la  taille  est  moyenne , d’autres  reptiles , des  mulots  , 
des  petits  oiseaux  et  des  rots  ; enfin , celles  qui  atteignent 
aux  grandes  proportions  avalent  les  plus  gros  animaux , 
f tels  que  des  gazelles  , des  chiens , des  cerfs  , et  même  des 
bœufs  : la  déglutition  se  fait  chez  ceux-ci  à l’aide  d'un  mé- 
canisme particulier.  Pour  saisir  leur  proie  , ils  se  placent 
ordinairement  sur  les  arbres,  au  voisinage  des  lieux  où  cette 
proie  doit  venir  boire  , s’élancent  sur  clic,  l’étouffent  dans 
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leurs  replis,  lui  brisent  les  os  par  un  mouvement  de  tor- 
sion qu’ils  exercent  autour  d’elle  , et  l’avalent  péniblement, 
après  l’avoir  enduite  d’une  sorte  de  salive  pour  faciliter  la 
déglutition,  qui  a lieu  par  une  prodigieuse  dilatation  des 
mâchoires  , laquelle  résulte  de  ce  que  les  os  n’y  sont  pas 
liés  par  des  articulations,  mais  seulement  attaches  au  moyen 
de  ligaments.  l a victime  est  donc  engloutie  sans  déchire- 
ment; elle  demeure  entière  dans  le  corps  du  vaste  serpent, 
qui , comme  embarrassé  du  poids  intérieur  qu’il  porte , 
tombe  immobile,  dans  une  sorte  de  torpeur,  jusqu'à  ce 
que  la  digestion  , souvent  assez  longue , soit  opérée.  Il  y a 1 
des  espèces  moyennes  qui  avalent  divers  animaux  assez  peu 
volumineux  pour  n’avoir  pas  besoin  de  les  briser,  ni  même 
de  leur  donner  une  mort  préalable;  de  là  ces  crapauds  ou 
autres  batraciens  trouvés  encore  vivants  dans  l’estomac  des 
couleuvres,  et  le  préjugé  que  les  serpents  ont  la  propriété 
d’attirer  dans  leur  gueule,  par  une  sorte  de  fascination,  les 
êtres  vivants  qui  se  trouvent  à leur  portée.  Il  n’est  pas  plus 
certain  qu’on  en  voie  s’entrelacer  aux  jambes  des  chèvres 
et  des  vaches  pour  s’élever  jusqu'aux  mamelons  et  en  téter 
le  lait.  Il  n’y  a pas  de  contes  qu’on  n’ait  faits  sur  les  ser- 
pents , depuis  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  jusque  chez 
les  bonnes  femmes  où  chez  les  rustres  des  champs;  on  n’en 
doit  pas  croire  un  mot;  et  si  l’on  veut  les  connaître  tous, 
il  faut  lire  l'histoire  de  ces  animaux,  par  IM.  de  Lacépède, 
qui  en  orna  soigneusement  scs, pages  verbeuses.  C’est  dans 
les  pays  chauds , principalement  dans  les  lieux  humides,  que 
les  serpents  se  trouvent  en  plus  grand  nombre;  c’est  aussi 
là  qu’ils  sont  les  plus  grands  , et  queles  plus  venimeux  abon- 
dent ; plus  à craindre  par  leur  force  et  par  la  liqueur  de  leurs 
gencives , ils  y sont , en  divers  endroits , les  objets  d’un  véri- 
table culte  , ou  des  instruments  de  jongleries,  ün  connaît 
la  manière  dont  les  charlatans  de  l’Inde  font  danser  la  ter- 
rible vipère  i\aja.  On  lit  dans  le  grand  ouvrage  d’Égypte  : 

« L'hajé  est  celui  de  tous  les  reptiles  dont  les  bateleurs  du 
Caire  savent  tirer  le  plus  de  parti.  Après  lui  avoir  arraché 
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les  crochets  venimeux  (précaution  que  les  snakemans  de 
l’Inde  prennent  aussi  à l’égard  des  serpents  à lunettes) , ils 
l’apprivoisent  et  le  dressent  à un  grand  nombre  de  tours 
plus  ou  moins  singuliers.  Successeurs  cl  peut-être  des- 
cendants des  Psyles  antiques,  ils  savent  produire  des  effets 
qui  étonnent  vivement  les  peuples  ignorants  des  bords  du 
Nil , et  qui  n’étonneraient  peut-être  pas  moins  nos  savants 
d'Europe.  Ils  peuvent , comme  ils  disent , < changer  l’hajé 
en  bâton.  » Go  secret  était  connu  de  Moïse  , envoyé  de 
Dieu,  et  des  moindres  sorcière  de  Pharaon.  Nous  avons 
vu  récemment  en  Moréc  des  Psyles  semblables;  ils  em- 
ployaient pour  faire  leurs  tours  une  très  grosse  couleu- 
vre dépourvue  de  dents  meurtrières , mais  dont  les  paysans 
n’ont  pas  moins  peur,  et  prétendaient  qu’ils  connaissaient 
une  herbe  dont  il  fallait  avoir  mâché  pour  être  à l’abri  de 
toute  morsure. 

Le  nombre  des  serpents  connus  bien  ou  mal  est  très 
considérable  ; les  collections  en  renferment  des  espèces 
fort  élégantes  par  leurs  couleurs , et  qui  toutes  n’ont  pas 
encore  été  décrites.  Ils  sont  sujets  à des  mues  ou  change- 
ments de  peau  qui  altèrent  leurs  teintes , se  reproduisent 
par  des  œufs  qui , cher,  la  vipère , éclosent  dans  le  corps 
même  de  la  mère  ; et  la  plupart  s’engourdissent  dans  les  trous 
qu’ils  habitent  pour  passer  l'hiver.  Les  genres  de  serpents 
les  plus  connus  sont , 1 ° les  boas  non-venimeux , remarqua- 
bles par  leur  force  , leur  taille  et  leur  beauté;  ils  sont  ori- 
ginaires d’Amérique , et  l'on  en  a offert  plusieurs  vivants 
à la  curiosité  parisienne  ; s°  les  couleuvres , également  non- 
venimeuses  , de  taille  médiocre  , dont  trois  ou  quatre  es- 
pèces , entre  lesquelles  se  distingue  le  natrix , sont  assez 
communes  aux  environs  de  Paris  ; 3' les  vipères  , si  à crain- 
dre , qu’employait  l’ancienne  pharmacie , et  dont  on  trouve 
quelquefois  des  individus  dans  la  forêt  de  Fontainebleau; 
4*  les  crotales , ou  serpents  à sonnettes , dont  le  venin  est 
horriblement  dangereux , qui , de  taille  moyenne  et  de  cou- 
leurs sombres , habitent  l’Amérique , et  ont  la  queue  lermi- 
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née  par  de  véritables  grelots  de  corne , dont  le  bruit  prévient 
souvent  le  danger  des  attaques.  Voyez  Reptiles. 

B.  de  St.-V. 

SERRURERIE.  ( Technologie.  ) L’art  du  serrurier,  pro» 
prement  dit , consiste  à fabriquer  de  petites  machines , nom- 
mées serrures,  qu’on  fixe  solidement  sur  les  portes  des  mai-* 
sons , des  appartements,  des  armoires , des  secrétaires , etc. 
Sous  ce  point  de  vue,  l’art  du  serrurier  a fait  de  très-grands 
progrès.  Il  y a environ  cinquante  ans  qu’on  n’était  pas  en- 
core parvenu  à fabriquer  des  serrures  absolument  incro- 
chetables , et  il  n’était  pas  rare  de  voir  des  portes  , des  ar- 
moires ouvertes  avec  des  crochets  ou  rossignols  que  les  filous 
ont  l’art  de  fabriquer  avec  une  grande  perfection. 

' Au  retour  de  l’expédition  d’Égypte , nos  savants,  qui  ex- 
ploraient toutes  les  branches  utiles , ont  rapporté  des  ser- 
rures en  bois , qui  , quoique  grossièrement  travaillées , 
présentent  toute  la  sûreté  et  la  solidité  désirables.  On  en 
a découvert  de  semblables  dans  les  fouilles  de  Pompeîa. 
Cette  môme  serrure  s’est  conservée  depuis  quatre  mille  ans 
en  Égypte , où  elle  sert  b fermer  les  portes  des  villes , des 
maisons,  etc.  Les  Turcs,  les  Arabes  et  les  Grecs  de  l’Ar- 
chipel l’emploient  aussi.  En  Asie , on  l’adapte  aux  portes 
des  caravenscrais  et  d’autres  grands  édifices.  La  construc- 
tion de  cette  serrure  est  facile  à comprendre.  Elle  est  formée 
d’une  pièce  de  bois  dur,  de  six  pouces  de  haut  sur  quatre  de 
large , et  un  d’épaisseur.  On  y pratique  trois , quatre  ou  cinq 
coulisses  ou  mortaises  longitudinales,  ayant  trois  pouces  et 
demi  de  long , six  lignes  de  large  et  neuf  lignes  de  profon- 
deur. Des  clavettes  ou  tenons,  en  bois  dur  et  lourd , occu 
pent  ces  coulisses  et  s’y  meuvent  librement  et  indépendam- 
ment l’une  de  l’autre.  Elles  glissent  de  manière  à pouvoir 
monter  et  descendre  dons  ces  coulisses , avec  le  jeu  néces- 
saire pour  qu’elles  ne  soient  jamais  gônées.  Le  pêne  est  arrêté 
par  les  clavettes , qui , descendant  toujours  verticalement , 
s’opposent  à la  sortie;  et  l’on  ne  peut  lui  livrer  passage  que 
lorsque , h l’aide  de  la  clef,  on  a soulevé  les  barreaux  ou  cla- 
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vettos  de  manière  ?»  dégager  le  pêne.  Ln  rJef  est  un  mor- 
ceau de  bois  dur  portant  h son  extrémité  autant  de  chevilles 
de  bois  qu’il  y a de  clavettes.  Lorsque  la  clef  est  introduite 
dans  la  morlniste  destinée  à la  recevoir,  et  qu’on  l’n  poussée 
jusqu’au  bout,  elle  se  trouve  placée  de  manière  que  chaque 
cheville  se  trouve  au-dessous  de  la  clavette  correspondante. 
Comme  ces  chevilles  sont  d’inégale  longueur , elles  soulè- 
vent plus  ou  moins  chaque  barreau  ou  clavette,  jusqu’à  ce 
que,  se  trouvant  toutes  à la  même  hauteur,  le  pêne  sc  dégage 
et  la  porto  peut  être  onverle. 

Cette  serrure  est  d’une  telle  sûreté,  qu’en  no  considé- 
rant que  trois  chevilles  à la  clef,  comme  elles  peuvent  re- 
cevoir douze  degrés  de  hauteur  différents,  leur  position 
respective  offre  un  nombre  de  combinaisons  égal  à la  troi-  • 
sième  puissance  de  12,  c’est-à-dire  1728  manières  diffé- 
rentes, Si  l’on  considère  qu’011  peut  en  même  temps  faire 
varier  de  douze  manières  la  distance  qui  sépare  les  che- 
villes , on  aura , pour  ce  cas  seul , un  nombre  de  combi- 
naisons égal  h la  troisième  puissance  de  1 2 , et  en  lé  unis- 
sant les  deux  moyens , le  nombre  des  combinaisons  sera 
égal  à la  troisième  puissance  de  2 4,  ou  i5,8G4  combinai- 
sons. 11  suit  de  là  qu’un  voleur  serait  obligé  d’avoir  ce 
nombre  de  clefs  pour  être  assuré  de  pouvoir  ouvrir  la  porte. 

Que  serait-ce  donc  si  l'on  employait  quatre,  cinq  ou  six 
clavettes?  alors  le.  nombre  deviendrait  infini,  puisqu'il  serait 
égal  au  nombre  de  24  élevé  h 1a  quatrième , cinquième  ou 
sixième  puissance.  • 

Feu  Regnier  tira  parti  de  ces  constructions,  au  moyen 
de  ses  racltc-eirtrêes , qu’il  fabriqua  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes; il  parvint  à rendre  parfaitement  solides  et  sûres  toutes 
les  serrures  déjà  construites,  quelque  mauvaises  qu’elles 
fussent.  Son  appareil  est  formé  d’une  petite  boite  en  bi’onzc 
qui  n’a  pas  six  lignes  de  saillie  sur  la  porte,  où  il  est  fixé 
par  trois  petits  boulons  à écrou. 

line  clef,  offrant  trois  pointes  d’inégale  longueur,  entre 
dans  une  coulisse  pratiquée  nu  bas  du  cache-entrée;  elle 
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soulève  les  trois  hnrreaux  d’inégale  hauteur,  jusqu’à  ce 
que  l'entaille  que  chacun  porte  se  trouve  sur  une  même 
ligne  horizontale.  Alors  la  plaque  intérieure  qui  cache  l’en- 
trée peut  glisser,  à l’aide  d’une  petite  onglellc  qu’on  pousse 
avec  le  doigt  ; l’entrée  de  In  ciel'  se  présente , et  l’on  ouvre 
la  ponte.  Lorsqu’on  sort , après  avoir  fermé  la  porte  à clef, 
on  rétablit  les  choses  comme  elles  étaient  auparavant , et  il 
est  impossible  d’ouvrir  cette  porte;  il  n'y  a aucun  moyen 
de  la  crocheter.  ■ » 

Peu  de  temps  après, ’M.  Huret  (Léopold),  horloger- 
mécanicien  à Paris  , parvint  à perfectionner  les  cadenas 
à combinaisons.  Ils  sont  composés  chacun  de  quatre  ron- 
delles épaisses , d’un  diamètre  assez  grand  pour  qu’on  y 
puisse  graver  l’un  au-dessous  de  l’autre  toutes  les  lettres 
de  l’alphabel.  C’est  en  tournant  ces  rondelles  de  manière 
à former  horizontalement  un  mol  qu’on  a déterminé , qu’on 
dégage  la  broche  et  qu’on  ouvre  le  cadenas.  On  peut  cliau- 
ger  le  mot  à volonté  et  avec  la  plus  grande  facilité. 

Le  même  mécanicien,  a ajouté  à ses  cadenas  un  moyen 
de  former  le  mot  qu’on  n choisi , même  pendant  la  nuit  et 
en  l’absence  de.  toute  lumière  ; ce  qui  n eu  augmente  le 
prix  que  de  trois  francs. 

Mais  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  du  perfeclionne- 
ment  des  serrures,  aucun  n’a  rendu  de.  plus  grands  services 
que  Brama , mécanicien  anglais.  Ses  perfectionnements 
sont  connus  depuis  long-temps  en  France  , et  M.  lluret  les 
* • construit  parfaitement  bien.  Il  demeure  à Paris , rue  Cas- 
tiglione,  n°  5. 

Quelle  que  soit  la  grandeur  de  la  serrure  , la  clef  a tou- 
jours la  même  dimension  en  grosseur.  C’est  un  tube  en 
acier  de  cinq  millimètres  de  diamètre,  portant  à son  extré- 
mité quatre  entailles  de  différentes  profondeurs.  Cette  clef 
cylindrique  porte  à six  millimètres  de  son  extrémité  uu 
petit  panneton  de  trois  millimètres  de  long;  ce  panneton  ne 
sert  qu’à  diriger  la  clef  et  à iixer  le  degré  d’ enfoncement 
qu’on  doit  lui  faire  subir.  L’entrée  de  la  clef  n’a  d’autre 
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ouverture  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  laisser  libre- 
ment passer  In  clef  et  le  panneton!  par  conséquent  peint 
do  moyen  d’introduire  un  crochet. 

Lorsqu’on  enfonce  la  clef,  on  éprouve  une  petite  résis- 
tance , enusée  par  un  ressort  îi  boudin  qui  pousse  de  dedans 
en  dehors.  On  surmonte  cette  résistance,  et  l’on  ne  tarde 
pas  à trouver  l’entaille  circulaire  dans  laquelle  se  loge  le 
panneton.  Alors  on  tourne  la  clef,  d’un  demi  tour  environ , 
de  gauche  h droite.  Le  pêne  rs-itrc  dans  la  serrure,  et  lu 
porte  est  ouverte.  En  tournant  la  clef  de  la  même  quantité, 
mais  en  sens  inverse  , la  serrure  se  ferme , et  le  pêne , qui 
est  double  et  très-solide , est  sorti  de  seize  millimètres  de 
long.  Lorsque  le  panneton  de  la  clef  est  revenu  vis-h-vis 
l’entaille  par  laquelle  il  est  entré  , il  est  de  suite  repoussé 
par  le  ressort  h boudin , et  la  clef  sort  de  sa  place.  Si  In 
clef  ne  portait  pas  le  petit  panneton  dont  nous  avons  parlé, 
on  n’aurait  aucun  point  fixe  pour  présenter  les  quatre  en- 
tailles de  In  clef  au-devant  des  pièces  qui  doivent  les  rece- 
voir. Ce  panneton  sert  à éviter  les  tâtonnements.  Chacune 
des  entailles  do  la  clef  reçoit  une  lame  d’acier  qui  se  pré- 
sente nu  dehors  de  la  serrure.  En  enfonçant  la  clef,  on 
fait  descendre  chacune  des  lames,  d’une  profondeur  égale, 
il  chacune  des  entailles  de  la  clef.  Alors  ces  quatre  plaques 
présentent , sur  une  même  ligne  circulaire , les  entailles 
que  chacune  d’elles  porte , et  la  botte  cylindrique  inté- 
rieure, qui  constitue  la  serrure,  a In  facilité  de  tourner 
circulnirement  autour  de  la  broche  qui  lui  sert  d’axn.  Le  , -, 
panneton , qui  s’engage  do  suite  dans  la  rainure  , ne  permet 
plus  à aucune  des  plaques  d’acier  de  sortir  de  la  pince  qui 
lui  est  assignée , et  l’on  peut  ouvrir  ou  fermer  In  serrure  h 
volonté.  i • 

L’intérieur  de  la  serrure  est  formé  de  deux  parties  sé- 
parées , préparées  l’une  et  l’autre  au  tour.  La  partie  exté- 
rieure est  fixée  par  quatre  vis  nu  palnstrc  ; elle  ne  tourne 
pas , mais  elle  enveloppe  de  tou6  côtés  la  partie  intérieure 
nommée  barillet,  qui  tourne  par  le  moyen  de  la  clef.  Le 
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liarillet  porte  lus  quatre  lames  d’ acier»  la  broche  et  le  res- 
sort à boudin.  U porte  aussi  au-dessous  une  vis  excentrique, 
dont  la  tête  cylindrique  l'ait  marcher  le  pêne. 

La  partie  extérieure,  qu’on  nomme  couvercle  purcequ’elle 
recouvre  le  tout , est  fixée  par  quatre  bonnes  vis  sur  le  pa- 
Inslrc;  elle  reçoit  dans  sa  partie  inférieure  le  pêne,  qui 
glisse  sur  le  palastre  et  dans  le  couvercle  comme  dans  une 
coulisse.  Le  pêne  est  en  bon  fer  et  très-solide;  il  a environ 
trente  millimètres  de  large  , sur  trois  d’épaisseur  sur  toute 
son  étendue,  excepté  dans  la  partie  saillante,  où  il  a dix 
millimètres  d’épaisseur. 

Indépendamment  de  la  coulisse  dont  nous  venons  de 
parler,  le  pêne  est  encore  dirigé , dans  son  mouvement  de 
va-et-vient , par  lu  tête  d’une  vis  taraudée  dans  la  partie 
fixe  du  couvercle.  Cette  iêle  s’engage  dans  une  entaille 
longitudinale  pratiquée  dans  la  largeur  du  pêne  , et  ne  lui 
permet  aucune  déviation  à droite  ou  à gauche. 

A la  suite  de  cette  entaille,  on  en  pratique  une  autre  à 
peu  près  demi-circulaire,  dans  laquelle  s’engage  la  tète  de 
la  vis  fixée  au-dessous  du  barillet  tournant.  C’est  cette  vis 
qui , en  se  promenant  dans  cette  entaille  circulaire  pendant 
qu'on  tourne  la  clef  . force  le  pêne  à avancer  ou  à reculer, 
selon  l’impulsion  qu’on  lui  imprime. 

Vers  le  milieu  de  la  hauteur  du  couvercle  est  fixée  in- 
térieurement une  plaque  d’acier  circulaire  , portant  inté- 
rieurement autant  d’entailles  qu’il  y eu  a à la  clef.  Les 
quatre  plaques  d’acier  sont  engugées  dans  ces  l'entes  ; mais 
le  barillet  ne  peut  tourner  qu’autant  que  les  entailles  prati- 
quées dans  ces  plaques  d’acier  se  trouveul  ramenées  par  la 
clef  au  même  niveau  de  la  plaque  circulaire  fixe.  Voilé  la 
nécessité  de  ces  entailles  à la  clef,  plus  ou  moins  profondes. 
Ces  serrures  sont  absolument  incrochetables. 

Le  lecteur  qui  désirerait  acquérir  des  connaissances  plus 
étendues  sur  la  fabrication  de  ces  serrures,  consultera  avec 
fruit  les  sinnales  de  l’industrie , a*  série,  1837,  page  191  , 
où  l’on  est  entré  dans  les  plus  grands  détails  sur  leur  cona- 
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truction.  Ce  mémoire  est  accompagné  do  ligures.  Quant 
aux  autres  serrures  dont  nous  avons  parlé , ou  peut  consul- 
ter le  tome  xxxiv,  page  89,  le  tome  xxx,  page  18a,  et  le 
tome  xi.vii , page  93 , des  Annales  des  arts  et  manufactures. 

L.-Séb.  L.  et  Al. 

SERVICE  DE  SANTÉ.  (Médecine.)  L’administration  de 
la  guerre  et  de  la  marine  désigne  sous  le  nom  de  service  de 
santé  les  fonctions  remplies  dans  les  régiments , les  hôpi- 
taux , les  ambulances , sur  les  champs  de  bataille  et  à bord 
des  navires , par  les  médecins , chirurgiens  et  pharmaciens 
h la  solde  de  l’État.  De  là  provient  la  dénomination  d'of- 
ficiers de  santé  donnée  à ces  fonctionnaires , avec  d’autant 
moins  de  convenance  qu’elle  désigne  en  outre  une  classe 
inférieure  do  médecins  cl  chirurgiens  de  l’ordre  civil , des- 
quels on  exige  trop  peu  d’instruction , bien  qu’ils  soient 
admis  à exercer  les  deux  branches  de  l’art , b la  vérité  dans 
certaines  limites  qui  n’ont  jamais  été  respectées  , cl  qui 
ne  sauraient  l’être , puisqu'elles  sont  purement  lictivcs. 

Le  service  de  santé  do  la  guerre  et  de  la  marine  est  fait 
avec  zélé  et  capacité  par  un  personnel  nombreux  , très  peu 
rétribué , dont  l’avenir  est  très  borné , et  sur  lequel  la  sol- 
licitude nationale  doit  être  appelée.  El  d’abord  il  faut 
qu’il  soit  entièrement  soustrait  h toute  influence  étrangère, 
c’cst-k-dire  à celle  des  bureaux  qui  prononcent  sur  l’avau- 
cement  et  la  répartition  d'hommes  d’étude  qui  ne  devraient 
être  soumis  qu’à  des  personnes  de  leur  proléssion.  Celte 
usurpation  est  une  de  celles  dont  le  service  public  a le  plus 
souflert.  Un  grand  nombre  de  sujets  distingués  se  sont  vus 
éliminés  d’une  position  qu’ils  devaient  à leur  capacité,  soit 
pour  des  opinions  politiques , soit  par  suite  de  réglements 
convenables  sans  doute  pour  les  ofliciers  combattants, 
mais  absurdes  quand  on  les  applique  aux  ofliciors  de  santé. 
Dans  les  armées  et  sur  les  vaisseaux , la  position  des  olli- 
ciors  de  santé , n’est  pas  convenablement  caractérisée.  L’a- 
ristocratie militaire  et  maritime  a jusqu'ici  repoussé  une 
assimilation  complète , qui  pourtant  ne  serait  qu’uu  acte 
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de  justice.  Celui  qui  sur  un  ruisseau  ou  sur  un  champ  de 
bataille  sauve  la  vie  du  soldat , court -il  moins  de  danger  et 
mérite-t-il  moins  d’honneurs  que  b soldai  lui-même  ? Voyez 
Ambulances  , et  ta  première  livraison  des  planches. 

E.  L. 

SERVITUDE.  ( Politique .)  Voyez  Traite  des  nEgres. 
î ; rî 

SERVITUDE.  ( Législation . ) Dans  la  langue  vulgaire, 

ce  mot  exprime  l’abjeclipn  profonde  de  l’homme  devénu 
la  propriété  d’un  autre  homme  : il  se  traduit  par  esclavage. 
Dans  la  langue  des  lois , il  est  employé  avec  un  sens  res- 
treint qui , s’éloignant  de  l’étymologie  et  de  la  signification 
primitive,  manque  à la  fois  de  netteté  et  d’exactitude, 
puisque  l’idée  qu’il  représente,  loin  d’être  contraire  h i’é» 
galité  naturelle  et  aux  lois  générales  de  l’humanité,  n'est 
que  l’application  du  droit  et  du  devoir,  ces  deux  fondements 
de  la  société.  -,  . , , 

On  entend  par  servitude  un  droit  sur  le  fonds  d’un  do- 
maine appartenant  à autrui.  Lorsque  ce  droit  est  attribué  à 
la  personne,  la  servitude  est  personnelle  ; lorsqu’il  est  éta- 
bli au  profit  d’un  immeuble , 1a  servitude  est  réelle , et  s’ap- 
pelle aussi  service  foncier.  . - - • 

An  temps  oü  la  France  était  divisée  en  deux  classes , 
dont  l’une  possédait  tout , et  l’autre  ne  possédait  rien , les 
seigneurs  qui  ne  pouvaient  cultiver  leurs  terres  , en  oban 
donnaient  l’usufruit  à leurs  vassaux  par  des  concessions 
temporaires , moyennant  une  redevance  considérable.  Là 
volonté  seule  du  maître  sanctionnait  ces  sortes  de  conces- 
sions , toujours  révocables  selon  son  bon  plaisir;  car  nlori 
la  terre  était  esclave  comme  l’homme  lui-même.  Plus  tard , 
lorsque  le  Hen  féodal  se  fut  relâché , que  la  puissance  des 
seigneurs  s’affaiblit  devant  l'autorité  royale . et  que  l’éta- 
blissement des  communes  eut  fait  comprendre  au  peuple 
qn’il  avait  aussi  des  droits , les  concessions  fhites  aux  vas- 
saux devinrent  perpétuelles , soit  par  le  titre , soit  par  lé 
fait  : ils  reprirent  ce  que  leurs  maîtres  avaient  usurpé;  lés 
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alleux  se  multiplièrent;  le  cultivateur  put  jouir  quelque 
temps  en  paix  du  fruit  de  ses  travaux;  sa  propriété  fut 
reconnue,  et  des  terres  jusqu’alors  incultes  se  couvrirent 
de  moissons.  Mais  de  tels  avantages  ne  purent  être  conquis 
qu’uprès  une  suite  de  luttes  et  de  combats  , de  victoires  et 
de  défaites.  Les  suzerains,  même  vaincus,  conservèrent 
assez  de  pouvoir  pour  s’arroger  encore  de  nombreux  privi- 
lèges : ils  écrasaient  le  paysan  sous  les  corvées,. les  rede- 
vances, les  banalités,  les  exactions  de  tout  genre,  qui, 
assises  sur  les  immeubles  au  profit  des  fiels  ou  des  posses- 
seurs de  fiefs  , étaient  de  véritables  servitudes  , soit  réelles , 
soitpersonnelles  : eten  1 789,  une  grande  partie  du  royaume 
gémissait  sons  cette  odieuse  maxime  : Nulle  teire  sans  sei- 
gneur. 

Depuis  le  décret  du  4 août,  qui  doit  concilier  h l’Assem- 
blée constituante  la  reconnaissance  de  toutes  les  nations, 
la  féodalité  a cessé  d’exister  en  France  : les  propriétés , 
comme  les  personnes  , ont  été  soumises  au  principe  de  l’é- 
galité devant  la  loi , et  le  législateur  a consacré  au  profit 
des  unes  et  des  autres  la  présomption  de  liberté. 

Mais,  en  délivrant  l’homme  et  la  terre  du  joug  féodal , la 
loi  les  a laissés  soumis  aux  obligations  réciproques,  que  la 
nature , les  nécessités  sociales  et  les  rapports  multipliés  de 
la  civilisation  forment  à tous  les  instants  pour  le  bonheur 
commun  ; et , tandis  que  les  rapprochements  et  les  besoins 
de  la  société  établissent  eulrc  les  hommes  des  devoirs  et 
des  droits  mutuels , la  contiguilé , le  voisinage , le  cours  des 
eaux , les  accidents  du  terrain  , la  position  particulière  des 
diverses  propriétés , créent  à chacune  d’elles  des  besoins 
que  les  autres  concourent  à satisfaire  : de  là  les  droits  d’un 
héritage  sur  l'héritage  voisin , ou  les  servitudes. 

, Les  unes  dérivent  de  la  loi , qui  les  a elle-même  consti- 
tuées. Telles  sont  celles  qui  ont  pour  objet  l’utilité  publi- 
que : le  chemin  de  hallage,  le  rayon  où  il  est  défendu  de 
bâtir  autour  des  places  de  guerre  , la  défense  d’élever  des 
constructions  au  - dessus  d’une  certaine  hauteur,  et  tant 
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d’autres  de  même  espèce  que  les  lois  de  police  ont  établies. 
D’autres  sont  relatives  à l’utilité  particulière,  et  résultent 
de  In  position  même  des  propriétés,  somme  In  mitoyenneté, 
le  droit  de  vue  , l’écoulement  des  eaux  , In  nécessité  de  don- 
ner un  passage  nu  fonds  enclavé. 

Outre  les  servitudes  légales,  les  propriétaires  sont  en-  ' 
core  assujettis  à certaines  obligations  l’un  à l’égard  de  l’au- 
tre, indépendamment  de  toute  convention.  Quelques-nnes 
de  cès  obligations  sont  déterminées  par  le  Code  rural  de 
1791,  le  Code  de  brumaire  an  IIT,  le  Code  pénal  de  18 1 o , 
et  les  lois  sur  la  police  rurale.  D’autres  sont  réglées  par  le 
Code  civil,  comme  le  droit  de  bornage,  le  contrcmur, 
l’élévation  des  murs  de  clôture  dans  les  villes  et  fau- 
bourgs, etc. 

Le  plus  grand  nombre  des  servitudes  naît  de  la  conven- 
tion : tels  sont  les  droits  de  passage,  d’aspect,  de  puisage  , 
et  tous  ceux  qui  peuvent  être  constitués  au  profit  d’un  fonds 
sur  un  autre  fonds. 

On  11e  peut  créer  par  la  convention  une  servitude  person- 
nelle : tout©  servitude  doit  être  constituée  au  profit  d’un 
fonds.  La  crainte  de  voir  renaître  des  prétentions  féodales  a 
fait  porter  cctlc  disposition  dont  l’utilité  n’est  pas  incontes- 
table. Ou  en  conteste  même  l’application,  en  soutenant  que 
le  droit  d’usage , par  exemple , est , dans  la  réalité , une 
servitude  personnelle,  et  qu’il  n’existe  aucun  motif  pour 
prohiber  la  concession  d’un  droit  de  pêche,  de  chasse,  de 
promenade  ou  de  passage  personnel , qui  ne  sont  que  des 
modifications  du  droit  d’usage. 

Les  servitudes  sont  urbaines  ou  rurales , suivant  qu’elles 
servent  è l’usage  des  bâtiments  ou  des  fonds  de  terre.  Cette 
distinction  conservée  du  droit  romain,  qui  servait  jadis 
ù résoudre  quelques  difficultés  , n’offre  pas  aujourd’hui  un 
grand  intérêt.  f , 

Il  en  est  autrement  de  la  division  des  servitudes  en  appa- 
rentes et  non  apparentes , continues  et  discontinues , suivant 
qu’elles  ont  ou  n’ont  pas  un  signe  extérieur  qui  les  an- 
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nonce , ou  que  leur  usage  peut  ou  ne  petit  pas  cire  continuel 
sans  1e  fait  de  l'homme.  Cette  division  est  importante  pour 
reconnaître  quelles  servitudes  s’acquièrent  sans  titre , par 
le  seul  effet  de  la  prescription.  Un  titre  est  indispensable 
pour  acquérir  les  servitudes  qui  no  réunissent  pas  le  double 
caractère  de  la  continuité  et  du  signe  visible. 

Certaines  servitudes  peuvent  aussi  résulter  de  la  desti- 
nation du  père  de  famille,  lorsque  deux  immeubles  conti- 
gus ont  été  assujettis  l’on  à l’autre  par  un  même  proprié- 
taire. 

La  constitution  d’une  servitude  emporte  de  droit  la  con- 
cession do  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  en  user  : ce  sont 
en  quelque  sorte  les  accessoires  qui  suivent  le  principal. 

En  général , la  servitude  n’oblige  pas  le  fonds  servant  à 
faire,  mais  seulement  hfouffrir,  h moins  que  la  conven- 
tion n’en  dispose  autrement.  Dans  ce  dernier  cas,  le  pro- 
priétaire pout  toujours  s’affranchir  de  son  obligation  par  le 
ilrguerpisscmenl , c’est-à-dire  l’abandon  du  fonds  où  s’exerce 
la  Servitude. 

Les  devoirs  et  les  droits  de  deux  héritages  sont  corréla- 
tif» : le  fonds  servant  ne  doit  rien  faire  qui  diminue  ou 
modifie  l’usage  de  la  servitude;  le  fonds  dominant,  do  son 
côté,  ne  pout  aggraver  la  condition  du  fonds  assujetti. 
Mais  ces  principes  cèdent  toujours  h l’utilité  respective  des 
deux  domaines;  et  les  tribunaux  exercent  on  cette  ma- 
tière un  pouvoir  discrétionnaire  pour  la  conservation  de 
tous  les  intérêts. 

Les  servitudes  s’éteignent,  soit  par  l’impossibilité  d’en 
user,  soit  par  la  prescription  fondéo  sur  le  non -usage  vo- 
lontaire, nu  sur  un  état  de  choses  contraire  à la  servitude, 
soit  par  la  réunion  des  deux  fonds  dans  la  même  main. 
Elles  revivent  dans  le  premier  cas,  lorsque  l’usage  en  rede- 
vient possible , à moins  qu’il  ne  soit  prescrit.  Le  mode  de 
leur  exercice  est  soumis  aux  mêmes  inllueuccs. 

H.  D...m. 


SESTERCE.  Vvycz  As. 
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• SÈVE.  ( Physiologie  végétale . ) La  sève  est,  à propre- 
ment parler , le  fluide  transparent  et  incolore  que  le  végé- 
tal puise  dons  la  terre  et  dans  l’air;  c’est-à-dirc  de  l’eau 
qui  tient  en  dissolution  un  peu  de  gaz  acide  carbonique , 
de  gaz  oxigène  , de  gaz  azote , de  terres , de  sels  minéraux 
et  de  matières  animales  et  végétales. 

Considérée  sous  ce  point  de  vue  , la  sève  doit  être  h peu 
près  semblable  dans  tous  les  végétaux  ; mais  on  ne  l’obtient 
jamais  pure  : elle  est  mêlée  à des  principes  immédiats  ,- 
tels  que  le  sucre , la  gomme  , etc.  , et  elle  diffère  suivant 
les  espèces.  M.  Knight  a prouvé  qu’elle  acquiert  une  pesan- 
teur spécifique  d’autant  plus  considérable  qu’elle  s’élève 
davantage  dans  le  corps  de  l’arbre , pareequ’elie  se  charge, 
chemin  faisant,  des  matières  dissolubles  qu’elle  rencontre. 
Des  expériences  multipliées  démontrent  que  la  succion  a 
lieu  surtout  par  les  feuilles  et  par  l’extrémité  des  dernières 
ramifications  des  racines. 

Voici  les  moyens  par  lesquels  l’illustre  Haies  essaya  de 
mesurer  la  force  de  succion.  11  pratiqua  une  fosse  au  pied 
d’un  poirier  ; il  mit  à découvert  une  racine  dont  il  retran- 
cha la  pointe,  et  il  ajusta  à cette  racine  l’une  des  extré- 
mités d’un  tube  qu’il  remplit  d’eau.  II  plongea  l’autre  ex- 
trémité dans  un  bain  de  mercure  , et  vit  le  métal  s’élever 
de  huit  pouces  en  six  minutes. 

Une  branche  renversée  aspira  quatre  livres  d’eau  en 
quatre  jours  ; une  autre  branche  éleva  le  mercure  h douze 
pouces  en  trois  heures. 

Le  6 avril , à six  heures  du  matin , Haies  coupa  un  cep 
de  vigne  à trente-trois  pouces  de  terre.  Le  chicot  était  sans 
rameaux  , et  avait  sept  à huit  lignes  de  diamètre.  A la  sec- 
tion transversale , il  ajusta  l’un  des  orifices  d’un  long  tube 
de  verre  à double  courbure , et  le  remplit  de  mercure  par 
l’autre  orifice , jusqu’à  ce  que  le  métal  se  fût  élevé  tout 
près  de  la  courbure  supérieure.  Les  pleurs  de  la  vigne 
sortant  successivement  dans  ce  jour  et  les  suivants , curent 
assez  de  force  pour  pousser  le  mercure  et  le  soutenir  à 


itjd  SLY 

trente-deux  pouces  et  demi  au-dessus  de  son  uiveau.  Or», 
on  sait  que  le  poids  d une  colonne  d’air  de  la  hauteur  de 
l'atmosphère  est  égal  à celui  d’une  colonne  de  mercure 
d’un  pareil  diamètre  et  de  vingt-huit  pouces  de  haut , ou 
d une  colonne  d’eau  d'environ  trente- trois  pieds.  Ainsi,  la 
pression  de  la  sève  était  plus  considérable  que  la  pression  du 
l'atmosphère. 

Dans  une  expérience  analogue  , liâtes  vit  monter  le  mer- 
cure à trente-huit  pouces;  ce  qui  revient  à une  colonne 
d'eau  de  quarante-trois  pieds  trois  pouces  et  demi. 

Ces  résultats  sont  si  étonnants , que  plusieurs  natura-  * 
listes  ont  douté  de  leur  exactitude;  mais  j’ai  répété  avec 
M.  Chevreul  la  dernière  expérience , et  je  puis  affirmer 
qu’il  n’y  a rien  que  de  vrai  dans  ce  que  Haies  a avancé. 

Les  plantes  perdent  par  la  transpiration  une  grande  par- 
tie de  la  sève  qu’elles  ont  pompée  dans  la  terre  et  dans  l’air. 

S’il  n’y  avait  pas  une  continuelle  transpiration  , bientôt  les 
vaisseaux  seraient  pleins  et  la  succion  s’arrêterait. 

La  transpiration  se  compose  d’eau  réduite  en  vapeur,  cl 
d’une  petite  quantité  de  principes  immédiats,  solubles  daus 
l’eau , ou  susceptibles  de  se  vaporiser  par  la  chaleur. 

Le  malin  , dans  la  belle  saison,  une  gouttelette  limpide  -<*1 
parait  souvent  à l’extrémité  des  cinq  nervures  des  feuilles 
de  la  capucine,  et  b la  pointe  des  feuilles  de  quelques  gra- 
minées. Dans  les  mêmes  circonstances  , une  quantité  d’eau 
notable  s’amasse  b la  surface  des  feuilles  du  chou , du  pa- 
vot , etc.  On  a cru  long-temps  que  c’étaient  des  dépôts  de 
rosée.  Pour  éclaircir  le  fait,  Muschenbroeck  fit  un  trou 
nu  centre  d’une  plaque  ronde  de  plomb;  il  la  divisa  en- 
suite en  deux  pièces  égales,  et  l’nppliqua  sur  la  terre,  au 
pied  d’un  pavot  dont  la  tige  passait  par  le  centre.  Au 
moyen  d’un  vernis  étendu  sur  la  jointure  des  deux  pièces, 
il  rendit  impossible  le  passage  de  l'humidité  de  la  terre  , et 
recouvrit  la  piaule  d’une  cloche  de  verre  qu’il  fixa  sur  la 
plaque.  Le  lendemain,  les  gouttes  d’eau  punirent  comme  à 
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(ordinaire  ; prouve  certaine  qu’elles  provenaient  de  la 
transpiration , condensée  par  la  fraîcheur  de  la  nuit. 

Pour  connaître  les  rapports  de  quantité  entre  la  succion 
ot  la  transpiration  , Haies  mit  dans  un  vase  de  terre  ver- 
nissé un  heliantlius  annuus , nommé  vulgairement  grand 
soleil  ; il  ferma  l’ouverture  du  vase  avec  deux  pièces  de 
plomb  , et  iixa  sur  l’une  d'elles  un  tube  de  communica- 
tion pour  arroser  Implante.  11  la  pesa  pendant  quiuze  jours, 
entre  le  5 juillet  et  le  8 août.  Il  se  trouva  que  la  transpi- 
ration , daus  un  jour  fort  sec  et  fort  chaud , était  de  une 
livre  quatorze  onces  , que  la  transpiration  moyenne  était 
du  une  livre  quatre  onces  pour  douze  heures  de  jour , ce 
qui  représentait  un  volume  d’eau  égal  à 54  pouces  cubes; 
que  la  transpiration  dans  une  nuit  chaude  et  sèche  était 
à peu  près  de  trois  onces  ; qu’elle  était  nulle  quand  il  y 
avait  de  la  rosée;  qn’enfin  il  y avait  absorption  de  deux 
ou  trois  onces  quand  il  tombait  un  peu  de  pluie.  ^ 

Iiales  évalua , par  un  calcul  approximatif,  la  surface  des 
feuilles  de  son  soleil  à 56 1 6 pouces  carrés,  la  surface  des 
racines  à 2286  pouces  carrés  , et  la  surface  de  Paire  de  la 
coupe  liorizoutale  de  la  tige,  à un  pouce  carré.  Ces  trois 
surfaces  sont  donc  comme  les  nombres  56 16,  2286,  1 ; 
d'où  il  suit  que  s'il  passe  54  pouces  cubes  d’eau  en  vingt- 
quatre  heures  par  l’aire  de  la  tige  qui  a un  pouce  carré,  il 
en  entrera  dons  le  même  temps  -6~  de  pouce  cube  pour 
chaque  pouce  carré  superficiel  des  racines,  et  il  en  sortira 
Tjg*  de  pouce  cube  pour  chaque  pouce  carré  superficiel  des 
feuilles.  Cependant  cette  évaluation  ne  peut  être  considérée 
comme  rigoureuse,  attendu  qu’une  partie  «le  l’eau  qu’on 
ne  saurait  évaluer  avec  certitude  , sert  à la  composition  des 
produits  immédiats  et  à la  nutrition  du  végétal.  Enfin  , 
llalcs  conclut  qu’à  surface  égale , et  en  temps  égaux , la 
transpiration  d’un  homme  de  bonne  taille  et  bien  portant 
est  à celle  de  P heliantlius  annuus  , comme  5o  est  è i5  ; et 
qu’à  masse  égale  et  en  temps  égaux  , la  plante  tire  et  trans- 
pire dix-sept  fois  plus  que  l’homme.  Des  expériences 


'7°  _ _ y 

somblnbles  è celles-ci,  faites  nu  Jardin  du  Roi,  au  mois 
d’aoftt  1 8 1 1 , par  MM.  Pesfontainrs' , Chevreul  et  moi,  nous 
ont  donné  les  mêmes  résultats. 

L’équilibre  d’humidité  tend  toujours  h s’établir  entre  les 
parties  d’un  végétal  et  le  milieu  dans  lequel  elles  sont  plon- 
gées. Ainsi , dans  les  expériences  du  Jardin  du  Roi  , nous 
avons  remarqué  que  In  succion  et  la  transpiration  étaient 
en  rapport  asscr  exact  avec  l’état  hygrométrique  de  l'at- 
mosphère. 

Comme  In  terre  est  ordinairement  plus  humide  que  l’air. 
In  succion  s’opère  ordinairement  par  les  racines , cl  la 
transpiration  par  les  feuilles;  mais  quand  les  chaleurs  ont 
desséché  la  terre , et  que  l’atmosphère  est  chargée  d’hu- 
midité , les  feuilles  absorbent , et  il  est  très-probable  que 
les  racines  transpirent. 

Je  vais  rechercher  maintenant,  îi  l’aide  des  nombreuses 
expérflfnces  qui  ont  été  faites,  la  route  que  suit  la  sève  dans 
le  corps  du  végétal. 

A l’exemple  de  Duhamel,  Gotta  et  M.  Knight,  j’ai  fait 
tremper  dans  de  l’eau  colorée  l’extrémité  inférieure  de 
branches  chargées  do  feuilles  fraîches;  la  liqueur  a marqué 
son  passage  dans  les  vaisseaux  du  corps  ligneux , mais  n’a 
pas  pénétré  dans  le  tissu  de  l’écorce.  Si  l’on  renverse  de 
pareilles  branches  et  qu’on  les  plonge  dans  la  liqueur  par 
leur  sommet,  dont  on  aura  retranché  la  pointe,  des  traces 
colorées  prouveront  encore  que  l’ascension  s’est  faite  par 
les  mêmes  vaisseaux.  D’un  autre  côté  , on  n’obtiendra  au- 
cun résultat  , si  l’on  trempe  dans  la  liqueur  une  plante  par 
sa  racine  qui  sera  restée  entière;  car  le  tissu  végétal  ne 
laissera  pénétrer  que  l’eau  séparée  de  la  matière  colorante. 
Ainsi , les  traces  colorées  qu'offrent  les  branches  mises  ei* 
exp;rience  ne  suffisent  pas  pour  démontrer  que , dans  l’é- 
tal naturel , la  sève  s’élève  par  le  bois.  Mais  l’expérience 
suivante,  qui  n’est  que  la  répétition  de  celle  qu’avait  faite 
quelques  années  avant,  sur  des  peupliers,  le  célèbre  physi- 
cien Coulon  , ne  laisse  aucun  doHte  à cct  égard.  En  >8o5, 


Digitized  by  Google 


b l'époque  de  la  sève  d’août , je  iis  entailler  jusqu'au  cen- 
tre, h trois  pieds  de  terre,  un  orme  parfaitement  sain,  de 
dix-huit  h vingt  pouces  de  diamètre.  La  sève  coula  aussitôt 
que  la  plaie  fut  faite.  Elle  s’élevait  par  les  gros  vaisseaux 
qui  sont  voisins  de  l’axe  ; elle  bouillonnait  à leur  orilico  ; 
beaucoup  d’air  so  dégageait,  et  l’on  entendait  le  bruisse- 
ment dont  parle  M.  Coulon.  Ce  phénomène  eut  lieu  d’a- 
bord h la  partie  inférieure  et  supérieure  dc*la  plaie;  mais 
bientôt  la  sève  qui  venait  d’en  haut  se  tarit;  celle  qui  ve- 
nait des  racines  coula  pendant  plusieurs  jours.  Un  mûrier 
blanc,  coupé  horizontalement,  m’a  donné  aussi  par  les 
vaisseaux  du  centre  une  grande  quuulilé  de  sève. 

Si  l’on  entaille  un  arbre  de  sorte  qu’il  ne  reste  au  centre, 
dans  une  partie  du  tronc  , qu’un  petit  cylindre  ligneux  qui 
établisse  la  communication  entre  la  base  et  le  sommet , la 
végétation  ne  sera  pas  interrompue,  pareeque  les  canaux 
séveux  subsisteront  toujours  ; mais  si , comme  l’a  lait  Cotta, 
on  ne  laisse  que  l’écorce , l’arbre  périra  bientôt  de  même 
qu’une  branche  séparée  du  tronc. 

De  ces  expériences  et  de  beaucoup  d’autres  , on  oit  eu 
droit  de  conclure  que  le  mouvement  de  la  sève , soit  qu’elle 
monte  des  racines  vers  les  feuilles  , ou  qu’elle  descende  des 
feuilles  vers  les  racines,  a lieu  dans  le  bois,  et  non  dans 
l’écorce.  11  y a plus;  tout  démontre  que  le  mouvement 
d’ascension  ou  de  chute  s’opère  par  les  mêmes  vaisseaux. 

On  ne  saurait  donc  admettre. aujourd’hui , avec  Lahire, 
que  la  sève  circule  comme  le  sang  dans  des  vaisseaux  garnis 
de  valvules,  disposées  de  manière  que  jamais  le  lluidc  no 
puisse  rétrograder.  La  laveur  avec  laquelle  cette  hypothèse 
a été  accueillie  par  de  très-liabiles  naturalistes  s'explique 
d’autant  moins  que,  si  elle  était  fondée,  il  serait  im- 
possible de  tailler,  de  recéper , d’ébrancher  les  arbres  sans 
leur  douner  la  mort , puisque  ces  opérations  do  culture  dé- 
truiraient toute  communication  entre  les  canaux  destinés  à 
porter  la  sève  jusqu’à  la  cime , et  ceux  qui  devraient  la  ra- 
mener dans  la  racine. 
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• Le»  cause»  déterminantes  des  mouvements  de  la  sève 
mérite, toute  notre  attention.  Je  tais  lâcher  de  les  exposer 
avec  méthode  et  clarté. 

La  force  attractive  qui  fait  mouler  un  iluide  au-dessus 
de  son  niveau  dans  les  luhes  capillaires , ou  bien  entre  les 
molécules  de  matière  réduite  en  poudre  impalpable  , 
ou  eucorc  dans  le  tissu  spongieux  d'une  bande  de  pa- 
pier gris  ; ccttê  force  , dis-je  , explique  très-bien  la  succion 
des  racines  , des  icuilles  , des  écorces , etc.  , ainsi  que  le 
peusaient  Grew  , de  Labirc  , Duhamel , de  Saussure  , Seu- 
nebier,  etc.  L’attraction  capillaire  est  d’autant  plus  puis- 
sante que  les  espaces  sont  plus  petits.  C’est  pourquoi  l'hu- 
midité pénètre  si  facilement  les  iucmbraucs  orgauisées, 
dont  les  ports  sont  imperceptibles  ; mais  cette  force  prise 
isolément  ne  sullil  pas  pour  rendre  raison  de  l’ascension 
des  iluides.  Vau-Marum  estime  qu’elle  ne  doit  pas  élever  la 
sève  à plus  de  7 pouces  4 ligues  daus  les  trachées  du  saule , 
dont  le  diamètre  est , suivant  lui  de  o,o»5  de  ligne;  clM.  kie- 
scr  fait  voir  que  , lors  même  que  les  canaux séveux  seraient 
dix  fcis  plus  petits,  ce  qui  assurément  est  contraire  à tou- 
tes les  observations , l’ascension  uedépasserail  pas  7 5 pieds, 
hauteur  bien  inférieure  à celle  des  plus  grands  arbres. 
D’ailleurs,  l'attraction  capillaire  relient  les  liquides  dans 
l’intérieur  des  tubes , tandis  qu'à  certaines  époques  de  la 
végétation  , la  sève  s'épanche  par  l'orilice  supérieur  des 
vaisseaux  d’un  arbre  coupé  transversalement.  Un  très-gros 
orme  , dont  je- lis  retrancher  la  partie  supérieure  au  mois 
d'aoùl  1 8o5 , à G pieds  au-dessus  du  sol , répandit  sa  sève 
par  les  vaisseaux  de  ses  couches  ligueuses  centrales  pen- 
dant plus  de  trois  sumaiues. 

Mai*  si  à l’attraction  capillaire  se  joint  la  force  d'allinilé 
de  deux  liquides  hétérogènes  , l’ascension  dépassera  de 
beaucoup  la  hauteur  qui  est  indiquée  par  les  calculs  de 
MM.  \an-Marum  et  Kieser;  cl  les  liquides  , pnrvcuus  à l'o- 
rilice  des  tubes  , s’écouleront  en  dehors.  C’est  ce  que  dé- 
montre la  belle  découverte  de  M.  Dulrochct.  Le  hasard  lui 
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fit  remarquer  que  les  capsules  de  certaines  moisissures  se 
remplissaient  d’enu  b travers  leur  paroi,  pendant  qu’elles 
expulsaient  par  leur  orifice  une  substance  plus  dense 
qu’elles  contenaient  auparavant.  Il  s’appliqua  h reproduire 
ce  phénomène  plus  en  grand.  Au  moyen  d’un  cæcum  d’oi- 
seau , il  ferma  l’extrémité,  inférieure  d’un  tube  rempli  d’eau 
gommée,  et  le  plongea  h demi  dans  de  l’eau  pure,  fce  li- 
quide ambiant  traversa  le  cæcum,  et  fit  monter  l’eau  gom- 
mée jusqu’il  ce  qu’elle  se  répandit  par  l’extrémité  supé- 
rieure du  tube.  Cette  expérience  et  plusieurs  nul res  lui 
prouvèrent  que  , lorsque  deux  liquides  de  densité  ou  de 
nature  chimique  différentes  sont  séparés  par  une  cloison 
membraneuse  , il  s’établit  b travers  celle  cloison  deux 
courants  dirigés  en  sens  inverse  , et  inégaux  en  force  : 
qu’en  général  c’est  le  liquide  lo  yioins  dense  qui  se  porte 
en  plus  grande  quantité  vers  l’antre , et  que  ces  deux  cou-  , 
rants  existent  dans  les  organes  creux  qui  composent  les  tis- 
sus organiques.  M.  Dutrochet  désigne  sous  le  nom  endos- 
mose le  courant  d’introduction , et  sous  le  nom  à'exoSiléose 
le  courant  d’expulsion.  Admettons  maintenant  que  de  jeu- 
nes racines  en  contact  avec  une  terre  humide  contien- 
nent dans  leurs  cavités  des  sucs  plus  denses  que  l’eau  ; il 
s’établira  deux  mouvements  contraires  : l’un  d’endosmose, 
qui  portera  en  grande  abondance  l’eau  de  la  terre  dans  les 
racines  ; l’autre  , d’exosmose  , qui  fera  écouler  dans  la 
terre  , en  petite  quantité  , des  sucs  végétaux.  De  proche 
en  proche,  l’endosmose  élèvera  le  liquide  jusqu’à  l'extré- 
mité des  branches  , quelque  hautes  qu’elles  soient. 

Ce  fait  étant  reconnu  , on  pourrait  croire  que  l’attraction 
des  tubes  capillaires  combinée  avec  la  force  d’afiînité  de. 
deux  liquides  hétérogènes  , est  la  seule  cause  constante  de.  ' 
l’ascension  de  la  sève;  cependant  l’observation  fait  voir 
qu’il  n’en  est  pas  ainsi.  Durant  la  période  de  la  végétation, 
le  phénomène  de  l’ascension  se  présente  sous  deux  aspects 
très-différents.  Au  retour  du  printemps , avant  le  dévelop- 
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pomont  des  fouilles,  et  aux  approches  de  l'automne, quand 
les  feuilles  sont  endurcies,  la  transpiration  des  arbres  est 
à peine  sensible  ; la  sève  stationnaire  remplit  les  vaisseaux 
du  tronc  et  des  branches;  et  si  l’on  vient  à retrancher  la 
cime , il  se  fait  pendant  plusieurs  jours  un  épanchement 
considérable  do  sève  par  la  plaie  ; ce  qui  prouve  que  la 
succion  des  racines  a liou  aussitôt  que  ce  liquide  trouve 
une  issue.  Je  ne  doute  pas  qu’ici  l’endosmose  ne  joue  le 
principal  rôle.  Mais  quand  la  température  de  l’été  com- 
mence à se  faire  sentir,  les  feuilles  jeunes  et  molles  trans- 
pirent abondamment;  la  sève , sans  cesse  renouvelée , par* 
court  le  tronc  et  les  branches  sans  s’y  arrêter  ; et  si  l’on 
retranche  la  cime,  on  voit  avec  surprise  qu’il  n’y  a point 
ou  presque  point  do  déperdition;  preuve  évidente  que  , 
dans  ces  circonstances*,  les  racines  ne  jouissent  pas  de 
cctle  grande  force  d’endosmose  qui  , au  printemps  et  en 
automne  , chasse  la  sève  hors  des  vaisseaux  d’un  arbre  am- 
puté. Quelle  est  donc  la  cause  qui  supplée  à l’endosmose  ? 

Je  no  dirai  pas,  avec  GrewetPerrnult,  que  la  sève  éprouve 
dans  les  racines  un  mouvement  de  fermentation  qui  l’é- 
pure, la  raréfie,  et  fait  monter  ses  émanations  les  plus 
subtiles  jusque  dans  les  derniers  rameaux.  Cette  hypothèse 
répugne  à la  saine  physique;  mais  je  ne  mets  pas  en  doute 
que  la  dilatation  et  la  raréfaction  do  l’air  contenu  dans  la  tige 
n’impriment  à la  sève  un  mouvement  ascendant  très  marqué 
à l’époque  où  la  transpiration  des  parties  supérieures  est  très 
abondante.  Les  expériences  de  Coulon  et  les  miennes  font 
voir  que  le  liquide  séveux  est  toujours  chargé  d’une  grande 
quantité  d’air.  Cet  air,  que  les  racines  puisent  dans  le  sol, 
dont  la  température  est  plus  basse  que  celle  de  l’atmos- 
phère , se  dilato  en  parcourant  les  vaisseaux  de  la  tige  et 
des  branches,  et  pousse  la  sève  par  en  haut.  Voilà  pour- 
quoi l’ascension  est  d’autant  plus  rapide  que  la  tempéra- 
ture atmosphérique  est  plus  élevée , et  que  les  rayons  so- 
laires agissent  plus  directement  sur  les  végétaux.  Pendant 
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que  la  transpiration  insensible  vide  les  parties  supérieure», 
la  sève  nouvelle  prend  la  place  du  l’ancicnno , cl  ne  larde 
pas  à être  remplacée  à son  tour. 

Cette  théorie  de  l’ascension  de  la  sève  serait  iucomplèle, 
6i  je  ne  disais  comment  il  arrive  que  l’endosmose  , si  puis- 
sante au  printemps  et  en  automne,  n a qu'une  influence 
très  secondaire  en  été.  La  condition  essentielle  pour  que 
l’endosmose  ait  lieu  est , comme  l’on  sait , qu’il  y ait  une 
différence  de  composition  chimique  ou  de  densité  entre  les 
deux  liquides  qui  doivent  agir  l’un  sur  l’autre.  Lotte  dif- 
férence est  très  sensible  entre  l’eau  du  sol  et  In  sève  d'au- 
tomne , et  surtout  du  printemps.  La  sève , cantonnée  en 
hiver  dans  les  racines  et  dans  la  partie  inférieure  du  tronc, 
est  épaisse  et  visqueuse.  Elle  contient  des  mucilages  , de  la 
gomme,  du  sucre,  des  sols  végétaux  ou  minéraux.  Aussi 
l’endosmose  s’élablil-clle  avec  force  dès  que  le  développe- 
ment des  premières  feuilles  ouvre  un  libre  cours  h la  sève. 
Mais  le  liquide’  qui  pénètre  le  végétai  à l’époque  de  la  grande 
transpiration  ne  faisant  que  passer  du  sol  dans  l’atmos- 
phère par  l’intermédiaire  des  racines,  du  tronc  , des  bran- 
ches et  des  fouilles , diffère  à peine  de  l'eau  par  sa  compo- 
sition chimique  et  sa  densité,  et  ne  peut  produire  qu’une 
endosmose  très  faible.  Je  soupçonne  aussi  que  l’état  des 
racines  contribue  beaucoup  à l’intcusité  du  phénomène. 
Quand  l’endosmose  est  dans  toute  sa  force,  chaque  fdet 
du  chevelu  se  termine  par  une  spongiolc , petite  masse 
charnue  , succulente , formée  d’un  tissu  cellulaire  très  dé- 
licat; et  quand  l’endosmose  est  sur  son  déclin,  la  spon- 
giole  n’est  plus  qu’une  fibre  dure  et  ligneuse.  Il  semble 
impossible  que  ces  deux  manières  d’être  si  différente» 
soient  également  favorables  à l’endosmose. 

La  chute  do  la  sèyc  vers  les  racines  n’est  qu’un  effet  de 
la  pesanteur.  Quand  la  transpiration  baisse,  l’air  contenu 
dans  les  vaisseaux  se  condense , et  le  liquide  qui  n’est  plus 
soutenu  tombe  par  son  propre  poids.  Cette  chute  fait  qu’il 
se  produit  dans  les  parties  supérieures  un  vide  , rempli 
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immédiatement  par  l’uir  et  !’eau  que  les  feuilles  reçoivent 
de  l’atmosphère.  L’attraction  capillaire  et  l'endosmose  con- 
tribuent aussi  à l'absorption  des  feuilles,  llay,  Willoughhy 
et  Tonge  ont  prouvé  que  , si  dans  de  telles  circonstances  011 
fait  uncentuille  au  tronc  d’un  arbre  , la  sève  prend  son  cours 
par  la  lèvre  supérieure  de  la  plaio  , et  que  les  feuilles  alors 
tirent  beaucoup  plus  d'eau  que  si  les  choses  fussent  restées 
dans  l’état  naturel.  v 

La  sève  donne  naissance  aux  sucs  propres  et  au  cnm- 
bium.  Los  physiologistes  comprennent  sous  le  nom  de  sucs 
propres  les  fluides  gommeux,  résineux,  oléagineux,  etc., 
qui  donnent  aux  différentes  espèces  une  odeur  et 'une  sa- 
veur particulières  , et  qui  sont  contenus , tantôt  dans  des 
‘ lacunes,  lautôLdnns  des  vaisseaux,  tantôt  dans  de  simples 
cellules  de  l’écorce  et  delà  moelle.  Le  cambium  est  inucila- 
giueux  , incolore  , sans  odeur  cl  presque  sans  saveur.  O11 
peut  le  considérer  comme  le  commencement  d’une  nouvelle 
organisation.  La  sève  élaborée  dans  les  vaisseaux  imperccpti- 
bles  de  la  membrane  végétale,  la  nourrit  et  la  développe.  A sa 
naissance,  le  tissu  membraneux  , tout  pénétré  du  fluide  qui 
l’alimente,  semble  n’étre  que  de  la  gomme  en  dissolution 
dans  l’eau  , et  c’est  en  cet  état  qu’il  est  nommé  cambium. 
Ou  juge  bien  que  cette  substance  11e  peut  se  déposer  dans 
des  vaisseaux  particuliers , et  qu’elle  n’a  point  de  mouve- 
ment; mais  lu  sève  élaborée  qui  développe  le  tissu  vient  du 
centre  et  du  sommet  du  végétal.  Sur  le  bois  du  tronc  d’un 
cerisier,  è l’extrémité  des  rayons  médullaires,  Duhamel  a 
vu  le  cambium  se  former  en  mamelons  mucilngineiix  , et 
régénérer  l’écorce;  et  quand  on  fait  une  ligature  sur  le 
tronc  d’un  arbre  dicotylédoné  , ou  qu’on  lui  enlève  un  an- 
neau d’écorce  , le  suc  qui  se  porte  des  branches  vers  Ips 
racines  développe  incessamment  un  bourrelet  nu-dessus 
du  lieu  , ou  au  bord  supérieur  de  la  plaie.  M...L. 

SEXE.  ( Histoire  naturelle.)  Le  mot  sexe  dérive  du  mot 
latin  secare,  diviser,  et  ne  représente  que  la  moitié  d’étre4 
par  rapport  à la  reproduction. 
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Les  organes  de  perpétuité  des  animaux  et  des  végétaux 
sont  leurs  parties  sexuelles.  Ce  sont  les  seules  qui  constituent 
l’espèce.  Le  sexe  ne  se  mnmlèstc  pas  cependant  par  le  seul 
développement  de  l’appareil  générateur.  11  est  encore  ca- 
ractérisé dans  la  femme  par  la  texture  des  organes  , qui  ne 
perd  jamais  toute  sa  mollesse  origincjle.parla  rondeur,  des 
contours  agréables  et  la  souplesse  des  muscles.  La  douceur 
de  la  physionomie,  l’expression  des  traits  superficiels,  les 
formes  si  séduisantes  que  nous  appelons  ses  charmes,  la  dis- 
tinguent d’une  manière  plus  sensible.  Elle  est  femme  pour 
le  naturaliste  dans  tous  ses  modes  d’exister , dans  toutes  ses 
alfcctions  morales,  comme  dans  son  système  physique. 

Les  organes  sexuels  sont  différemment  conformés  dans 
les  diverses  classes  des  végétaux  et  des  animaux.  Do  tous 
les  phénomènes  qu’oflrent  les  êtres  vivants , il  n’en  est  pas 
de  plus  étonnant  que  la  fécondation  des  ovaires  des  plantes 
par  le  moyen  des  sexes.  11  a fallu  , pour  y croire,  une  suite 
d’observations  et  d’expériences  faciles  î»  vérifier  : autrement 
on  serait  porté  b regarder  cette  découverte  comme  un  ro- 
man ingénieux  sorti  de  l’imagination  des  poètes,  cl  b l’as- 
similer aux  brillantes  fictions  de  la  mythologie.  L’existence 
des  sexes,  bien  prouvée,  fait  naître  dans  l’esprit  une  foule 
de  réflexions  qui  pourraient  l’égarer  dans  son  énthousiasme  : 
des  organes  sexuels  dans  les  êtres  insensibles  , les  circons- 
tances qui  accompagnent  leurs  fonctions,  l’espèce  d’attrac- 
tion d’un  sexe  pour  l’autre , les  mouvements  qui  s’exécutent 
au  moment  .de  la  fécondation , ajoutent  beaucoup  aux  idées 
que  l’on  s’était  formées  sur  la  végétation.  A l’aspect  de  tant 
de  phénomènes , on  serait  tenté  de  croire  que  les  plantes 
acquièrent  parmi  les  êtres  vivants  une  importance  qui 
semble  les  élever  au-dessus  de  certains  animaux  en  qui  il 
n’existe  aucune  apparence  de  sexe. 

Dans  la  plupart  des  fleurs , on  distingue  dans  l'intérieur 
de  la  corolle  et  autour  d’un  axe  central  plusieurs  lilaments 
semblables  b de  petites  colonnes  , d’un  blanc  d’albâtre  ,\ 
rangés  circuiaircmeut.  Us  soutiennent  b leur  sonftnet  une 
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sorte  do  capsule  d'un  beau  juinir,  fixée  ou  balancée  sur  son 
pivot. ; elle  porte  le  nom  diint/iéie , son  support  le  nom  de 
filament , et  les  deux  ensemble  celui  d'étamine.  C'est  l'or- 
gane mâle  des  plantes.  L’axe  central  qu'entourent  les  éta- 
mines , est  l'organe  femelle  : ou  le  nomme  pistil.  11  est  or- 
dinairement composé  du  trois  parties  : uue  inférieure  . 
placée  immédiatement  sur  lo  réceptacle,  et  que  l’on  désigue 
sous  le  nom  d 'ovaire;  il  s'en  élève  un  lilcl  droit,  c'est  le 
style,  qui  supporte  la  troisième  partie  , nommée  stigmate, 
quelquefois  à peine  distinguée  du  style, surtout  quand  il  ne  se 
présente  que  comme,  une  petite  pointe  ou  un  pore  terminal. 
Tel  est  l'élégant  appareil  des  orgaues  sexuels. 

Ce  un  fut  que  vers  la  lin  de  1 avaul-de.rnier  siècle  qu'on 
soupçonna  la  véritable  fonrtion  des  étamines  et  des  pistils , 
et  qu’on  commença  à croire  que  ces  organes  étaient  réelle- 
ment les  parties  sexuelles  des  végétaux.  Nous  voyons,  à la 
vérité , les  plantes  distinguées  par  les  aucicns  en  mâles  et  en 
femelles;  mais  celte  distinction  n’est  fondée  sur  aucune 
disposition  organique  relative  aux  sexes;  et  l'on  se  bornait 
à regarder  comme  plantes  femelles  celles  qui  sont  plus  dé- 
licates et  de  plus  petite  taille , et  comme  plantes  mâles 
celles  qui  sont  plus  hautes  et  plus  vigoureuses. 

, Quoique  Théophraste  eût  distingué  les  palmiers-dattiers 
en  mâles  et  en  femelles,  pareeque  les  uns  portent  des 
fruits  , et  que  les  autres  sont  stériles;  quoiqu'il  dise  expres- 
sément que  les  fruits  du  dattier  coulent , si  l'on  n’a  pas 
l’attention  de  secouer  sur  les  embryons  la  poussière  des 
étamines , néanmoins  cet  auteur  retombe  dans  la  distinc- 
tion abusive  dont  nous  avons  parlé.  11  appelle  mâles  ou  fe- 
melles des  arbres  qui  sont  incontestablement  hermaphro- 
dites. 

Grew  rapporte,  dans  son  Anatomie  des  plantes,  que 
Millington , professeur  de  botanique  à Oxford,  lui  dit , en 
pariant  de  la  manière  dont  les  plantes  se  tëcoudaient , qu'il 
pensait  qu’au  moment  où  le»  anüièrcs  s'ouvrent , les  pous-> 
sières  qu’elles  contenaient  tombaient  sur  les  pistils  , non  en 
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s’introduisant  dans  les  semences  , mais  par  la  communica- 
tion d’une  exhalaison  subtile  et  vivifiante.  Rai  adopta  cette 
opinion.  Camerarius  cherchait  prouver,  dans  un  discours 
sur  la  génération  des  plantes , qu’elle  s'opérait  par  dos 
moyens  semblables  à ceux  qui  produisent  la  génération  des 
animaux.  Mais  Tournciorl  et  plusieurs  autres  botanistes  ne 
considérèrent  les  étamines  et  les  pistils  que  comme  des  or- 
ganes excrétoires.  Geoffroy , d’un  outre  côté  , admet  l’exis- 
tence des  sexes  dans  les  plantes  ; et  Vaillant  , dans  son 
Discours  sur  la  structure  des  fleurs  , allègue  plusieurs 
preuves  en  faveur  de  cette  vérité.  Il  était  réservé  h Linné, 
non  pas  de  découvrir , mais  de  donner  à cette  découverte 
toute  l’évidence  dont  elle  était  susceptible,  et  d’établir  sur 
celte  base  un  des  systèmes  les  plus  ingénieux  qui  aient  été 
imaginés  jusqu’alors. 

Suivant  l’idée  ingénieuse  de  ce  grand  peintre  de  la  na- 
ture , qui  fil  ressortir  jusque  dans  les  petits  détails  les  beau- 
tés de  la  création  , les  plantes  , au  moment  de  leur  fécon- 
dation , déploient  toute  leur  magnificence;  elles  brillent 
des  plus  riches  couleurs;  elles  étendent,  elles  épanouissent 
leurs  corolles.  Dans  le  réceptacle , est  préparé  le  lit  nup- 
tial; les  pétales  on  forment  la  draperie.  L’anthère  colorée 
qui  brille  au  sommet  de  sa  colonne  d’alhâtrè  , laisse  tout  à 
coup  échapper  sa  poussière  fécondante , qui , sous  la  forme 
d’un  léger  nuage , va  porter  le  souille  de  la  vie  dans  l’ovaire 
placé  au  fond  de  l’étamine. 

Pour  que  le  pollen  de  l’étamine  tombe  sur  le  pistil , l’in- 
dustrie de  la  nature  s’est  encore  ici  manifestée.  Quand 
l’étamine  est  plus  longue  que  le  pistil , la  fleur  se  tient 
droite;  si  les  étamines  sont  plus  courtes , la  fleur,  au  con- 
traire, s’incline  comme  dans  les  fritillaires,  les  campanules. 
Une  des  preuves  les  plus  frappantes  que  l’aspersion  du  pol- 
len sur  le  pistil  est  nécessaire  à la  fécondation  , se  tire  de 
l’observation  qui  a été  faite  que  les  pluies  emportent  la 
poussière  séminale,  s’opposent  h la  fécondité  des  germes1, 
et  que  la  même  stérilité  a lieu  pour  les  plantes  dioïques  , 
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lorsque  le»  individus  femelles  sont  privés  de  nui  les , ou 
lorsquo  ceux-ci  en  sont  trop  éloignés.  De  là  vient  que , dans 
le  Levant  ou  dans  la  Barbarie , on  féconde  les  dattiers  fe- 
melles , en  secouant  }es  llcurs  à étamines  sur  les  Heurs  b 
pistils  , et  que  les  plantes  ne  peuvent  jamais  se  féconder 
dans  l’eau.  Ces  dernières  présentent , au  moment  de  la  sor- 
tie du  pollen  , des  particularités  trop  intéressantes  pour 
être  oubliées.  Le  nénuphar,  avant  de  s’épanouir,  vient  na- 
ger à la  surlace  du  Heure  qu'il  habite.  Le  vallisneria  est 
surtout  remarquable  par  le  long  pédoncule  spiral  de  ses 
Heurs  femelles  qui  s’allonge.;  elles  vont  quêter,  pour  ainsi 
dire , les  Heurs  mules  à la  surface  des  Ilots , puis  se  retirent 
au  fond  de  l'eau  pour  mûrir  leur  fruit.  Les  végétaux  sont 
presque  tous  hermaphrodites,  soit  à fleurs  visibles,  comme 
les  phanérogames,  soit  à sexe  invisible , comme  les  crypto- 
games , ou  nuis  comme  les  agames.  Les  plante»  dioïques 
sont  si  peu  dioïques  dans  leur  essence , qu’on  les  voit  se 
reproduire  de  bouture , ou  se  transformer  une  année  en 
mâle , l’antre  année  en  femelle , on  présenter  parfois  des 
fleurs  mâles  sur  des  pieds  femelles,  et  réciproquement, 
comme  chez  les  polygames.  EnGu  beaucoup  d’exemples 
prouvent  que  c’est  tantôt  l’avortement  des  étamines,  laalôt 
celui  des  pistils  ou  leur  présence  simultanée  qui  produit  les 
Heurs  dioïques,  les  monoïques. 

La  plante  ne  se  reproduit  pas  uniquement  par  la  généra- 
tion sexuelle.  Quelques-unes  se  propagent  par  gemme,  tu- 
bercule, par  bouture,  division  , comme  les  polypes. 

Sexe  dans  les  animaux.  Avant  d’exposer  les  généralités 
sur  In  nature  des  sexes,  nous  allons  discuter  leurs  princi- 
pales différences  dans  les  êtres  qui  en  sont  pourvus. 

Dans  les  animaux , le  sexe  maseulin  est  toujours  pourvu 
d’organes  destinés  à sécréter  la  semence.  Cet  organe  est 
binaire  dans  les  vertébrés , mais  le  nombre  et  la  force  en 
varient  dans  les  autres  classes.  Chez  les  mammifères , les 
testicules  consistent  en  une  masse  de  vaisseaux  spermati- 
ques entortillés , liés  entre  eux  par  un  tissu  cellulaire  pa- 
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renchvronteux  , au  milieu  duquel  viennent  se  répandre  les 
vaisseaux  sanguins.  Ils  percent  en  petit  nombre  la  mem- 
brane albuginée,  et  se  réunissent  en  un  conduit  unique  , 
connu  sous  le.  nom  d 'èpididyme , qui  se  continue  loi-mémo 
sous  le  nom  de  canal  déférent.  Celui-ci  amène  dans  l’urètre 
le  liquide  fourni  par  le  testicule , et  le  verse  dans  la  partie 
connue  des  anatomistes  sous  le  nom  de  rernmonlaniim.  Cette 
cavité  reçoit  aussi  les  aboutissants  de  divers  organes  sécré- 
teurs. L’un  des  plus  remarquables  , que  l’on  a cependant 
considéré  jusqu’à  ce  jour  comme  un  simple  lieu  de  dépôt 
pour  la  liqueur  fournie  par  le  testicule,  porte  le  nom  de 
vésicale  séminale.  La  prostate  verse  dans  le  même  lieu  le 
liquide  quelle  sépare  du  sang.  Cette  glande,  que  peu  d’a- 
nimaux possèdent,  ne  se  trouve  pas  dans  certaines  espèces 
très  rapprochées,  par  le  reste  de  leur  organisation , de  celles 
qui  en  sont  munies.  Un  autre  caractère  du  sexe  môle  est 
d’avoir  une  verge , ou  un  canal  quelconque , pour  l’émis- 
sion de  la  semence. 

Dans  les  animaux  , l’appareil  féminin  nous  oflrc  trois 
divisions  : i°  l’organe  de  la  germiiicalion  ; celui  de  la  ges-  < 
tation;  5*  les  parties  extérieures. 

Les  organes  de  la  germi/ication  sont  les  ovaires  que  l’on 
a,  sans  fondement,  comparés  aux  testicules:  ils  sont  pro- 
fondément situés;  leur  structure  intime, comme  celle  do 
plusieurs  parties,  est  entièrement  inconnue;  mais  leur 
emploi,  ainsi  que  celui  des  fleurs  femelles,  paraît  consister 
dans  la  formation  de  germes,  ou  corpuscules,  auxquels  il 
ne  manque  pour  vivre  et  se  développer  que  l’impulsion  , lo 
stimulant  fourni  par  le  sexe  opposé. 

Les  ovaires  ne  paraissent  pas  avoir  d’autres  fonctions. 
En  vain  Bufl'on , dans  scs  paradoxes  physiologiques , a clier- 
ché  à les  comparer  aux  testicules.  La  dillérencc  de  ces 
organes  est  tranchée;  ils  ne  présentent  rien  qui  puisse  être 
comparé  à la  sécrétion  séminale  de  l’homme  , et  la  liqueur 
dont  le  plaisir  ouvre  plus  ou  moins  abondamment  les  sources 
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dans  cet  appareil , est  d’une  nature  différente , et  ne  sert 
point  h In  reproduction. 

Les  trompes  utérines  font  partie  de  l’organe  de  la  ger- 
mification  ; elles  en  sont  les  conduits  excréteurs  ; ébranlées , 
émues  dan»  les  secousses  générales  provoquées  par  une 
, très  forte  sensation  , elles  appliquent , au  moment  de  la 
conception , leur  pavillon  contre  l'ovaire , et  conduisent 
ensuite  le  germe  fécondé  dans  l’organe  de  la  gestation  avec 
lequel  elles  communiquent. 

L’utérus  constitue  seul  l’organe  de  la  gestation.  Cette 
partie,  que  la  nature  tient  long-tempîen  réserve,  et  qu’elle 
laisse  ensuite  s’éteindre  et  se  llétrir,  après  l’avoir  fait  servir 
à ses  vues  impérieuses  , livre  passage  au  principe  prolifique 
émané  du  mâle , se  referme  ensuite  , reçoit  le  produit  de  la 
conception , se  développe  , sert  de  premier  asile  au  germe 
fécondé , loi  fournit  ses  matériaux  nutritifs , et  le  chasse 
ensuite  avec  effort  et  douleur,  lorsque  , devenu  fœtus  h 
terme , il  peut  vivre  de  sa  vie  propre  , et  exercer  toutes  les 
parties  de  son  organisation. 

Les  parties  extérieures  de  la  génération  forment  les  or- 
ganes que  nous  avons  appelés  organes  de  préparation  , par- 
ceque  leur  excitement  est  le  premier  degré  de  la  secousse 
générale  qui  doit  opérer  la  conception.  L’une  de  ces  parties 
qui,  dans  l’appareil  féminin,  rappelle  quelques  traits  de 
l’appareil  mâle  , est  surtout  sensible  au  plus  haut  degré. 
Son  prolongement  extraordinaire  a présenté  quelquefois  les 
apparences  de  l’hermaphrodisme. 

Avant  de  parler  du  résultat  ou  produit  des  organes  de  la 
génération , nous  allons  rapporter  quelques-unes  des  ex- 
périences qui  ont  été  laites  par  MM.  Prévost  et  Dumas,  sur 
les  animalcules  qui,  suivant  leurs  idées,  jouent  un  grand 
rôle  dans  la  génération. 

Lorsqu’on  examine  au  microscope  le  liquide  sécrété  du 
testicule,  on  y remorque  une  foule  de  petits  corps  en  mou- 
vement , parfaitement  semblables  entre  eux  pour  la  forme  „ 
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la  grandeur  et  le  mode  de  locomotion.  Leur  extrémité  in- 
térieure est  renflée,  circulaire,  niais  nplntio;  en  sorte  que. 
lorsqu'il  se  place  sur  le  côté,  on  ne  le  distingue  plus  du 
reste  de  l’animalcule.  La  queue  est  longue,  susceptible 
de  flexion  ; et  c’est  ?t  l’aide  des  mouvements  qu’elle  exé- 
cute, que  le  petit  être  devient  capable  de  locomotion.  Kn 
général , la  manière  dont  ces  animaux  nagent , se  rappro- 
che beaucoup  de  l’aUure  des  petits  têtards  de  grenouille , 
dont  ils  ont  la  forme  et  la  vivacité. 

Dans  le  canal  déférent , on  rencontre  un  liquide  laiteux  , 
épais  , qui  renferme  une  masse  si  considérable  d'animal- 
cules, qu’il  serait  impossible  d’y  rien  distinguer,  si  l’on 
n’avait  pas  soin  de  le  délayer  avec  un  peu  d’eau  pure  ou  de 
salive.  Il  est  vraisemblable  que  dans  cet  état  lu  semence 
contient  plus  d’animalcules  que  de  véhifeule  liquide;  en 
sorte  qu’ils  se  trouvent  entassés  les  mis  sur  les  autres , et  b 
peine  humectés. 

Les  deux  physiologistes  distingués  que  nous  venons  de 
citer,  se  sont  procuré  un  mulet;  après  l’avoir  tué,  ils  ont 
examiné  tout  l’appareil  générateur  avec  le  plus  grand  soin. 
Il  ne  leur  a pas  été  possible  d’y  rencontrer  outre  chose  que 
des  globules  , tels  que  ceux  que  nous  rencontrons  dans  les 
animaux  impubères.  Il  résulte  de  leurs  savantes  et  nombreu- 
ses recherches  , 1“  que  tous  les  animaux  mâles  , en  état  de 
puberté,  possèdentdes  animalcules  spermatiques;  les  indivi- 
dus jetincs,ceuxqui  sont  trop  âgés,  n’en  offrent  aucun  indice; 
et  les  oiseaux  se  font  remarquer  par  l’absence  complète  de 
ces  êtres,  à toute  autre  époque  que  celle  fixée  par  la  nature 
pour  leur  accouplement  ; «“que  les  animalcules  spermatiques 
existent  dans  les  testicules  à l’état  de  perfection  complète; 
ils  sont  transmis  aux  canaux  déférents , et  n’éprouvent 
aucune  altération  dans  ce  trajet;  5*  que  les  vésicules  sémi- 
nales , les  vésicules  accessoires,  la  glande  prostate  , ne  four- 
nissent jamais  des  animalcules;  4°-  que  le  mouvement  spon- 
tané des  animalcules  spermatiques  est  intimement  lié  b 
l’état  physiologique  de  l’individu  qui  le  fournit  : cette  cir- 
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constance  sullit  ù elle  seule  pour  les  distinguer  nettement 
des  animalcules  infusoires,  dont  les  formes  sont  d’ailleurs 
différentes;  5°  que  les  animalcules  ne  s’arrêtent  pas  à la 
surface  de  l’œuf;  qu’ils  parviennent  sans  rien  perdre  do  leur 
mouvement  spontané  dans  l’intérieur  de  l’ovule;  6*  que 
l’étincelle  électrique  tue  les  auimalcules,  et  détruit  la  fa- 
culté prolilique  de  la  liquour  qui  les  renferme;  7*  qu’un 
filtre  arrête  tous  les  animalcules , et  que  la  liqueur  qu’il 
laisse  écouler  n’est  pas  propre  à viviiier  les  œufs  : celle 
qu’il  conserve  produit  au  coutrairc  les  résultats  particuliers 
au  fluide  séminal;  8°  que  le  nombre  des  œufs  fécondés  est 
toujours  inférieur  à la  quantité  des  animalcules  qu’on 
explore. 

Résultat  ou  produit  des  organes  de  la  génération.  Géné- 
ralement parlant,  on  désigne  sous  le  nom  d 'embryon  le  rude- 
ment primitif  du  nouvel  être , et  sous  celui  de  fœtus  le  même 
être , qui  n’était  pas  encore  né , mais  qui  a pris  tout  sou 
développement.  Les  didelpbes  sont  les  seuls  animaux  qui 
mettent  bas , non  des  fœtus,  mais  des  corps  gélatineux,  dos 
ébauches  informes , dos  embryons  sans  yeux  ni  oreilles. 
La  bouche  de  ces  embryons  n’est  pas  fendue.  Nés  de  parents 
gros  comme  des  chats , ils  pèsent , h leur  première  appari  tiou , 
un  grain;  d’autres , quelque  chose  de  plus,  et  sept  ensemble, 
dix  grains  en  total.  On  a détaché  un  de  ces  embryons  per 
sant  neuf  grains,  sans  que  cela  oit  donné  lieu  à une  plaie , et 
d’abord  à du  sang  répandu.  Quinze  jours  de  développement 
suffisent  pour  amener  les  petits  au  volume  d’une  souris; 
ils  ne  quittent  les  mamelles  qu’arrivés  à la  taille  d’un  rat, 
puis  les  reprennent  à volonté , étant  ulurs  nourris  de  deux 
mauières , et  par  le  lait  de  la  mère , et  par  ce  qu’ils  peuvent 
déjà  manger.  Pour  que  cette  ébauche  naissante  et  vivante 
puisse  fourqir  aux  açtes  de  son  développement , il  faut , et 
il  arrive , que  les  organes  de  la  digestion  et  de  la  respiration 
soieul  dans  une  harmonie  parfaite  : aussi  les  narines  sont- 
elles , dès  l’origine , largement  ouvertes , et  elles  deviennent 
par  conséquent  les  premières  voies  que  suit  l'air  qui  se  rend 
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aux  poumons.  L’estomac  d'un  jeune,  pesant  quarantc-un 
grains , était  distendu  et  dilaté  par  une  matière  blanche  et 
laiteuse.  Celui  d’un  plus  jeune  contenait  au  contraire  un 
liquide  transparent  et  sons  couleur.  M.  Barton,  à qui  nous 
devons  toutes  ces  observations,  a remarqué  que  les  yeux 
des  didclphcs  se  montrent  ouverts  après  cinquante  ou  cin- 
quante-deux jours  d'existence*  Ce  qui  surprit  beaq^oup  ce 
savant  et  lui  causa  beaucoup  do  joie,  lut  de  rencontrer 
mie  femelle  qui  suffisait  à la  fois  à deux  portées,  l’une  ti- 
rant b sa  fin,  et  l’autre  venant  à commencer.  Cette  mère 
nourrissait  sept  petits,  déjà  gros  comme  des  rats,  assez  forts 
pour  vivro  d’aliments  solides.  Ceux-ci  recouraient  encore 
aux  tétines  pour  y puiser  du  lait  ; mais  tout  à coup  la  bourse 
se  ferma , parce  qu’elle  était  devenue  le  nouveau  domi- 
cile de  sept  autres  petits,  du  poids  chacun  d’un  à deux 
grains.  Cependant  la  première  portée  n’est  point  privée 
des  soins  de  cette  mère  constamment  afl’ectionuéc , atten- 
tive pour  tous.  Sa  surveillance  s’étend  toujours  sur  sa  fa- 
mille déjà  élevéo  : elle  la  rassemble  sur  son  dos , cl  la  dé- 
robo  au  danger  en  l’emportant  sur  la  cime  des  arbres. 

De  tous  ces  faits , M.  Barton  conclut  qu’on  peut  distin- 
guer deux  sortes  de  gestation  : l’une  qu’il  appelle  utérine, 
et  qu’il  estime  être  de  vingt-deux  à vingt-six  jours , et 
l’autre  la  gestation  marsupiale , qui  commence  depuis  l’en- 
trée de  l’embryon  dans  la  bourse.  Celle-ci  serait  la  plus 
importante,  physiologiquement  parlant,  car  la  bourse, 
ajoute  ce  naturaliste,  est  vraiment  un  second  utérus,  et  le 
plus  imposant  des  deux. 

Le  végétal  et  l’animal  ont  deux  modes  do  vio  : l’une  qui 
se  borne  à l’individu , qui  se  dissipe  avec  lui  dans  la  pous- 
sière de  la  terre;  1 autre  est  la  vie  de  l’espèce  qui  s’avance 
paisiblement  à travers  les  siècles  , ne  peut  péri*  que  lorsque 
quelque  violente  catastrophe  détruit  tous  les  individus  qui 
la  composent,  ou  que  plusieurs  causes,  Icseulrainaul  d’nl- 
tération  en  altération , constituent  ce  qu’on  a nommé  des 
monstruosités.  L individu  n’a  que  quelques  instants  pour 
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parcourir  la  vie;  il  est  moissonné  avec  plus  ou  moins  de  vi- 
tesse : il  tombe  comme  les  feuilles  âigitives;  il  ne  reçoit  que 
momentanément  le  souille  de  la  vie;  mais  l’espèce  subsiste 
et  se  perpétue  sans  interruption  dans  le  temps  et  l’espace. 

L’cspècc  dans  le  règne  animal  est  presque  toujours  la 
réunion  de  deux  individus  qui  se  ressemblent  par  des  ca- 
ractère^ essentiels,  et  qui  donnent  naissance  à des  indivi- 
dus semblables,  jouissant  eux-mêmes  de  la  faculté  de  se 
reproduire.  Nous  avons  vu  que  l’hermaphrodisme  est  très 
ordinaire  dans  le  règne  végétal;  il  est,  au  contraire  , beau- 
coup plus  rare  dans  le  règne  animal.  (<ottc  considération 
est  d’autant  plus  importante,  que  les  êtres  animés  qui  pos- 
sèdent les  deux  sexes  nu  somblcnt  avoir  reçu  do  la  nature  que 
la  vie  végétative.  Les  zoophy  tes,  les  actinies,  les  astéries,  les 
oursins  , les  holothuries , les  échinodcrmus , les  intestinaux  , 
les  polypes  , tiennent  beaucoup  de  lu  nature  végétale  ; leur 
existence  est  presque  insensible , et  leur  génération  s’exé- 
cute dans  plusieurs , comine  dans  les  végétaux  , par  divi- 
sion do  tissu.  Chaque  individu  hermaphrodite  représente 
son  espèce , et  se  reproduit  sans  le  concours  do  plusieurs 
individus;  ils  se  fécondent  eux  seuls  à l’époque  de  leur 
frai , comme  les  plantes  qui  se  fécondent  elles-mêmes  à la 
saison  de  leur  floraison.  Au  contraire,  beaucoup  de  mollus- 
ques, comme  les  aplysies,  les  limaces,  les  doris,  les  té- 
thys,  les  pliyllides,  etc. , ont  bien  les  deux  sexes  rappro- 
chés  dans  les  individus;  mais  la  disposition  des  organes 
mâles  et  femelles  est  telle  qu’ils  ne  peuvent  pns  se  féconder 
seuls;  il  faut  le  concours  d’un  individu  somblable  : alors 
chacun  des  fécondants  est  fécondé,  donnant  et  recevant  mu- 
tuellement. En  examinant  les  fonctions  de  la  génération 
dans  la  série  animale,  on  voit  que  l’hermaphrodisme  est 
d’autant  plys  rare,  que  les  animaux  peuvent  se  mouvoir  et 
reconnaître  leurs  semblables  : aussi  la  nature  a-t-elle  séparé 
les  sexes  dans  les  animaux  qui  peuvent  changer  de  place 
avec  plus  de  facilité , et  dont  les  sens  sont  plus  parfaits.  Il 
existe  des  individus  neutres,  c’est-à-dire,  privés  de  la  fa- 
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cnlté  de  se  reproduire , el  n’ayant  aucun  sexe.  Telles  sont 
les  ouvrières  des  abeilles  , des  fourmis  et  des  termites. 

Outre  ces  individus  , qu’on  a comparés  aux  plantes  qui 
ne  peuvent  pas  non  plus  se  reproduire , on  cite  quelques 
femelles  qui,  sans  le  secours  du  mâle,  jouissent  de  la  fa- 
culté de  se  multiplier.  Les  femelles  de  pucerons  et  de  mo^ 
nocles , on  puces  d’eau , peuvent , après  avoir  été  fécondées 
une  fois  , donner  naissance  à plusieurs  générations.  Les  in- 
dividus qui  naissent  aux  différentes  époques  de  l’année, 
sont  enx -mêmes  féconds  ; cette  disposition  est  d’autant  plus 
nécessaire,  qu’il  n’v  a pas  toujours  de  pucerons  mâles.  Le 
concours  des  deux  sexes  paraît  généralement  nécessaire 
parmi  les  animaux  les  plus  élevés  dans  l’échelle  de  l’orga- 
nisation, tels  que  l’homme,  les  mammifères,  les  oiseaux  * 
les  poissons,  les  quatre  classes  de  reptiles,  les  insectes,  les 
crustacés  et  les  mollusques  céphalopodes. 

Le  temps  du  rut  est  aux  animaux  ce  que  In  floraison  est 
pour  les  plantes;  nous  avons  vu  que  celles-ci,  an  temps  de 
la  fécondation  , restent  entr’onvertes ; éclatent  de  beauté; 
et  se  montrent  avec  toutes  les  grâces  et  la  parure  de  la 
jeunesse.  Elles  annoncent  les  apprêts  d’une  fête.  Le  temps 
de  l’amour  est  aussi  celui  de  la  beauté  et  delà  force  des  ani- 
maux. Le  quadrupède  se  couvre  de  riches  fourrures,  le 
cerf  se  pare  de  ses  bois;  son  œil,  étincelant  d’ardeur,  s’é- 
lance vers  sa  compagne,  et  frémit  d’amour;  l’oiseau  change 
sa  robe  d’enfance;  il  prend  une  livrée  plus  éclatante;  il  se 
pare  des  habits  de  fête  que  la  nature  lui  a donnés,  pour 
charmer  sa  compagne;  il  exhale  tonte  sa  joie  et  annonce 
ses  tourments  d’amour  par  de  bruyants  concerts.  Les  pois- 
sons brillent  de  tout  l’éclat  et  de  toutes  les  nuances  de  l’arc- 
en-ciel  , sous  les  flots  qu’ils  habitent.  Le  reptile  semble  ra- 
jeunir sous  un  nouvel  épiderme;  les  insectes  et  les  mollus- 
ques se  revêtent,  au  moment  oii  ils  vont  se  reproduire, 
d’azur,  de  saphir,  d’émeraude  ; ils  sont  tout  couverts  d’une 
riche  broderie  qui  reflète  les  plus  vives  couleurs. 

Presque  fous  les  naturalistes  rejettent  aujourd’hui  l’an- 
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tique  opinion  de  la  génération  spontanée  des  animaux.  Tous 
les  êtres  organisés  doivent  le  jour  h un  être  de  leur  espèce; 
le  mouvement  qui  leur  est  propre  a réellement  son  origine 
dans  celui  de  leurs  pnrents.  L’anatomie  et  la  physiologie 
démontrent  évidemment  que  la  vie  natt  de  la  vie , et  qu’il 
n’en  existe  d’autre  que  celle  qui  a été  transmise  de  corps 
vivant  en  corps  vivant  par  one  succession  non  interrompue. 
Les  êtres , soit  végétaux , soit  animaux , qui  jouissent  de  la 
faculté  de  se  perpétuer  dans  le  temps  et  dans  l’espace  , au 
moyen  de  scissions , de  gemmes  , de  corpuscules , tirent  leur 
première  origine  de  corps  identiquement  semblables  h 
ceux  qu’ils  ont  le  pouvoir  de  former  dans  des  circonstances 
plus  ou  moins  limitées.  L’analogie  sur  laquelle  sont  fondées 
plusieurs  de  nos  connaissances  en  histoire  naturelle , nedoit 
nous  laisser  aucun  doute  que  les  parents  de  ces  myriades 
d’animaux  qui  semblent  naître  subitement  dans  les  saisons 
brûlantes , ou  dans  la  zone  torride , ne  soient  entièrement 
semblables  b eux-mêmes.  Il  n’y  a que  suspension  de  la  vie» 
et  non  pas  mort  réelle  dans  le  rotifère  qui , après  avoir  resté 
des  années  entières  dans  un  état  do  dessiccation  , se  rnnimo 
par  l’influence  de  quelques  gouttes  d’eau , et  exécute  dans 
ce  liquide  tous  ses  premiers  mouvements.  La  vie  n’est  pas 
plus  anéantie  dans  la  substance  endurcie  de  cet  animal, 
pendant  la  sécheresse  , qu’elle  ne  l’est  dans  certaines  plan-- 
tes,  comme  les  tremelles  , les  nostocs.  Elle  subsiste  égale- 
ment dans  ces  deux  sortes  d’êtres  placés  à l’extrémité  do 
chaque  règne  de  corps  vivants. 

Les  vers  intestinaux  qu’on  'rencontre  souvent  dans  les 
cavités,  dans  les  tissus,  ne  fournissent  aucune  preuve  en 
faveur  de  la  génération  spontanée  dans  les  derniers  degrés 
de  l'échelle  animale.  L’anatomie  comparée  a renversé  la 
théorie  qu'on  avait  cherché  à déduire  de  leur  présence  dans 
certaines  localités  particulières , comme  dans  la  chair  des 
muscles , dans  la  profondeur  des  viscères.  Elle  a prouvé  que 
plusieurs  d’entre  eux  étaient  doués  d’un  appareil  générateur, 
elle  physiologiste  a pu  s'expliquer  facilement  pourquoi  leurs 
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germe*  transportés  par  d'innombrables  vaisseaux,  mit  pu 
être  déposés  dans  toutes  les  parties  du  corps  où  les  cir- 
constances favorables  ont  permis  leur  développement, 

SEXTANT.  {Alarind)  instrument  d'astronomie  nau- 
tique. Les  astres,  ne  servirent  dans  le  principe  aux  naviga- 
teurs que  comme  points  de  reconnaissance  et  d oricntciucnt 
pour  diriger  leur  route;  ils  indiquaient  d une  manière  assez 
approchée  de  quel  côté  il  fallait  tourner  la  proue  pour  aller 
d’un  lieu  à un. outre,  mais  ils  ne  faisaient  nullement  con- 
naître la  position  du  navire,  c'est-à-dire  la  distance  où  il 
pouvait. être  de  tel  ou  de  tel  point  des  côtes,  bien  des  siè- 
cles s’écoulèrent  avant  que  l’astronomie  ne  lut  appliquée 
à la  navigation , et  qu’on  11e  tirât  de  l’élévation  des  corps 
célestes  au-dessus  de  l’horizon , ainsi  que  de  leurs  posi- 
tions respectives,  des  données  propres  à faire  connaître 
d’une  manière  plus  ou  moins  exacte  le  point  de  la  surface 
du  globe  où  se  trouvait  un  navire  en  pleine  mer. 

Quelque  intéressante  que  pûlpnrnitre , sous  certains  rap- 
ports , la  description  des  instruments  qu’on  a successive- 
ment employés  à l’observation  des  astres  en  mer,  nous 
n’entreprendrons  point  de  la  tracer  ici.  Nous  tenons  moins 
à satisfaire  la  curiosité  qu’à  répandre  des  connaissances 
utiles;  et  le  principal,  peut-être  l’unique  avantage  qu’on 
eût  pu  retirer  de  cette  description  , aurait  été  de  remar- 
quer par  quels  degrés  on  est  arrivé  à l’invention  des  instru- 
ments à réflexion  , les  seuls  dont  on  s«  serve  aujourd'hui- 
C’est  de  ceux-ci  que  nous  nous  occuperons  exclusivement. 

Ces  instruments  ont  sur  ceux  dont  on  se  servait  au- 
paravant pour  prendre  la  hauteur  des  astres , l’avantage  de 
procurer  à l’observateur  la  faculté  de  voir  en  même  temps, 
et  très  rapprochés  l’un  de  l’autre,  l’horizon  et  l’astre,  au 
moyen  d’une  double  réflexion  sur  de  petits  miroirs  conve- 
nablement adaptés  à l’instrument  dont  la  pièce  principale^ 
est  un  arc  de  cercle  ou  un  cercle  entier  gradué.  - «u  •>  ? 

On  n’est  pas  d’accord  sur  l’inventeur  de  cette  ingénieuse 
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disposition.  L’opinion  la  plus  générale  l'attribue  au  docteur 
Hooke,  Anglais,  qui  la  conçut  et  la  lit  connaître  eu  16Û4 
ou  i66â.  ün  assure  que  Newton,  à qui  l’on  attribue  déjh 
tant  de  découvertes  importantes  dans  les  sciences  physi- 
ques et  mathématiques,  proposa* à U Société  royale  de 
Londres , en  1699 , un  instrument  pour  mesurer  les  angles 
b l’aide  de  deux  réflexions;  mais  ceux  qui  soutiennent  la 
priorité  de  llooke  prétendent  que  ce  n’était  que  l'instru- 
ment de  celui-ci  que  Newton  avait  perléctionné. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  premier  instrument  construit  d’a- 
près le  princijte  de  la  double  réflexion  qui  ait  été  adopté 
par  les  navigateurs , lut  celui  dont  lladley , vice-président 
de  la  Société  royale  de  Londres,  présenta  le  modèle  en 
1751.  lladley  parait  avoir  ignoré  les  tentatives  antérieure- 
ment laites  par  Hooke  et  Newton  pour  doter  l’astronomie 
nautique  d’iui  instrument  de  ce  genre , et  par  conséquent 
a droit  au  titre  d’inventeur.  L ignorance  d’iladley  est  prou- 
vée par  l’anecdote  suivante  que  rapporte  Lalande  dans  son 
Abrège  de  navigation  : lladley  lisait,  le  10  mai  1751  , à la 
Société  royale.,  la  description  de  son  instrument , lorsque 
1e  docteur  Iialley  déclara  être  en  possession  d’une  note 
que  lui  avait  remise  Newtou  en  1700  ou  1701  , et  qui  con- 
tenait la  description  d un  instrument  semblable;  mais  que 
depuis  lors , cette  note  avait  échappé  à toutes  ses  recher- 
ches : on  la  retrouva  en  eiièt  après  sa  mort  en  174** 
L’instrument  d lladley,  dont  ou  se  sert  encore,  est 
connu  en  Angleterre  sous  le  nom  do  Hadley’t  Quadrant 
(quartier  d’Hndley) , et  en  France  sous  celui  d’octant.  Ce 
dernier  nom  indique  que  l’arc  gradué  est  la  huitième  par- 
tie de  la  circonférence  ; il  sert  néanmoins  à mesurer  tous 
les  angles  compris  entre  o et  90%  comme  on  le  verra  ci- 
après.  Nous  ne  donnerons  point  la  description  de  l’octant, 
b cause  de  sa  ressemblance  presque  parfaite  avec  le  sex- 
tant qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  toute  la  différence  ne 
consistant  que  dans  la  grandeur  de  l’arc,  qui  est  pour  le  der- 
nier d’un  sixième  de  la  circonférence  au  lieu  d’uu  huitième. 
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Le  sexlaut  a la  fpriuc  d'un  secteur  évidü , dont  l’arc  est 
de  Go°  comptés  pour  120°  par  une  raison  qui  sera  expli- 
quée plus  loiu.  Chacun  de  ces  120°  est  subdivisé  générale- 
ment en  trois  parties,  et , dans  quelques  instruments  plus 
parfaits  que  les  autres,  en  six.  Deux  branches  répondant 
aux  rayons  extrêmes,  et  deux  traverses  composent  ce 
qu’on  pourrait  appeler  la  charpente  de  l'instrument. 

Le  sextant  est  pourvu  d’une  alidade  mobile  autour  du 
centre  de  l'arc , et  dont  l'extrémité  opposée  à ce  centre 
présente  uu  élargissement  dans  lequel  se  trouve  ménagée 
une  ouverture  pour  laisser  voir  les  divisions  du  limbe,  et 
reconnaître  à laquelle  de  ces  divisions  correspond  la  iigoe 
do  foi  de  l’alidade.  Le  côté  inférieur  de  celte  ouverture, 
taillé  en  biseau , et  formant  une  portion  d’arc  de  même 
rayon  que  celui  du  limbe,  coïncide  toujours  parfaitement 
avec  lui  dans  tous  les  mouvements  de  l'alidade.  Ce  côté 
'porte  une  échelle  de  parties  égales , mais  différentes  de  celles 
du  limbe,  et  destinées  à subdiviser  celles-ci,  échelle  qu’on 
appelle  noniiu  , ou  mieux  vernier , du  nom  de  celui  qui  eu 
fut  réellement  l'inventeur  '.  Dans  les  instruments  dont  la 
graduation  du  limbe  est  en  tiers  de  degrés , c’est-à-dire  en 
parties  valant  chacune  ao',  on  prend  une  étendue  de  19  de 
ces  parties  qu’on  divise  en  20  pour  former  l’échelle  du 
vernier.  Chacune  de  ces  nouvelles  parties  étant  d’un  ao™* 
ou  do  1'  plus  petite  que  les  premières,  le  nombre  de  ao"’*' 
ou  de  minutes  dont  la  ligne  de  foi  dépasse  une  des  divisions 
du  limbe , completic  un  pareil  nombre  de  parties  du  ver- 
nicr , et  par  conséquent  amène  la  coïncidence  entre  les 


1 Jfomtti  est  le  non  latin  de  Nnnes.  «La  méthode  qu’on  préfère aujoqrd liai 
» fat  inventée  au  commencement  du  dix-aeptième  siècle,  par  pierre  Vcr- 
» nier,  natif  de  la  Franche-Comté;  mais,  par  une  fatalité  qui  n’est  pas  sans 
n exemple,  elle  s’est  répandue  sons  le  nom  de  Pedro  Nunex  , célèbre  inathé- 
» maticien  portugais  , qui  vivait  dans  le  siècle  précédent.  « Mxitooxa  , 7 Vu- 
rado  de  Kavegacion.  N un  ex  on  Nonina  avait  en  effet  inventé  une  antre  mé- 
thode d'apprécier  les  parti  ea  d'une  graduation  trop  petite  pour  pouvoir  être 
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deux  graduations  au  point  où  le  vernier  marque  ce  nombre. 
Si  l’on  prenait  ai  parties  du  limbe  pour  les  diviser  en  ao  ,on 
obtiendrait  le  même  résultat,  mais  en  comptant  sur  le  ver- 
nier  en  sens  contraire  de  la  graduation  du  limbe.  Les  ins- 
truments dont  le  vernier  est  établi  à la  lois  de  ces  deux  ma- 
nières, offrent  un  double  moyen  de  vérifier  si  la  division 
du  limbe  est  exacte,  puisqu’on  faisant  glisser  le  vernier 
tout  le  long  du  limbe , on  peut  s’assurer  si  parloul  les  ao  di- 
visions de  droite  et  de  gauche  embrassent  juste  d’un  côté 
ig,  et  de  l’autre  ai  de  celui-ci. 

On  conçoit  que  pour  obtenir  les  demi-minutes  il  suffit 
de  donner  h l’échelle  du  vernier  une  étendue  de  3«j  partie* 
du  limbe , divisée  en  /;o.  Dans  les  instruments  où  les  degrés 
du  limbe  sont  divisés  en  six  parties,  c’est-h-dirc  de  îo'en 
10',  on  peut,  avec  un  vernier  formé  de  â(j  de  ces  parties 
divisées  en  60,  en  obtenir  le  6o“",  cl  par  conséquent  avoir 
la  mesure  des  angles  à 10"  près. 

Sur  la  partie  de  l’alidade  qui  répond  au  centre , et  per- 
pendiculairement au  plan  de  l’instrument , est  iixé  un  mi- 
roir plan  , mobile  avec  elle  autour  de  ce  centre.  A quelque 
distance  de  ce  même  centre , et  sur  une  saillie  de  la  branche 
qui  répond  aux  nombres  les  plus  élevés  de  la  graduation , 
est  pareillement  fixé , dans  une  portion  perpendiculaire , 
un  second  miroir  plus  petit  que  le  premier , et  dont  lu 
moitié,  contiguë  à l’instrument,  est  seule étarnée;  l’autre 
moitié  est  transparente.  La  position  de  ce  petit  miroir  doit 
être  telle  qu’il  soit  parallèle  au  grand  quand  l’alidade  ré- 
pond au  point  zéro  de  la  graduation. 

Enfin , sur  la  branche  ou  rayon  opposé  au  petit  miroir, 
est  adaptée  une  lunette  pour  viser  à l’horizon  ou  b tout 
autre  objet,  à travers  la  partie  non  étarnée  de  ce  miroir. 

Lorsqu’on  veut  mesurer  la  hauteur  d’un  astre  , on  tient 
l’instrument  dans  une  position  verticale,  et  de  manière  que 
la  corde  de  l’arc  soit  parallèle  à l’horizon  auquel  on  vise; 
on  fait  ensuite  mouvoir  l’alidade  jusqu’à  ce  que  l’image  de 
l’astre  vienne  se  peindre  dans  la  partie  étarnée  du  petit 
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miroir,  à côté  de  l’horizon  vu  pnr  In  partie  non-étamée.  On 
fixe  alors  l’alidnde  , et  l’on  compte  , h l’aide  du  VOTnier,  le 
nombre  de  degrés  et  pnrties  do  degrés  que  marque  l’index  : 
ce  nombre  est  la  hauteur  cherchée. 

C’est  ici  le  lieu  d’expliquer  pourquoi  l’arc  de  60®  du  sex- 
tant n été  divisé  en  120  parties,  c’est-à-dire  pourquoi  l’on 
compte  des  demi-degrés  pour  des  degrés  entiers , et  com 
ment  l’arc  mesuré  est  précisément  le  double  de  celui  qu’a 
parcouru  l’alidade  sur  le  limbe.  Les  auteurs  des  divers 
traités  de  pilotage  ont  tous  employé  le  secours  de  la  géo- 
métrie pour  démontrer  cet  effet  des  instruments  à réflexion  ; 
nous  pensons  que  le  simple  raisonnement  suffit. 

On  sait  que  tout  rayon  de  lumière  qui  tombe,  sur  un 
miroir  se  réfléchit  en  faisant  un  angle  de  réflexion  égal  à 
l’angle  d’incidence.  D’après  cotte  loi  de  la  physique , la 
position  respective  des  deux  miroirs,  leur  parallélisme  quand 
l'alidade  est  au  point  zéro  de  la  graduation,  cl  le  grand 
éloignement  de  l’horizon , font  qu’on  en  aperçoit  l’image 
dans  la  partie  étarnée  du  petit  miroir  sur  la  même  ligne 
que  cet  horizon  même,  vu  à travers  la  partie  non-étaméc , 
pareeque  les  rayons  de  lumière  partant  des  points  de  l’ho- 
rizon qui  peuvent  se  peindre  dans  le  grand  miroir  se  ré- 
fléchissent précisément  suivant  des  lignes  qui  vont  du  grand 
miroir  à la  partie  élamée  du  petit , et  sont  parallèles  au 
plan  de  l’instrument.  Dans  cette  même  position  de  l’ali- 
dade , le  rayon  de  lumière  qui , parlant  d’un  point  élevé 
au-dessus  de  l’horizon , vient  frapper  le  grand  miroir  à 
l’extrémité  de  celle  de  ces  lignes  qui  est  comprise  dans  le 
même  plan  vertical , se  réfléchit  suivant  une  direction  éloi- 
gnée de  cette  ligne  d’une  distance  angulaire  égale  à la  hau- 
teur du  point  dont  il  s’agit  au-dessus  de  l’horizon  , pareeque 
cette  quantité  est  la  dillércncc  entre  les  angles  d’incidence 
et  de  réflexion  de  ce  point  et  ceux  du  point  correspondant 
de  l’horizon , angles  égapx  deux  à deux.  Cela  posé  , on  con- 
çoit que  chaque  mouvement  de  l’alidade,  du  point  zéro 
«vers  l’autre  extrémité  de  l’arc,  rapproche  doublement  la 
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nouvelle  ligne  «le.  réflexion  de  la  première,  cl  par  le  rap- 
prochement même  de  l’alidade,  el  par  l'augmentation  <|u'on 
reçoivent  les  angles  d incidence  et  de  réflexion.  Or,  comme 
cette  augmentation  est  constamment  égale  h l’arc  parcouru 
par  l’alidade,  il  s’ensuit  que,  quand  cet  arc  sera  devenu 
égal  à In  moité  de  la  différence  angulaire  primitive,  les 
deux  lignes  coïncideront;  et  réciproquement  que , quand 
celte  coïncidence  aura  lieu  , l’arc  marqué'  par  l'index  sera 
. • précisément  égal  à la  moitié  de  celui  qui  mesure  la  distance 
angulaire;  comptant  donc  les  demi-degrés  du  premier  pour 
des  degrés  entiers , on  aura  immédiatement  la  valeur  du 
second. 

Le  procédé  indiqué  plus  haut  pour  prendre  la  hauteur 
des  astres  s’applique  à la  mesure  de  tous  angles  dont  la 
grandeur  n’excède  pas  1 ao° , quelle  que  soit  leur  position  ; 
il  suflit  alors  de  changer  celle  de  l'instrument,  de  viser 
à l’un  des  objets  dont  on  veut  connaître  la  distance  angu- 
laire, cl  d’amener,  par  le  mouvement  de  l’alidade,  l’image 
de  l’autre  dans  la  partie  élamée  du  petit  miroir. 

Un  instrument  dont  le  limbe  était  divisé  en  90°  su  (lisait 
pour  mesurer  la  hauteur  des  astres;  mais  un  arc  plus  étendu 
était  nécessaire  pour  la  mesure  des  distances  de  la  lune  au 
soleil  ou  aux  étoiles  employée  dans  le  calcul  des  longi- 
tudes pour  lequel  les  distances  les  plus  grandes  offrent  le 
plus  d avantage.  C’est  ce  qui  fit  d’abord  substituer  le  sex- 
-y  tant  b l’octant,  et  conduisit  b se  servir  d’un  cercle  entier. 

L’observation  des  distances  se  fait  eu  inclinant  l'instru- 
ment, de  manière  b ce  qu'il  soit  dans  le  plan  déterminé  par 
• l’oeil  et  les  deux  ostres , at  visant  b celui  des  deux  qui  est 
le  moins  lumineux. 

Quand  on  observe  le  soleil , il  est  nécessaire  d’affaiblir 
l’éclat  de  ses  rayons,  el  pour  cela  on  interpose  entre  les 
deux  miroirs  un  ou  plusieurs  verres  colorés  , tenant  b l'ins- 
trument par  une  petite  branche  formant  charnière. 

Le  sextant  est  l’inslrmuent  le  plus  généralement  em- 
ployé aujourd’hui  par  les  marins.  Quelques-uns  se  servent , 
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encore  de  l'octant;  mais  les  observateurs,  jaloux  de  profiter 
de  tous  les  perfectionnements  que  les  arts  ont  pu  apporter 
aux  instruments  d’astronomie  nautique , font  usage  du 
cercle  de  réflexion  inventé  par  Borda.  Les  principes  géné- 
raux qui  ont.  servi  de  base  h la  construction  de  cet  instru- 
ment viennent  d’être  exposés;  la  description  qu’en  a publiée 
l’auteur  est  entre  les  mains  de  tous  ceux  b qui  il  peut  être 
utile.  Nous  nous  bornerons  donc  h indiquer  brièvement  les 
avantages  qu’il  offre  de  plus  que  le  sextant. 

Si  1 on  n avait  eu  pour  objet  que  d obtenir  la  dlesure  de 
très-grands  angles,  comme  leur  limite  est  i8o%  il  n’eût 
pas  été  besoin  d’un  cercle  entier;  un  demi-cercle  aurait 
suffi.  Mais  Borda,  et  avant  lui  'Jobie  Mayer,  ont  eu  en  vue 
de  pouvoir  taire  faire  au  grand  miroir  plusieurs  révolutions 
successives  autour  du  centre  de  l’instrument , et  de  répéter 
ainsi  h volonté  l’observation  des  hauteurs  ou  distances  des 
astres,  A cet  effet,  ils  ont  donné  h leur  cercle  deux  alidades, 
dont  l’une  porte  le  petit  miroir  et  la  lunette,  et  l’autre  le 
grand  miroir.  On  peut  ainsi,  en  dépfacant  et  fixant  suc- 
cessivement l’tinc  et  l’autre  après  chaque  observation, 
multiplier  indéfiniment  ces  observations;  ce  qui  procure 
I avantage  recherché  par  les  inventeurs  des  deux  instru- 
ments dont  il  s’agit , de  diminuer  de  plus  en  plus  les  erreurs 
qui  pourraient  provenir  de  quelque  défaut  d’exactitude  de 
la  graduation.  En  même  temps  on  obtient,  en  divisant  la 
somme  des  arcs  mesurés  par  le  nombre  des  observations,^ 
une  hauteur  ou  distance  moyenne,  correspondant  h la 
moyenne  des  heures  de  la  première  et  de  la  dernière  ob- 
servation. La  construction  particulière  du  cercle  de  Borda 
permet  en  outre , dans  1 observation  des  distances,  de  rece- 
voir, soit  fi  droite,  soit  fi  gauche  de  la  lunette,  l’image  de 
l’astre  vu  par  réflexion.  Cette  double  façon  d'observer  dis- 
pense de  l’observation  préliminaire  qu’on  était  obligé  de 
faire  avec  le  sextant  pour  vérifier  le  parallélisme  des  miroirs. 
En  un  mot , le  cercle  de  Borda  est  le  plus  parfait  des 
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instruments  qu’on  ait  employés  jusqu’à  présent  pour  ob- 
server les  astres  on  mer. 

Pour  ne  rien  omettre  du  sujet  de  cet  article , nous  au- 
rions encore  à parler  des  vérifications  et  rectifications  aux- 
quelles on  doit  procéder  avant  d’observer  avec  le  sextant 
ou  tout  autre  instrument  analogue;  de  l’observation  par 
derrière  , que  les  Espagnols  appellent  observation  par- 
dessus l’épaule  ( por  la  espalda  ) , et  des  corrections  à faire 
aux  hauteurs  cl  distances  observées.  Mois  les  bornes  dans 
lesquelles  nous  devons  uous  renfermer  ne  nous  le  permet- 
tent pas.  En  ouvrage  de  la  notaire  de  celui-ci  doit  avoir  pour 
objet  de  faire  connaître  l’état  actuel  des  sciences  et  des 
arts , d’exposer  leurs  principes  fondamentaux , de  donner 
une  idée  générale  des  procédés  qu’ils  emploient , et , pour 
tous  les  détails  de  théorie  et  de  pratique , renvoyer  aux 
traités  spéciaux.  Ceux  de  ces  traités  qui  se  rapportent  au 
présent  article  ont  été  énumérés  au  mot  Pilotage. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  calculs  nécessaires  pour 
obtenir  les  résultats  des  observations  d’astronomie  nau- 
tique , nous  nous  bornerons  à dire  qu’à  l’aide  de  types 
imprimés , l’application  des  plus  savantes  formules  se  réduit 
presque  toujours  à la  transcription  de  quelques  logarithmes 
et  aux  plus  simples  opérations  de  l’arithmétique.  Voyez 
Boussole,  Compas  et  Loch.  J. -T.  P. 


SI. 

• SIAM  (Géographie.)  Ce  pays  de  l’Asie  méridionale  est 
borné  au  N.  par  le  Laos,  et  à l’E.  par  la  Cochinchinc,  qui 
font  partie  de  l’Annam  ; nu  S. , par  le  golfe  de  Siam  et  la 
presqu’île  Malaye;  à l’O. , par  l’empire  birman,  les  territoi- 
res que  les  Anglais  se  sont  récemment  fait  céder,  et  la  mer. 
Le  Siam  s’étend  du  8*  au  18*  degré  de  lat.  N.,  et  du  q5* 
au  loi*  de  longit.  E.  On  évalue  sa  longueur  à s5o  lieues, 
sa  largeur  à 75  , sa  surface  à 10,700  lieues  carrées. 
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C’est  une  vnsêc  piaille,  bordée  à l’K<  cl  à l’O.  par  des 
montagnes  hautes  de  3,ooo  ?»  4>ofK'  pieds;  le  Meinam , 
grand  fleuve  venant  du  N. , an’osc  le  pays.  Les  villes  prin- 
cipales sont  situées  sur  ses  bords;  nu  mois  de  juillet  il  com- 
mence à grossir,  et  inonde  le  terrain  qui, près  de  ses  rives, 
est  absolument  plat;  de  sorte  qu’après  la  suison  des  pluies, 
il  reste  des  flaques  d’eau  et  des  marais  qui  rendent  le  cli- 
mat pestilentiel  pour  les  Européens.  On  trouve  dans  les  \ 

montagnes  du  fer,  de  l’étain,  du  cuivre  , du  plomb,  de 
l’or  et  des  pierres  précieuses.  Le  minerai  de  fer  est  fondu 
par  des  ouvriers  chinois.  On  récolte  du  sel. 

La  terre  doit  sa  fécondité  au  débordement  du  Mcinmn  , 
et  produit  en  abondance  du  riz  excellent;  on  cultive  aussi 
la  canne  à sucre  , le  poivre  et  le  tabac;  le  froment  dans  les 
cantons  élevés;  mais  la  plus  grande  partie  du  pays  est  cou- 
verte de  forêts  vierges,  où  l’on  trouve  le  tek , le  bois  d’aigle, 
le  bois  de  rose,  le  snpan  , et  beaucoup  d’autres  arbres.  La 
plupart  des  fruits  de  l’Indoustan  se  retrouvent  dans  le  Siam, 
qui  a aussi  le  durion  et  le  mangoustan. 

Les  animaux  domestiques  sont  aussi  ceux  de  l’indouslnn. 

Les  vaches  ne  donnent  que  peu  de  lait  ; on  trait  de  préfé- 
rence celles  des  buffles;  les  chevaux  sont  médiocres.  Les 
bois  sont  peuplés  de  tigres , d’éléphuns , de  rhinocéros.  La 
mer  et  les  rivières  sont  poissonneuses. 

On  estime  la  population  du  royaume  h i ,900,000  âmes. 

Les  Siamois  ressemblent  beaucoup  h leurs  voisins  les  Ana- 
mitnins  et  les  Birmans;  comme  eux,  ils  professent  la  reli- 
gion bouddhique  ; ils  se  nomment  eux-mêmes  7 ”/iaï,et  se  par- 
tagent en  t’Hoyet  d' Hay  , et  t’Hayet  d’Jhayi.  Les  Birmans 
les  nomment  Cham,  cl  les  Chinois,  ainsi  que  les  Malais  , 

Siam.  Leur  langue  est  peu  connue;  elle  diffère  par  les  ra- 
cines du  chinois  et  des  idiomes  des  pays  voisins  , et  sc 
parle  dons  le  Laos , ainsi  que  dans  le  sud  de  l’Yunnan , pro- 
vince de  Chine.  Les  mœurs  et  les  usages  des  Siamois  of- 
frent beaucoup  d’analogie  avec  ceux  des  Birmans;  on  leur 
- reproche  d’être  encore  plus  vains  et  plus  enclins  au  men- 
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songe.  Los  fouîmes  sont  chargées  de  tous  les  travaux  péni- 
bles. Les  hommes  s’arrachent  la  barbe  et  laissent  croîtra 
leurs  ongles  très  longs.  Les  Siamois  sont  peu  délicats  dans 
leur  nourriture.  Leurs  maisons  sont  élevées  sur  des  pieux  ; 
on  y entre  par  une  échelle.  Ils  façonnent  les  métaux  avec 
une  grande  habileté.  Us  sont  attachés  à leur  pays,  et  n’en- 
voient  pas  des  colonies  au  dehors.  Co  n’est  que  depuis 
peu  de.  lumps  qu'ils  fout  le  commerce  maritime  sur  leurs 
propres  navires  ; aujourd'hui  ils  les  conduisent  h la  Chine , 
aux  établissements  européens  du  détroit  de  Malacca , et 
meme  au  Bengale  , h Ccylnn  et  h Bombay. 

Le  gouveruement  de  Siam  est,  comme  celui  dos  pays  voi- 
sins , entièrement  despotique.  La  personne  du  roi  est  re- 
gardée comme  étant  animée  par  une  âme  déjà  très  avancée 
vers  l’état  de  perfection  finale;  ce  qui  augmente  le  respect 
de  scs  sujets  pour  lui , mais  ne  le  préserve  pas  de  cruelles 
catastrophes.  Il  est  le  principal  commerçant  de  ses  États. 
Une  petite  partie  des  contributions  est  levée  en  argent  ; le 
reste  est  fourni  en  nature.  Leur  produit  a été  évalué  à 
40,000,000  francs.  L’armée  est  à peu  près  de  60,000  hom- 
mes. Une  des  prérogatives  du  monarque  est  d'avoir  des  élé- 
phants blancs  : en  1820,  il  en  possédait  trois  , et  l’empor- 
tait à cet  égard  sur  l’empereur  des  Birmans. 

Quoiqu’il  existe  des  chroniques  qui  racontent  avec  beau- 
coup de  détails  les  événements  arrivés  durant  les  dix  siècles 
précédents , l’histoire  de  co  pays  est  peu  connue  des  Eu- 
ropéens, avant  le  seizième  siècle.  Alors  des  aventuriers  por- 
tugais prêtèrent  leurs  secours  aux  factions  qui  se  dispu- 
taient le  gouvernemnut.En  1 684 . des  ambassadeurs  siamois 
vinrent  saluer  Louis  XIV.  Une  légation  française,  accom- 
pagnée de  missionnaires , fut  envoyée  au  souverain  asiati- 
que , qui  nous  accorda  divers  avantages,  et  entre  autres  le 
droit  de  mettre  garnison  dans  deux  places  de  scs  Etats. 
Une  révolution  éclata  en  1 688  : le  roi  fut  détrôné , son  mi- 
nistre mis  à mort,  et  les  Français  furent  chassés.  Le  pays 
fut  ensuite  agité  par  de  longues  et  sanglantes  dissension»  ; 
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i!  «*nt  la  guerre  avec  les  Birmans,  qui  prirent  et  pillèrent 
la  capitale,  massacrèrent  la  famille  royale,  et  emmenèrent 
beaucoup  d’habitants  en  esclavage  : les  provinces  ressem- 
blèrent h des  déserts.  En  1 76g  , Piatak , fils  d’un  riche  (Illi- 
nois , chassa  les  Birmans,  fil  des  complètes,  et  fonda  une 
nouvelle  dynastie.  Sod  petit-  fils  est  monté  sur  le  trône  en 
1824,  sans  la  moindre  convulsion  et  sans  une  goutte  de 
sang  répandue  , événement  rare  dans  les  annales  de  Siam. 

Bankok,  capitale  actuelle  du  royaume,  est  un  port  sur 
un  des  bras  de  l’embouchure  du  Meinam  ; plus  bas  est 
Paknam;  les  autres  ports  sont  îi  l*E.  Tchnntiboun , h PO.; 
Tchaiya  , Phoumsying,  Bantaphnm  , Phriphri.  Les  expor- 
tations consistent  en  étain , toutenague , ivoire  , plomb, 
bois  desapan  et  d’aigle,  pierreries,  noix  debetel,  benjoin, 
laques , diverses  résines  , cardamome  , nids  de  salangane  , 
riz,  sel,  sucre  , cire,  poterie  en  fonte. 

Voyages  de  (’.hoisy , Tachard,  Chaumont,  Fiulayson  , 
Crawford;  Histoire  et  description  de  Siam  , par  la  Lou- 
bère  , Gervaise  , Turpin.  E...s. 

S1C1LES  (Deux-),  {titographie  ).  On  désigne,  par  ce 
nom  un  des  états  d’Italie  qui , nu  N. , est  borné  par  le  ter- 
ritoire romain  , et  de  tous  les  autres  côtés  par  la  mer  ; il 
est  compris  entre  5<>°  4o'  et  4«°  56'  de  Int.  N.  , et  entre. 
10®  5'  et  îfi®  10'  de  longit.  E.  11  est  composé  d’une  partie 
continentale  , ou  royaume  de  Naples  , dont  la  longueur  est 
de  i45  lieues,  la  largeur  moyenne  de  ô5  , et  la  surface  de 
4.120  lieurs  entrées;  d’une  grande  lie  , la  Sicile,  et  de 
plusieurs  autres  moins  Considérables.  La  surface  totale  de 
la  ttmnarchie  est  de  5, 600  lieues  carrées. 

O11  a vu  , à l’article  Italie  , que  la  chaîne  des  Apennins 
atteint  h sn  plus  grande  hauteur  dans  le  nord  du  royaume 
de  Naples  : la  crête,  en  se  prolongeant , n’a  plus  «pie  G60 
toises  dans  sa  plus  grande  élévation  ; de  chaque  côté  ses 
flancs  s’abaissent  par  degrés , et  offrent  d’agréables  collines 
et  de  belles  vallées,  auxquelles  succèdent  des  plaines  , les 
unes  bien  arrosées  et  d’une  fertilité  admirable,  les  autres  nues 
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et  arides,  telles  que  celles  de  la  Pouillc.  Après  l’Abruzzc , la 
province  la  plus  montagneuse  est  la  Calabre  ; mais  ces  con- 
trées abondent  en  sourcos  d’eau  vive.  Le  terrain  est  géné- 
ralement calcaire , argileux  par  bande , et  sablonneux  près 
de  la  mer.  Il  est  volcanique  dans  l’ouest,  où  s’élève  lfc  Vé- 
suve, et  où  la  solfatare,  des  grottes  d'où  s’exhalent  des  va- 
peurs gazeuses  ou  très  chaudes , et  divers  autres  phéno- 
mènes, annoncent  l'action  constante  d’un  feu  souterrain. 
Au  S.  de  celle  contrée  volcanique , la  côte  est  générale- 
ment monlagneuso  et  très  pittoresque.  Les  golfes,  tels  que 
ceux  do  Gacle,  de  Naples,  do  Salcrne,  de  Policastro,  de 
Sainte-Euphémio  , sont  nombreux  sur  la  mor  Tyrrhé- 
nienne;  on  remarque,  sur  la  mer  Ionienne,  le  golfe,  de 
Squillacc  et  le  golfe  do  Tarentc,  qui  est  lo  plus  grand;  cl 
sur  la  mer  Adriatique , lo  golfe  de  Manfrcdonia , au  S.  du 
mont  Gargau  (800  t.) 

Le  détroit  ou  phare  de  Messine  sépare  le  royaume  de 
Naples  delà  Sicile,  dont  la  forme  est  presque  triangulaire, 
la  longueur  de  65  lieues  , et  la  surface  de  1 ,54°  lieues  car- 
rées. Une  chaîne  de  montagnes  qui  court  de  l’E.  h 10.  du 
cap  Pcloro  nu  cap  Trapani,  forme  le  prolongement  de  l’A- 
ponniu  ; une  autre , partant  du  nœud  du  Pizzo  di  Case 
dans  les  monts  Madonic  (1,018  t.) , court  au  S. , et  se 
termine  au  cap  di  Palo.  Des  plaines , généralement  fer- 
tiles , s’abaissent  de  cos  monts  dans  la  mer.  Dans  l’E. , 
l’Etna  ( 1,700  t.  ) est  un  des  volcans  les  plus  élevés  du 
globe.  Au  N.  de  la  Sicile  , l’Archipel  de  Lipari , entière- 
ment volcanique,  a Volcano  et  Stromboli , qui  sont  des 
volcans  encore  en  activité;  le  dernier  jette  continuellement 
des  flammes. 

Lo  climat  est  chaud;  on  ne  connaît  l'hiver  que  dans  les 
montagnes  ;J  le  vent  de  S.-E.  Ou  sirocco  , venant  d’Afri- 
que, est  connu  par  son  effet  accablant.  Les  tremblements 
de  terre  ne  sont  pas  rares , et  font  quelquefois  de  grands 
ravages.  Du  reste  , le  pays  est  généralement  saiu , et  re- 
nommé pour  sa  fertilité  ; mais  il  doit  plutôt  sa  fécondité  ù 
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la  nature  du  sol  et  à la  douceur  de  la  température  , qu’à 
l’activité  et  à l'industrie  des  habitants.  Toutes  les  céréales 
et  les  plantes  potagères  de  l’Europe  moyenne  sont  culti- 
vées : le  cotonnier , la  canne  à sucre  croissent  très  bien  . 
surtout  en  Sicile;  et  d’autres  végétaux  de  la  zone  torride 
frappent  les  yeux  du  voyageur.  L’Abruzze,  la  Calabre  et 
plusieurs  cantons  de  la  Sicile,  ont  de  beaux  pâturages;  on 
voit  dans  cette  lie  des  bœufs  qui,  par  leur  couleur,  leur 
taille  et  la  forme  de  leurs  cornes , rappellent  ces  troupeaux 
consacrés  au  Soleil , que  les  compagnons  d'Ulysse  eurent 
la  témérité  d’attaquer.  Dans  les  cantons  marécageux , on 
a des  buiiles;  les  plaines  arides  de  la  Pouillo  sont  couvertes 
de  moutons;  les  côtes  sont  très  poissonneuses.  On  élève 
beaucoup  de  vers  à soie  et  d’abeilles.  On  pêcbe  le  corail. 
Le  sel , le  salpêtre , lo  soufre,  la  pouzzolane  et  la  lave , sont 
les  productions  minérales  dont  on  tire  le  plus  de  parti  : 
beaucoup  de  montagnes  soûl  bien  boisées;  la  vigne  produit 
beaucoup  ; le  vin  est  fait  avec  peu  do  soin  ; les  vins  liquo- 
reux sont  les  plus  recherchés. 

Dès  les  premiers  temps  historiques , la  partie  continen- 
tale du  pays  était  habitée  par  des  peuples  d’origine 
grecque  , ce  qui  la  fit  surnommer  grande  Grèce.  Les  • 
lettres  , les  arts  et  les  sciences  y florissaient.  Au  N. 
étaient  la  Campanie  et  le  Samnium  , également  civilisés  ; 
il  en  était  de  même  de  la  Sicile,  que  se  disputèrent  long- 
temps les  Grecs  et  les  Carthaginois , et  que  les  Ro- 
mains finirent  par  envahir.  A la  chute  de  l’empire  d’occi- 
dent, les  Hérules,  les  Ostrogoths,  les  Vandales,  se  rendi- 
rent maîtres  de  l’Italie  inférieure  et  de  la  Sicile.  Plus  lard  , 
ces  contrées  furent  partagées  entre  les  Lombards  et  les  cm 
percurs  byzantins;  puis  entre  les  empereurs  d’Allemagne 
et  plusieurs  petits  souverains.  Ensuite  les  Arabes  devinrent 
maîtres  de  la  Sicile  et  de  quelques  territoires  du  continent. 
En  îioo,  des  aventuriers  normands  s’emparèrent  de  ces 
pays , et  fondèrent  le  royaume  actuel , qui , après  de  nom- 
breuses vicissitudes , et  après  avoir  été  tantôt  réuni . tantôt 
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séparé,  appartint  b l'Espagne.  Le  traité  d’Ltrocht  donna  ir 
royaume  de  Naples  h la  maison  d’Autriche, et  In  Sicile  h la 
Savoie;  celle-ci  l’échangea  en  1717  contre  la  Sardaigne. 

En  1750,  Charles  , infant  d’Espagne  , conquit  les  Denx-Si- 
ciles,  qui  , depuis  cette  époque,  sont  restées  h la  maison  » 
de  Bourbon  , sauf  qu’en  1799,  le  royaume  de  Naples  de- 
viut  république  parthénopéenne  , jusqu’en  1800,  et  que  de 
1 8o5  h 1 8 1 5 , il  fut  occupé  par  un  frère , puis  par  un  beau- 
frère  de  Napoléon. 

Le  gouvernement  est  monarchique  absolu.  Les  revenus 
sont  de  84,000,000  francs;  la  dette  s’élève  à 5oo,ooo,ooo 
francs,  f, 'armée  do  terre  est  de  3o,ooo  hommes;  la  marine 
se  compose  de  quelques  vaisseaux  , frégates  et  moindres  bâ- 
timents de  guerre. 

En  1812  , lorsque  le  roi  était  en  Sicile  , une  forme  de 
gouvernement  représentatif  avait  été  adoptée  dans  ce 
royaume  : les  choses  rentrèrent  en  1818  dans  l’ancien  or- 
dre. En  1820,  la  constitution  espagnole  des  cortès  fut  pro- 
clamée h Naples,  h la  suite  d’une  insurrection  de  l’armée  ; 
rentrée  des  troupes  autrichiennes,  au  printemps  de  1821  , 
comprima  cet  élan.  Il  est  resté  dans  quelques  parties  de 
l’administration  des  traces  de  réformes  introduites  par  loi 
Français. 

La  population  est  de  7,420,000  âmes.  Quoique  le  dia- 
lecte napolitain  s’éloigne  beaucoup  de  l’italien  pur,  il  n'est 
cependant  pas  aussi  désagréable  h l’oreille  que  le  sont 
quelques  autres  : il  se  subdivise  en  plusieurs  patois;  il  est 
fortement  articulé  et  chantant.  Le  sicilien  difiîrc  encore 
plus  de  l’italien  par  des  changements  de  lettres , surtout 
dans  les  désinences;  on  y reconnaît  des  traces  de  grec  et 
d’arabe.  Malgré  des  universités  et  de  nombreux  collèges  , 
l’éducation  est  très  négligée.  La  presse  est  soumise  h une 
censure  rigoureuse , et  l’importation  des  livres  étrangers  â 
des  restrictions  multipliées.  Suivant  le  rapport  des  voya- 
geurs modernes , les  routes  sont  maintenant  beaucoup  plus 
sûres  en  Sicile  que  sur  le  continent.  Le  principal  défnutdc» 
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dusses  intérieures  est  le  penchant  à la  fia  russe.  L’industrie 
est  peu  active  , h cause  du  système  défectueux  des  droits 
imposé»  sur  les  marchandises.  On  fabrique  des  soieries , 
des  cotonnades  , de  la  draperie  et  de  la  poterie  commune. 
Les  exportations  consistent  en  soie , huile , laine,  vin  , Lié, 
coton , soufre  et  fruits  ; leur  valeur  s'élève  h plus  de 
1 5,ooo,ooo  francs. 

Les  principales  villes  sont  Naples,  Lapone,  Salerue  , 
Aveliino,  Aquila,  Cliieti , Foggia  , Barletla , Lecce,  Ca- 
ianznro;  eu  Sicile,  Palerme , Messine , Gatanc  , Syracuse  , 
Modica , Galtoniscttn  , Trapani , Marsala.  Le  voyageur  con- 
temple dans  cette  ile  do  beaux  restes  d’antiquités  : à Syra- 
cuse, à Girgenli , à Gatanc,  à Messine  , à Taormina  , à 
Sclinunte  ; enfin  le  beau  temple  de  Segcste  , et  sur  le  con- 
tinent , les  temples  de  Pæstum , divers  débris  dans  la 
grande  Grèce  et  ailleurs;  dans  les  environs  de  Naples  , 
les  ruines  de  Cumes  et  de  Buies.  Les  lies  d’ischia,  de  Pro- 
cida  et  de  Gapri , dans  le  golfe  de  Naples , et  les  lies  Vento- 
liennes , situées  un  peu  plus  au  nord,  rappellent  également 
les  souvenirs  des  temps  anciens. 

V oyapes  de  Saint-Non  , llouci , Deuon  , de  Borch,  Bar- 
thels  , Stollbcrg  , Miinter  , Svinburne,  Brydone,  kepha- 
lides  , Spallunzani  , Forbiu  , Gotirbillon  , Sayve  , Foresta  , 
Siuiond.  Mémoires  sur  Naples , par  Orlof.  E...s. 

SIEGE.  Voyez  Attaque,  Batterie,  Défense,  Forti- 
fication, Matériel  d’artillerie  et  Places  fortes. 

SIGNAUX.  (Marine.)  C’est  un  ou  plusieurs  pavillons  , 
flammes , coups  de  canon , leux  mis  en  vue  de  jour  ou  de 
nuit , pour  faire  comprendre  un  ordre  ou  servir  d’avertis- 
sement h un  autre  vaisseau,  ou  pour  lui  en  demander. 

C’est  par  l’usogc  convenu  et  la  combinaison  des  signaux 
dont  le  général  donne  un  mémoire  aux  capitaines  de  l’ar- 
mée, qu’il  leur  fait  connaître  ses  ordres.  Ils  savent  ainsi  pré- 
cisément le  jour,  la  nuit,  et  même  en  temps  de  brume,  la 
manœuvre  et  le  mouvement  que  doit  faire  l’armée.  Les 
capitaines  doivent  donc  avoir  une  parfaite  connaissance 
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des  signaux,  et  tenir  h ce  que  les  officiers  sous  louis  ordres 
en  soient  également  instruits. 

Quoique  leur  objet  soit  en  général  le  même  pour  toutes 
les  nations,  il  est  nécessaire  de  changer  souvent  les  signaux 
à une  déclaration  de  guerre , et  même  convenable  de  les  va- 
rier dans  le  cours  d’une  campagne. 

Si  c’est  une  nécessité  que  les  signaux  soient  publiquement 
connus  dans  un  vaisseau , excepté  ceux  de  reconnaissance , 
cl  quelques  autres  conventions  particulières,  l’abus  qui 
peut  en  résulter  fait  au  capitaine  une  loi  de  ne  point  en 
laisser  prendre  copie  indifféremment.  Si  le  vaisseau  vient  h 
tomber  au  pouvoir  de  l’ennemi , il  doit  les  jeter  à la  mer , 
et  ne  réserver  que  l’ordre  de  commander  qu’il  a reçu  do 
son  gouvernement. 

On  conçoit  que  la  nomenclature  des  signaux  peut  varier 
h l’infini , suivant  tous  les  événements  qui  peuvent  arriver, 
suivant  les  ordres  que  l’on  peut  demander  ou  transmettre. 
C’est,  en  un  mot,  une  télégraphie  marine.  ( y oyez  Combat 
NAVAL  Cl  TiaiGHAPIllE.  ) 

SIGNES.  {Analyse.)  Voici  les  principaux  signes  algé- 
briques et  leurs  significations. 

Addition  qu’on  énonce  plus  ; 3-j-4  indique  qu’on 
doit  ajouter  3 nvec  4 » et  prendre  la  somme  7. 

Soustraction:  — , moins  ; 7 — 4»  indique  qu’il  fout  re- 
trancher 4 de  7, et  prendre  la  différence  3. 

Multiplication  : le  signe  X.  ou  . , qu’on  énonce  multiplié 
par,  sépare  les  facteurs  d’un  produit;  5X4*  ou  3.4*  in- 
dique le  produit  12  de  la  multiplication  de  3 par  4* 

Division  cl  fractions:  un  trait  sépare  les  deux  termes,  le 
dividende  en-dessus , le  diviseur  en-dossous , ce  qu’on  énonce 
ainsi,  divisé  par  ; se  lit  ainsi , 12  divisé  par  4- 

Le  signe  = est  celui  de  l’égalité;  il  se  place  entre  des 
grandeurs  égales  ; ainsi  1 2 — 7 = 5,  se  lit,  1 2 moins  7 égale  5. 

L’extraction  des  racines  carrées  est  indiquée  par  le  signe 
; et  s’il  s’agit  de  racines  cubiques , quatrièmes , etc. , 
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le  chiiTre  5,  4,...  est  placé  entre  les  lira  ne  lies  du  radical 
l/  ; par  exemple,  \/  i6  = 4> 

Outre  ces  signes,  on  en  emploie  une  foule  d’autres  pour 
désigner  les  grandeurs  numériques;  on  choisit  le  plus  sou- 
vent pour  cet  objet  les  lettres  de  l’alphabet , italiques , ro- 
maines , capitales , grecques , etc.  ; et  pour  suffire  h tous 
les  besoins , on  affecte  même  ces  lettres  d’accents  auxquels 
on  donne  diverses  pinces;  telles  que  a'  a",  b 4 , etc.  On 
réserve  ordinairement  les  dernières  lettres  de  l’alphabet 
x,  y,  z,  t,  r,  pour  désigner  des  inconnues  ou  des  variables; 
les  lettres  grecques  représentent  souvent  des  arcs  on  des 
angles  , etc.  Enfin  , il  y n des  lettres  qui  ne  sont  presque  ja- 
mais employées  qu’b  désigner,  par  abréviation , des  nombres 
fixes  et  connus  : telles  sont  *-  pour  le  nombre  3,i4  i5q,  qui 
est  le  rapport  de  lo  circonférence  au  diamètre;  c=2,7i828, 
la  base  des  logarithmes  népériens,  etc.  F. ..b. 

SIGNES.  [Astronomie.  ) Voyez  Soleil. 

SIGNES  ( T iikobif.  des).  Voyez  Théorie  des  signes. 

SILOS.  [Technologie.)  Les  Busqués  ont  donné  les  pre- 
miers aux  fosses  destinées  h la  conservation  des  grains  cc 
nom  généralement  adopté  aujourd’hui  dans  toute  la  France. 
Eu  Espagne , ces  souterrains  sont  connus  sous  1e  nom  de 
mattamore,  depuis  l’époque  où  la  race  gothique,  ayant  triom- 
phé  des  Mauresques,  les  vaincus  furent  précipités  morts 
ou  vifs  dans  les  silos  construits  par  cette  population  in- 
dustrieuse dans  presque  tous  scs  établissements  agricoles. 
Sur  les  eûtes  dé  la  Barbarie,  en  Italie,  en  Sicile,  cl  dans 
presque  tous  les  climats  secs  et  chauds,  cc  mode  de  cou 
scrvalion  des  céréules  fut  connu  et  mis  en  usage  de  toute 
antiquité.  Outre  leur  principal  avantage,  les  fosses  il  grains, 
dont  l’ouverture  était  cachée  , avaient  encore  celui  de  sous- 
traire aux  reclierchcs  des  ennemis  les  produits  de  l’agri- 
culture. 

Ou  montre  encore  h Amboise  des  ruines  que  l’on  appoilu 
les  greniers  de  Jules-César,  et  qui  consistent  en  trois  grandes 
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galeries  taillées  en  voûte  dans  le  roc.  Bien  plus,  on  a trouvé 
dans  les  monuments  de  la  Haute-Égypte  d’immenses  réser- 
voirs souterrains  remplis  de  blé  dans  un  état  complet  de 
dessiccation. 

En  Hongrie , en  Pologne , le  hasard  a fait  découvrir  tout 
récemment,  auprès  des  villages  brûlés  par  les  Turcs  en 
i5s6,  des  fosses  remplies  de  blé  aussi  sain,  assure-t-on, 
que  s’il  fût  provenu  d’une  des  dernières  récoltes. 

Il  faut  observer  cependant  que,  dnns  ces  localités,  on 
rencontre , an-dessous  de  la  couche  de  terre  végétale , sine 
masse  d’argile  très  dure,  très  homogène  , et  dont  la  pro- 
fondeur est  inconnue.  C’est  pourquoi  l’on  se  contente  du 
procédé  suivant , qui  est  peu  coûteux , et  que  l’on  pourrait 
essayer  d’imiter  dans  des  terrains  semblables. 

Hors  des  villages,  communément  h une  portée  de  fusil 
des  habitations  et  dnns  un  endroit  élevé,  chaque  laboureur 
creuse  un  trou  de  quinze  h vingt  pieds  de  profondeur  sur 
trois  pieds  d’ouverture , et  huit  à dix  pieds  de  largeur  à son 
fond.  Au  moment  d’y  renfermer  le  grain,  on  jette  dans  ce. 
trou  de  la  paille  h laquelle  on  met  le  feu.  Cette  opération  , 
répétée  pendant  trois  jours  , sèche  et  durcit  les  parois. 
Lorsqu’elles  sont  refroidies , on  étend  au  fond  du  tr^u  une 
couche  épaisse  de  paille , et  h mesure  qu'on  le  remplit  de 
blé,  on  place  également  de  In  paille  sur  son  pourtour.  Ce 
blé  doit  être  bien  nettoyé  et  bien  sec.  L’ouverture  est  com: 
blée  par  doux  pieds  d’épaisseur  de  paille  , Ct  recouverfe  . 
i*  d’une  vieille  roue  de  charrue  , 2®  d’une  claie,  5®  de  deux 
à trois  pieds  de  terre  argileuse. 

En  France,  où  la  pratique  des  choses  utiles  a toujours 
été  bien  en  arrière  do  la  théorie  et  même  de  la  connais- 
sance que  l’on  avait  des  faits , on  a fait  peu  d’usage  jusqu’à 
ce  jour  des  fosses  h conserver  le  grain.  A In  vérité , sons  le 
règne  de  Louis  XV  , on  découvrit  à In  citadelle  de  Metz  des 
silos  remplis  de  blé  depuis  près  d’un  demi-siècle.  Ces  grains 
étaient  dans  un  état  parfait  de  conservation , et  donnèrent 
un  excellent  pain  . qui  lut  serri  sur  la  table  du  monarque  à 
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l'époque  de  sa  convalescence.  Mais  ce  n’étaienl  là  que  des 
essais  partiels,  et  aucun  mode  de  publicité  u'élnil  alors  as- 
sez puissant  pour  eu  propager  l'imitation. 

il  était  réservé  îi  M.  Ternaux , auquel  la  France  doit 
déjà  tant  d'essais  et  d’institutions  philantropiques,  de  ten- 
ter de  nouveau  et  de  periéclionncr  les  procédés  propies  à 
la  conservation  des  grains  en  silos. 

Après  bien  des  expériences  d'abord  très  coûteuses,  mais 
qui  donnèrent  des  résultats  du  plus  en  plus  satisfaisants,  à 
mesure  que  de  nouvelles  améliorations  lurent  introduites 
dans  la  construction  du  silo,  M.  Ternaux  s'est  arrêté  aux 
formes  et  aux  proportions  indiquées  dans  la  seconde  livrai- 
son des  planches  où  l’on  voit  une  coupe  verticale  du  silo. 

Personne  jusqu’ici  n’a  entièrement  contesté  les  heureux 
résultats  des  essais  faits  par  M.  Ternaux  <t  sa  campagne  de 
Sninl-Oucu.  Des  procès-verbaux,  authentiquement  dressés 
en  1820  lors  de  l'ouverture  du  silo,  dans  lequel  on  avait 
reufermé  un  au  auparavant  up)  hectolitres  de  blé  de  la  ré- 
colte de  1818 , constatèrent  l'état  de  conservation  de  celle 
céréale,  et  l'heureux  résultat  de  la  moulure  et  de  la  panili- 
calion  auxquelles  elle  fut  soumise.  Des  succès  pareils  lurent 
obtenus  et  dûment  attestés  pour  chacune  des  années  sui- 
vantes : aucune  objection  de  théorie  ne  semblerait  devoir 
prévaloir  contre  ces  résultats  positifs  de  la  pratique. 

Néanmoins,  la  méthode  de  M.  Ternaux  est  entièrement 
basée  sur  la  privation  non-seulement  du  contact  de  l’air  ex- 
térieur , mais  du  contact  de  tous  les  objets.,  de  l’air  atmo- 
sphérique, des  variations  du  calorique,  de  l’humidité,  et 
spécialement  de  celle  qui  peut  être  amenée  par  l'infiltration 
à travers  les  terres.  Or,  on  lui  a reproché  de  11e  pas  s'être 
toujours  mis  à l’abri  de  ce  dernier  inconvénient , et  l’on  a 
fait  observer  (voyez  dans  ce  Dictionnaire  l’article  Givaiks) 
que  Us  bits  retirés  des  silos  avaient  act/uis  plus  de  poids  et  de 
volume  par  suite  d' absorption  d’eau.  M.  Ternaux  allirme  ce- 
pendant v mémoire  du  1 9 ntai  1826)  que  le  grain  dans  le  silo 
est  soustrait  è l'iuiluence  de  l’eau  et  de  la  terre  , pareequ’i^ 
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en  est  séparé  pur  une  couche  de  paille.  «Si  le  grain  , ajoute- 
t-il  , est  menacé  par  l’humidité  provenant  d’infiltration  ou 
de  toute  autre  voie , In  paille  se  dilate  , se  pourrit , l'orme 
une  croûte  qui  devient  une  enveloppe  plus  épaisse,  et  ajoute 
h la  sûreté  de  la  conservation. 

■p  J’ni  éprouvé,  dit  M.  Ternaux  , l'efFct  de  celte  couche 
de  paille  d’une  manière  bien  sensible  dansmon  second  silo, 
contenant  <>74  hectolitres  de  la  récolte  de  1821  , lesquels 
ont  été  renouvelés  l’année  dernière. 

« Une  infiltration  assez  considérable  à huit  pieds  au- 
dessus  du  fond  du  silo , et  que  je  croyais  supprimée , s’est 
reproduite  dans  le  cours  de  l’hiver  précédent,  ,1e  devais 
craindre  que  tout  le  grain  ne  fût  avarié.  II  n’en  a rien  été  : 
la  paille-  fut  attaquée , pourrie  dans  celle  partie , et  environ 
un  hectolitre  de  grain  sur  5y4  fit  ce  que  l’on  appelle  rocher. 
Le  reste  était  en  très  bon  état  ; les  farines  qui  en  sont  pro- 
venues ont  été  vendues , comme  les  autres,  à In  halle  de 
Paris , cto.  » 

11  faut  observer  enfin  que  le  grain  ne  pourrait  point  être 
considéré  comme  essentiellement  altéré,  pareequeson  poids 
et  son  humidité  seraient  même  sensiblement  augmentés. 
Une  opération  de  dessiccation  les  ramènerait  h volonté  h 
l’état  ordinaire;  puis  ne  perdons  pas  de  vue  que  l’établisse- 
ment des  silos  n’a  point  pour  but  réel  de  préserver  le  blé 
pendant  un  terme  indéfini. 

Pour  obvier  à l’humidité  des  parois  du  silo , Mi\1.  de  Las- 
tevrie  et  le  général  De  jean  ont  proposé  de  le  garnir  en 
plomb;  mais  M.  Ternaux  prouve  que  la  construction  pro- 
posée par  M.  de  Lasteyrie  revenant  à 9 fr.  fio  c.  par  hec- 
tolitre , et  stalle  du  général  Dcjean  à ti  lr.  (non  compris  le 
loyer  du  local) , la  sienne  ne  reviendrait  qu’à  2 fr.  20  c. 

, Enfin , on  a proposé  tout  récemment  nn  mode  nouveau , 
fondé,  non  plus  sur  le  principe  de  l'isolement,  mais  au 
contraire  sur  celui  d’un  contact  complet  avec  un  air  sans 
cesse  renouvelé.  Tels  sont  les  silos  airiferes  de  M.  Laurent. 
JSou  procédé  consiste  à établir  sur  chaque  grain  de  la  masse 
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un  courant  d’air  qui , s’emparant  de  l’humidité  surabon- 
dante, le  maintient  constamment  dans  une  température 
moyenne.  L’expérience  ayant  fait  reconnaître  que  l’air  pé- 
nètre la  surface  du  blé  jusqu’il  quatre  pouces  de  profon- 
deur, l’inventeur  expose  les  grains  sur  des  caissons  en  toile 
métallique  de  huit  pouces  de  haut;  ces  caissons  peuvent 
être  placés  les  uns  sur  les  autres , ou  sur  le  même  plan 
à volonté,  et  selon  les  dispositions  du  local;  quinze  pouces 
d’intervalle  entre  chaque  caisson  suffisent  pour  la  circula- 
tion de  l’air , la  surveillance  et  la  propreté.  La  dépense  de 
l’appareil  est  de  quatre  à cinq  francs  par  hectolitre. 

Celte  nouvelle  méthode  a besoin  de  la  sanction  du  temps 
et  de  l’expérience,  comme,  de  son  côté,  celle  do  M.  Ternaux 
demande  peut-être  encore  quelques  perfectionnements, 
pour  que  toutes  deux  satisfassent  aux  besoins  bien  constatés 
de  l’état  social.  Beaucoup  d’économistes  pensent , il  est  vrai , 
que  la  conservation  des  céréales  a l’inconvénient  d’amortir 
des  capitaux , et  que  les  remèdes  aux  maux  dont  l'irrégula- 
rité des  saisons  menace  l’agriculture,  doivent  trouver  leur 
remède  ou  leur  préservatif  dans  la  science  de  l’agriculture 
elle-même.  Ceux-là  même  doivent , ou  moins  , reconnaître 
dans  les  essais  sur  les  silos  une  utilité  scientifique  et  expéri- 
mentale. Quant  à cette  autre  école , qui  pense  avec  M.  Ter- 
naux que  l’on  doit  s’attacher  surtout  à la  solution  d’un  pro- 
blème qu’il  regarde  comme  non  moins  important  pour  la 
prospérité  de  l’agriculture,  que  pour  l’existence  de  l’homme: 
J^aire  arriver  les  années  d’abondance  au  secours  des  années  de 
disette  avec  le  plus  de  facilité  et  d’économie  possible ; cette 
école  d’économistes , disons-nous , doit  se  lêlieiter  de  voir 
deux  routes  différentes  , ouvertes  et  déjà  toutes  tracées 
pour  arriver  à ce  but.  y oyez  Grains.  B...É. 

SINGES.  (IJ istoire  naturelle.)  Grande  famille  d’animaux 
antropoinorphes , c’est-à-dire,  de  forme  à peu  près  hu- 
maine , qui , selon  l’expression  de  Bufl'on  , « semblent  com- 
bler l’espace  qui  sépare  le  roi  de  la  nature  des  quadru- 
pèdes.» S’il  est  facile  de  reconnaître  yn  singe  entre  le  reste 
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des  mammifère*;  si  les  rapports  qui  lient  entre  eux  lus 
membres  de  cette  grande  famille  sont  faciles  à saisir,  même 
par  les  hommes  les  moins  attentifs  aux  caractères  précis , 
il  n'est  pas  moins  facile- de  reconnaître  aussi  qu'il  existe 
dans  la  coupe  naturelle  dont  nous  allons  nous  occuper,  des 
différences  trop  importantes  pour  qu'il  soit  possible  d’en 
réunir  toutes  les  espèces  en  un  seul  et  même  genre  et  sous 
une  dénomination  commune.  On  a pu  voir  précédemment 
dans  l’article  IIommk  de  celle  Encyclopédie  ( loino  XIV, 
page  1 70),  qu’il  était  nécessaire  d’admettre  dans  la  classe  des 
mammifères  un  ordre  déjà  formé  par  Linné,  ordre  où  ce 
<;rnnd  homme  réunissait  les  animaux  dont  la  structure  est 
î»  peu  près  la  nôtre.  Nous  avons  donné  les  caractères  de 
cet  ordre  appelé  des  Anlr^pennorphes , et  dit  qu’il  fallait  le 
diviser  en  trois  familles  : celle  des  bimanes,  celle  des  pua 
drunuines  ; enlin  celle  des  lémuriens. 

L'homme, ouvrant  lescohorles  animales  dans  la  méthode, 
s’y  trouve,  le  premier  des  bimanes.  Nous  avons  proposé  de 
l’y  l’airo  immédiatement  suivre  parles  orangs  et  les  gibbons, 
en  dépit  do  l’autorité  de  quelques  savants , plus  circonspects 
sur  certaines  matières  que  n’est  l’auteur  du  présent  article, 
et  qui  persistent  dans  leurs  livres  h éloigner  de  notre  espèce, 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  le  sont  réellement  dans  la  nature,  ces 
gibbons  et  ces  orangs.  Les  rapports  des  orangs  avec  l’homme 
sont  cependant  si  frappants,  que  les  peuplades  asiatiques 
ou  africaines  les  plus  grossières,  et  chez  lesquelles  les  orangs 
et  les  gibbons  sont  assez  communs , n’ont  pas  hésité  à leur 
reconnaître  une  sorte  de  parenté,  dont  on  assure  que  les 
femmes  ont  eu  plus  d'une  occasion  do  resserrer  les  liens  , 
sans  y trouver  beaucoup  de  différence.  Le  nom  par  lequel 
on  les  désigne  en  langue  malaise,  signifie  proprement  : être 
raisonnable.  Ces  êtres  raisonnables,  au  dire  des  Malais,  ne 
sont  plusà  nos  yeux  de  simples  quadrumanes, ou  des  singes, 
mais  bien  nos  proches;  et,  comme  il  n’en  a pas  été  précé- 
demment question  dans  V Encyclof)édic , ce  qui  les  concerne 
mérite  trop  d’intérêt  pour  que  nous  n’en  lassions  pas  pré- 
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céder  I histoire  des  singes,  avec  lesquels  un  s’obstine  à les 
confondre. 

Les  ornngs  seraient,  zoologiquement  parlant,  à peint' 
distincts  des  hommes , si  les  pouces  des  pieds  n'y  étaient 
assez  éloignés  dos  autres  doigts , et  assez  distinctement  op- 
posables, surtout  dans  la  seconde  espèce  du  genre;  mais 
cette  particularité , à lnquelle-on  a donné  tant  d'importance 
( abstraction  faite  d’une  âme  immortelle  dont  on  nousdoue, 
mais  qui  u’est  pas  un  caractère  anatomique) , cette  particula- 
rité, avons-nous  dit  ailleurs,  sans  laquelle  lcsorangs  ne  peu- 
vent être  génériquement  séparés  des  hommes , ne  peut  être 
considérée  comme  un  caractère  de  première  valeur  pour 
distinguer  en  deux  sortes  une  famille  naturelle  des  plus 
étroitement  unies  sous  les  rapports  capitaux.  Nous  l’avons 
retrouvée  jusqu’à  un  certain  point  chez  plusieurs  hommes 
du  midi  de  la  France  (voyez  tome  XIV,  page  168) , où  l’ha- 
bitude de  grimper  sur  les  nrbres  rend  le  pouce  du  pied 
presque  aussi  opposable  que  celui  des  orangs.  Les  natura- 
listes de  Paris , qui  tiennent  à un  si  léger  caractère  , 11’en 
ont  raisonné  que  d’après  l’habitude  de  nos  citadins , qui  , 
dès  leur  enfance  , portent  des  chaussures  où  leurs  doigts 
des  pieds  étant  emprisonnés , ne  peuvent  prendre , par  un 
exercice  continuel,  le  développement  qui  leur  serait  propre, 
si  les  habitants  des  villes  perchaient  dans  les  forêts  au  lieu  de 
vivre  dans  des  maisons.  Les  formes  des  créatures  dont  se 
complclte  notre  ordre  des  bimanes  11e  rapprochent  pas 
seules  les  orangs  de  l'homme;  on  peut  voir  dans  les  planches  1, 
a,  3,  4,  5 et  G de  cette  Encyclopédie,  où  nous  avons  fait 
graver  comparativement  les  squelettes  de  tètes  d’orangs  , 
et  d’un  Hottentot  namaquois,  combien  les  ressemblances 
entre  les  squelettes  y sont  fruppantes.  Le  savant  anatomiste 
Tiedmann , qui  s’est  occupé  du  cerveau  des  orangs,  y trouve  \ 

la  plus  accablante  conformité  avec  le  nôtre,  c'est-à-dire  que,  \ 

dans  les  différences  qu'il  énumère,  on  n’en  sauraitguère  trou- 
ver de  plus  essentielles  que  celles  qui  existent  entre  les  mêmes 
parties  chez  divers  individus  de  notre  espèce.  C’est  à cause 
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du  cette  similitude  d'organisation  et  de  la  Lituanie  (s’il  est 
|*ermis  d’employercc  mot)  des  ornngs,  qu’on  peut  leur  ensei- 
gner des  choses  que  l'homme  seul  se  croyait  apte  h faire.  «Ils 
répètent  sans  peine,  dit  M.  Frédéric  Cuvier,  toutes  les  actions 
auxquelles  leur  organisation  ne  s’oppose  pas:  ce  qui  résulte 
de  leur  eonfinnce,  de  leur  docilité  et  de  la  grande  facilité  de 
leur  conception.  Dès  la  première  tentative,  ils  comprennent 
ce  qu’on  leur  demande , c’est-ii -dire,  qu’après  avoir  fait  l’ac- 
tion pour  laquelle  on  vient  de  les  guider,  ils  savent  qu'ils  doi- 
vent la  répéter  d’cux-mèmes  lorsque  les  mêmes  circonstances 
se  renouvellent.  Ainsi  ils  boivent  dans  un  verre  , mangent 
avec  une  fourchette  ou  une  cuillère  , se  servent  d’une  ser- 
viette , se  tiennent  h table  comme  un  domestique  derrière 
leur  maître;  et  l’on  assure  même  qu’ils  lui  versent  à boire 
et  lui  changent  l'nssielte.v»  Le  même  savant  crut  recon- 
naître dans  un  orang  qu’il  observa  en  1808,  « la  faculté 
de  généraliser  ses  idées  , de  la  prudence , de  la  prévoyance, 
et  même  de  ces  idées  innées  auxquelles  les  sens  n’ont  pas 
la  moindre  part.»  Billion  avait  dit,  au  contraire,  : «La  langue 
et  tous  les  organes  de  la  voix  sont  les  mêmes  que  dans 
l'homme  chez  l’orang-outang,  et  il  11e  parle  pas;  le  cer- 
veau est  absolument  de  la  même  forme  et  de  la  même  pro- 
portion , et  cependant  il  ne  pense  pas.  Y a-t-il  une  preuve 
plus  évidente. que  la  matière  seule,  quoique  parfaitement 
organisée  , ne  peut  produire  ni  la  pensée  , ni  la  parole  qui 
eu  est  le  signe  , h moins  qu’elle  ne  soit  animée  par  un  prin- 
• cipe  supérieur  ? » Malgré  l'assertion  du  Mine  français  , la 
parole  n’est  pas  toujours  la  preuve  d’un  principe  supérieur 
animant  la  matière.  S’il  en  était  ain-i  , l'on  n’entendrait 
pas  prononcer  tant  de  sots  discours,  et  émettre  celle  pro- 
digieuse quantité  d’idées  absurdes  dont  certains  métaphy- 
siciens délirants  tentent  d’accabler  notre  siècle,  en  dépit  de 
sa  tendance,  vers  le  positif.  De  pédants  professeurs,  des  perro- 
quets et  des  imbécilles , parlent  fort  distinctement,  et  nous 
paraissent,  beaucoup  plus  que  les  orangs,  manquer  de  ce 
principe  supérieur  dont  s’enthousiasme  Billion.  La  vérité' est 
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que.  le*  organes  de  la  voix  lie  soûl  pas  aussi  semblables  dans 
l’homme  et  dans  les  orangs  qu'au  l’a  prétendu , sans  avoir 
probablement  examiné  ces  organes,  lesquels  se  ressemblent 
moins  encore  que  les  cerveaux  ou  organes  pensants  respec- 
tifs; C’est  au  contraire  précisément  dans  la  différence  de  ces 
organes  vocaux  que  nous  trouvons  les  seuls  caractères  de  pre- 
mière valeur,  qui  puissent  servir  à distinguer  en  zoloogie  les 
orangs  des  hommes.  La  différence  essentielle  consiste, comme 
Condition  d’infériorité  chez  ces  premiers,  dans  les  poches  lli  y- 
roïdiennes  qui  sont  placées  au-devant  du  larynx , de  manière 
à ce  que  l’air  qui  sort  de  la  glotte  s’y  engouffre  pour  produire 
un  murmure  sourd  , lequel  ne  peut  conséquemment  jamais 
fournir  les  éléments  d’un  langage  articulé.  Si  ces  poches 
thyroïdiennes  ne  se  fussent  pas  opposées  au  mode  d’exprès 
sion  de  la  pensée,  qui  seul  peut  en  rendre  la  communication 
facile  et  l’échange  proiitablo  h l’expérience  des  individus 
d’une  même  espèce , le  champanzéc  entre  les  orangs  se- 
rait , quoique  avec  son  pouce,  semi-opposable  , déjà  supé 
rieur  à l’Hottcntot , qui , selon  la  judicieuse  expression  du 
professeur  Yrolik,  * est  bien  plus  au-dessous  du  nègre  que 
la  brute  n’est  au-dessous  de  lui.  » C’est  en  considérant 
l’importance  des  organes  d'où  réstllte da  parole,  que  nous 
avons  dit , dans  notre  essai  zoologique  sur  l'homme  : « Lr 
' genre  humain  joignait  h sa  faiblesse  instigatrice , h son 
penchant  vers  la  fidélité,  d’où  résulte  le  preinier  mariage, 
ainsi  qu’à  la  nécessité  d’une  plus  longue  éducation , une 
disposition  •naturelle  des  membres  qui  rendaient  ses  es- 
pèces capables  de  comparer  un  plus  grand  nombre  d’objets 
' qu’il  n’était  donné  à tous  les  autres  animaux  de  le  faire;  la 
forme  des  mains  surtout  fut,  chez  lui,  un  puissant  moyen  de 
régularisation  pour  le  jugement.  Mais  les  mains  , auxquelles 
Helvétius  attachait  trop  d’importance,  n’en  faisaient  guère 
qu’un  genre  voisin  des  singes , en  le  mettant  simplement 
sur  la  ligne  des  orangs.  Ce  fut  le  mécanisme  de  l’organe 
d’où  proviennent  les  facultés  vocales,  qui  compléta  l’homuic 
et  qui  commanda  son  élévation  dans  la  nature.  Seul  au  sein 
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de  celle  uière  féconde  f il  lui  était  donné  d’nriiculer  des 
mots;  et  dès  que  chaque  couple  se  fut  fait  un  vocabulaire  , 
le  genre  humain  put  aspirer  h la  suprématie  dans  l’uni- 
’ vers.  » 

Les  orangs , tout  voisins  des  hommes  qu’ils  le  sont  par 
leurs  formes,  supérieurs  probablement  aux  Hottentots  par 
leurs  facultés  intellectuelles,  ne  marchent  cependant  qu’a- 
près  ceux-ci  dans  l’ univers , où  la  parole  est  le  premier  titre 
au  commandement.  En  faire  des  automates  avec  Btilïon , par- 
ceque  ce  ne  sont  pas  des  orateurs  , ou  leur  accorder  , avec 
F.  Cuvier,  des  idées  innées,  parccqu’on  leur  voit  donner 
des  signes  de  prudence , nous  semblent  être  des  propositions 
également  inadmissibles.  Il  nous  paraît  sage  de  prendre  un 
juste  milieu  entre  les  deux  illustres  écrivains , en  reconnais- 
sant que , si  les  orangs  ne  s’élèvent  pas  h la  hauteur  intellcc- 
tuelIcjjh'S  hommes  do  génie,  ils  sont  supérieurs  sous  beau- 
coup de  rapports  à la  presque  totalité  des  autres  bêles , y 
compris  les  crétins  et  les  maniaques  d’espèce  humaine. 
Nul  doute  qu’on  ne  puisse  enseigner  beaucoup  de  choses  b 
des  chiens , et  qu’on  n’en  voie  qui  sautent  tour  à tour  pour 
le  roi  ou  pour  la  république , en  faisant  l’exercice  aussi-bien 
<ju’un  soldat  suisse;  mais  de  telles  singeries  ne  passent  ja- 
mais en  habitude  chez  les  barbets,  auxquels  on  les  enseigne 
sous  l’influence  du  béton  et  d’une  augmentation  de  curée. 
Les  orangs , sans  craindre  le  rotin  et  sans  rechercher  un 
salaire , répètent  celles  des  actions  humaines  que  des  formes 
convenables  leur  permettent  d’imiter , en  s’npjfropriant  de 
ce  qu’ils  voient  faire  tout  ce  qui , dans  l’état  de  domesticité, 
peut  leur  être  commode;  ils  n'en  oublient  rien;  et  l’on  ad- 
mire surtout  comment,  dans  un  âge  où  l’homme  n’est  qu’une 
machine  gourmande  et  capricieuse,  ces  orangs,  dont  les 
savants  veulent  absolument  faire  des  brutes,  sont  plus  avan- 
cés sous  le  rapport  du  développement  de  l’intelligence  que 
beaucoup  de  jeunes  hommes.  Un  adolescent  d’espèce  ja- 
pé tique  n’est  certainement  pas  aussi  raisonnable  quo  l’est 
un  champanzéc  de  trois  ans.  **  ~ 1 > 
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Dans  i'élal  actuel  de  110$  connaissances,  il  existe  deux  es- 
pèces parfaitement  constatées  dans  le  genre  orang  ; mais  la 
confusion  introduite  dnns  la  nomenclature  les  fit  d’abord  con- 
fondre l’une  avec  l’autre  : ce  sont  lo  orang  noir  ( pithcciis 
troglodites) , vulgairement  champanzée,  quimpesé,  pygmée, 
troglodyte  , jocko  ,enjoco,quajas-moras,  barris , etc. , etc.; 
et  le  orang  roux  ( pithccus  satyrus ) , vulgairement  orang- 
outang  ou  homme  des  bois  , cl  improprement  pongo.  La 
première  espèce  est  africaine;  on  la  trouve  dans  les  forêts 
du  bassin  du  Zaïre , particulièrement  aux  pays  de  Congo  !*" 
et  d’Angole.  Sa  stature  est  celle  de  l'homme  ; on  en  a vu 
des  individus  de  six  pieds  de  hauteur;  les  bras  n'y  sont 
pas  trop  disproportionnés  ; on  lui  compte  une  vertèbre 
lombaire  de  plus  que  chez  nous.  Le  naturel  du  orang 
noir  est  doux  et  circonspect , mais  indépendant,  et  ne  pou- 
vant plus  se  plier  à la  domesticité  lorsqu’il  est  parvenu  à un 
certain  âge;  il  vit  dans  les  lieux  écartés,  par  troupes,  où 
règne  la  meilleure  intelligence;  la  défense  commune  y est 
la  grande  aifaire.  L’approche  de  toute  créature  vivante  ca-  , 
paille  de  causer  quelque  ombrage  h la  petite  société , est 
aussitôt  repoussée  vaillamment.  Les  éléphants  même  ne 
pénètrent  pas  impunémeut  dans  les  bois  où  demeureut  les 
champanzées  , qui , mettant  leur  coufiance  dans  leur  ex- 
trême agilité  et  dans  la  faculté  qu’ils  ont,  au  besoin,  de 
snuter  d’arbre  en  arbre,  attaquent  le  colosse  à coups  de 
pierre  ou  de  bâton  , et  finissent , en  jetant  de  grands  cris , 
à le  contraindre  à la  retraite.  Ils  se  défient  surtout  des 
nègres , et  tuent , dil-011 , sans  pitié , ceux  qui  viennent  im- 
prudemment troubler  leur  sécurité.  Cet  amour  ardent  de 
la  liberté  valut  b l’orang  noir  une  réputation  de  violence 
et  de  grossièreté  qu’ont  démentie  les  mœurs  des  jeunes  indi- 
vidus observés  en  Europe  .réputation  qui  se  perpétue  néan- 
moins do  dictionnaires  en  dictionnaires , pareeque  le  fécond 
abbé  Prévost,  ou  bien  lo  disert  La  Harpe,  ont  dit  quelque 
part  dans  leurs  ramas  de  voyages  : «Cet  animal  est  si  féroce; 
qu'il  se  défend  quand  011  veut  le  tuer.  »Cc  sont  pourtant  de 
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telles  niaiseries  qui  servent  de  ftnse  aux  deux  tiers  des  tradi  - 
tions adoptées  dans  i’Iiistoire  naturelle  déclamatoire  sur  le 
naturel  des  animaux! 

Bntel  raconte  que  les  orangs  se  forment  des  cabanes  dans 
la  cime  des  arbres  , avec  des  toits , qui  les  mettent  à l’abri 
de  la  pluie  : ils  virent  de  fruits  sauvages  ; et  lorsque  des  nè- 
gres ont  fait  par  hasard  des  feux  dans  le  voisinage  de  leurs 
retraites,  ils  descendent  de  leurs  forêts  après  le  départ  de 
ceux-ci  pour  se  venir  chauffer;  on  ajoute  qu’ils  attisent  les 
braises,  mais  sans  aller  jusqu’à  l’idée  de  les  alimenter  avec 
de  nouveau  bois;  ils  ne  s’éloignent  du  foyer  que  lorsqu'il  ne 
répand  plus  de  chaleur.  Ce  fait,  dont  il  n’est  guère  permis  de 
douter,  est  l’un  des  plus  extraordinaires  dans  l'histoire  des 
mammifères.  Comment  ces  orangs , qui  font  des  choses  bien 
plus  difficiles  que  d’entretenir  du  feu , puisqu’ils  coupent 
des  branches  d’arbres  afin  de  les  façonner  en  bâtons  dont  ils 
sc  servent  pour  l’attaque  et  pour  la  défense , qui  savent  très 
bien  lancer  des  pierres  et  se  construire  des  huttes,  n’ont-ils 
N pas  la  pensée  de  rassembler  du  bois  mort  sur  les  charbons 
abandonnés , dont  la  chaleur  mourante  parait  cependant 
leur  occasioncr  une  agréable  sensation  ? Craignent-ils  les  in- 
cendies qui  pourraient  résulter  de  pareils  soins,  et  qu’ils 
savent  bien  n’avoir  pas  les  moyens  d’éteindre?  Ils  ont  dù 
plus  d’une  fois  être  épouvantés  dans  la  profondeur  du  bran- 
chage des  ravages  qu’y  causent  les  flammes  imprudemment 
allumées  par  les  nègres.  Ce  que  l’on  prend  pour  une  preuve 
d’infériorité,  ne  serait-il  point  dans  ce  cas  l’indice  d’une 
véritable  prévoyance?  Quand  l'aspect  des  Européens  ne 
sera  plus  une  cause  de  discorde  et  de  crimes  sur  les  bords 
africains;  que  la  traite  des  noirs  sera  assimilée  à la  piraterie 
et  au  brigandage  à main  armée;  quand  enfin  les  bienfaits 
d’une  civilisation  à laquelle  des  rois  aveuglés  ne  mettront 
plus  d’entraves  en  Europe,  pénétreront  dans  les  établisse- 
ments portugais,  on  pourra  savoir  ce  qu’il  en  est.  Il  sera 
curieux  alors  de  se  procurer  de  jeunes  champanzées,  aux- 
quels on  ne  négligera  pas  d’apprendre  à faire  du  feu  ainsi 
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qu’à  l'entretenir.  Les  orangs  ainsi  instruits,  rendus  à la 
liberté  après  une  longue  habitude  de  notre  fréquentation . 
deviendraient  peut  - être  les  Prnruéthées  de  leur  espèce. 
Voyez  Sauvage. 

C’est  toujours  par  Batel  qu’on  sait  combien  il  est  dilfi- 
cilc  de  prendre  des  orangs  adultes  eu  vie;  ils  sc  défen- 
dent en  désespérés,  et  sont  si  robustes,  que  dix  nègres 
n’y  suffiraient  pas.  Ce  n’est  qu’nprès  avoir  surpris  et  tué 
une  mère,  qu’on  peut  espérer  de  s’emparer  de  son  petit. 
Lorsqu’un  de  ces  animaux  meurt,  les  autres  marquent  de 
la  tristesse,  et  couvrent  son  corps  de  feuillage.  Un  orang  en- 
leva l’un  des  négrillons  qui  appartenaient  h Batcl  ,et  cct  en- 
fant demeura  un  mois  dans  la  compagnie  des  grands  singes, 
sans  qu’aucun  lui  ait  fait  le  moindre  mal;  ils  ne  se  fussent 
irrités  que  de  regards  menaçants  ou  de  gestes  provocateurs. 
Le  rapport  d’un  certain  M.  de  Labrossc , cité  par  Buflbn , 
confirme  l’anecdote  do  Batcl.  « 11  avait  connu  h Lonngo  une 
négresse  qui , enlevée  par  des  orangs , demeura  trois  ans 
nvcc  eux , au  fond  de  vastes  forêts , où  ils  l’avaient  logée 
assez  commodément  dans  une  bulle  de  feuillage;  et  celte 
négresse  n’avait  eu  qu’à  sc  louer  des  bons  traitements  de 
tout  genre  qu’elle  reçut.  » De  pareils  enlèvements  ne  sont 
pas  rares;  on  en  a cité  plusieurs  autres  exemples,  et  l’on  a 
même  parlé  de  métis  qui  en  sont  résultés.  Si  de  tels  métis 
sont  possibles,  ce  fut  sans  doute  d’après  leur  existence  que 
l’antiquité  forgea  ces  histoires  de  satyres,  de  faunes,  d’é- 
gypans,  de  saguiers  et  autres  monstres  composés  d’homme 
et  d’animal , dont  il  est  question  jusque  dans  les  livres  sa- 
crés. Quoi  qu’il  en  soit  , les  orangs  noirs  durent  être  plus 
répandus  autrefois  .qu’ils  ne  le  sont  nujourd  hui;  il  en  exis- 
tait sons  doute  jusque  dans  les  Gorgades  , que  nous  appe- 
lons aujourd’hui  tics  du  Cap-Vert.  (V oyez  nos  hssuis  sur 
les  ilcs  Fortunées.)  Du  moins  a-t-on  regardé  comme  ap- 
partenant au  genre  des  plus  grands  singes -ces  gorilles  que 
l’amiral  llannon  y tua  environ  556  ans  avant  Jésus-Christ, 
que  ce  navigateur  regardait  comme  des  femmes  sauvages  , 
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«:t  dont  il  rapporta  les  peaux  rembourrées  à Carthage, où  h?» 
Romains  les  trouvèrent  suspendues  duns  un  temple  de  Jiiuon 
lors  do  la  ruino  de  la  cité  rivale.  Il  est  étonnant  qu'une 
créature  si  digne  qu’on  l'étudie,  qu’on  dit  être  fort  com- 
mune dans  les  régions  où  tant  de  voyageurs  en  ont  vu  , et 
dont , selon  Batel , « on  prend  des  jeunes  en  quantité , > 
ne  nous  soit  pas  mieux  connue;  nous  admirons  comment 
on  n’en  possède  pas  au  Muséum  d’histoire  naturelle 
plusieurs  individus  de  tout  âge  et  de  toute  taille,  avec  des 
squelettes,  des  fœtus,  et  l’anatomie  complète.  Un  voyage 
dont  le  Lut  serait  do  pénétrer  dans  lus  vastes  bois  où  les 
champanzéos  vivent  en  société , d’y  observer  leurs  mœurs , 
d'approfondir  leur  histoire  , d’essayer  lu  perfectionnement 
moral  des  divers  individus  qu’il  serait  facile  de  se  procurer, 
en  constatant  jusqu’où  on  les  pourrait  élever  intellectuelle- 
ment; d’en  essayer  enlin  lo  croisement  avec  les  espèces  voi- 
sines , soit  ascendantes  , soit  descendantes , illustrerait  à 
jamais  le  naturaliste  qui  le  voudrait  entreprendre.  Les  ré- 
sultats d’une  telle  investigation  seraient  d’une  bien  autre 
importance  en  physiologie  et  en  véritable  philosophie, que 
toutes  les  déclamations  de  ces  vaporeux  idéologistes , bu- 
tés à établir,  sur  les  ruines  do  superstitions  surannées, 
des  doctrines  que  tout  le  charlatanisme  et  la  mysliquu 
boursoulllurc  de  leurs  verbeux  discours  ne  sauraient  mettre 
en  crédit  près  des  gens  sensés.  Nous  connaissons  déjà 
moins  mal  les  quadrupèdes  qui  ne  nous  ressemblent  en 
rien  et  qu’on  rapporte  de  l’Australasie  récomment  décou- 
verte, que  ces  êtres,  presque  nos  pareils,  doul  les  premières 
notions  remontent,  pour  l’Europe , à deux  mille  cl  quelques 
cents  ans,  et  qui  peuplent  des  parages  voisins,  où  la  traite 
des  hommes  semblo  être  seide  en  possession  d’attirer  les 
vaisseaux  de  ces  nations  régie» , dit-on , par  ce  qu’on  y ap- 
pelle la  sublime  morale  de  l'Évangile! 

La  seconde  espèce  d’orangs , plus  particulièrement  ap- 
pelée homme  iLcs  bois , a ses  bras  beaucoup  plus  longs  que 
Me  les  a la  précédente  , et  sou  pelage  est  d’un  roux  ardent. 
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Elle  para  il  présenter  des  callosités  qui  jusqu'ici  nous  avaient 
échappé.  L’orang  roux,  quand  il  court,  élève  le  talon, 
qui  déjà  cesse  do  porter  à terre.  On  le  trouve  dans  les  gran- 
des îles  do  la  Sonde,  surtout  à Bornéo.  L’on  raconte  des 
choses  extraordinaires  de  sa  force  et  de  son  agilité  : il  y 
saule  do  branchages  en  branchages  dans  les  forêts.  Plu- 
sieurs ont  été  conduits  en  Europe,  niais  ils  étaient  fort  jeu- 
nes. Le  plus  grand  qu’on  y ait  observé  était  l’individu  qua- 
lifié à tort  de  pongo  par  Wurins  ; il  avait  environ  quatre 
pieds  de  haut;  mais  un  événement  récent  a prouvé  que 
les  hommes  des  bois  peuvent  parvenir  à une  bien  plus 
grande  taille.  Les  proportions  d’un  orang  tué  il  y a peu 
d’années,  forment  un  grand  contraste  avec  les  idées  qu’on 
s’enétait  laites  jusqu’ici.  L’équipage  d’un  canot  du  brick  lu 
Marie-Anne-Sophic , dit  une  relation  anglaise , étant  dé- 
barqué au  lieu  nommé  Rambuon , près  Touramad , dans 
le  nord-ouest  de  Sumatra  , sur  un  canton  bien  cultivé  , 
qu’ombragent  des  arbres  épars , aperçut  un  animal  gigan- 
tesque do  la  race  des  singes.  A l’approche  des  hommes,  cet 
animul  descendit  de  l’arbre  sur  lequel  il  était  perché;  mois 
quand  il  vit  qu’on  s’apprêtait  à l’attaquer,  il  se  réfugia  sur 
un  autre,  et  présenla  dons  sa  fuite  l’aspect  d’un  homme 
de  la  plus  grande  taille , couvert  de  cheveux  luisants  qui 
paraissaient  noirâtres,  mais  doilt  la  démarche  était  chance- 
lante, et  qui , pour  ne  pas  broncher,  appuyait  scs  mains 
de  temps  à autre  sur  le  sol , toïlt  eu  se  servant  d’un  bâton. 
11  cheminait  alors  assez  doucement;  mais  on  jugea  de  sa 
force  dès  qu’il  fut  parvenu  sur  une  cime  , d’où  s’élançant 
à l'aide  de  grosses  branches  d’un  arbre  à l'autre , il  sautait 
aussi  lestement  que  l’eût  fait  le  plus  petit  et  le  plus  vif  des 
singes.  Ce  n’est  qu’après  avoir  abattu  successivement  plu- 
sieurs arbres  , qu’on  parvint  à l’isoler;  et  alors,  pouvant 
être  approché,  il  fut  frappé  successivement  de  cinq  balles, 
dont  une  pénétra  dans  les  entrailles;  et  ses  forces  étant 
considérablement  diminuées , il  sembla  les  avoir  entière- 
ment perdues  à la  suito  d’un  grand  vomissement  de  sang. 
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Après  bien  d’aulrcs  blessures  et  de  nombreuses  attaques,  ou 
croyait  qu’il  allait  enfin  se  rendre,  lorsque,  peu  avant  sou 
dernier  soupir,  il  se  l'émit  en  posture  de  faire  une  défeuso 
déterminée  contre  les  piques  dirigées  de  toutes  parts  sur 
son  corps  sanglant  : telle  étnit  encore  sa  vigueur , qu’une 
de  ces  armes  saisie  par  lui  fut  brisée  aussi  facilement  en- 
tre ses  doigts,  selon  l’expression  du  rapport,  qu’il  eût  fait 
d’une  simple  carotto.  Après  cet  effort  de  furie,  la  mal- 
heureuse créature  passa  à l’expression  d’une  suppliante  dou- 
leur , et  la  manière  piteuse  dont  elle  portail  scs  mains  sur 
les  larges  blessures  dont  elle  était  couverte,  toucha  telle- 
ment les  chasseurs , qu’ils  commencèrent  h se  reprocher 
l’acte  de  barbarie  qu’ils  avaient  commis  sur  un  être  qui 
leur  semblait  presque  un  homme,  non  moins  par  la  ma- 
nière dont  il  exprimait  scs  angoisses , que  par  scs  formes. 
Etendue  morte  sur  le  sol , la  victime  avait  sept  pieds  anglais 
de  hauteur;  mais  lorsque  l'animal  était  vivant  et  debout , il 
avait  paru  plus  grand  , dépassant  de  toute  la  tète  les  mate- 
lots de  la  taille  la  plus  avantageuse.  Le  corps  était  fort 
bien  pris , la  poitrine  large  et  carrée  , le  bas  de  la  taille 
mince;  les  yeux,  qui  paraissaient  Cire  fort  grands,  étaient 
pourtant  petits,  en  comparaison  des  nôtres’;  sa  bouche 
était  très  fendu»,  elles  dents,  fort  blanches,  annonçaient, 
par  leur  nombre  et  leur  beauté  , que  l’animal  était  loin 
de  la  vieillesse.  Une  barbe  frisée  , couleur  de  noisette  , cl 
de  trois  pouces  de  long , orlfnil  les  lèvres  et  les  joues,  plu- 
tôt qu’elles  ne  défiguraient  ces  parties;  l'oreille  était  nue  et 
très  bien  conformée.  Cet  animal,  comme  dépaysé,  devait 
avoir  voyagé  durant  un  certain  temps  avant  d'être  parvenu 
au  lieu  où  ôn  le  surprit , car  il  avait  de  la  boue  jusqu'aux  ge- 
noux , et  les  habitants  du  canton  n’en  avaient  jamais  vu  de 
semblables.  Ne  s’enfonçant  guère  dans  les  épaisses  cl  prm 
londes  forêts  dont  ils  défrichent  seulement  les  limites , ils 
paraissaient  ignorer  qu’un  pareil  singe  y existât.  Us  lui  at- 
tribuèrent les  cris  qu’on  avait  Entendus  depuis  quelque» 
nuits  , et  qui  ne  ressemblaient  à ceux  d’aucun  des  animaux 
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"féroces  qui  viennent  de  temps  à autre  rôder  autour  de 
lêiirs  demeure*. 

Les  orangs,  du  moins  l'espèce  doni.il  est  ici  question  , 
ont  encore  de  commun  avec  l’homme,  qu’ils  ne  savent  pas 
nager  quand  on  ne  le  leur  a pas  appris,  et  qu’ils  manifestent 
une  certaine  répugnance  pour  plonger,  quand  on  ne  les  y 
a pas  habitués  de  bonne  heure.  Le  savant  voyageur^Labil- 
lardière  nous  a autrefois  raconté  qu’ayant  vu  tomber  un  de 
ces  animaux  dans  la  mer,  celui-ci,  tout  épouvanté  de  sa 
chute , ne  fit  pas  le  moindre  mouvement  pour  se  sauver;  il  se 
laissait  couler  avec  une  sorte  de  résignation, et  se  fut  infailli- 
blement et  promptement  noyé , si  l’on  ne  se  fût  empressé 
d’aller  A son  secours.  « Au  reste,  dit  judicieusement  M.  F. 
Cnvier,  la  nature  n’a  donné  aux  orangs  que  peu  de  moyens 
de  défense;  après  l’homme,  ce  sont  les  animaux  qui  trou- 
vent dans  leur  organisation  les  plus  faibles  ressources  contre 
le  danger  ; mais  ils  ont  de  plus  que  nous  une  extrême  fa- 
cilité pour  grimper  aux  arbres,  et  pour  fuir  ainsi  les  ani- 
maux qu’ils  ne  pourraient  combattre  qu’avec  désavantage.» 
Ajoutons  que  l’invention  des  armes  , qu’ils  eussent  fort 
bien  pu  s’essayer  à manier,  ne  leur  a conséquemment  pas 
été  nécessaire;  que,  suffisamment  vêtus  pour  les  climats 
qu’ils  habitent , ils  n’ont  pas  eu  besoin  de  chercher  à se 
former  d’autres  habits  , et  qu’une  chaussure  , qui  n’eftt 
pas  manqué  de  devenir  indispensable  pour  protéger  leur 
large  plante  charnue  , s’jls  eussent  été  voyageurs,  leur  de- 
venant inutile  et  même  incommode  pour  sauter  de  brauchc 
en  branche  dans  les  forêts , les  orangs , créés  pour  une  in  » 
pendance  en  quelque  sorte  aérienne , u ont  pas  dît  chercher 
à se  procurer  des  moyens  d’attaque  non  plus  que  de  ces  com- 
modités personnelles  dont  l’homme  ne  pouvait  guère  se  pas- 
ser : ce  sont  les  avantages  corporels  qu’ils  ont  sur  nous  , avec 
moins  de  dénuement,  qui  ont  dù,  jointsau  défaut  de  langage, 
contenir  ces  animaux  au  degré  secondaire  qu’ils  occupent  à 
nos  côtés  dans  l’ensemble  de.  la  nature.  N ul  doute  qu’à  l'aide 
de  tant  de  conformités  physiques  existantes  entre  l’homnie  r.t 
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le*  orangs,  ctqu’cn  profitant  de*  facultés  intellectuelles  qui 
placent  ces  derniers  nu  moins  nu  nivenu  des  Hottentots,  on  ne 
parvint  à développer  considérablement  leur  raison , comme 
on  parvient  à faire  un  peu  plus  qu’une  machine  d’un  paysan 
grossier , lorsqu’on  s’occupe  de  l’éducation  de  ce  pnyson  , 
avant  qu’ayant  croupi  dans  les  superstitions  stupides  dont 
on  leurre  l’enfance  au  villngc , il  ne  soit  définitivement  con- 
verti en  brute,  et,  qui  pis  est,  en  brute  la  plus  méchante 
do  toutes,  pareequo  les  fausses  idées  dont  on  l’imbibe,  s’il 
est  permis  de  s’exprimer  ainsi , détruisent  en  lui  cette  rec- 
titude d’instinct  qui  faisait  que  ce  malheureux  ornng  roux 
dont  nous  avons  rncon té  tout  h l’heure  l’histoire  lamentable, 
était  probablement  moins  bête,  et  certainement  moins  fé- 
roce que  ne  l’étaient  les  marins  pnr  lesquels  il  fut  irfïpitoya 
blemcnt  assommé.  C’est  donc  avec  beaucoup  de  raison  que 
Maupertuis  aurait  préféré  «me  heure  d’observation  sur  un 
orang-outang  h la  conversation  du  plus  savant  homme; 
et  nous  croyons,  dussent  s’en  égayer  les  risibles  platoni- 
ciens du  siècle , qu’au  lieu  d’aller  écouler  le  galimatias  dou- 
ble qu’ils  donnent  pour  des  leçons  de  hnutc  métaphysique, 
il  vaudrait  mieux  interroger  des  orangs-ontangs , après  les 
avoir  instruits  dès  leur  naissance,  et  loin  do  leurs  aînés,  sur- 
tout si  l’on  employait  pour  leur  instruction  les  procédés  in- 
génieux par  lesquels  on  parvient  h élever  nos  muets  de  la 
triste  condition  d’infirmes  è la  dignité  d’hommes.  En  vain , 
contre  la  possibilité  de  réaliser  notre  vœu , l’on  arguerait 
de  cette  humeur  indomptable  et  sauvage  que  la  plupart 
lies  auteurs  attribuent  à tous  les  forts  singes , et  dont  nous 
avons  plus  haut  expliqué  le*  causes.  » Ce  serait  uue 
grande  simplicité,  disait  Jean-Jacques,  de  s’en  rapporter 
là-dessus  aux  voyageurs  grossiers , sur  lesquels  ou  serait 
tenté  parfois  de  faire  la  même  question  qu’ils  se  mêlent  de 
résoudre  sur  les  animaux Ces  voyageurs  font  sans  fa- 

çon , sous  les  noms  de  pongo , d'orangs-outangs . etc. , des 
bêtes  de  ces  mêmes  êtres  dont  les  anciens  faisaient  des  di- 
vinités. Peut-être  après  des  recherches  phis  exactes , on 
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trouvera  qiio  ce  ne  sont  ni  tics  bêtes  ni  des  dieux,  mais  des 
boni  mes.  » En  ajoutant  ou  à peu  pris,  h sa  phrase , le  philo- 
sophe genevois  l’eût  rendue  parfaitement  orthodoxe  eu  his- 
toire naturelle,  c’est-à-dire  conforme  aux  idées  que  les 
naturalistes  sans  préjugés  ont  aujourd'hui  des  orangs-ou- 
tangs et  des  pongos. 

Devismo  a figuré  dans  les  Transactions  philosophiques 
un  singe  de  Bengale , qu’il  dit  être  de  la  grandeur  de 
l’homme , et  se  nommer  golokk.  Cet  animal , qui  n’a  pas 
les  bras  démesurés  d’un  gibbon  , pourrait  bien  former  une 
troisième  espèce  dans  le  genre  qui  vient  de  nous  occuper, 
espèce  qui  ressemblerait  plus  au  champanzéc  ou  orangnoir 
qu'à  l’orang  roux. 

Les  gibbons  ( hy lobâtes) , qui  forment  le  troisième  et  der- 
nier genre  des  bimanes , les  lient  plus  intimement  aux  vrais 
singes  que  ne  le  font  les  orangs.  Les  callosités  n’y  sont  plus 
douteuses;  leurs  bras  sont  si  longs  qu’ils  portent  à terre,  l’a- 
nimal étant  presque  debout.  Leurs  extrémités  inférieures 
sont , au  contraire , courtes  et  grêles  ; mais  ce  ne  serait  pas 
cette  maigreur  des  jambes  et  des  cuisses  avec  la  dispropor- 
tion des  bras  qui  éloignerait  le  plus  les  gibbons  de  la  grande 
famille  où  nous  comprenons  les  espèces  humaines , puis- 
qu'on passant  de  ces  gibbons  à l’ornng  roux,  où  les  bras  se 
raccourcissent,  et  de  celui-ci  au  champanzéc,  chez  qui 
nous  les  voyons  encore  plus  courts , nous  arrivons  à ces 
hommes  de  l’Australasie,  dans  lesquels  les  bras  sont  plus  longs 
que  chez  nous  , tandis  que  les  cuisses  cl  les  jambes  n’y 
sont  presque  pas  moins  grêles  que  chez  les  gibbons.  Par- 
tout donc  la  nature  nous  montre , au  moyen  de  passages 
qui  lient  ses  productions  , combien  sont  téméraires  et 
vains  ces  systèmes  de  classification  où  certains  auteurs 
prononcent,  de  toute  la  hauteur  où  ils  se  prétendent  pla- 
cés, que  l’homme  n’est  pas  un  animal , et  que  les  orangs  ne 
sont  pas  ses  proches  parens  dans  la  famille  des  bimanes. 
Quoi  qu’il  en  soit,  comme  c’est  uniquement  des  formes 
corporelles  et  des  subordinations  organiques  que  résul- 
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H* ni  le»  facultés  des  animaux  sans  exception , et  <|u’cn 
raison  du  plus  grand  nombre  de  telles  ressemblances , ces 
êtres  ont  de  plus  grands  rapports  daus  ce  qu'il  est  temps 
d'appeler  le  moral  indistinctement  chez  tous , les  ressem- 
blances des  gibbons  avec  les  hommes  diminuant  à peu  près 
dans  la  même  proportion  où  leurs  ressemblances  avec  les 
singes  augmentent,  ces  gibbons  devaient  être  les  derniers 
des  bimanes  sous  le  rapport  de  l'intelligence , et  ils  le  sont 
en  effet.  Généralement  plus  petits  que  les  orangs , et  con- 
séquemment moins  forts;  indolents,  parccquc  la  bizarre 
contexture  de  leurs  bras  les  condamne  à une  sorte  de  ma- 
ladresse dès  qu'ils  ne  sont  plus  sur  les  arbres;  ordinaire- 
ment sédentaires  , pareeque  la  disposition  de  leur  ensem- 
ble rend  beaucoup  de  leurs  allures  pénibles,  iis  vivent 
cantonnés  dans  les  vastes  et  sauvages  forêts  des  parties 
orientales  et  méridionales  de  l’Asie  , ainsi  que  des  grandes 
des  voisines  de  ce  continent.  Ils  sortent  rarement  de 
leurs  fourrés,  se  suspendent. à l’extrémité  des  rameaux 
agités  parles  vents,  circulent  de  cimes  en  cimes  , sautent 
ù d'immenses  distances,  et  comme  se  promenant  en  l'air 
à la  pointe  des  arbres , en  s’aidant  de  leurs  longs  bras  éten- 
dus horizontalement  et  leur  servant  de  balancier.  L’idée  de 
faire  des  tours  de  force  et  de  voltige  sur  la  corde  étant  ori- 
ginaire de  l’Inde  avec  tant  d’autres  jongleries,  il  est  probable 
que  les  gibbons  furent  les  premiers  modèles  que  sç  proposè- 
rent les  acrobates,  et  que, dans  ce  cas  encore, ce  furent  les 
animaux  qui  enseignèrent  h l’homme.  {V  ojesBiMSTnE.  ) 
Ainsi  que  les  saltimbanques  leurs  imitateurs,  les  gibbons 
peuvent  avoir  une  excellente  tête  pour  résister  au  genre 
d'étourdissement  qu'éprouvent  ccrtaius  mammifères  lors- 
qu’ils se  voient  comme  suspendus  dans  les  airs , exposés  à 
choir  d’une  grande  hauteur;  mois  on  peut  dire  qu’en  toute 
astre  circonstance  ils  ont  l’esprit  faible  : le  peu  d’individus 
qu’on  a eu  occasion  d’étudier  réduits  en  domesticité , se 
montrèrent  timides,  débiles,  poltrons,  taciturnes  en  tout 
temps , et  comme  embarrassés  de  leur  maintien.  Ils  man- 
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geaient  de  tout  ce  que  lions  mangeons , en  préférant  cepen- 
dant les  légumes  et  les  oeufs;  ils  imitaient  bien  quelques- 
unes  des  actions  humaines,  mais  avec  gaucherie;  et  nul 
doute  qu’un  ornng  noir  ou  ohampannée  ne  soit  intellectuel  - 
lement  beaucoup  plus  au-dessus  d’un  gibbon  .dans  l’écheHc 
des  êtres , qu’un  Hottentot , un  Mélanien  ,et  mémo  plus  d’un 
de  nos  concitoyens  ne  sont  au-dessus  d’un  orang  noir,  dans 
lequel  de  faux  raisonneurs  ne  voient  une  bête  que  pnrcoqiœ 
de  faux  docteurs  leur  disent  qu’il  est  dangereux  et  téméraire 
de  voir  autrement.  On  connaît  cinq  ou  six  espèces  de  gib- 
bons bien  constatées , dont  le  wOuwou  de  l’Inde  , qui  est  la 
plus  grande,  ne  dépasse  pas  quatre  pieds  de  hauteur. 

Après  l’ordre  des  bimanes  vient  , dans  la  classe  des  an- 
thropomorphes, celui  des  quadrumanes  ou  de9  singes  vé- 
ritables. Fl  est  fort  nombreux  en  espèces,  lesquelles  s’éloi- 
gnent de  plus  en  plus  de  l’humanité  par  leurs  formes , leur 
intelligence  ou  leurs  mœurs;  cet  ordre  forme  le  passage  aux 
lémuriens , qui  sont  définitivement  de  purs  animaux , c’cst- 
îi-dire  des  êtres  oh  la  raison  ne  se  développe  que  très 
peu.  On  a imaginé  plusieurs  classifications  pour  les 
singes;  elles  ont  lotîtes  leur  source  dans  les  sections  qu’é- 
tablit Linné  dans  son  genre  Simia.  La  meilleure  est  sans 
contredit  celle  du  savant  Geoffroy  Saint-Hilaire,  en  rejetant 
toutefois  en  dehors  ce  qui  concerne  les  genres  qui  viennent 
d’êtretraités,  c’esl-à-dire  les  orangs  et  les  gibbons,  que 
nous  élevons  d’un  degré  dans  la  méthode, pour  les  rapporter 
h l’ordre  des  bimanes.  * ' 

M.  Geoffroy  divise , comme  l’avait  fait  Billion  , les  singes 
en  deux  grandes  sections  -:  ceiix  de,  PAncicn-Monde  , qu’il 
nomme  càtarrhinins  (b  narines  oavertes  inférieurement; 
ce  sont  les  pins  rapprochés  des  bimanes  et  conséquem- 
ment de  l’homme);  ceux  de  l’Amérique  , appelés  platyrrhi- 
itins  (à  narines  ouvertes  latéralement).  Les  catarrhinins  se 
divisent  en  quatre  genres  ; 

j.  SF.MxopiTBfcQüF.s  ( semnopithenu  ).  Ces  singes  qui 
sont  de  l’Inde  comme  les  gibbons,  leur  ressemblent  eneorè; 
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mais  iino  longue  queue  très  muselée  les  éloigne  des  bi- 
manes , oii  Ton  ne  voit  pas  cet  organe.  Ils  ont  des  rudi- 
ments d’nbojoues  et  des  callosités.  Leurs  couleurs  sont 
vives  , et  leur  nez  , ordinairement  très  long  , donne  à leur 
visage  un  air  étrange.  On  en  avait  d’abord  lait  des  guenons 
. sous  le  nom  de  singe  nazique.  Ce  sont  des  animaux  doux  , 
circonspects  et  sans  pétulance,  dont  on  connaît  déjà  au 
moins  sept  espèces , entre  lesquelles  >c  lait  remarquer  la 
doue  de  Bullon. 

2.  Macaque  (macacus).Ces  singes  ont  des  abajoues  et  les 
fesses  calleuses.  Ce  sont  ceux  dont  les  membres  sont  le 
mieux  proportionnés  pour  marcher  à quatre  pattes.  Leur 
/ queue  est  ordinairement  moins  longue  qu’elle  ne  l’est  dans 
le  genre  suivant.  Toutes  les  femelles  , sans  exception , éprou- 
vent chaque  mois  autour  des  organes  génitaux  une  conges- 
tion sanguine  qui , chez  la  plupart , produit  un  gonflement 
monstrueux  que  suit  une  véritable  menstruation.  On  en 
connaît  dix-sept  espèces  de  l’Asie  méridionale  et  de  l’Afri- 
que. L’une  d’elles  se  trouve  à l’état  sauvage  jusque  suruu 
point  de  la  partie  inaccessible  des  rochers  de  Gibraltar. 
C’est  absolument  le  seul  lieu  de  la  Péninsule  ibérique  où 
se  propagent  des  singes , encore  qu’on  lise  dans  le  Diction- 
naire de  Lcvrault  (tome  âg,  page  397)  que  des  macaques 
habitent  les  parties  méridionales  de  l’Espagne. 

5.  Guenok  ( cercopithecus ).  Les  singes  do  ce  genre  n’attei- 
gnent jamais  qu’à  une  taille  médiocre.  Le  train  de  derrière 
y est  fort  élevé;  ils  ont  des  abajoues  ou  poches  situées  aux 
deux  côtés  de  la  bouche,  et  propres  à se  remplir  d’ali- 
ments mis  eu  réserve  ; leur  queue  longue  et  relevée  sur  le 
dos,  ne  sert  point  à l’animal  pour  faciliter  le  saut  ou  la  loco- 
motion, mais  fait  le  désespoir  des  bateleurs  qui  en  montrent, 
par  les  rues, et  qui  ne  peuvent  réussir  à dissimuler  parfai- 
tement cet  organe  dans  les  culottes  ou  sous  les  autres  vê- 
tements dont  ils  affublent  leur  compagnon  de  mendicité. 
Les  fesses  y sont  calleuses.  Les  guenons  habitent  diverses 
régions  de  l’Afrique , et  y vivent  par  troupes  nombreuses. 
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4.  CtsociPiiM-K  ( cynocepliulus ).  Comme  qui  dirait  singes 
il  tète  do  chien.  Ils  sont  de  grande  taille,  avec  de  véritables 
museaux.  Le  sens  de  l'odorat  y est  très  développé , et  la 
physionomie  hideuse.  Leurs  mœurs  sont  brutales , leurs 
passions  violentes  et  leur  luxure  extrême.  Un  en  connaît 
huit  espèces , dont  une  seule  de  l’ludc  , et  les  sept  outres 
africaines.  La  plus  généralement  connue  est  le  gros  uian- 
dril , qui  se  fait  remarquer  dans  presque,  toutes  loi  ménage- 
ries par  Jcs  plis  extraordinaires  de  son  long  museau  et  par 
la  teinte  bleue  très  vive , inconnue  chez  la  plupart  des 
autres  mammifères , qui  s’étend  sur  la  plus  grande  partie 
de  son  effrayant  visage. 

Les  platyrrhiuins  se  divisent  d’abord  en  trois  groupes  , 
savoir  : i°  les  hélopithcqucs  ou  siüges  à queue  prenante  , k 
qui  ce  prolongement  sert  d’un  cinquième  membre  pour 
s’accrocher  et  choisir  un  point  d’appui , soit  dans  la  sta- 
tion , soit  dans  le  saut , soit  même  dans  la  marche  : ce  sont 
les  sapajous  de  BuiTon;  2°  les  giopitlièques  , comme  qui 
dirait  singes  de  terre,  qui  répondent  aux  sagouins  de  Bui- 
fon , et  dont  la  queue  , revêtue  de  poil  tout  autour , est 
lâche  et  non-prenante;  5°  les  arctopitkèqucs , qui  n’ont  ni 
abajoues , ni  callosités , ni  même  des  ongles  plats  k tous 
les  doigts , puisque  , excepté  au  pouce , ce  ne  sont  plus  que 
des  gritfes  aiguës.  Les  genres  de  platyrrliinins  sont  les  sui- 
vants : 

5.  Alouatk  (mycctes),  ou  singes  hurleurs.  Ils  ont  la 
voix  extrêmement  forte  ; ce  qui  tient  k la  forme  très  dilatée 
de  la  glotte  et  à l’élasticité  des  parois  de  leur  os  hyoïde. 
On  en  connaît  cinq  ou  six  espèces  des  régions  brésiliennes. 

6.  Coaïta  ( ateles ).  Ils  sont  très  remarquables.  Leur 
forme  grêle  et  dégigandée  , leurs  membres  très  longs , leur 
pelage  noir  ou  foncé , se  hérissant  au  moindre  mouvement , 
leur  face  piteuse,  souvent  rouge,  et  surtout  leur  queue 
disproportionnée , nue  en  dessous  , et  par  laquelle  l’animal 
s’accroche  k tout , en  l’agitant  sans  cesse  comme  l’éléphant 
fait  de  sa  trompe;  tout  leur  donne  le  plus  singulier  aspect» 
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Les  naturalistes  remarquent  particulièrement  qu’ils  u’onl 
pas  de  pouce  aux  mains;  ce  qui  les  rend  létradactyles.  Si 
l’élraiigeté  de  leur  ligure  leur  mérita  les  noms  de  Belzèbut 
ou  de  diable  des  bois , leur  humeur  douce  et  traitable  leur 
vaut  quelquefois  les  soins  do  l’homme  et  des  caresses  dans 
l’étal  de  domesticité,  oii  l’on  en  réduit  assez  aisément  de 
jeunes  individus.  On  trouve  encore  les  coaïla  au  Brésil  et 
dans  les  contrées  voisines. 

7.  Lagotiuciik  ( lagotrix );  comme  qui  dirait  singes  à poil 
de  lièvre.  Leur  front  est  effacé , et  leur  museau  un  peu  sail- 
lant ; leur  queue  est  prenante  et  dénuée  de  poil  à son  ex- 
trémité , dans  un  tiers  de  sa  longueur.  Leurs  membres  sont 
moins  disproportionnés,  et  leur  ensemble  moins  ridicule 
que  chez  les  coaïla.  Leur  patrie  est  le  Pérou  , oii  l’on  assure 
qu’il  en  existe  deux  espèces. 

8.  Sajou  ( ccbus ).  Leur  jolie  tête  est  rondo  et  ressemble 
assez  en  petit  à celle  de  l’homme.  La  queue  y est  entière- 
ment velue,  et  n’csl  plus  un  supplémenté  la  locomotion  non 
plus  qu’au  toucher;  elle  ne  sert  guère  qu’à  suspendre  le 
corps  lorsque  l’animal  veut  se  balancer  dans  la  cime  des 
arbres.  Ce  sont  de  très  jolies  petites  créatures  à voix  gla- 
pissante, d’un  naturel  très  doux  , apprivoisables,  foft  crain- 
tives , dont  on  connaît  un  grand  nombre  d’espèces , toutes 
de  l’Amérique  méridionale. 

9.  Saïmiri  ( callitrix  ),  ou  singes  à beaux  poils.  On  n’en 
a décrit  encore  qu’une  espèce  de  très  petite  taille  , fort  jo- 
lie, fort  douce,  dont  les  couleurs  sont  brillantes,  et  qui 
serait  un  snjou  si  sa  queue  était  prenante.  Celle  espèce  est 
également  de  l’Amérique  du  Sud. 

10.  Nocthoke  ( noctlioi-a ).  Ici  les  ongles  se  creusent  en 
gouttière , et  deviennent  des  griffes.  Les  yeux'sont  énor- 
mes ; il  y a , quant  aux  formes , encore  des  rapports  avec 
les  singes;  mois  l’affinité  est  bien  près  de  disparaître.  On 
n’en  connaît  qu’une  espèce  originaire  du  Paraguay. 

11.  Sari  (pithecia).  Leur  naturel  est  doux  ; ils  vivent 
dans  les  parties  chaudes  de  l’Amérique  , en  troupes.  Des 
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couleurs  sombres  ^ des  moeurs  taciturnes  avec  des  formes 
trapues  les  singularisent , outre  qu’ils  n’ont  pas  la  queue 
prenante.  Les  poils  du  dessus  de  la  tête  se  dirigent  en  avant 
on  sur  les  côtés,  et  non  point  en  arrière,  comme  dans  le 
sajou.  On  en  connaît  plus  d’une  quinzainwd’éspèces , dont 
six  ou  sept  pourraient  bien  être  réunies  en  un  genre  dis- 
tinct. 

1».  Ouistiti  ( hapalcs ).  L’espèce  qui  constitue  ce  genre 
est  l’un  des  plus  jolis  animaux  connus  ; lo  petit  sifflement 
qu’il  fait  entendre,  et  qui  ressemble  à celui  d’un  oiseau  * 
lo  rend  encore  plus  original.  Tout  le  monde  connaît  ce 
singe  délicat , à petit  v isage  noir , dont  les  dents  sont  si 
blanches  et  les  regards  si  expressifs.  Ses  oreilles  sont  or- 
nées de  pinceaux  qui  achèvent  d'embellir  sa  gracieuse  tête 
ronde;  son  pelage  gris  est  très  fourré  , et  sa  queue,  fort 
longue  et  non-prenante , est  annelée  de  noir  bleuâtre  et  de 
blanc  tirant  au  gris.  Le  pouce  seul  a un  ongle  plat;  les 
grilhcs  des  autres  doigts  servent  à l’ouistiti  pour  grimper 
aux  arbres , comme  le  fait  l’écureuil , dont  il  a les  mœurs.  11 
se  nourrit  de  préférence  d’insectes  qu’il  sait  attraper  avec 
une  agilité  singulière.  Nous  en  avons  vu  se  reproduire  en 
France  durant  plusieurs  générations;  mais  ces  pauvres  pe- 
tits animaux  finissent  toujours  par  succomber  aux  hivers 
ou  par  quelque  accident;  et  leur  perte,  lorsqu’on  s’est 
attaché  5 eux,  cause  plus  de  regrets  que  leur  possession  ne 
fait  de  plaisir. 

On  a pu  remarquer  dans  la  nomenclature  que  nous  venons 
de  faire  des  derniers  genres  de  quadrumanes, que  c’est  unique- 
ment dans  les  pays  très  chauds  qu’on  trouve  de  ces  animaux. 
Un  seul  point  de  l’Europe,  avons-nous  dit  tout  à l’heure, 
nourrit  le  magot;  et  ce  singe  y demeure  comme  un  monu- 
ment de  l’antique  union  qui  existait  primitivement  entre 
l’Espagne  et  l’Afrique.  Quant  h la  distribution  géographique 
des  genres  , nous  ferons  remarquer  au  lecteur  qu’aucun  ne 
se  trouve  h la  fois  dans  les  Deux-Mondes.  L’ Australasie  n’en 
présente  d’aucune  sorte.  Les  singes  font  connaître , comme 
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nous  l'avons  remarqué  bien  avant  des  naturalistes  de  l'é- 
poque , qui  proclament  aujourd'hui  notre  simple  remarque 
comme  une  de  leurs  grandes  découvertes;  les  singes  font 
connaître,  disons-nous,  par  la  manière  circonscrite  dont  ils 
sont  répandus  dans  l’univers,  combien,  h mesure  qu’on 
s’élève  dans  l'échelle  des  êtres  et  qu'on  s’y  rapproche  de 
l’humanité , la  distribution  géographique  est  soumise  h des 
lois  plus  exactes.  C’est  par  suite  de  celte  observation  que 
nous  fûmes  porté  î»  rechercher  de  bonne  heure  si  tous  les 
hommes  étaient  uniquement  de  la  même  espèce,  et  si  l’Adam 
de  certains  mythologistes  pouvait  être,  raisonnablement  ré- 
puté père  ou  souche  des  blancs , des  jaunes  et  des  noirs. 
En  examinant  cette  grande  question,  traitée  dans  la  présente 
Encyclopédie , nous  trouvâmes  aussi  que  dans  le  monde  pri- 
mitif, ou  du  moins  antérieur  h tous  les  souvenirs  de  l’homme, 
non-seulement  aucun  bimane , mais  encore  aucun  singe  , ni 
même  un  seul  anthropomorphe , n’entrait  dans  le  systema 
animalium.  Les  formes  compliquées  de  la  grande  classe  des 
anthropomorphes  ont  donc  apparu  les  dernières;  et  comme 
l’homme  ne  trouvn  plus  rien  au-dessus  de  lui  quand  il  com- 
mençait à raisonner,  il  imagina  des  dieux  h sa  ressemblance, 
et  ne  cessa  de  craindre  ces  fantômes  de  sa  propre  inven- 
tion, que  lorsque  la  philosophie  vint  lui  révéler  un  Être 
suprême,  incompréhensible,  unique,  organisateur,  qui  ne 
saurait  ressembler  en  rien  à ce  Cassandrc  sanguinaire  et 
jaloux  au  nom  duquel  d’éhontés  fripons  ont  imaginé  d’é- 
, tablir  leur  domination  sur  le  vulgaire.  Les  singes  quadru- 
manes et  les  bimanes  inférieurs  ont  du  moins  ce  rare  avan- 
tage sur  les  bimanes  réputés  raisonnables , que  jamais  pro- 
bablement on  ne  parviendrait  5 les  faire  brûler  par  les  mains 
les  uns  des  autres,  au  moyen  de  pareilles  extravagances. 
Voyez  Hommes.  B.  de  Sr.-V. 

SINUS.  (Analyse.)  Il  ne  nous  reste  rien  à dire  sur  les  cal- 
culs relatifs  à ces  sortes  de  quantités  , d’après  ce  qu’on  a 
exposé  aux  articles  Différentiel  et  Séries,  auxquels  nous 
renvoyons.  R.ii 
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SIRÈNE.  (Zoologie.).  Les  sirènes  étant  tombées  en  désué- 
tude avec  les  croyances  mythologiques  de  l'ingénieuse  anti- 
quité, il  fallait  bien  y substituer  quelque  chose,  au  temps 
d’ignorance  où , comme  altérés  du  besoin  de  croire , les  peu- 
ples de  l’Europe  se  composaient  des  codes  de  superstitions 
pour  remplacer  un  paganisme  usé.  Quelques  navigateurs 
ayant  poussé  leurs  excursions  au-delà  des  côtes  de  Guinée,- 
et  trouvant  des  lamantins  sur  ces  bords  inconnus,  rappor- 
tèrent qu’ils  y avaient  rencontré  des  femmes  marines.  Les 
premiers  explorateurs  du  Nouveau-Monde  ayant  également 
vu  de  ces  animaux  antour  des  Antilles,  ne  manquèrent  pas 
de  les  prendre  aussi  pour  des  femmes  , et  dès-lors  les  rela- 
tions furent  remplies  de  détails  extraordinaires  sur  ces  créa- 
tures merveilleuses.  Les  Espagnols  les  appelèrent  d’abord 
manati , c’est-à-dire  ayant  des  mains,  nom  auquel,  dans 
leur  jargon  devenu  le  créole,  les  aventuriers  qui  s’établi- 
rent en  Amérique  ajoutaient  communément  un  article  fé- 
minin qui  en  lit  lonuniati , d’où  lamantin.  C’était  dans  la 
Méditerranée  seulement  que  les  héros  chantés  par  Homère 
ou  par  Virgile  avaient  rencontré  des  sirènes.  Les  femmes 
marines  se  répandirent  d’une  extrémité  à l’autre  de  l’Océan  : 
ce  ne  fut  pas  seulement  le  poète  Camoëns  qui  les  intro- 
duisit dans  l’amalgame  qu’il  lit,  avant  le  poète  Parny,  de 
•l’Olympe  et  du  Paradis;  il  est  question  de  femmes  marines 
jusque  dans  les  chroniques  assez  modernes  de  certaines 
provinces  maritimes,  particulièrement  de  Hollande,  où  il 
est  dit  que,  versde  quinzième  siècle  , des  inondations  lais- 
sèrent en  se  retirant,  dans  une  partie  de  la  Frise,  une  de 
ces  sirènes  modernes , qui  fut  conduite  h Amsterdam , où 
elle  fut  soigneusement  élevée  et  instruite  même  dons  la 
véritable  religion.  Elle  ne  chantait  pas  comme  ses  devan- 
cières, mais  elle  apprit  à filer  en  perfection;  on  la  tenait 
dans  un  grand  baquet  d’eau  de  mer. 

Maillet , qui  faisait  sortir  les  hommes  des  poissons , a , 
pour  étayer  scs  systèmes , en  démontrant  l’existence  du 
passage  des  uns  aux  autres,  réuni  toutes  les  histoires  de 
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sirènes  et  d'hommes  marins  ou  tritons  qu  on  trouve  dans 
divers  bouquins.  Ceux  qui  voudront  savoir  jusqu’à  quel 
point  ces  contes  aLsurdes  peuvent  êlro  appuyés  du  témoi- 
gnages donnés  comme  irrécusables , pourront  consulter  le 
singulier  chapitre  du  TcLl  'uimcd,  dont  l’histoire  du  Crukcn, 
par  Denis  Montfort,  est  un  digne  {rendant.  Pour  les  natu- 
ralistes, les  lamantins  n’ont  absolument  rien  qui  nous  res- 
semble : ce  sont  des  herbivores  aquatiques  de  grande  taille, 
formant  un  genre  assez,  isolé  dans  la  nature,  où  leur  exis- 
tence a précédé  celle  du  genre  humain , puisqu’on  en 
trouve  des  débris  fossiles  parmi  les  couches  terrestres  où 
sont  entassées  tant  do  traces  d’une  création  antérieure  à 
celle  que  vint  clore  notre  espèce. 

La  forme  des  lamantins  n’est  qu’une  ébauche;  on  n’y 
voit  aucune  trace  de  pieds  postérieurs.  Le  corps,  grossiè- 
rement façonné  en  forme  d’outre  , se  termine  presque  car- 
rément par  une  épaisse  et  largo  queue.  Ou  dirait,  pour  lu 
ligure  , un  enfant  emmailloté  avec  les  deux  bras  libres;  car 
les  lamantins  ont  deux  sortes  de  Lras  ou  plutôt  de  mains  , 
où  les  cinq  doigts  sont  unis  par  des  prolongements  de  la 
peau  , mais  où  trois,  quatre  et  même  jusqu'à  cinq  ongles 
plats  et  h peu  près  conformés  comme  les  nôtres,  indiquent 
l’cxislcncc  des  doigts.  La  tête  so  termine  par  un  épais  niu- 
-euu  muni  de  poils  en  moustaches;  les  yeux  sont  grands, 
avec  l’iris  bleu  et  la  prunelle  noire;  la  peau,  très  épaisse, 
est  grisâtre , rugueuse  et  nue.  Deux  mamelles  placées  sur 
la  poitrine  , et  qui,  au  temps  où  la  mère  allaite  le  petit, 
sont  hémisphériques  cl  faites  absolument  comme  la  gorge 
d’une  femme  qui  aurait  celle  partie  assez  belle,  sont  les 
seules  chose*  qui  puissent  expliquer  le  mélange  que  firent 
de  grossiers  marins,  des  formes  d’an  vilain  animal,  avec 
celles  des  gracieuses,  mais  insidieuses  cantatrices  dont  ou 
n’évitait  les  séductions  qu’en  se  bouchant  les  oreilles. 

Ou  connaît  aujourd'hui  doux  espèces  «je  lamantins  : l’une 
qui  n’üllciul  guère  que  six  ou  huit  pieds  de  long , et  qui 
habite  les  rôles  d’Âlrique;  l’autre,  dont  ou  cite  des  indi- 
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valus  (le  pieds , et  qui  so  tiennent  sur  les  côtes  amé- 
ricaines opposées.  Leurs  mœurs  sont  les  mêmes;  ce  sont 
des  animaux  fort  doux,  qui  lie  peuvent  point  venir  h terre, 
les  moyens  de  s’y  traincr  ne  leur  aynut  pas  été  donnés 
comme  aux  phoques;  car  non-seulement  ils  n’ont  pas  de 
pattes  postérieures  rudimentaires , mais  on  ne  leur  trouve 
pasjnérae  intérieurement  de  vestiges  d’un  bassin  où  de  tels  v 
membres  eussent  pu  se  rattacher.  La  chair  des  lamantins 
est  délicate,  comparable  h celle  du  veau  , mais  beaucoup 
plus  grasse.  On  la  recherche,  ce  qui  cause  lu  diminution 
de  l'espèce  partout  où  l’homme  peut  l’atteindre.  Cotte  des- 
truction est  d’autant  plus  prompte , que  les  lamantins  ne 
sont  nullement  défiants,  et  qu’ils  sont  curieux.  Vi\ant  par 
troupes , fort  attachés  les  uns  aux  autres  , paissant  nu  fond 
des  eaux  les  ulves  et  les  varecs , ils  approchent  l'homme 
sans  défiance  et  s’en  laissent  toucher  sans  elfroi.  On  pro- 
file de  ce  bon  naturel  pour  les  harponner,  les  tirer  h la  côte, 
et  vendre  leur  chair  à la  poissonnerie.  Il  est  bien  extraor- 
dinaire qu’une  bête  qu’on  se  procure  si  facilement , et  qui 
parait  ne  pas  être  très  rare  sur  les  doux  rives  aquatiques  do 
l’Atlantique,  n’ait  été  bien  connue  que  fort  tard.  Dnuhcnton 
n’avait  pu  en  disséquer- qu’un  très  jeune  et  petit  individu 
conservé  dans  la  liqueur.  Linné  et  les  zoologistes  de  son 
époque  croyaient  que  les  lamantins  étaient  congénères  des 
dugons  et  des  morses;  enfin  llufi’on,  on  ne  sait  sur  quelle 
ridicule  autorité , voulait  que  certain  orifice  y précédât 
celui  après  lequel  il  vient  chez  tous  les  mammifères. 

M.  Cuvier  enfin  a,  dans  une  savante  dissertation,  rectifié 
ces  amas  d’erreurs.  B.  de  St.-V. 

SIROP.  ( Technologie .)  On  désigne  généralement  parce 
nom  tout  liquide  dont  le  sucre  fait  la  base  principale  , soit 
qu’il  s’v  trouve  h l’état  do  suspension , comme  dans  les 
sirops  de  canne  , de  betterave  , de  raisin,  etc.  , etc. , des- 
tinés à être  cristallisés  ensuite  ; soit  h l’état  de  combinai- 
son, comme  dans  les  sirops  de  fruits , dans  ceux  destinés  h 
la  hihricalion  des  liqueurs , ou  S servir  d’umalgume  h quel1- 
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que  médicament.  On  a aussi , par  extension  , donné  le  nom 
desiropsà  quelques  liquides  employés  dans  les  arts,  quoi- 
qu’il n’y  entre  point  de  sucre,  mais  c’est  uniquement  à 
cause  de  leur  consistance  sirupeuse.  Il  faut  donc,  pour 
qu’un  liquide  sucré  obtienne  le  nom  de  sirop , qu’il  ait  une 
consistance  déterminée  ; do  l’eau  sucrée  ordinaire , par 
exemple  , même  très  sucrée , ne  saurait  être  admise  comme 
sirop;  mais  elle  le  deviendra,  si  la  quantité  de  sucre  dis- 
sous est  augmentée  et  portée  jusqu’h  la  proportion  du 
double  du  poids  de  l’eau  ou  à peu  près.  On  peut  donc  dire 
sous  ce  rapport  que  le  sirop , relativement  au  sucre , est 
la  proportion  intermédiaire  entre  son  état  liquide  et  l’étal 
solide. 

Nous  avons  dit  qu’une  quantité  déterminée  de  sucre 
dissous  dans  la  moitié  environ  de  son  poids  d’eau,  produi- 
sait un  sirop,  c’est-h-dire  un  liquide  épais,  qui  ne  pourrait 
se  cristalliser  de  nouveau  qu’en  faisant  évaporer  l’eau  qui 
ru  a divisé  les  molécules;  mais  ce  mélange,  fait  à froid  , . 

ne  produirait  encore  qu’un  sirop  grossier,  et  la  combinai- 
son du  sucre  et  de  l’eau  ne  se  ferait  qu’avec  peine.  11  faut , 
si  l’on  veut  obtenir  un  véritable  sirop , que  le  calorique 
vienne  aider  la  dissolution  , et  la  rendre  complète.  Mais 
alors  une  opération  devient  nécessaire  : c’est  celle  de  la 
clarification.  Dans  ces  derniers  temps , on  s’est  beaucoup 
occupé  des  moyens  d’obtenir  des  sirops  incolores  et  par- 
faitement limpides , en  n’employant  pourtant  que  des  su- 
.cres  bruts:  on  s’est  tour  b tour  servi  des  acides,  ainsi  que 
de  diverses  substances  animalesou  végétales.  Ces  divers  pro- 
cédés ayant  directement  rapporté  la  fabrication  du  sucre  et 
aux  diverses  manières  de  le  clarifier  pour  obtenir  une  belle 
cristallisation , nous  renvoyons  au  mot  Suças  les  personnes 
qui  auront  besoin  de  connaître  les  moyens  qu’on  emploie 
pour  obtenir  la  décoloration  et  l’épuration  des  diverses  es- 
pèces de  sucre.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  mode 
de  préparation  du  sirop  proprement  dit.  Le  procédé  pour 
clarifier  le  sucre  et  le  convertir  en  sirop  est  le  même  pour 
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(ouïes  les  espèces  de  sucre  ; et  il  est  sans  doulc  inutile  d’a- 
vertir que  plus  le  sucre  sera  beau , c’cst-à  -dire  blanc  et 
bien  cristallisé,  plus  le.  sirop  sera  limpide  et  incolore  ; mais 
.on  emploie  rarement  les  plus  belles  espèces  de  sucre  pour 
faire  le  sirop  : les  sucres  demi-blancs  , et  surtout  les  sucres 
de  l’Inde,  produisent  de  très  bons  sirops;  les  confiseurs  se 
servent  beaucoup  des  sucres  blancs  de  la  Havane  et  des 
sucres  en  poudre  provenant  des  déchets  des  sucres  en 
pains.  Un  sucre  bien  sec  et  bien  blanc  produit  générale- 
ment peu  d’écume , et  la  clarification  en  est  aisée.  Pour 
opérer  celle-ci , on  fait  une  eau  albumineuse  au  moyen 
de  blancs  d’œufs  battus  fortement , jusqu’à  ce  que  l’eau 
soit  complètement  saturée.  On  détrempe  le  sucre  avec  suf- 
fisante quantité  de  cette  eau  pour  que  la  masse  soit  assez 
liquide.  On  pose  le  tout  sur  un  feu  vif  dans  une  bassine  de 
cuivre , et  on  conduit  rapidement  jusqu’à  l’ébullition.  Alors 
un  peu  d’eau  saturée  de  blancs  d’œufs,  versée  en  arrosoir 
sur  la  masse  bouillante , tempère  le  mouvement  du  sucre , 
qui  sans  cela  déborderait , et  donne  le  temps  d’écumer. 
Au  même  moment , on  diminue  le  feu  pour  ne  faire  qu’en- 
tretenir le  bouillonnement.  Quelques  fabricants  retirent  la 
bassine  du  feu  , laissent  reposer  le  sucre,  et  n’écument  que 
quelques  minutes  après.  Nous  pensons  que  c’est  un  temps 
perdu  inutilement.  On  se  sert,  pour  écumer,  d’une  large 
écumoire;  et  ce  n’est  pas  une  chose  indifférente  pour  l’art 
d’un  confiseur,  que  de  savoir  bien  s’en  servir  ; car,  à l’aide 
de  cette  écumoire , et  à divers  aspects  que  présente  le  sucre 
pendant  l’ébullition , un  ouvrier  intelligent  sait  connaître 
au  juste  le  degré  de  cuisson.  Cette  théorie  s’apprend  par  la 
pratique  beaucoup  mieux  qu’on  ne  pourrait  la  faire  com- 
prendre par  une,  description  même  très  détaillée. 

On  continue  à verser  de  l’eau  légèrement , et  à écumer 
tant  que  le  sucre  fournit  de  l’écume  à sa  surface.  Peu  à peu 
cette  écume  devient  plus  rare  et  plus  légère.  C’est  alors  le 
moment  de  pousser  le  feu  afin  de  faire  serrer  le  sucre , et 
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achever  la  clarification.  Un  peu  (l’oau  claire  jetée  dans  le 
sucre  suffit  pour  faire  enlever  le  resto  do  l’écume  cl  aussi 
l'eau  albumineuse.  Mais  c’est  ici  le  moment  critique;  car 
si  on  ne  sait  pas  reconnaître  le  degré  de  cuisson  du  sucre, 
on  s’expose  , si  on  pousse  trop  le  feu  , à faire  tin  sirop  trop 
serré,  et  alors  il  se  candira  en  refroidissant  , ou  même 
noircira  dons  la  bassine,  ou  bien  il  sera  trop  léger  et  ne  se 
conservera  pas  long-temps  sans  fermenter. 

Le  sucre  encore  peu  cuit  file  rapidement , etcoulcsans  in- 
terruption de  l’écumoire  , lorsqu’après  l’avoir  trempée  dans 
le  sucre , on  la  place  en  travers  au-dessus  de  la  bassine.  Cuit 
à consistance  de  sirop  , il  coule  en  nappe  sur  l’écumoire , et 
avant  de  tomber,  les  dernières  gouttes  forment , en  se  réu- 
nissant, un  bord  frangé  plus  ou  moins  épais,  qui  coule  le 
long  de  l’écumoire , et  ne  s’en  détache  qu’oprès  en  avoir 
marqué  le  contour.  Trop  cuit,  il  recommence  h filer,  et 
ne  forrao  plus  de  nappe;  mais  alors  il  présente  d’autres 
aspects  , que  les  confiseurs  ont  besoin  de  bien  reconnaître 
pour  obtenir  les  diverses  préparations  qui  forment  la  base 
de  leurs  produits  fabriqtiés. 

Les  ouvriers  moins  expérimentés  se  servent  d’un  instru- 
ment à l’aide  duquel,  avec  un  peu  d’attention  , il  est  im- 
possible de  commettre  aucune  erreur.  C’est  un  pèse-acide 
ou  pèse-sirop.  Cet  instrument , formé  d’un  tube  de  verre 
gradué , contient , dons  une  boule  qui  termine  sa  partie 
supérieure , quelques  grains  de  plomb.  Cet  instrument  in- 
génieux , éprouvé  d’avance  et  préparé  pour  cet  usage , plonge 
plus  ou  moins  suivant  la  résistance  que  lui  oppose  le  liquide, 
il  en  indique  ainsi  le  degré  juste  de  densité.  Si  le  sirop  mar- 
que s>âa  étant  bouillant,  il  en  marquera  3o  étant  refroidi. 
Beaucoup  de  fabricants  livrent  au  public  des  sirops  qui  nç 
marquent  que  ce  degré;  mais  un  bon  sirop  doit  marquer 
35  h 56°  b froid. 

Lorsque  le  sirop  est  mis  b son  degré,  l’opération  est  ter- 
minée ; on  verse  alors  le  liquide  dans  une  chausse  ou  filtre , 
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qui  est  ordinairement  en  laine  , et  qui  achève  la  clarifica- 
tion en  retenant  les  petits  corps  étrangers  que  l’écume  n’a 
pu  entraîner. 

Les  écumes  du  sucre , mises  k part , sont  do  nouveau  cla- 
rifiées poui^ servir  à faire  d’autres  sirops. 

Beaucoup  de  fabricants  clarifient  leur  sucre  au  noir  ani- 
mal ( voyez  Scckb);  ils  obtiennent  par  ce  moyen  un  sirop 
assez  blanc  en  n’employant  que  des  sucres  fort  ordinaires; 
mois  beaucoup  de  réflexions  et  une  assez  grande  expérience 
de  ces  divers  procédés  nous  ont  convaincu  que  l'économie , 
s’il  y en  a véritablement , est  assez  médiocre;  le  sucre, 
comme  l’alcool , étant  un  corps  simple,,  le  moins  cher  est 
celui  qui  contient  le  plus  de  substance  étrangère  ; c’est  une 
expérience  que  chacun  peut  faire  aisément  : une  livre  de 
sucre  bien  cristallisé , au  prix  moyen  de  24  à 26  sous  en 
détail , sucrera  un  tiers  en  plus  d’eau  , et  au  même  degré, 
qu’une  livre  de  sucre  brut  ou  cassonade  grise , du  prix  de 
16  à 18  sous,  et  ne  lui  donnera  aucune  saveur  étrangère. 
Quarante  livres  de  beau  sucre  Havane,  bien  blanc,  don- 
neront plus  do  produit  par  leur  peu  de  déchet  ,quc  la  même 
quantité  de  sucre  brut , ou  mémo  de  sucre  Bourbon , et  le 
goût  en  sera  meilleur.  . .tii.ii  |J, 

On  fait  des  sirops  fort  agréables  en  mêlant  avec  le  sucre , 
au  lieu  d’eau , le  jus  de  certains  fruits , tels  que  les  gro- 
seilles , les  framboises , les  oranges , etc. , etc.  Voici  une 
méthode  bien  simple  et  une  proportion  fort  bonne  pour 
faire  d’excellents  sirops  de  fruits,  qui  pourront  aisément  se 
conserver  une  année  pu  moins. 

Prenez  des  groseilles  rouges  ou  blanches , auxquelles 
vous  ajouterez  une  proportion  quelconque  de  framboises , 
selon  qu’on  voudra  du  sirop  plus  ou  moins  framboise; 
égrappez  les  groseilles,  brisez  les  grains  et  laissez  fermen- 
ter deux  ou  trois  jours  seulement  dans  un  vase  convenable , 
percé,  d’un  trou  h sa  partie  inférieure  pour  faire  écouler  le 
jus  après  la  (èrmentation.  Dès  que  vous  serez  assuré  que  le 
jus  est  clair  , ce  qui  s’annonce  par  l’élévation  de  la  croûte 
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du  more  à la  partie  supérieure , préparez  - vous  à faire  le 
sirop. 

Sur  vingt  livres  de  beau  sucre  en  pains,  brisé  en  mor- 
ceaux assez  menus,  versez  onze  livres  de  jus  de  groseilles; 
mettez  sur  un  feu  un  peu  vif,  et  agitez  avec,  l'écumoire 
jusqu’à  ce  que  le  sucre  soit  complètement  dissous  ; alors 
laissez  se  former  l’ébullition , et  dés  que  la  masse  se  sou- 
lèvera , retirez  du  feu  et  versez  dans  une  chausse  ou  blan- 
che! à filtrer.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’écumer,  si  l’on 
emploie  du  sucre  raffiné , car  il  fournit  très  peu  d’écume. 
Les  sirops  de  mûres  , de  framboises , de  cerises , d’o- 
ranges , etc. , etc. , peuvent  se  faire  par  le  meme  procédé. 
Cette  proportion  de  sucre  et  de  liquide  donne  un  bon  sirop 
à trente-six  degrés; 

Les  pharmaciens  préparent  des  sirops  médicamenteux; 
leur  procédé  est  le  même  que  ceux  que  nous  venons  de 
décrire  , ou  en  diffèrent  très  peu  ; c’est  toujours  une  propor- 
tion donnée  d’un  liquide  quelconque  et  de  sucre.  Le  sirop 
de  gomme  se  fait  avec  une  dissolution  de  gomme  , faite  à 
froid  dans  l’eau  qui  sert  à détremper  le  sucre;  celui  de 
guimauve  avec  une  décoction  de  racine  de  guimauve. 
Les  sirops  composés  de  plusieurs  espèces  de  médicaments  , 
sc  font  de  même , soit  avec  les  jus  des  herbes  ou  des  fruits, 
lorsqu’il  est  nécessaire  que  ces  substances  soient  employées 
fraîches , soit  avec  une  forte  décoction  ou  macératiou  des 
plantes  ou  graines  sèches,  des  Té  si  nés,  etc.  V oyez  Distil- 
lation. Bk..»Tv 

SO. 

SOCIÉTÉ.  ( Philosophie  politique.)  Le  mot  société  ex- 
prime une  réunion  d’hommes  assemblés  dans  un  but  commun. 
Les  mots  de  peuple,  nation,  empire,  royaume ,•  républi- 
que, état,  cité,  ne  sont  que  des  formes  diverses  de  ce 
mot  générique.  Sous  le  point  de  vue  le  plus  général , il  est 
remplacé  par  celui  A' humanité,  qui  comprend  l’union  de  tous 
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les  hommes.  Cctle  généralité  est  la  plus  haute  conception 
à laquelle  puisse  s’élever  la  scievce  qui  a pour  objet  les 
rapports  de  l’homme  à l'homme;  et  cette  science  est  elle- 
même  subordonnée  à celle  qui  s’occupe  des  rapports  de 
l’humanité  avec  l’univers,  soumis  lui-même  h une  grande 
loi  d’ensemble.  L’humanité  peut  donc  être  regardée  comme 
un  seul  phénomène,  dont  le  but  est  indiqué  par  la  place 
qu’il  occupe  dans  la  série  des  phénomènes  universels. 
On  ne  peut  donc  connaître  le  but  de  l'humanité  qu’en 
rattachant  l’espèce  humaine  b l’univers , et  en  la  consi- 
dérantcomme  remplissant  une  fonction  dans  le  grand  tout. 

Puisque  l’univers  comprend  des  corps  organisés.  In  loi 
la  plus  générale  de  l’univers  est  analogue  à celle  qui  régit 
ces  corps;  car  une  loi  des  corps  bruts  ne  saurait  pré- 
sider aux  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  corps  vi- 
vants. Cette  loi  est  de  l’ordre  le  plus  élevé  dans  les  phéno- 
mènes des  corps  organisés , c’est-à-dirc , de  l'ordre  moral  : 
c’est  une  intelligence.  Le  caractère  propre  de  toute  intel- 
ligence étant  la  prévoyance  , l’intelligence  la  plus  étendue 
que  l’homme  puisse  concevoir  est  donc  infiniment  pré- 
voyante. Donc  rien  ne  peut  se  trouver  en  dehors  de  la  loi 
posée  par  la  Providence;  donc  il  n’y  a point  d’anomalies 
dans  l’univers. 

Depuis  l’existence  du  globe  terrestre, on  peut  suivre  une 
série  d’âges  séparés  les  uns  des  outres  par  des  révolutions 
du  globe , mais  liés  néanmoins  par  une  progression  toujours 
croissante , dont  les  divers  termes  peuvent  être  définis  ainsi 
qu’il  suit  : 

Solidification.  Formation  des  diverses  couches  solides 
qui  composent  le  noyau  du  globe  par  divers  moyens , tels 
que  fusion  ignée , cristallisation  , dépôts , etc. 

Organisation.  Apparition  des  corps  organisés , végétaux 
ou  onimahx,  dont  la  tendance  constante  est  une  progres- 
sion continue  vers  une  organisation  matérielle  de  plus  en 
plus  compliquée  , de  plus  en  plus  parfaite;  en  telle  sorte 
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que  , dans  l’échelle  végétale  ou  nnimalc,  on  peut  , en  com- 
parant le»  corps  organisés  fossiles  h ceux  qui  existent 
aujourd'hui  à la  surface  du  globe , suivre  les  phases  par 
lesquelles  ont  passé  les  divers  organismes  pour  se  perfec- 
tionner durant  le  développement  géologique.  Pendant  le 
temps  que  se  fait , pour  ainsi  dire , cette  animalisation  du 
globe  , on  voit  diminuer  incessamment  les  forces  qui 
avaient  donné  naissance  aux  corps  bruts;  de  sorte  qu'il 
semble  sc  faire  un  échange  entre  ces  deux  ordres , aux  dé- 
pens des  corps  bruts,  en  faveur  des  corps  organisés. 

Spiritualisation.  Apparition  de  l’homme  à In  surface  du 
globe.  Les  progrès  dans  l'organisation  matérielle  cessent , 
et  le  soin  d'accomplir  la  transformation  du  globe  , abandon- 
née jusque-lé  à des  instruments  aveugles,  est  confié  h 
l'homme,  à l'homme  intelligent  et  libre,  à l’homme  rns- 
jwnsable.  de  ses  actes,  h l'homme  h la  disposition  duquel 
l)ieu  a mis  tout  co  qui  existe  sur  la  terre  : animaux , végé- 
taux, corps  bruts;  1)  l’homme  b qui  Dion  a donné  un  cœur 
pour  aimer , une  raison  pour  comprendre , une  force  pour 
agir;  à l’homme  , en  un  mot,  à qui  Dieu  a permis  do  bien 
mériter  de  loi  en  accomplissant  sa  loi. 

Voilà  donc  le  but  le  plus  général  que  l’on  puisse  conce- 
voir pour  l’humanité  : accomplir  h la  surface  de  la  terre 
ou  dos  degrés  de  la  loi  générale  de  l'univers , en  spirituali- 
sant de  plus  eu  plus  la  puissance  de  transformation  du 
globe  , en  subordonnant  toujours  davantage  la  matière  h 
l’esprit , et  préparant  par-là  la  prochaine  transformation 
ordonnée  dans  le  plan  divin.  Là , 1 humanité  semble  un 
terme  transitoire  destiné  à passer  des  perfectionnements  ma- 
tériels qui  se  sont  opérés  avant  elle , au  perfectionnement 
spirituel  qui  lui  succédera. 

Le  but  trouvé,  comment  l’humanité  y marehe-t-ollc? 
Toile  est  la  seconde  question.  Lin  coup  d’œil  sur  l’histoire 
suifit  pour  la  résoudre  : c’est  par  le  progrès  social. 

Le  mobile  do  progrès , ce  sont  les  besoins. 
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Le  résultat , c’est  la  satisfaction  de  ccs  besoins. 

La  société  est  le  moyen  d’ordre  à l’aide  duquel  l’hunia- 
nité  cherche  à atteindre  son  but. 

Le  but  et  la  fin  de  toute  société  est  donc  la  tendance  à 
la  satisfaction  de  tous  les  besoins  humains,  c’est-à-dire 
l’amélioration  de  la  condition  humaine. 

Un  peu  de  logique  et  d’étude  de  l’histoire  suffit  en  effet 
pour  faire  reconnaître  que  dans  la  marche  progressive  de 
l’humanité  on  voit  dispnrailrc  tout  ce  qui  s’oppose  à l’amé- 
lioration de  la  condition  sociale  du  plus  grand  nombre,  et 
l’on  voit  grandir  tout  ce  qui  la  favorise.  Dans  le  pre- 
mier sens , celui  de  décroissance , se  trouve  la  supériorité  de 
la  force  matérielle  sur  la  force  spirituelle , d’où  découlent 
la  guerre  , l’esclavage  et  l’héritage.  Dans  le  second  sens , 
celui  de  la  croissance  , se  trouve  la  suprématie  de  l’esprit 
sur  la  matière,  d’ou  dérivent  directement  la  paix,  la  li- 
berté et  l’égalité.  Ces  faits  , les  plus  généraux  de  l’histoire , 
et  qu’on  peut  diviser  en  autant  de  faits  secondaires  qu’on 
le  veut , forment  par  l'ensemble  de  leurs  séries  croissantes 
ou  décroissantes , ce  que  nous  appelions  la  loi  de  tendance 
de  l’humanité,  c’est-à-dire  le  sens  suivant  lequel  s’opère 
son  progrès. 

Ainsi , l’on  peut  dire  que  , entre  le  passé  le  plus  reculé 
et  l’avenir  le  plus  éloigné  qu’on  puisse  concevoir,  se  trouvent 
tous  les  faits  transitoires  qui  pouvent  séparer  la  guerre  de  la 
paix,  l’esclavage  de  la  liberté,  l’héritage  de  l’égalité.  Entre 
ces  deux  termes  se  trouve  toute  l’histoire;  tous  les  faits 
sociaux  qui  la  composent  se  rapportent  à la  lutte  de  l’orga- 
nisation sociale  à venir , basée  sur  la  force  morale  seule  et 
l’égalité  de  naissance,  contre  l’organisation  sociale  du  passé, 
fondée  sur  la  force  matérielle  et  la  race. 

Mais  ce  n’est  pas  encore  là  tout  ce  qu’il  y a à voir  dans 
l’histoire , pour  bien  se  rendre  compte  du  progrès  social 
et  de  ses  conditions. 

La  société , avons-nous  dit,  est  le  moyen  à l’aide  duquel 
r humanité  tend  vers  la  satisfaction  de  ses  besoins.  L’orga- 
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nisalion  sociale  peut  donc  être  considérée  comme  un  rai- 
sonnement fi  l’aide  duquel  l'humanité  met  en  rapport  ses 
moyens  d'action  avec  ses  besoins. 

Mais  l'humanité  , en  tant  que  corps  organisé  collectif,  a 
la  même  manière  de  raisonner  que  l’individu  homme;  tous 
deux  sont  obligés  pour  faire  un  raisonnement  complet,  de 
se  placer  successivement  à deux  points  de  vue  dilTérents  : 
c’esl-b-dire,  de  descendre  des  faits  généraux  aux  faits  par- 
ticuliers, et  de  remonter  des  faits  particuliers  aux  faits  gé- 
néraux. Ce  travail  alternatif  qui  n'a  chez  l’individu  que  des 
durées  instantanées , acquiert  pour  l’huinnnité  des  durées 
séculaires;  de  telle  sorte  que  l'on  voit  des  sociétés  organi- 
sées complètement  et  dans  tous  les  sens  suivant  un  point  de 
vue  synthétique,  eL  d’autres  constituées  d’après  le  point  de 
vue  auulytiquc.  La  loi  suivant  laquelle  se  surcèdent  pério- 
diquement ces  sociétés , est  appelée  loi  logique.  Elle  ne  re- 
présente en  effet  autre  chose  que  le  mode  de  raisonnement 
que  l'humanité  emploie  pour  accomplir  son  progrès.  Le 
temps  de  la  synthèse  a été  appelé  aussi  époque  organique 
ou  religieuse;  celui  «le  l’analyse,  époque  critique  ou  irréli- 
gieuse. 

Une  époque  organique  comprend  le  mode  social  qui, 
dans  la  vue  d’atteindre  le  but  le  plus  général , renferme  le 
plus  entièrement  possible  le  complet  de  la  vie  humaine; 
c’est  une  société  où  tout  est  coordonné  de  manière  à satis- 
faire dans  un  même  temps  tous  les  besoins  humains. 

Ces  besoins  sont  toujours  de  trois  espèces  : besoins  de 
sentiment , besoins  de  connaissance  , cl  besoins  d'action  , 
auxquels  correspondent , quant  aux  moyens  de  les  satis- 
faire , les  beaux-arts , les  sciences  et  l'industrie.  C'est  là  la 
base  de  la  division  du  travail  ; car,  si  l'humanité  veut  être 
à la  fois  satisfaite  sur  tous  ces  points,  un  homme  ordinai- 
rement n’est  plus  spécialement  apte  qu'à  remplir  une  des 
trois  fonctions  qui  y correspondent;  il  est  ou  artiste  , 011  sa- 
vant, ou  industriel.  Quoique , jusqu'à  cette  heure  , cette  di- 
vision «lu  travail  n'ait  pas  été  complètement  appliquée , 
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cependant  il  faut  remarquer  que  c’est  dans  les  époques  or- 
ganiques que  la  société  s’en  est  toujours  le  plus  rapprochée. 
De  plus,  cette  division  du  travail  entraîne  nécessairement 
une  hiérarchie  d’où  dérive  Ib  pouvoir  ; car  sons  unité,  pas 
de  société.  De  tous  les  hommes  qui  représentent  les  senti- 
ments , le  raisonnement  ou  l’action  , ceux-ih  donc  doivent 
diriger  les  autres  qui  peuvent  le  mieux  comprendre  quel 
est  le  but  de  la  société > et  qui  désirent  le  plus  que  la  so- 
ciété y arrive  , afin  que  le  progrès  ou  l’amélioration  du 
sort  du  plus  grand  nombre  en  résulte;  ceux-là  doivent  être 
les  directeurs  moraux  de  la  société.  La  faculté  du  désir  est 
celle  qui  excite  le  plus  puissamment  la  sympathie  dans 
l’homme  , celle  qui  donne  le  plus  de  moyens  d’inspirer 
cette  sympathie  aux  autres  hommes  envers  leurs  sembla- 
bles ,.d’en  nourrir  la  société  , pour  ainsi  dire.  Les  hommes 
chez  qui  cette  faculté  est  développée  d’une  manière  plus 
intense,  les  artistes,  en  un  mot , sont  donc  ceux  qui  doi- 
vent avoir  pour  fonction  de  diriger  la  société , c’est-à-dire 
de  passionner  tous  les  membres  de  l’association  pour  le 
but  vers  lequel  ils  doivent  tendre  ; de  développer  par  l’é- 
ducation les  facultés  naturelles  de  l’homme  , de  les  em- 
ployer à la  fonction  à laquelle  leurs  facultés  spéciales  les 
rendent  plus  aptes , et  de  leur  faire  aimer  cette  fonction. 
C’est  aussi  un  fait  général , et  qu’on  rencontre  dans  toutes 
les  époques  organiques,  que  les  artistes  ou  les  prêtres  sont 
les  directeurs  sociaux  ; viennent  ensuite  les  hommes  do 
raisonnement  ou  d’action , qui  agissent  dans  le  sens  indi- 
qué par  les  artistes,  qui  concourcnte  eux-mêmes  à atteindre 
le  but  montré  par  eux. 

Les  époques  critiques , qui  ont  reçu  ce  nom  à cause  de 
leur  fonction  qui  est  de  détruire  une  partie  de  ce  qui  a été 
constitué  dans  l’époque  organique  précédente  , nous  pré- 
sentent en  conséquence  une  disposition  inverse  dans  toutes 
les  conditions  d’organisation  sociale. 

Le  but  social  est  toujours  étroit  ; car  lorsque  l’homme 
remonte  des  faits  de  détail  aux  généralités , il  11e  peut  ja- 
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mais  s’élever  bien  liant , retenu  qu’il  est  par  les  entraves 
de  l’analyse.  La  nécessité  de  détruire  l’ancienne  théorie 
sociale  et  de  faire  disparaître  ceux  qui  la  représentent , en- 
traîne la  négation  de  tout  pouvoir , de  toute  hiérarchie  , et 
dès-lors  arrive  la  confusion  du  travail  ; enfin  , au  bout 
de  toutes  ces  négations , la  dissociation  et  l’individualisme. 

Dans  ces  deux  genres  d’époques  , les  sentiments  , les 
sciences  et  l’industrie  se  trouvent  affecter  des  directions 
complètement  opposées. 

Dans  les  époques  religieuses , les  sentiments  qui  prédo- 
minent sont  les  plus  généraux,  tels  que  l’amour  do  Dieu 
et  des  hommes , et  tous  les  dévouements  qui  eu  sont  la  suite. 

Dans  les  époques  irréligieuses,  les  sentiments  sont  de 
plus  eu  plus  Restreints , depuis  les  sentiments  de  patrie  et 
de  famille , jusqu’h  l’égoïsme  et  toutes  ses  infirmités. 

Dans  les  temps  de  synthèse,  la  scieuco,  coordonnée 
d’après  le  point  do  vue  le  plus  élevé,  enferme  toutes  les 
théories  de  détail  dans  une  hiérarchie  encyclopédique , dont 
la  grandeur  permet  aux  hypothèses  les  plus  larges  de  se 
développer  comme  formules  théoriques.  Les  savans , asso- 
ciés dans  le  but  commun  du  perfectionnement  scientifique , 
travaillent  tous  sous  l’influence  de  la  même  idée  générale. 

Dans  les  temps  d’analyse,  les  sciences , sans  lien  et  sons 
unité , cherchent  à se  perfectionner  indépendamment  les 
unes  des  autres , en  partant  toutes  de  l’observation  et  de 
l’expérience  ; les  savans , isolés  les  uns  des  autres , en  ap- 
pellent b l’analyse,  et  font  un  grand  mépris  des  hypothèses. 

Dans  les  époques  organiques , toute  industrie  concourt 
nu  hicn-étrc  commun , tout  homme  n fonction  dans  la  so- 
ciété; ceux  qui  exercent  les  mêmes  branches  d’activité 
s’associent , sc  secourent  et  se  défendent. 

Dans  les  temps  de  critique , des  hommes  peuvent  vivro 
oisifs  et  sans  but  d’utilité  commune , au  milieu  de  la  société 
qui  travaille  pour  eux.  Ceux  qui  travaillent  sont  eu  lutte , 
en  guerre  continuelle  : la  concurrence  ne  permet  qu’à 
l'individualisme  de  se  faire  jour  au  milieu  des  chutes  nom- 
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brcuses  où  l'impéritie  cl  l’isoleincul  entraînent  la  plupart 
des  membres  de  la  société. 

Les  époques  organiques  et  critiques  se  succèdent  pério- 
diquement dans  la  marche  de  l’humanité , en  telle  sorte 
que  l’une  amène  nécessairement  l’autre , et  que , lorsque 
l’esprit  humain  est  descendu  au  plus  bas  de  l’analyse,  il 
remonte  inévitablement  à Une  nouvelle  synthèse  , et  vice 
versa. 

Mais  l'humanité  ne  passe  jamais  brusquement  d’un  état 
complètement  analytique  h un  état  complètement  synthé- 
tique; ce  n’est  jamais  que  par  gradation  quo  s’opère  ce 
changement;  de  telle  sorte  que  l’on  peut  saisir  dans  les 
époques  organiques  et  critiques  dos  périodes  successives  de 
croissance  et  de  décroissance  qui  se  correspondent  par 
leurs  derniers  termes. 

On  peut  dire  alors  que  chacun  de  ces  deux  genres  d’épo- 
ques a une  tendance  particulière  et  en  sens  inverse. 

Les  époques  organiques  font  tendre  l’humanité  vers  une 
association  de  plus  en  plus  ferme , do  plus  en  plus  éten- 
due, dans  un  but  d’activité  de  plus  en  plus  large. 

Les  époques  critiques  mènent  au  contraire  , par  un  frac- 
tionnement de  plus  en  plus  étroit  du  but  d’activité , h une 
dissociation  de  plus  en  plus  complète , dont  le  dernier  terme 
est  l’individualisme. 

Une  époque  organique  peut  être  divisée  en  quatre  pé- 
riodes : 

La  première  est  consacrée  b l’élaboration  philosophique 
du  dogme  ; 

La  deuxième  è sa  prédication  religieuse  ; 

La  troisième  à son  établissement  politique  ; 

Enfin  la  quatrième  voit  commencer  sa  décadence  : cette 
période  se  confond  avec  la  première  d’une  époque  critique. 

En  effet , lorsqu’est  venu  le  temps  où  ce  mode  d’organi- 
sation sociale  est  accompli , où  il  a donné  è l’humanité  tous 
les  avantages  qu’il  pouvait  donner,  où  ceux  qui  dirigent  la 
société , placés  à un  point  de  vue  très-élevé , ont  négligé  de 
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descendre  dans  les  détails  , et  par  conséquent  du  compléter 
les  progrès  faits  par  les  classes  inférieures  , la  société;  pour 
renverser  les  directeurs  moraux  qui  veulent  encore  la  con- 
duire , prend  nécessairement  le  moyen  inverse  à celui  dont 
ils  se  servaient;  ils  procédaient  en  généralisant;  elle  pro- 
cède en  particularisant;  et,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
le  but  social  commence  h se  restreindre. 

On  trouve  dans  les  époques  critiques  trois  périodes  dis- 
tinctes : 

La  première  est  celle  des  époques  protestantes,  qui  cor- 
respond à la  lutte  des  prêtres  entre  eux , époque  dont  la 
constitution  n’est  que  le  résultat  de  cette  lutte , et  qui  donne 
lieu  aux  républiques  semi-religieuses , dont  l’exemple  peut 
être  pris  danses  premiers  temps  du  judaïsme , de  la  Grèce 
et  de  Rome.  Cette  période  est  la  même  que  celle  de  la  dé- 
cadence des  époques  organiques. 

La  deuxième  période  est  celle  de  la  monarchio,  qui  cor- 
respond h la  lutte  des  militaires  contre  les  prêtres , lutte 
qui  se  termine  par  la  subordination  de  ceux-ci. 

Enfin  la  troisième  est  l'époque  des  chartes , ou  des  cons- 
titutions purement  civiles , qui  comprend  la  lutte  des  es- 
claves contre  les  maîtres  , et  la  résistance  de  ces  derniers , 
qui  n’est  autre  chose  que  le  dernier  effort  d’un  passé  expi- 
rant contre  l'avenir  qui  le  détruit. 

En  effet , à ce  dernier  terme  d’une  époque  critique  se 
trouve  joint  le  premier  de  l’époque  organique  qui  va  suivre, 
et  qui  a pour  objet  l’élaboration  du  dogme  suivant  lequel 
sera  formulée  la  loi  religieuse  qui  présidera  à celle  époque. 

C’est  ainsi  que  chacune  des  deux  espèces  d’époques  in- 
diquées s’enchevêtre  l’une  dans  l’autre,  de  telle  sorte  que 
le  dernier  terme  de  l’une  est  le  premier  terme  de  l’autre; 
que , lorsque  l’humanité  est  descendue  aux  dernières  pro- 
fondeurs de  l’analyse , elle  tend  h remonter  aux  plus  hautes 
sommités  de  la  synthèse , et  vice  versa.  Ainsi  l’humanité 
accomplit  un  raisonnement , comme  chacun  de  scs  mem- 
bres lorsqu’il  fait  acte  de  sa  pensée.  Telle  est  l’histoire 
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géuérule  Uc  1 humanité;  l'histoire  spéciale  de  chaque  peuple 
qui  en  l'ait  partie  apprend  comment  s’opèrent  ces  transfor- 
mations successives. 

Eu  remontant  aux  limites  les  plus  reculées  que  nous 
offrent  l’histoire  et  la  tradition , nous  voyous  sur  plusieurs 
points  du  globe  d’antiques  civilisations  qui  présentent 
éminemment  le  caractère  organique  ou  religieux;  tels  sont , 
chez  les  peuples  de  la  famille  sémitique,  les  Egyptiens,  les 
Ethiopiens,  les  Assyriens;  tels  ont  été  les  Hindous,  les 
Chinois  et  les  Thibétaius , dans  la  période  la  plus  reculée 
de  leur  histoire;  telle  est  encore  la  famille  leulonique,  dont 
on  retrouve  la  civilisation  chez  les  Celtes  et  dans  les  diverses 
branches  de  la  race  celtique , les  Pelasges  , les  Étrusques , 
les  Parsis.  Enfin  , en  Amérique  sc  retrouvent  aussi,  deux 
exemples  bien  remarquables  de  cette  civilisation  primitive  : 
ce  sont  les  Mexicains  et  les  Péruviens  , dont  la  société  , sur- 
prise par  la  conquête  espagnole , a été  transportée  par  cet 
acte  de  la  force  à la  même  époque  de  civilisation  que  nous. 
Ces  civilisations  offrent  toutes  le  même  caractère  religieux , 
cl  leurs  dogmes  cl  leur  organisation  sociale  présentent  une 
telle  analogie  , qu’en  lisant  la  description  de  l’une  d’elles 
ou  croirait  lire  la  description  de  toutes  les  autres.  Mais, 
malgré  leur  analogie  d’organisation , ces  civilisations  n’ont 
pu  avoir  le  même  but  dans  le  progrès  général  de  l’huma- 
nité; la  division  du  travail,  indispensable  è toute  société 
humaine  , existe  aussi  dans  l’humauité  tout  entière  , et 
chaque  peuple  y remplit  une  fonction  spéciale  pour  l’ac- 
complissement du  travail  général  de  l’espèce. 

C’est  ainsi  que  l’Inde  semble  avoir  été  chargée  du  per- 
fectionnement des  seulimentset  des  beaux-arts;  car  la  forme 
poétique  et  passionnée  est  le  principal  mobile  de  presque 
toute  sa  civilisation.  A l’Égypte  appartint  plus  particulière- 
ment la  mission  de  perfectionner  l’élément  scientifique,  car 
c’est  d’elle  que  nous  tenons , par  une  généalogie  directe , 
l’héritage  de  nos  sciences.  Enfin  les  Celles  paraissent  avoir 
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été  destinés , pendant  le  même  temps , h représenter  la  ibnc- 
tion  industrielle  qui  à cette  époque  était  la  guerre. 

Sans  vouloir  décrire  l’organisation  sociale  de  ces  antiques 
civilisations , nous  pouvons  établir  que  son  caractère  général 
était,  à quelques  nufcnces  près,  celui-ci  : 

Tiiioi.or.iK.  Un  grand  Dieu,  spirituel , immatériel , éter- 
nel , pourvu  de  trois  attributs  représentant  l’amour  ou  la 
bonté , l’inte’lligence  ou  la  sagesse,  et  la  puissance  ou  l’ac- 
tion , et  ayant  à côté  de  lui  le  principe  femelle  de  l’univers 
ou  la  matière  divinisée;  au-dessous  de  lui  des  dieux  visibles 
ou  sensibles,  servant  de  moyens  de  coordination  aux 
phénomènes  physiques , astronomiques , etc.  ; l'idée  d’es- 
prit et  de  matière,  représentée  dons  l’univers  par  celle  de 
création  ou  d’action  de  Dieu  sur  la  matière  ; et  dans 
l’homme  par  celle  de  deux  vies , l’une  spirituelle , l'autre 
temporelle , unies  dans  le  temps , c’est-h-dire  dans  la  durée 
de  l’organisme  humain  , et  séparées  dans  l’éternité. 

Politiquu.  La  société  est  constituée  d’après  ces  vues  théo- 
logiques  , par  unir  hiérarchie  où  chaque  caste  est  placée  , 
par  rapport  aux  autres,  suivant  sa  relation  plus  ou  moins 
directe  avec  Dieu  , sa  loi  et  le  but  spirituel  de  la  société. 
Ces  castes  sont  les  prêtres,  les  guerriers  , les  chefs  in- 
dustriels , les  fermiers  et  les  esclaves. 

La  génération  établie  par  une  filtration  directe  de  Dieu 
b l’homme , déterminant  d’une  manière  absolue  cette  clas- 
sification , chaque  caste  est  rangée  dans  la  société  suivant 
son  origine  céleste  1 , et  chaque  homme  dans  sa  caste  , sui- 
vant le  rang  où  l’a  placé  l’héritage.  La  loi  religieuse  domine 
la  loi  politique;  les  prêtres  sont  les  directeurs  moraux  in- 
telligents de  la  société;  le  grand-prêtre  en  est  le  chef  spiri- 
tuel , représentant  le  grand  Dieu , et  interprète  de  sa  vo- 

* Dons  l’Inde » celle  classification  originelle  est  poussée  si  loin,  que  Ica 
brahmanahs  oo  prêtre»  croyaient  tirer  leur  origine  de  la  tête  de  Brahma, 
leakchatrias  on  guerriers  de  se*  épaules  « les  veissiahs  on  fermiers  de  son 
neutre  , et  les  s ad  ras  ou  esclaves  de  ses  pieds. 
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lonté  sur  la  terre;  les  guerriers  sont  les  directeurs  physi- 
ques , chefs  du  pouvoir  temporel. 

Ces  deux  classes  possèdent  tout  , et  les  deux  castes  in- 
férieures sont  possédées  par  elles  comme  instruments  de 
travail.  Mais  ce  premier  essai  de  société,  basé  sur  l’héri- 
tage, et  où  la  force  matérielle  avait  une  place  trop  grande, 
ne  devait  pas  tarder  à être  détruit , en  vertu  de  la  loi  de 
progrès  de  l’humanité. 

Des  réformateurs  sortis  du  temple  brisèrent  le  pacte  so- 
cial eu  adoptant  un  dogme  différent , et  en  suscitant , nu 
nom  des  esclaves  opprimés,  une  guerre  acharnée  aux  an- 
ciens chefs  sociaux  ; et  dès-lors  commença  , pour  chacun 
des  pays  que  nous  avons  indiqués , la  première  période, 
d’une  époque  critique  , l’établissement  de  sociétés  protes- 
tantes, de  républiques  semi-religieuses. 

Ces  réformateurs , sortis  du  sein  de  la  communion  reli- 
gieuse, emportent  une  partie  de  l’idée  qui  en  forme  la 
base , et  établissent  des  dieux  de  peuple , de  nation , de 
cité,  tandis  que  In  critique  continue  dans  les  temples,  et 
brise  la  grande  unité  religieuse. 

Mais  parmi  les  réformateurs , les  uns  se  séparent  assez 
tôt  de  la  communion  pour  en  emporter  l’idée  d’unité,  et 
pour  former  une  nouvelle  société  dans  un  but  plus  ou 
moins  temporel , il  est  vrai  , mais  au  nom  d’un  Dieu  éter- 
nel , avec  lequel  le  législateur  a des  rapports  plus  ou  moins 
directs. 

Ces  réformateurs  sont  tous  panthéistes;  car  le  panthéisme 
sert  toujours  de  passage  pour  descendre  du  spiritualisme 
au  matérialisme. 

Tel  était  Moïse , qui  fonda  la  société  juive  après  être 
sorti  de  l’Égypte.  Tels  furent  Boudhn  dans  l’Inde,  Zo- 
roastre  en  Perse , Orphée  en  Grèce , Numa  h Rome , etc. 

Les  autres  réformateurs  sortis  plus  tard  de  la  société  or- 
ganique , au  moment  où  elle  était  déjà  livrée  au  désordre 
do  la  critique,  n’ont  déjà  plus  idée  de  l’importance  de  l’u- 
nité sociale , et  fondant  des  sociétés  avec  des  idées  théo- 
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logiques  secondaires  , sont  les  auteurs  de  ce  polythéisme 
que  nous  voyons  présider  aux  destinées  politiques  de  la  se- 
conde période  de -la  Grèce  et  de  Rouie  (période  monar- 
chique). Ces  deux  derniers  peuples  durent  eu  effet  leur 
existence  , l'un  à des  colonies  égyptiennes  mêlées  à des 
débris  d’organisation  celtique  , l’autre  à des  colonies  grec- 
ques fondues  à des  Etrusques.  Le  matérialisme  lie  larda 
pas  à succéder  h ces  derniers  termes  des  religions  expi- 
rantes. ' . v 

Le  caractère  général  de  toute  celle  époque  critique  est 
une  lutte  constante  des  classes  inférieures  contre  les  classes 
supérieures , dns  esclaves  contre  les  maîtres , l’obtention 
de  quelques  points  d'affranchissement  partiel , des  perfec- 
tionnements analytiques  dans  les  sciences  , et  quelques 
progrès  pratiques  dans  les  beaux-arts. 

Ces  époques  critiques  out  aussi  un  but , et  se  divisent 
aussi  le  travail  pour  arriver  à ce  but  : la  formation  d’uno 
nouvelle  époque  organique. 

La  Perse  et  la  Judée  sont  chargées  de  la  fonction  poé- 
tique et  religieuse;  la  Grèce,  de  la  fonction  scicnliliquc  ; 
Rome  , de  la  fonction  militaire  : en  un  mot  , lu  Judée 
fournit  le  Dieu  , la  Grèce  la  science  , Rome  le  terrain , 
pour  l’établissement  du  nouveau  dogme.  C’est  à Alexan- 
drie 1 que  se  réunissent  en  un  seul  faisceau  les  rameaux 
épars , débris  des  antiques  civilisations.  De  là  s’élabore  lu 
christianisme , annoncé  par  un  être  surnaturel , dont  l’âme 
brûlante  a compris  et  senti  tous  les  besoins  de  l'humanité, 
dont  le  génie  profond  a prévu  son  avenir.  Interprète  sacré 
de  la  volonté  divine  , il  résume  dans  une  doctrine  sublime 
les  progrès  faits  pendant  l’époque  critique  qui  l’a  précédé, 
et  donnant  la  sanction  religieuse  aux  progrès  moraux  , 
scientifiques  et  industriels  de  la  société  , il  s’établit  au 

' Ici  Ton  remarque  que  l'humanité,  qui  est  descendue  da  matérialisme  par 
le  panthéisme,  remonte  aussi  par  le  panthéisme  an  spiritualisme.  Les  pan- 
théistes à Alexandrie  étaient  les  gnostiques  qui  long-temps  dominèrent  la 
christianisme. 
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pouvoir  en  disant  : Je  suis  celui  qui  suis  ; et  l'onde  une  hié- 
rarchie dont  l’organisation  sociale  nouvelle  doit  être  le  ré- 
sultat ; c’est  le  catholicisme , qui  embrasse  à lui  seul  plus 
d’hommes  que  plusieurs  des  civilisations  autlioctones  de 
l’antiquité , cl  qui  a pour  Lut  d’enlever  à la  force  maté- 
rielle la  direction  sociale  pour  la  transporter  à la  force 
purement  morale , et  de  faire  disparailre  toutes  les  con- 
séquences de  l’organisation  fondée  sur  l’héritage  et  la 
force  matérielle.  Toute  la  lutte  si  longue  et  si  pénible  du 
pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel  n’est  en  effet  autre 
chose  que  la  guerre  faite  par  la  société  sacerdotale  catho- 
lique apportant  le  dogme  chrétien  de  l'égalité , contre  la 
société  féodalo  organisée  d’après  l’ancienne  hase  de  l’héri- 
tage et  de  la  force  brutale. 

Mais  le  catholicisme  n’était  point  appelé  à être  universel; 
il  ne  devait  point  résumer  l’humanité  dans  une  seule  cl 
même  organisation  ; il  ne  pouvait  donc  subordonner  la 
force  matérielle  et  abolir  tout  pouvoir  fondé  sur  elle,  puis- 
qu’il en  avait  besoin  pour  combattre  ses  ennemis  et  civili- 
ser le  reste  de  l’univers.  Aussi  voit-on , lorsque  sa  doc- 
trine est  proclamée , que  le  mahométisme  est  repoussé  de 
l’Europe,  et  que  l’Amérique  est  conquise  au  quinzième 
siècle  ; enfin,  le  catholicisme  qui  a rempli  sa  mission  semble 
l’oublier , et  transige  avec  la  force  matérielle  qu’il  était 
appelé  à renverser  : les  prêtres  sont  des  seigneurs  féodaux. 

Dès-lors  commence  la  décadence  de  cette  admirable 
doctrine  qui  avait  obtenu  de  si  grands  résultats  pour  l'hu- 
manité, sous  tous  les  rapports  de  l’activité  sociale,  mais 
qui  devient  inutile  dès  que  ceux  qui  la  représentent  no 
marchent  plus  en  avant  des  masses  qu’ils  ont  instruites. 

Nous  voyons  se  succéder  rapidement  dans  cette  épo- 
que critique  la  période  protestante,  puis  la  période  monar- 
chique , et  enfin  celle  des  chartes.  Toutes  ces  périodes  cor- 
respondent à celles  que  nous  avons  observées  dans  l’époque 
critique  précédente  : mais  le  centre  s’est  agrandi  ; les 
royaumes  embrassent  un  terrain  immense,  cl  Les  nations 
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qu'ils  ont  servi  à fonder  ont  remplacé  les  petites  cités  anti- 
ques ; un  système  politique  o succédé  nu  système  religieux 
qui  unissait  toute  l’Europe  ; système  qui  garantit  les  droits 
des  nations  , et  leur  donne  les  moyens  de  travailler  en 
commun  à la  civilisation  du  reste  du  monde.  Et  ici , à part 
même  le  grand  développement  scientifique  de  notre  épo- 
que , qui  permet  d’entrevoir  le  sublime  édifice  de  la  science 
de  l’avenir,  on  remarque  un  immense  progrès  sur  l’anti- 
quité , où  le  système  politique  n’était  autre  que  la  domina- 
tion d'uno  cité  sur  toutes  les  autres , successivement  englo- 
bées dans  la  conquête.  C’est  que  le  travail  qu’ont  h accom- 
plir les  nations  modernes  est  bien  supérieur  à celui  auquel 
étaient  destinées  les  cités  anciennes  ; c’est  le  globe  entier 
qu’elles  doivent  conquérir  et  civiliser  ; et  déjà  il  est  permis 
d’entrevoir  comment  elles  së  sont  divisées  ce  travail,  et 
comment  il  s’opérera.  La  Germanie  semble  destinée  à l’éla- 
boration de  l’élément  poétique  et  religieux;  la  France  h 
celle  de  l’élément  scientifique;  la  Russie  et  l’Angleterre  à 
l’action  matérielle  , l’une  par  la  guerre  , et  l’autre  par  le 
perfectionnement  industriel.  Ces  deux  grandes  nations  éten- 
dant leurs  bras  puissants , l’une  au  nord  et  l’autre  au  midi, 
presseront  dans  leur  énergique  étreinte  l’Afrique  et  l’Asie, 
et  les  ramèneront  au  cœur  de  la  civilisation  ,oü  l’humanité 
entière  se  réunira  dans  une  nouvelle  synthèse  ; époque 
organique  nouvelle,  qui  réunira  tous  les  progrès  faits  de- 
puis l’existence  de  l’homme;  qui,  au  nom  du  Dieu  souve- 
rainement bon  , infiniment  prévoyant  et  tout-puissant , que 
l’humanité  a toujours  adoré,  redonnera  la  sanction  re- 
ligieuse b l'affranchissement  de  tous  les  hommes  qui  ont 
passé  successivement  par  l’état  d’esclaves , de  serfs  et  de 
salariés;  à la  disparition  qomplète  de  tout  privilège  de  nais- 
sance, privilège  moral  sous  le  nom  de  noblesse,  privilège 
physique  sous  le  nom  d’hérédité;  qui  fondera  enfin  une  so- 
ciété où  la  loi  religieuse  et  la  loi  politique  seront  une  seule 
et  même  loi;  où  la  division  du  travail  sera  basée  sur  l’em- 
ploi des  hommes  suivant  leur  capacité , le  pouvoir  sur  la 
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supériorité  naturelle  relative , la  hiérarchie  sur  la  classifi- 
cation naturelle  des  facultés  de  l’homme;  une  société  où  la 
force  matérielle  sera  subaltcrnisée  à toujours  , et  dirigée  par 
là  force  morale;  où  la  guerre  disparaîtra  h jamais  : tels  sont 
les  progrès  de  l’humanité,  tel  est  son  avenir,  tel  doit  être 
l’esprit  qui  doit  la  guider  et  la  soutenir  dans  sa  marche  vers 
le  but  pour  lequel  elle  a été  créée.  A.  B. 

SOCIÉTÉS.  ( Législation . ) Dons  l’acception  générale, 
les  sociétés  sont  la  réunion  dos  personnes  et  des  choses , 
formée  pour  un  objet  d’utilité  commune  h tous  ou  h plu- 
sieurs. 

Elles  prennent  leur  source  dans  la  nature  mémo  do 
l’homme  ; c’est  le  sentiment  de  sa  faiblesse  qui  l’a  porté  à 
vivre  en  société  avec  scs  semblables.  Vis  uuita  fortior. 

L’esprit  d’association  est  un  esprit  inné , auquel  les  peuples 
doivent  leur  existence  en  corps  de  nation  : il  a créé  les  al- 
liances de  peuple  à peuple,  les  communes,  les  ligues,  les 
grandes  compagnies  de  commerce  , les  sociétés  secrètes. 

Tout  ce  qu’il  était  important  de  connaître  et  de  constater 
sur  l’origine , les  règles  et  les  développements  de  ces  diverses 
institutions,  a été  amplement  traité  aux  deux  articles  Asso- 
ciation et  Compagnie.  , 

Mais  les  besoins  de  la  vie  privée , les  nécessités  du  com- 
merce appelé  h les  servir,  ont  donné  naissance  h une  es- 
pèce pafticulière  de  contrat , qui  a pris  lui-même  le  nom 
de  société  : c’est  dans  cette  acception  spéciale , qui  ramène 
à l’ordre  des  conventions , aux  lois  positives  et  h la  juris- 
prudence , que  l’on  parle  ici  des  sociétés. 

Les  sociétés  conventionnelles  se  sont  établies  sous  la 
double  protection  du  droit  des  gens  et  du  droit  civil  : elles 
peuvent  être  contractées  entre  les  membres  d’un  même 
état  et  ceux  d’un  état  étranger;  elles  sont  reconnues  par- 
tout comme  des  êtres  moraux  qui  ont  leur  existence  réglée 
par  la  législation  du  pays  où  leur  siège  principal  est  fixé. 

En  France , la  loi  civile  a adopté , pour  toutes  les  sociétés 
conventionnelles , les  principes  du  droit  romain , qui  ont 
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déterminé  lotit  ce  qui  est  de  leur  essence  : ln  mise  en  com- 
mun , In  communication  des  avantages  , les  devoirs  des  as- 
sociés les  uns  envers  les  autres , l’égalité  dans  les  partages , 
les  causes  et  les  effets  de  leur  dissolution. 

Sur  ces  maximes  fondamentales  se  sont  assises  les  deux 
grandes  divisions  des  sociétés  civiles  èt  des  sociétés  de  com- 
' mercc  : celles  civiles , ayant  pour  objet  certains  travaux  d’ex- 
ploitation rurale  ou  d’entreprise  et  étendues  h la  commu- 
nauté de  tous  biens  ; celles  de  commerce , organisées  pour 
certain  trafic  de  marchandises  ou  do  denrées , pour  les  fa- 
brications et  les  transports , pour  les  spéculations  et  les 
négociations  diverses. 

Pour  les  sociétés  purement  civiles , circonscrites  par  les 
localités , et  dont  la  marche  est  toujours  uniforme , la  loi 
française  n’a  ajouté  aux  dispositions  du  droit  romain  que 
très-peu  de  préceptes  nouveaux , tels  que  celui  de  la  né- 
cessité de  l’écriture,  ou  de  l’observation  des  réglemcns  fis- 
caux et  de  police. 

Pour  les  sociétés  de  commerce , au  contraire , dont  les 
opérations  sont  aussi  variées  que  rapides , l’action  lointaine 
et  la  puissance  souvent  indéfinie,  la  législation  française, 
plus  inventive  que  le  droit  romain,  a créé  des  catégories 
ou  des  espèces  très-distinctes,  il  chacune  desquelles  elle  a 
assigné  un  régime  particulier  dont  il  est  impossible  de  s’é- 
carter sans  de  graves  inconvénients. 

Ces  classifications  ont  commencé  il  ressortir  de  la  cé- 
lèbre ordonnance  du  commerce  de  l’année  1673. 

Dans  lo  siècle  qui  s’est  écoulé  depuis,  le  commerce, 
secondé  par  l’industrie , a pris  de  tels  accroissements , il 
s'est  ouvert  tant  de  débouchés , que  le  législateur  a dû 
songer  à lui  donner  de  nouveaux  guides  et  à l’environner 
de  nouvelles  garanties. 

Il  y a été  successivement  pourvu  par  l’ordonnance  de  la 
marine  de  1681  , et  par  une  suite  de  réglements  de  détail 
qui  ont  élaboré  plus  ou  moins  la  matière  des  sociétés. 
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Est  arrivée , au  commencement  «le  ce  siècle , l’époque 
«le  la  refoule  presque  générale  «les  lois  civiles  «lo  France. 

Le  contrat  «le  société  a subi , comme  les  autres , sa  ré- 
vision , et  «lnns  le  C.oile  civil  «le  i8o5  et  «lans  le  Code  de 
commerce  de  1807. 

Alors  les  seules  sociétés  commerciales  ont  été  plus  per- 
tinemment classées;  on  les  a plus  nettement  distinguées  , 
dans  leurs  dénominations,  par  les  caractères  particuliers 
que  l’on  a imprimés  h chacune  d’elles. 

Désormais,  la  loi  reconnaît  et  régit  quatre  espèces  de 
sociétés  de  commerce  : 

La  société  en  nom  collectif  et  solidaire; 

La  société  en  commandite , ou  è risques  limités; 

La  société  anonyme , nutorfs«;c  par  le  gouvernement; 

Et  la  société  en  participation  .pour  certaines  opérations 
isolées. 

Sur  les  trois  premières  espèces , le  Code  de  commerce 
contient  des  définitions  trop  positives,  pour  qu’il  soit  pos- 
sible d’en  faire  aucune  confusion. 

Mais  l’esprit  de  controverse , en  dernier  lieu , s’est  beau- 
coup exercé  sur  la  quatrième  espèce,  la  société  en  parti- 
cipation , parccqu’elle  est  dégagée  des  formalités  prescrites 
pour  la  validité  des  trois  autres. 

On  a prétendu  convertir  en  simples  participations  les 
sociétés  commerciales  mêmes  qui  ont  trait  de  temps  et  qui 
embrassent  une  série  d’opérations  compliquées  qui  se  suc- 
cèdent et  s’enchaînent  les  unes  aux  autres , sous  le  seul 
prétexte  qu’elles  n’étaient  signalées  au  public  par  aucune 
raison  sociale.  Ce  systè.me  a ses  dangers  ; il  expose  ses  par- 
tisans aux  chances  de  la  nullité  et  de  la  solidarité  : c’est  à 
la  jurisprudence  qu’il  appartient  d’en  corriger  l’abus. 

D’autres  controverses  encore  se  sont  exerces , au  sujet 
des  sociétés  en  commandite , pour  la  sauve-garde  des  in- 
térêts que  l’on  y prend  è risques  limités.  La  loi  attachant 
la  limitation  des  risques  à la  condition,  pour  les  intéressés, 
de  s’abstenir  de  toute  gestion , on  s’est  demandé  comment 
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sou  vœu  peut  être  respecté  dans  les  associations  en  com- 
mandite, dont  le  capital  est  représenté  par  des  actions  au 
porteur.  Cette  difficulté,  qui  est  grave , n’u  pas  encore  reçu 
de  solution  Lien  précise. 

Une  autre  singularité  à observer  sur  les  sociétés  en  com- 
mandite , dont  l'usage  est  si  répandu  en  France , est  qu’en 
Angleterre  elles  sout  tout-à-fuit  inconnues  et  inusitées  ; 
c’est-à-dire  que  l’on  n’y  admet  pas  que  les  intéressés  in- 
nommés puissent , sans  responsabilité  solidaire  , confier 
leurs  capitaux  à un  ou  plusieurs  chefs,  sous  la  garde  uni- 
que du  mot  additionnel  et  compagnie. 

Dans  toutes  ces  sociétés  commerciales , la  partie  la  plus 
essentielle  à soigner,  pour  les  stipulations  du  contrat  , est 
celle  des  pouvoirs  à impartir  aux  gérants  ou  administra- 
teurs. 

Ces  pouvoirs  sont  naturellement  indéfinis  ou  illimités 
pour  les  sociétés  collectives , dont  les  gérants  sont  toujours 
responsables  de  leurs  actes,  sur  l’universalité  de  leurs 
biens  , envers  le  public.  C’est  aux  associés'non-gérants  qui 
n’en  contractent  pas  moins  envers  les  tiers  la  même  res- 
ponsabilité solidaire , à prendre  leurs  sûretés  contre  l’abus 
d’une  puissance  qui  peut  tout  absorber  à leur  insu. 

Quant  aux  associés  en  commandite , quoiqu’ils  ne  soient 
responsables  que  jusqu’à  concurrence  de  leur  mise,  il  im- 
porte beaucoup , du  moins  dans  l’intérêt  de  sa  conserva- 
tion, de  veiller  à ce  que  la  gestion , dont  ils  n’auront  plus  à 
restreindre  l’exercice,  soit,  dès  l’abord,  constituée  dans 
des  termes  qui  les  mettent  à l’abri  de  tout  arbitraire , et , 
s’il  6e  peut,  des  écarts  de  l’imagination  ou  de  l’intérêt  per- 
sonnel de  leurs  gérants. 

A l’égard  des  sociétés  anonymes , qui  n’ofTrent  au  pu- 
blic de  reprise  que  sur  les  capitaux  dont  elles  se  composent, 
l’unique  garantie  est  dans  la  précision  de  leurs  statuts , où 
doit  exceller  surtout  la  prévoyance  des  événements.  Telle 
est  en  tous  lieux  la  tendance  du  pouvoir , que  les  admi- 
nistrateurs les  plus  consciencieux  ne  se  défendent  pas  tou- 
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jours  de  la  maladie  des  empiélatious  ; trop  souvent  les 
subtilités  d’interprétation  y conduisent. 

Combien  d'associations  anonymes  ont  péri  dans  ces 
derniers  temps  , malgré  la  surveillance  de  l’autorité,  par 
l’altération  des  statuts  qu’elle  avait  sanctionnés  ! tant  il  est 
dilHcile  que  se  maintiennent  dans  les  limites  d’un  simple, 
mandat  les  hommes  qui , en  administrant  la  chose  d’au- , 
trui , gèrent  aussi  leur  propre  affaire! 

Après  avoir  veillé  à ce  que  les  sociétés  commerciales 
soient  exploitées , pendant  leur  durée , pour  le  plus  grand 
avantage  des  intéressés , la  loi  a dû  s’occuper , ou,  h son 
défaut,  la  convention  doit  s’emparer  des  causes  et  des 
moyens  de  leur  dissolution. 

La  loi  a bien  sous-entendu  que  les  sociétés , n’étant  con- 
tractées que  dans  la  vue  de  faire  des  profits  légitimes  , 
quand  il  y avait  perle,  il  y avait  un  principe  do  dissolu- 
tion; mais  elle  n’est  pus  allée  jusqu’à  supputer  quelle  de- 
vait être  l’importance  de  la  perte  ou  la  diminution  éprou- 
vée du  capital  social , ni  jusqu’à  spécifier  par  qui  cette  dis- 
solution pourrait  être  provoquée  avant  l’expiration  du 
contrat.  Il  est  nécessaire  que  les  actes  de  société  s’en  ex- 
pliquent. 

Anticipée  ou  non,  lu  dissolution  des  sociétés  commer- 
ciales , quoiqu’elle  ail  été  légalement  rendue  publique  , 
n’est  pas  pour  ses  membres  la  décharge  de  toute  respon- 
sabilité; elle  ne  produit  l’effet  de  rendre  les  valeurs  sociales 
disponibles  au  prolit  de  chacun , quautont  qu’elle  a été 
suivie  d’une  liquidation  effective. 

Le  choix  de  liquidateurs  capables  et  l’adoption  des  me- 
sures à leur  prescrire , ne  sont  pas  moins  dignes  de  toute  la 
sollicitude  des  intéressés.  Maintes  sociétés,  qui,  en  prenant 
fin  , n’étaient  qu’embarrassées  , ont  été  ruinées  par  les 
fausses  opérations  de  leurs  liquidateurs  , livrés  à eux- 
mêmes  sans  contrôle  , par  la  la^ûtude  des  ayants-droit. 

Un  dernier  bienfait  de  la  législation  française  envers  les 
sociétés  de  commerce,  est  dans  le  mode  tout-à-fait  paternel 
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qa’elle  a tracé  pour  le  jugement  de  toute*  contestation* 
entre  associés.  Elle  a voulu , par  l’arbitrage  forcé , les  dé* 
livrer  des  lenteurs  et  des  dépenses  qu’entraînent  les  procès 
en  justice  réglée. 

Mais , dans  l’exécution  , ce  but  n'est  pas  toujours  at- 
teint. D’une  part , les  arbitres  , qui  devraient  toujours  être 
choisis  parmi  des  commerçants  de  la  même  profession  que 
les  sociétés  litigieuses  , sont  le  plus  souvent  des  hommes 
d’affaires  qui , par  état,  s’exercent  au  contentieux  et  tran- 
chent peu  les  difficultés,  même  de  forme. 

D’une  autre  part,  ni  le  Code  de  procédure  cirile  , ni 
le  Code  de  commerce,  aux  deux  titres  spéciaux  qu’ils  ren- 
ferment sur  l’arbitrage  , n’ont  établi  de  règles  de  procéder 
devant  les  arbitres  forcés  assez  efficaces  pour  assurer  la 
marche  rapide  des  discussions. 

Il  manque  là  un  bon  modèle  de  compromis  légal  ; il 
manque  surtout  un  ordre  de  dispositions  qui  avertissent  les 
arbitres  de  la  gravité  de  leur  mission, et  qui  leur  impriment, 
quand  ris  l’ont  acceptée,,  la  crainte  salutaire  d’une  respon- 
sabilité quelconque  attachée  à l’inaccomplissemcnt  de  leur 
devoir.  Voyez  Associations,  Civilisation  , Compagnie  et 

CoHBF.RCE.  B... R. 

SOCIÉTÉS  SECRÈTES.  ( Politique.  ) Réunions  d’in- 
dividus ayant  un  but  politique  et  caché.  Voyez  Avfilia- 
«ojt. 

Les  sociétés  secrètes  sacerdotales  sont  toujours  le  plus 
habilement  organisées;  elles  dirigent  l’édncation  de  la  jeu- 
nesse, choisissent  parmi  leurs  élèves  les  séides  les  plus 
dévoués , poussent  la  faiblesse  h la  superstition  , l’exaltation 
au  fanatisme , et  proportionnent  le  degré  d’affiliation  au 
dévouement  du  prosélyte,  et  aux  desseins  qu’on  a sur  lui. 
« Nous  plaçons,  disait  un  jésuite,  nos  intrigants  à la  cour, 
nos  gens  d’esprit  dans  le  monde , nos  savants  dans  les  col- 
lèges , et  nous  gardons  n£|  imbécilles  pour  en  faire  des 
saints.  » C’est  ainsi  que  les  prêtres  de  l’Égypte,  de  laCbal- 
dée,  de  Phénicie,  de  l’Orient,  que  les  Étrusque#  et  les 
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druides  gouvernèrent  In  société  ; c’est  ainsi  que  la  caste  des 
brames  souleva  le  peuple , et  chassa  des  bords  du  Gange 
la  caste  des  guerriers;  c’est  ainsi  que  Hassa-Eissein  exal- 
tait l’esprit  de  ses  jeunes  guerriers.  Les  palmes  du  ciel  peu- 
vent seules  pousser  les  masses  aux  crimes  de  la  terre , et 
c’est  au  nom  de  Dieu  que  la  nature  honnête  de  l'homme 
s’achemine  aveuglément  et  sans  remords  vers  l’assassinnl. 
Les  séides  disparaissent  avec  les  temps  de  crédulité  ; et  la 
conscience,  bien  éclairée  alors  sur  le  juste  et  l’injuste,  so 
refuse  à croire  que  les  forfaits  aient  leur  divinité  prolec- 
trice. 

Les  sociétés  secrétes  politiques  n’offrent  pas  les  mêmes 
avantages;  elles  prennent  les  hommes  tels  que  l’état  social 
les  a formés.  Esprits  généreux  qui  poussent  l’espèce  humaine 
vers  un  meilleur  avenir , esprits  moroses  qui  s’exagèrent  les 
vices  du  gouvernement  .esprits  haineux  blessés  par  les  for 
mes  actuelles  ou  par  les  hommes  en  crédit,  esprits  mécon- 
tents qui,  ne  trouvant  pas  de  place  clans  la  hiérarchie, 
veulent  faire  table  rase  pour  se  placer , elles  occupent  tout , 
elles  flattent  tout,  et  la  crainte, et  l’orgueil, et  l’espoir,  et 
le  crime , et  la  vertu.  On  s’associe  sons  se  connaître , on 
s’affilie  avec  méfiance , on  se  confie  avec  terreur  : tous  so 
livrent  h la  discrétion  de  chacun;  et  une  communauté  de 
périls,  de  projets  généreux  , de  vengeances  déguisées , est 
le  lien  mal  tissu  qui  rattache  entre  elles  toutes  ces  hosti- 
lités effrayées  du  pouvoir  qu’elles  veulent  renverser,  toutes 
ces  fraternités  qui  se  donnent  mutuellement  leur  tête  eu 
otage,  mais  que  la  crainte  d’une  délation  indiscrète,  pusil- 
lanime, intéressée,  lient  toujours  en  émoi. 

Ces  sociétés  ne  sauraient  être  h craindre;  le  mystère  ne 
peut  les  cacher  long  temps;  l’espionnage  pénètre  bientôt 
dans  leurs  conciliabules,  et  la  délation  en  exporte  les  se- 
crets les  plus  périlleux.  Une  police  vigilante  en  éclaire  les 
ténèbres  ; ses  yeux , sans  cesse  ouverts , épient  toutes  les  dé- 
marches , interrogent  la  trace  de  chaque  pas , et  souvout 
môme  pénètrent  dans  le  sanctuaire  ; eHe  voit  tous.les  actes» 
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entend  tous  les  discours  , devine  tontes  les  pensées.  Ici  ac- 
tions et  paroles  , tout  est  criminel  ; et  l’âme  , se  dévoilant 
tout  entière,  est  contrainte  de  se  mettre  îi  nu  pour  établir 
une  sympathie  de  sentiments  généreux  ou  coupables.  Toute 
société  qui  dure  quelque  temps  n’existe  que  par  le  bon  plaisir 
du  pouvoir  qui  la  réserve  îi  un  cruel  exemple  lorsqu’il  est 
fort,  ou  qui  la  dissout  parla  ruse  lorsqu’il  est  faible. 

I es  jésuites  se  sont  maintenus  long-temps;  ils  renaissent 
même  de  leurs  cendres.  Mais  ils  luttent  pour  le  despotisme, 
éi  sont  toujours  protégés  par  les  rois  qui  veulent  être  des- 

% potes  : ils  le  promettent  h don  Sébastien , et  Sébastien  , 
frappé  sur  la  grève  africaine,  y meurt  inconnu  ; ils  le  pro- 
mettent h Charles  1",  et  Charles  ne  trouve  qu’un  échafaud; 
ils  le  promettent  h Jacques  11,  et  Jacques  est  chassé  du 
troue;  ils  le  promettent  h Charles  X , et  Charles,  proscrit, 
s’achemine  vers  son  troisième  exil,  ('.elle  funeste  société 
ne  livre  le  pouvoir  absolu  qu’aux  rois  qui  se  livrent  à elle, 
et  vingt  exemples  prouvent  le  sort  qu’elle  réserve  anx 
princes  qu’elle  ne  peut  dominer.  . 

II  est  une  autre  société  dont  il  faut  parler  seulement  pour 
mémoire.  L’origine  et  l’antiquité  de  la  franche  maçonnerie 
ne  nous  important  guère;  elle  existe  avec  ses  apprentis, 
scs  compagnons,  ses  maîtres,  ses  chevaliers , ses  comman- 
deurs, ses  grands-maîtres,  ses  loges,  ses  chapitres,  ses 
orients , sa  fraternité , ses  paroles  , scs  signes,  ses  symboles , 
toutes  les  apparences,  en  un  mot,  tous  les  mystères  des 

' sociétés  secrètes.  Elle  porte  la  peine  des  ténèbres  visibles 
dont  elle  se  voile.  Quelques  rêveurs  allemands  ont  mul- 
tiplié contre  elle  les  injures  et  les  accusations.  Le  jésuite 
B arme!  fut  assez  méchamment  bête  pour  lui  imputer  les 
crimes  de  la  révolution;  les  papes  la  proscrivent , Ferdinand 
et  Miguel  la  persécutent.  l)n  seul  crime  lui  peut  être  im- 
puté : c’est  la  niaiserie  qui  lui  fait  croire  il  la  vertu  dans  ces 
temps  de  corruption.  Des  gens  do  paix  et  d’honneur  se  réu- 
nissent pour  s’exciter  au  bien  , pratiquer  l’aumône  , resser- 
rer les  liens  de  fraternité  qui  devraient  réunir  le  genre  hu- 
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main  ; Us  se  bercent  d’illusions , ol  dans  les  loges , comme  au 
théâtre,  tout  disparaît  quand  la  toile  tombe;  et  ces  rêves 
de  vertus  fantastiques  font  aussitôt  place  à la  pratique  réelle 
de  nos  vices  accoutumés.  Tout  n’est  que  jeu.  Les  secrets 
des  loges  maçonniques  sont  depuis  un  siècle  éparpillés  dans 
la  rue.  Chacun  pénètre  dans  ce  sanctuaire  vide  de  mystères? 
frères,  visiteurs,  espions,  délateurs  , y sont  acteurs  ou  spec- 
tateurs h leur  gré.  Pourquoi  donc  les  proscrire  ? Loyola  feint 
de  craindre  l’ombre  d’une  ombre.  11  sait  fort  bien  que  i’inof- 
lènsive  maçonnerie  , étrangère  à toute  politique , vit  à part 
dans  une  atmosphère  de  morale  et  de  fraternité.  Nous- 
mêmes  , en  lui  accordant  une  place  parmi  les  sociétés  se- 
crètes , lui  faisons  une  injure  qu’elle  ne  mérite  pas , ou  un- 
honneur  qu’elle  ne  saurait  mériter. 

Nos  victoires  irritant  l’Allemagne,  la  remplirent  de  so- 
ciétés secrètes.  Paix  et  liberté!  fut  le  cri  patriotique  qui 
trouva  de  si  nobles  échos.  Les  princes  dont  elles  favorisaient 
1 indépendance  leur  accordèrent  une  royale  protection.  Le 
pays  fut  délivré;  et  ces  sociétés,  réclamant  alors  la  liberté 
politique  qui  leur  fut  promise , devinrent  aussitôt  séditieuses. 
Les  rois  retirèrent  la  foi  jurée;  ils  ne  virent  dans  la' liberté 
que  l’ennemie  altière  du  pouvoir,  et  ils  remplirent  leurs 
cachots  de  ces  mêmes  hommes  qui , durant  notre  occupa- 
tion .avaient  trouvé  dans  leurs  palais  une  protection  si  puis- 
sante et  un  accueil  si  flatteur. 

L’Espagne  désola  nos  armées  par  ses  sociétés  secrètes. 
Les  moines,  poussant  au  fanatisme  un  peuple  superstitieux , 
légitimèrent  au  nom  de  Dieu  le  pillage  , l’empoisonnement , 
la  trahison,  1 assassinat,  tout  ce  qui  peut  révolter  le  carac- 
tère de  l’homme.  Ils  sanctifièrent  le  crime;  et , dans  les  af- 
filiations de  leurs  stupides  prosélytes, l’amour  de  Dieu  vint 
encore  exalter  l’amour  de  la  patrie. 

Les  chroniques  des  sociétés  secrètes,  l'ombre  dont  elles 
s’environnent , les  périls  qu’elles  bravent  , leur  esprit  de 
prosélytisme,  la  prudence  qui  élit  les  aililiés,  la  vigilance 
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<|ui  les  surveille  durant  les  épreuves  , la  confiance  qui  a l’air 
de  tout  révéler  h chaque  initiation  , la  dissimulation  qui  se 
réserve  encore  des  mystères  pour  les  initiations  supérieures, 
le  grand  art  surtout  de  ne  dévoiler  la  pensée  dominante 
qu'au  petit  nombre  d'adeptes  dont  le  caractère  garantit  la 
discrétion,  dont  les  lumières,  l'influence  et  la  force  peu- 
vent déterminer  le  succès;  tout  cela  appartient  à i’iiistoirc; 
la  politique  n’en  a que  faire. 

Les  monita  sécréta  des  jésuites  ont  été  fort  vantés;  c’est 
une  misérable  organisation;  elle  ne  peut  vivre  que  sous  la 
protection  du  pouvoir.  Incapable  de  se  soutenir  par  elle- 
même  , elle  tombe  devant  l’ordre  civil  dès  quo  lo  pouvoir  la 
reponsso;  elle  tombe  devant  l’ordre  religieux  dès  que  la  pa~ 
paillé  la  réprouve.  Le  but  d’une  société  secrète  quelconque 
est  de  grandir  sans  le  pouvoir,  malgré  lui , contre  lui.  Lo 
jésuitisme  est,  au  contraire,  l’auxiliaire  de  la  puissance; 
son  objet  est  de  maîtriser  le  prince  qui  la  possède.  Sans 
tout  cet  appareil  conspirateur , Sully  avec  sa  vertu , Riche- 
lieu avec  sa  souple  hauteur,  Dubois  avec  ses  vices  , Dubarry 
avec  ses  débauches,  ont  fait  plus  et  mieux. 

Une  société  secrète,  placée  nu  milieu  de  l’ordre  social, 
se  dérobant  h toute  surveillance  , trompant  toutes  les  po- 
lices , égarant  toutes  les  recherches , passant  partout  et  no 
laissant  de  trace  nulle  part , ralliant  tous  les  murmures , 
groupant  toutes  les  haines,  faisant  luire  l’espoir  à toutes 
les  vengeances,  fomentant  le  trouble,  irritant  «tous  les 
ferments  de  discorde,  exaltant  avec  calme  tous  les  fana- 
tismes , tendant  avec  ordre  vers  un  désordre  universel , et 
formée  d’esprits  assez  généreux,  de  caractères  assez  dévoués 
pour  affronter  les  tortures  et  mourir  avec  leur  secret;  voilà 
les  vraies  , les  redoutables  conspirations. 

Dans  les  républiques , les  sociétés  secrètes  n'exigent  que 
peu  de  prudence  : le  courage  de  In  révolte  y suffit.  Ce  sont 
des  citoyens  qui  s’arment  contre  d’autres  citoyens,  et  il  n’v 
font  de  mystère  que  ponr  recruter  et  rallier  les  combattants. 
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L Italie,  dans  ces  derniers  temps , nous  a donné  l'exem- 
ple d'une  vaste  société  secrète.  Depuis  dix -huit  siècles, 
l'Italie,  comme  la  Grèce,  rêve  sa  vieille  gloire  et  son  an- 
tique liberté.  Lainbro  et  Riga  , comme  Ricnzi  et  Mazaniel, 
ont  voulu  rallumer  des  cendres  éteintes.  Les  Hellènes 
n ont  plus  d'ilarmodius , Rome  n’a  plus  de  Romains.  Les 
curbonari  voulaient  l’indépendance  de  l’Italie , et  ils  soule- 
vaient ainsi  tous  les  princes  étrangers  ; ils  voulaient  la  li- 
berté politique , cl  ils  soulevaient  ainsi  tous  les  princes  de 
l'intérieur.  On  connaît  aujourd’hui  tous  les  mystères  de 
leurs  ventes  , et  dans  cet  effroyable  réquisitoire  , oü  Mar- 
changy,  demandant  la  tête  de  Bories , nllirmait  que  nulle  * 
puissance  humaine  ne  pouvait  l’arracber  de  ses  mains,  ce 
successeur  de  Laubardcmont  et  de  Jeilèryes  a dévoilé 
tous  les  secrets  de  l’allilialion;  et  des  curbonari  digues  de 
foi  m'ont  assuré  qu’il  avait  dit  vérité.  Je  l'apprécie  par 
cet  exposé  que  je  ne  puis  ni  contester  ni  garantir.  La 
conspiration  était  ourdie  avec  assez  d'habileté;  elle  se  (ter- 
dit  par  trop  de  prudence.  Pour  dérober  ses  traces,  elle  ne 
se  réunissait  nulle  part;  pour  embraser  le  pays , elle  circu- 
lait partout,  lin  carbonari  affiliait  l’autre;  les  ventes  étaient 
alliliées  entre  elles.  Elles  étaient  nombreuses  ; mais  cha- 
cune était  composée  du  trop  peu  de  membres  : elles  se 
privaient  ainsi  de  cette  exaltation  qui  naît  du  frottement  de 
toutes  les  misères,  de  toutes  les  haines,  de  toutes  les  es- 
pérances. Le  carbonarisme  a dù  être  imaginé  par  des 
hommes  de  calcul  plutôt  que  par  des  hommes  de  passion  ; 
c'était  un  mode  de  communication  plus  qu’un  centre  de 
conspiration.  Le  foyer  manquait  au  milieu.  La  froide 
raison  y laissait  trop  de  temps  et  de  prise  à la  réflexion.  Le 
pouvoir  la  découvrit  et  la  Ht  dissoudre,  il  n’eut  pas  besoin 
d’user  de  violence;  la  ruse  même  n’y  lit  rien  : abandonnée 
à elle-même,  elle  mourut  par  le  seul  vice  de  son  organi- 
sation. 

Conspirer  sans  être  découvert  fut  son  idée  première? 
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idée  fausse , qui  lui  donna  pour  mobiles  In  défiance  et  la 
terreur,  qui  dernit  écarter  les  prosélytes  , glacer  leur  zèle, 
et  les  tenir  dnns  de  perpétuelles  appréhensions.  « Conspi- 
rer pour  être  libre  1 devait  être  In  pensée,  fondamentale; 
seule  elle  pouvait  organiser  un  vaste  système  do  conspira- 
tion , grouper  tous  les  cœurs  généreux  , toutes  les  âmes 
libres  , tous  les  esprits  bers;  seule , en  ressuscitant  les  sou- 
venirs du  passé  , elle  pouvait  s’ouvrir  l’avenir.  Alors  la 
prudence , sentiment  auxiliaire  , eût  couvert  la  marche  sans 
cacher  le  but.  Le  péril  eût  été  plus  grand  peut-être;  mais 
le  péril  est  l'atmosphère  accoutumée  des  conspirations.  Le 
citoyen  qui  conspire  doit  jeter  sa  vie  devant  soi. 

De  cruelles  persécutions  , les  prisons , les  cachots , les 
galères  , les  tortures , l’échafaud  nous  apprennent  qu’une 
prudence  pusillanime  n’a  pu  sauver  les  carbonari.  Il  ne 
pouvait  leur  arriver  pire  de  marcher  à découvert , et  de  se 
cacher  sous  leur  audace.  Dans  ces  grands  périls , la  témé- 
rité même  est  à peine  du  courage.  Un  conspirateur  l’a  dit  : 
Quand  ou  tire  l’épée,  il  faut  jeter  le  .fourreau. 

Celte  sage  circonspection  peut  avoir  sauvé  quelques  as- 
sociés; mais  alors  à quoi  bon  ces  sociétés?  que  voulaient- 
elles  et  qu’ont-elles  fait  ? La  prudence  les  forme  , la  terreur 
les  dissout  : mieux  valait  ne  pas  exister.  On  s’épargnait  au 
moins  les  frais  du  courage  et  de  la  terreur. 

Le  carbonarisme  est  venu  du  haut  en  bas  ; les  inven- 
teurs ont  voulu  se  mettre  à couvert;  ils  se  sont  fait  un 
bouclier  de  la  prudence.  Directeurs  mvstérieux  du  combat , 
ils  voulaient  profiter  de  la  victoire  et  répudier  la  défaite; 
dieux  inconnus  , dans  la  bataille  ils  ne  voyaient  que  le 
butin. 

Une  seule  pensée  doit  dominer  le  sujet  qui  nous  occupe. 
Dans  l’état  de  civilisation  de  l’Europe , les  peuples  peuvent 
seuls  faire  leurs  destinées.  Lorsque  le  mal  a comblé  la  me- 
sure , la  révolte  se  fait  jour.  Le  temps  des  sociétés  secrètes 
est  passé , complètement  passé.  Ces  menées  mystérieuses 
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peuvent  nuire  et  ne  sauraient  servir.  Elles  poussent  à des 
insurrections  prématurées  et  par  conséquent  infructueuses; 
elles  exposent  peu  de  nobles  vies  et  d’illustres  courages  : . 
mais  la  jeunesse  inconsidérée,  le  zèle  trop  ardent,  la  haine 
trop  violente , sc  livrent  en  aveugles  et  périssent  sons  fruit. 
Elles  ont  je  ne  sais  quoi  de  pusillanime  et  d’ombrageux  qui 
choque  mon  caractère  impatient  de  défiance  et  de  terreur, 
de  n’ai  jamais  compté  que  sur  les  peuples  : seuls  ils  savent 
faire  leurs  affaires  quand  et  comme  il  leur  plaît.  La  Bible , 
sur  laquelle  les  États-Unis  jurent  la  liberté,  l’ossuaire  de 
Moral,  le  i4  et  le  28  juillet,  la  journée  de  Cadix,  le  sou- 
lèvement de  l’Amérique , prouvent  que , dans  les  temps 
modernes,  les  peuples  seuls  peuvent  être  leurs  Aristogi- 
tons  et  leurs  Brutus.  Les  sociétés  secrètes  n’y  ont  rien  fait; 
le  peuple  seul  accomplit  son  ouvrage. 

Les  sociétés  secrètes  se  montrent  parfois  à découvert , et 
dégénèrent  en  factions.  Les  verts  et  les  bleus  de  Constanti- 
nople, les  deux  roses  d’Angleterre  , les  bonnets  et  les  cha- 
peaux de  Suède,  les  guclphcs  et  les  gibelins  d’Italie  , les 
catholiques  et  les  réformés  de  France  ont  tour  à tour  en- 
sanglanté l’Europe , ont  été  vaincus  et  vainqueurs.  Quel 
profit  a tiré  la  liberté  de  leurs  victoires  ou  de  leurs  défaites  ? 
J’aime  tout  ce  qui  tend  au  bien-être  des  nations;  et  pour 
moi,  les  Gracques  même  sont  de  grands  citoyens  : mais  des 
intrigants,  des  ambitieux  qui  troublent  l’ordre  public  dans 
leur  intérêt  particulier , qui  ne  voient  dans  les  catastrophes 
politiques  que  ce  qui  peut  leur  en  revenir  d’or  et  d’hon- 
neurs , qui , comme  le  matelot  de  Lisbonne , diraient  h l’as- 
pect de  la  ville  en  ruines  : il  y aura  quelque  chose  ii  ga- 
gner pour  moi;  factieux  qui  sc  croient  des  Marins,  et  ne 
sont  que  des  boute-feux  , je  l’avoue  , ce  qu’ils  m’inspi- 
rent, la  parole  ne  saurait  l’exprimer.  Artisans  des  mal- 
heurs'de  leur  patrie  , ils  oublient  que  la  liberté  sans  ordre  , 
c’est  l’anarchie  ; que  l’ordre  sans  In  liberté , c’est  l’escla- 
vage; et  s’ils  se  vendent  au  peuple,  c’est  «pie  le  pouvoir 
n’a  pas  tenté  leur  vénalité. 
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Les  société»  secrètes  ont  un  grave  inconvénient.  Je  dois 
m’y  arrêter , parcequ’il  vient  de  perdre  la  France , et  qu’il 
menace  de  la  perdre  une  seconde,  lois.  Lorsqu’un  priuce  se 
place  à la  tète  d'une  société  quelconque,  il  cesse  par-là 
même  d’en  être  le  chef  pour  en  devenir  l’instrument  et  la 
victime.  Tel  fut  le  sort  de  Henri  1 il.  L'intérêt  ou  les  pas- 
sions de  la  masse  débordent  de  toutes  parts  la  volonté  du 
prince  : avancer  avec  elle,  c’est  se  perdre;  vouloir  lui  ré- 
sister , c’est  se  perdre  encore.  La  congrégation  qui  reporta 
Ferdinand  nu  trône,  le  rassasia  du  sang  espagnol;  il  veut 
s’arrêter  dans  sa  roule  parsemée  de  cadavres  et  de  ruines , 
et  la  congrégation  le  répudie  et  se  groupe  autour  de  don 
Carlos.  Elle  chasse  ln  sœur  et  la  fille  de  don  Pedro  pour 
porter  don  Miguel  au  trône  du  Portugal.  Elle  contraint  le  roi 
de  Sardaigne  d’abdiquer  sa  couronne  à l’instant  meme  où 
il  se  lasso  de  l’ensanglanter.  Les  carbonari  napolitains 
suivent  une  route  semblable,  pareeque  les  mêmes  pas- 
sions prennent  toujours  le  même  chemin;  et  le  duc  de  Ca- 
labre, leur  résistant  par  une  ruse  honteuse,  aime  mieux 
rendre  le  sceptre  qu’on  lui  avait  remis , et  placer  la  royauté 
sous  la  protection  oppressive  de  l’étranger.  L’esprit  de 
prévision  est  aussi  l’esprit  de  prophétie , et  Louis  XV11I 
avait  entrevu  l’ablme  où  la  congrégation  précipiterait 
Charles  X.  Du  moment  où  la  royauté  ne  s’exploita  qu’au 
profit  du  jésuitisme , on  pouvait  prévoir  que  la  monarchie 
constitutionnelle  ne  suffirait  plus  à l’ambition  des  congré- 
ganistes , ni  le  trésor  public  h leur  avidité.  Le  roi , placé 
sous  une  fatalité  qu’il  n’avait  ni  la  volonté  ni  la  puissance 
de  conjurer , devait  accomplir  sa  destinée.  Reculer  était 
impossible  : les  congréganistes  avaient  envahi  la  cour,  les 
ministères,  les  administrations,  la  magistrature,  farinée; 
Charles  n’avait  plus  de  forces  pour  la  royauté;  toutes  étaient 
organisées  pour  la  congrégation.  Il  fallait  se  perdre  avec 
elle  : elle  ne  pouvait  supporter  ni  le  budget  qui  limite  les 
dépenses  , ni  l’opposition  qui  limite  le  pouvoir.  Depuis  long- 
temps elle  rêvait  le  despotisme  ; le.  a5  juillet,  elle  ose  réali- 
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ser  son  rêve,  et  le  29,  la  dynastio  , les  jésuites,  une  res-  % 
(nitration  de  quinze  années  s’étaient  engloutis  dans  une 
révolution  do  trois  jours. 

dette  révolution,  h son  tour,  tend  vers  une  catastrophe 
pareille  : les  carbonari  s’étaient  placés  long-temps  en  re- 
gard des  congréganistes  ; fatigués  de  leurs  longues  terreurs, 
ils  étaient  rentrés  en  paix  dans  l’ordre  social;  et  résignés 
enlin  h la  force  des  choses,  ils  portaient  un  joug  qu’ils 
n’avaient  pu  briser.  Le  27  juillet,  tous  se  réveillent  , tous 
combattent,  et  les  vainqueurs  revendiquent  cet  immense 
butin  de  places , de  traitements , d’honneurs , que  la  vic- 
toire venait  d’arracher  à la  congrégation.  Une  part  leur  en 
était  due;  mais  ils  voulaient  la  part  du  lion.  Le  hasard 
plaça  b la  tête  des  affaires  plusieurs  personnages  qui  na- 
guère avaient  dirigé  leurs  ventes  , et  qui , partout  présents 
et  surtout  partout  invisibles,  avaient  été  l’âme  de  cette 
vaste  et  faiblo  conspiration.  Au  nom  de  la  liberté , ils  exi- 
gent que  toute  domination  soit  dévolue  aux  principes  et  aux 
hommes  du  carbonarisme , et  par  un  débordement  soudain , 
ils  envahissent  tout  ce  qui  leur  est  donné  d’envahir.  Ils  ne 
manquent , certes  , ni  de  zèle  ni  de  capacité,  et  tous  devaient 
trouver  une.  place  convenable  dans  le  nouvel  ordre  de 
choses.  Mois  le  gouvernement  est  monarchique , mais  la 
majorité  des  citoyens  est  catholique , et  peut-être  était-il 
des  positions  qu'on  ne  devait  pas  livrer  h l’esprit  philoso- 
phique et  républicain.  Le  pouvoir  subalterne  exécute  sans 
examen;  il  admet  peu  de  motifs  politiques  d’exclusion  : 
l’immoralité , l’inanpacité , l’inimitié,  sont  les  seules  bar- 
rières que  l’intrigue  ne  doit  jamnis  pouvoir  franchir,  il  n'en 
est  pas  ainsi  du  pouvoir  supérieur;  il  dirige  le  gouverne- 
ment, il  imprime  son  esprit  b l’administration,  il  est  la 
pensée  vivante  du  conseil , et  aucun  désaccord  ne  doit  exis- 
ter entre  les  opinions  connues  de  certains  hommes , et  le 
principe  vital  de  la  paissance  établie.  C’est  une  condition 
de  vie  on  de  mort,  car  sans  elle,  point  d’unité;  et  sans 
unité,  point  de  pouvoir  possible.  Quand  des  républicains  , 
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**  après  quinze  ans  do  compil  ation  contre  la  monarcliic  , »e 
firent  monarchiques  en  quelques  heures;  quand  des  doctri- 
naires, après  toutes  les  lois  d’exception  dont  ils  avaient 
frappé  la  liberté,  se  firent  libéraux  en  quelques  minutes, 
je  ris  des  ambitions  et  non  des  conversions;  mais  en  même 
temps  je  vis  la  ruine  prochaine  du  système  existant.  La 
monarchie  sortit  aussitôt  des  voies  monarchiques;  elle  sor- 
tit même  des  voies  révolutionnaires  qui  l’avaient  créée;  elle 
se  rejeta  du  plein  saut  dans  cette  vieille  ornière  de  doc- 
trines et  de  carbonarisme,  de  coteries  et  de  conspirations 
où  la  fatalité  doit  l’eugloulir.  On  ne  dit  point  ù la  royauté  : 
t Placez-moi,  pareeque  je  suis  royaliste,  que  je  puis  vous 
servir  d’appui , vous  sauver  avec  moi  ou  me  perdre  avec 
vous.  * On  dit  aux  dépositaires  du  pouvoir  : « Maître,  vile 
une  place  , que  j’aille  prêchant  vos  doctrines.  » t Frère , 
vite  un  emploi , pour  que  je  soufllc  le  feu  sucré.  » Dans 
cette  lutte  de  doctrinaires  et  de  carhonari , les  boxeurs  l’ont 
grand  bruit  de  principes  et  d’opinions  pour  s'arracher  les 
fonctions  publiques  : mais  de  révolution  libérale , il  n'en 
est  plus  nouvelle  depuis  le  29  juillet;  mais  de  la  royauté 
du  5o  juillet,  il  n’en  est  pas  bruit  encore. 

Ainsi , ce  n’est  pas  la  royauté  de  Henri  aux  prises  avec 
la  royauté  de  Philippe  ; question  grave  où  l'hérédité  légi- 
time , se  trouvant  en  présence  de  lu  souveraineté  populaire, 
ferait  un  spectacle  digne  de  l'intérêt  des  peuples  et  des  rois; 
débats  majestueux  , où  les  grands  principes  d'ordre  social , 
de  liberté  politique , de  prospérité  nationale , seraient  expo- 
sés par  la  raison  ou  imposés  par  la  force.  Toutes!  afl'nire  de 
conspiration  à conspiration , de  congréganistes  à carhonari , 
de  sociétés  secrètes  se  heurtant  l'une  contre  l'autre.  Ce 
sont  les  factions  du  bas- empire;  les  verts  et  les  bleus  . 
se  disputant  le  pouvoir  et  l’or  : mais  la  liberté , la  royauté 
qui  devaient  être  la  cause  sacrée  de  ces  querelles , en  sont 
à peine  1e  spécieux  prétexte , et  le  peuple  est  sans  pain , 
l’agriculture  sans  ressort , l’industrie  sans  crédit,  le  com- 
merce sans  débouchés,  la  nation  sans  élan,  lus  villes 
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sans  sécurité , ot  dans  quelques  jour*  la  guerre,  è ijos 
portes  1 ! ! J.-P.  P.  ' 

SOCRATISME.  ( Philosophie  ancienne.)  Tandis  que  les 
sophistes  ne  s’occupaient  que  d’oiseuses  et  vaines  spécula- 
tions , et  que  leurs  discours  dégénéraient  en  disputes  de 
mots , Socrate  enseignait  h scs  auditeurs  les  devoirs  qu’ils 
avaient  à remplir.  L’homme  et  ses  rapports  avec  le  monde 
étaient  les'objets  de  ses  recherches.  11  ne  donnait  ses  instruc- 
tions ni  dans  sa  maison,  ni  dans  un  endroit  déterminé:  elles 
avaient  lieu  dans  les  places  publiques  et  les  portiques , où 
les  Athéniens  avaient  l’habitude  de  passer  une  grande  par- 
tie de  la  journée.  C’était  lh  que  se  rendaient  fréquemment 
les  sophistes , à qui  Socrate  avait  déclaré  une  guerre  ou- 
verte; c’était  lit  aussi  qu’il  se  rendait  lui  même  pour  y ren- 
contrer ses  ennemis , ainsi  que  ses  amis  et  ses  partisans.  Il 
s’entretenait  avec  le  premier  homme  qu’il  rencontrait  ou 
qui  lui  adressait  la  parole  , sur  toutes  sortes  de  sujets,  par- 
ticulièrement sur  des  matières  dont  la  discussion  pouvait 
être  utile  , soit  à lui-même , soit  h ceux  avec  lesquels  il  s’en- 
tretenait. 

Sa  méthode  dans  l’instruction  avait  une  forme  qui  lui 
appartenait.  Ses  leçons  consistaient,  non  en  longs  discours, 
mais  en  dialogues  qui  sc  distinguaient  des  conversations 
ordinaires  par  une  ironie  fine  qu’il  savait  employer,  quand 
il  attaquait  les  sophistes. 

Cette  ironie  socratique  ne  consistait  pas  seulement  à 
blâmer  et  ridiculiser  les  personnes  et  les  opinions  sous  l’ap- 
parence d’une  louange  ou  d’une  approbation;  elle  ne  con- 
sistait pas  feulement  h rabaisser  ses  propres  connaissances, 
et  h relever  le  savoir  de  ses  adversaires , nié  les  reconnaître 
pour  ses  maîtres  ; mais  elle  consistait  principalement  en  ce 
que  Socrate , sous  prétexte  d’ignorance , n’avançait  rien 
d’une  manière  décisive,  ne  laissait  pas  soupçonner  quelle 
était  son  opinion  , évitait  adroitement  les  ruses  de  son  ad- 
versaire pour  l’amener  insensiblement  h déclarer  la  sienne  : 
alors , feignant  de  vouloir  chercher  à s’instruire , et  deman- 
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dent  h être  de  phi»  en  plus  éclairé , tant  faire  attention  aux 
injures  ou  à l'emportement  de  son  antagoniste , il  lai  fri» 
sait  une  suite  de  questions  qu’il  était  facile  de  résoudre , 
ou  qui  du  moins  n'offraient  rien  de  captieux , et  qni  finis- 
saient par  le  forcer  il  ne  pouvoir  plus  répondre.  Une  fois 
sûr  de  sa  victoire,  Socrate  était  impitoyable;  il  ne  quittait 
pas  son  adversaire  qu’il  ne  l’eût  tout-à-fnit  humilié  et  foreé 
à se  rétracter  publiquement , en  avouant  son  ignorance  ou 
soif  erreur.  • * * • • • -w»*; 

Outre  l’ironie,  Socrate  employait  encore  une  autre  mé- 
thode, qu’il  appelait  l’art  de  faire  accoucher  les  esprits  -J 
au  moyen  duquel  il  cherchait  H instruire  ou  à corriger  ceux 
à qui  ses  entretiens  pouvaient  être  utiles.  Après  avoir  gagné 
la  confiance  de  ceux  à qui  il  adressait  la  parole,  il  leur  ci» 
tait  beaucoup  d’exemples  dont  les  premiers  ne  paraissaient 
pas  se  rapporter  à ses  auditeurs,  mais  dont  les  suivants  les 
concernaient  directement.  Par  ce  moyen , il  anienait  iu*- 
sensiblement  ceux  qu'il  voulait  instruire  ou  corriger , Il 
approuver  des  actions  semblables  h celles  dont  il  proposait 
l’imitation , ou  à désapprouver  celles  dont  il  voulait  dé- 
tourner. f ) : . ' . • « 

La  philosophie  de  Socrate  diffère  de  celle  des  philosophes 
grecs  qui  l’ont  précédé  et  suivi , en  ce  qu’eHe  se  borne  prin- 
cipalement à la  morale,  qu’il  fonda  sur  l’existence  d’un 
Dieu  et  sur  l’immortalité  de  l’âme. 

Le  premier  il  chercha  la  Divinité  en  lui-même  dans 
toutes  les  parties  de  la  nature  qui  l’environnent;  le  premier 
il  enseigna  aux  autres  à la  chercher  ainsi.  Sans  s’inquiéter 
comment  et  de  quelle  matière  le  monde  avait  été  formé , il 
demandait  b ceux  qui  doutaient  de  l’existence  d’uno  Divi- 
nité ou  qui  la  niaient , s'il  était  possible  de  regarder  comme 
les  effets  du  hasard,  plutôt  que  comme  le*  effets  d’une  cause 
sage  et  intelligente , des  ouvrages  qui  manifestaient  un  des- 
sein et  un  bnt  utiles.  Or,  ajoutait-il , qui  peut  douter  que 
l'être  qui  a créé  les  hommes  , ne  les  ait  doués  de  la  raison 
«t  de  tous  les  organes  des  sens  pour  une  destination  utile  ? 
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Tout  est  l'œuvre  d’une  intelligence  suprême.  L’homme 
sent  qu’une  nature  pensante  habite  en  lui  ; et  comment 
peut-il  douter  qu’il  existe  hors  de  lui  et  au-dessus  de  lui  un 
être  supérieur  ? Qui  peut  croire  que  le  nombre  infini  de 
grands  corps  dont  le  monde  est  composé  , ail  été  formé  et 
rassemblé  avec  tant  d’art  par  des  natures  dépourvues  de 
raison?  Si  quelqu’un  disait  à Socrate  qu’il  doutait  de  l’exis- 
tence d'un  être  créateur  et  conservateur  de  toutes  choses, 
pareeque  cet  être  était  invisible,  il  répondait  que,  pour 
être  assuré  de  l’existence  de  la  Divinité , il  n’était  pas  né- 
cessaire de  la  voir  elle-même,  et  qu’on  la  reconnaissait  as- 
sez dans  ses  ouvrages.  L’invisibilité  d’une  chose  ne  prouve 
pas  sa  non-existence  : dans  la  nature  , il  y a beaucoup 
d’objets  et  de  phénomènes  dont  il  faudrait  nier  l’existence, 
si  l’on  voulait  nier  celle  de  tout  ce  que  ne  voient  pas  les 
yeux  du  corps.  S’il  échappe  à la  faiblesse  de  nos  sens  une 
infinité  de  choses  , sans  que  nous  puissions , pour  cette 
raison , nier  leur  existence , comment  peut-on  nier  l’exis- 
tence de  l’être  qui , quoique  invisible , opère  sans  cesse  les 
actes  et  les  prodiges  les  plus  sublimes  et  les  plus  extraordi- 
naires? 

Üocrate  n’oublie  pas  d’exposer  les  preuves  de  la  Provi- 
dence divine  , et  particulièrement  à l’égard  do  rtionime  , 
qu’elle  a comblé  des  dons  les  plus  précieux  préférablement 
b toutes  les  autres  créatures  de  la  terre.  En  effet , dit-il , 
ont-elles  , comnié  lui , entre  autres  avantages  , celui  d’unir 
le  passé  avec  l’avenir,  de  connaître  les  causes  du  présent , 
et  de  pénétrer  dans  l’avenir  ? Enfin  un  étro  sage  et  bienfai- 
sant a pourvu  à tous  nos  besoins.  Il  y aurait , disait-il  , la 
plus  grande  ingratitude  à ne  pas  témoigner  notre  recon- 
naissance à l’être  auquel  nous  devons  notre  existence  et  ce 
que  nous  possédons , tandis  que  nous  rendons  des  hom« 
mages  respectueux  b ceux  de  nos  semblables  de  qui  nous 
avons  reçu  quelque  bienfait.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
les  faveurs  divines , comme  celles  des  hommes  , peuvent 
s’obtenir  par  de  riches  présents  ou  par  des  sacrifices  qu’on* 
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croirait  d’autant  plu»  agréables  à la  Divinité  , qu'ils  sont 
d’un  plus  grand  prix.  S’il  en  était  ainsi , la  Divinité  cesse- 
rait d’étrc  ce  qu’elle  est,  cl  l'homme  vertueux  qui  est 
pauvre , serait  condamné  à vivre  sans  consolation  et  sans 
espoir.  Cette  maxime  de  Socrate  ne  manqua  pas  de  lui  at- 
tirer la  haine  des  prêtres,  qui  voulaient  qu’on  fit  aux  dieux 
de  riches  offrandes , pnrccqu’clles  tournaient  à leur  profit. 

Il  assurait  qu’une  vie  sans  tache  est  le  culte  le  plus  saint  ; 
que  la  fidélité  et  le  travail  dans  les  emplois  ouïes  professions 
où  nous  sommes  placés , sont  les  prières  les  plus  efficaces. 
Ainsi , selon  ce  philosophe , dans  les  demandes  et  les  prières 
que  nous  adressons  à la  Divinité,  nous  devons  nous  aban- 
donner entièrement  à elle,  qui  seule  connaît  nos  besoins  : 
il  regardait  comme  une  chose  insensée  de  lui  demander 
telle  ou  telle  faveur  déterminée , ou  l’éloignement  de  tel  ou 
tel  mal  relatif  au  corps  ou  è la  fortune. 

Socrate  ne  se  contenta  pas  seulement  de  faire  connaître 
b ses  concitoyens  le  vrai  Dieu  dans  les  merveilles  de  la  na- 
ture , de  leur  montrer  le  seul  et  véritable  culte  digne  de  lui 
et  qui  pût  lui  être  agréable  ; il  leur  apprit  aussi  à connaître 
les  facultés  qui  leur  étaient  propres. 

Avant  lui , parmi  les  philosophes , les  uns  avaient  re- 
gardé l’âme  humaine  comme  une  nature  formée  en  même 
temps  que  le  corps , laquelle  périssait  avec  lui  ; les  autres 
avaient  prétpndu  que  l’âme  des  hommes  était  la  même  que 
celle  des  animaux  et  des  plantes.  Socrate , nu  contraire , 
enseigna  que  l’âme  avait  une  source  divine.  Ce  qui  la  dis- 
tinguo, disait-il,  des  autres  corps  animés,  c'cSl  une  mé- 
moire étendue  ; c'est  une  raison  capable  de  scruter  les 
causes  et  les  effets,  ainsi  que  les  rapports  des  choses;  c’est 
la  faculté  de  connaître  le  bien  et  le  mal , outre  d’autres 
avantages  particuliers. 

Convaincu  de  l’existence  d’un  Dieu  , de  l’immortalité  de 
l’âme  , des  récompenses  des  bons  et  des  punitions  des  mé- 
chants dans  une  autre  vie,  Socrate  en  tirait  des  motifs  de 
consolation  pour  la  vertu  et  de  terreur  pour  le  crime.  Il  n’y 
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a que  l'homme  vcrtuuu x. , disait-il , qui  puisse  aller  au-devaut 
de  la  mort  avec  uue  âme  satisfaite  et  tranquille , par  la  raison 
qu’il  croit  fermement  ne  pas  mourir  tout  entier,  mais  aller 
dans  le  séjour  du  vrai  bonheur;  et  quand  même  il  n’y  aurait 
rien  à désirer  ou  à craindre  après  cette  vie,  on  n’en  serait 
pas  moins  obligé,  pour  ses  propres  intérêts,  d’être  vertueux 
et  d’éviter  le  vice.  C’était  uinsi  que  Socrate  renouait  le  lien 
qui  unissait  la  vertu  au  bonheur,  lien  que  les  sophistes 
avaient  rompu , cl  engageait , non-seulement  par  scs  pré- 
ceptes , mais  aussi  par  sou  exemple , les  hommes  à devenir 
vertueux  et  bons  citoyens,  afin  de  parvenir  à une  vie  heu- 
reuse. 

Fondant  sur  ces  vérités  la  doctrine  des  mœurs,  il  faisait 
consister  le  véritable  et  unique  bien  dans  la  science  ; mais  par 
science,  il  entendait  la  sagesse,  ou  l’art  d’une  bonncconduitc. 
Les  moyens  qui  conduisent  l’homme,  au  bonheur  sont,  d'après 
Socrate , la  connaissance  de  soi-même , et  l’habitude  de  maî- 
triser son  âme.  La  sagesse  , que  Socrate  assimile  souvent  à la 
prudence  ou  à la  modération,  renferme  toutes  les  vertus 
dont  la  pratique  constitue  les  devoirs  de  l’homme  envers  lui- 
même.  Quant  aux  devoirs  envers  autrui , ils  sont  compris 
dans  la  justice  : il  entendait  parce  mot  non-seulement  l’ha- 
bitudedç  faire  ce  que  les  lois  ordonnent  et  de  ne  pas  faire  ce 
qu’elles  défendent , mais  encore  l’accomplissement  de  tous 
les  devoirs , sansexception , que  nous  devons  remplir  envers 
les  autres;  ou  plutôt,  Socrate  appelait  justice  une  soumis- 
sion sans  bornes , non-seulement  à toutes  les  lois  civiles  d’un 
htat , mais  aussi  aux  lois  éternelles,  sacrées  et  non  écrites , 
que  la  Divinité  a gravées  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 
Selon  lui , ces  lois  divines  sont  celles  qui  sont  reconnues  par 
tous  les  peuples,  et  auxquelles  ils  se  soumettent  sans  les 
avoir  établies  eux-mêmes , ni  reçues  d’aucun  législateur.  Il 
pensait  que  ces  lois  non  écrites , et  cependant  connues  gé- 
néralement , diffèrent  surtout  des  lois  humaines , en  ce 
qu’elles  sont  salutaires  , non-seulement  b tout  le  genre  hu- 
main et  b tous  les  États , mais  encore  à tout  individu  qui 
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les  observe , el  que  leur  violation  entraîne  des  peines  inévi- 
tables. .jjS 

IB  ' B B 

Socrate  ne  se  contentait  pas  d’enseigner  la  vertu;  il  se 
faisait  un  devoir  de  la  pratiquer.  Parmi  les  philosophes  an- 
ciens , il  serait  difficile  d’en  citer  un  dont  la  vie  fut  plus 
pure  et  plus  exempte  de  fautes  que  la  sienne.  Il  est  recon- 
nu qu'il  remplissait  parfaitement  tous  les  devoirs  d’homme, 
de  citoyen , de  père , d’époux , de  magistral  et  de  guerrier. 

Il  se  soumettait  en  tout  aux  lois  de  sa  patrie,  et  obéissait 
aux  ordres  de  ses  supérieurs , ne  leur  résistant  que  lorsqu’ils 
exigeaient  quelque  chose  d’iujuslc  : il  exposait  volontiers  sa 
vie  toutes  les  fois  que  le  salut  public  le  demandait;  et  soit 
à Potidée , à Delium  et  à Amphipolis , il  combattit  avec 
tant  de  courage , que  les  Alhénicus  le  reconnurent  pour  un 
de  leurs  plus  braves  guerriers , et  les  ennemis  pour  un  de 
leurs  plus  terribles  adversaires.  Les  grandes  vertus  qu’il  fil 
éclater  excitèrent  contre  lui  l’envie  et  la  calomnie  des  so- 
phistes : irrités  des  vifs  reproches  qu’il  leur  adressait , cl 
aigri  par  les  railleries  qu’il  lançait  contre  eux  , ils  furent  ses 
délateurs , et  l’accusèrent  d’impiété  ; mis  en  prison , il  fut 
condamné  h boire  la  ciguë.  Comme  il  blâmait  intérieure- 
ment les  superstitions  de  sa  patrie,  et  qu’en  certaines  oc- 
casions il  ne  put  s’empêcher  de  le  témoigner,  ce  fut  le  motif 
de  l’injuste  sentence  de  mort  prononcée  contre  lui. 

Ce  qui  doit  paraître  singulier,  c’est  que  saint  Justin, 
martyr  du  christianisme , est  tenté  de  mettre  Socrato  au 
nombre  des  chrétiens,  par  la  raison  qu’il  fut  condamné 
comme  impie , pour  avoir  cru  un  Dieu  supérieur  aux  autres 
dieux , et  s’être  moqué  de  la  religion  des  Athéniens. 

Erasme  avait  tant  de  vénération  pour  ce  philosophe, 
qu’il  va  jusqu’à  dire  dans  un  de.  ses  Dialogues  : « Sancte 
Socrates  , ora  pro  nobis  ( Saint  Socrate , priez  pour  nous  ).  » 

Parmi  ses  disciples,  on  distingue  Xénophon , Eschinc, 
nommé  le  Socratique , pour  le  distinguer  de  l’orateur  du 
même  nom,  et  Cébès,  lesquels  ne  formèrent  point  de 
sectes  particulières  : ceux  qui  en  formèrent  sont  Aristipc 
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de  Cyrène,  Euclide  de  Mégare,  Antisthène,  fondateurs  des 
sectes  Cyrénaïque,  mégarique,  cynique;  et  Platon,  qui 
fonda  une  école  sous  le  nom  d’ Académie. 

F oyez  Xénophon  , dans  les  Choses  mémorables  de  So- 
crate, et  l’apologie  du  mène;  Platon,  dans  Y Apologie  de- 
Socrate,  et  dans  quelques-uns  de  ses  Dialogues.  M...n. 

SOIE, VER  A SOIE , ÉTOFFESDE  SOIE.  ( Technologie .) 

La  chenille  qui  produit  la  soie  ou  le  bombix  est  originaire  de  • 
la  Chine,  où  on  la  trouve  encore  à l’état  sauvage.  Il  n’est 
donc  pas  surprenant  que  l’usage  de  la  soie  y ait  été  connu 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Des  monuments  irréfragables 
attestent  que  dix  siècles  avant  Jésus-Christ  les  vêtements 
de  soie  y étaient  déjà  communs. 

Ce  ne  fut  guère  que  sous  l’empire  que  le  commerce  des 
Romains  avec  l’Inde  leur  lit  connaître  la  soie.  Ileliogabale 
fut , dit-on  , le  premier  Romain  qui  se  vêtit  d’une  robe 
de  soie.  Ces  vêtements  étaient  si  rares , que  l’empereur 
Adrien  en  refusa  un  à sa  femme.  Du  reste  , l’origine  de  la 
soie  resta  complètement  inconnue  jusque  vers  le  milieu 
du  sixième  siècle , que  deux  moines  persans  ayant  péné- 
tré dans  la  Chine  y surprirent  le  secret  de  l’éducation  des 
vers , et  rapportèrent  à Constantinople  de  la  graine  dans 
leurs  cannes  creusées.  Cette  nouvelle  branche  d'industrie , 
source  de  fortunes  brillantes,  ne  tarda  pas  à se  propager  à 
Thèbcs,  à Corinthe,  à Venise,  à Païenne  et  en  Espagne.  / 
La  Sérique  fit  bientôt  un  tel  commerce  de  ce  produit  qu’elle 
lui  donna  son  nom. 

La  France  eut  des  fabriques  de  soieries  dès  le  quinzième 
siècle.  Ce  fut  h Tours , sous  le  règne  de  Louis  IX , que  s’éta-, 
blirent  les  premiers  ouvriers.  Celte  fabrique,  et  quelques 
autres  encore  qui  s’élevèrent  par  la  suite  , ne.  mettaient  en 
œuvre  que  les  soies  importées  de  l’Orient  et  de  la  Sicile. 

Lyon  se  distingua  de  bonne  heure  par  ses  fabriques  de 
soieries,  et  particulièrement  par  les  velours.  Cette  ville  sem- 
blait prédestiné»;  h la  prodigieuse  fabrication  qui  fai  t la  base 
de  son  immense  commerce. 
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Bien  que  le  mûrier  eût  été  introduit  eu  France  dés  le 
règne  de  Charles  VIII,  l’éducation  des  vers  à soie  n’offrit 
réellement  quelque  prolit  que  sous  Henri  IV.  Cette  indus- 
trie se  répondit  dans  la  Provence , le  Languedoc , le  Dau- 
phiné, le  Vivarais,  etc. , dont  elle  forme  aujourd’hui  l’un 
des  principaux  revenus.  Ces  départements  produisent  assez 
pour  que  l’Angleterre  trouve  avantageux  d’acheter  chez 
eux  des  produits  qu’elle  paierait  plus  cher  dans  les  Indes. 

Le  mûrier,  seule  nourriture  qui  convienne  au  bombix  , 
croit  au-delà  du  5o*  degré.  Tous  les  jardins  d’agrément  des 
environs  de  Paris  en  oll'rent  des  sujets.  11  existe  au  Jardin- 
dcs-Plnntes  un  morus  rubia  de  la  plus  haute  taille  et  d’une 
beauté  extraordinaire.  Cependant  jusqu’à  présent  aucune 
des  tentatives  qu’on  a faites  pour  introduire  dans  cos  lali-  • 
tudes  l’éducation  du  ver  à soie  , n’a  été  suivie  de  succès  du- 
rables. Sous  Henri  IV , on  l’essaya  à Paris  infructueuse- 
ment. Il  en  fut  de  même  à Londres,  où  des  protestants 
dauphinois , chassés  de  leur  patrie  par  la  révocation  de  l’édit 
de  Nuules,  cherchèrent  à acclimater  leur  industrie.  Les 
mûriers  qu’ils  plantèrent  sont  encore  de  la  plus  grando 
beauté;  mais  l’éducation  des  vers  a été  bientôt  abandonnée1. 

Le  village  de  Bcthnal-Grccn  qu’ils  avaient  choisi  a seul  pro- 
fité de  leurs  travaux  ; c’est  à présent  un  immense  verger  qui 
fournit  des  mûres  à tous  les  marchés  de  Londres. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a tenté  l’éducation  des  ver» 
à soie  sous  un  climat  qui,  à Paris,  leur  semblerait  peu  fa- 
vorable : c’est  en  Belgique,  dans  le  voisinage  d’Ath.  Cet 
établissement , formé  aux  frais  du  roi  de  Hollande , semble 
avoir  obtenu  des  succès  qui  mettent  en  doute  les  conditions 
de  latitude  et  de  température. 

La  nourriture  du  ver  à soie  avec  dos  végétaux  autres 
que  la  feuille  du  mûrier,  dont  la  croissance  est  lente , était 
un  problème  lié  à celui  de  son  éducation  , dans  des  latitu- 
des autres  que  celles  du  midi  de  la  France:  aussi  nos  éco- 
nomistes ont-ils  sérieusement  étudié  cette  quesliou. 

On  sait  qu’on  peut , dans  l’enfance  du  ver,  le  nourrir  nvee 
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la  feuille  de  laitue.  M.  liounnfous , de  Turin , qui  s’est  beau- 
coup occupé  de  ce  sujet,  a conclu*,  d’expériences  nombreu- 
ses, que  la  feuille  de  la  cainelinc  était  pour  le  ver  è soie 
l’un  des  surrognts  les  plus  eflfcaces  des  feuilles  de  mûrier. 

La  proposition  faite  par  le  méine  savant , de  cultiver  le 
mûrier  en  prairie , pour  le  faucher  annuellement , lèverait 
aussi  très  efficacement  les  difficultés  opposées  à la  propa-  - 
galion  des  vers  à soie  dans  beaucoup  de  contrées  par  l’ab- 
sence du  mûriar. 

Le  ver  h soie  exige,  sous  nos  latitudes,  avant  sa  nais- 
sance et  jusqu’è  sa  mort , et  sous  tous  ses  états , les  soins  les 
plus  assidus.  Un  atelier  bien  aéré , et  abrité  des  vents  froids, 
une  nourriture  sèche,  abondante  et  fraîche,  une  grande 
propreté , une  température  de  20  h *5*  centigrades , sont  les 
premières  conditions  de  succès.  Tous  les  auteurs  ,et  parti- 
culièrement l’abbé  Rozier,  recommandent , par-dessus  tout, 
d’éviter  les  transitions  brusques  de  température. 

On  a appliqué  récemment,  avec  avantage,  le  chlorure 
de  chaux  h l’assainissement  des  ateliers. 

Le  temps  d’une  éducation  dure  environ  quarante-trois 
jours  ; une  température  plus  élevée  peut  l’accélérer  de  quel- 
ques jours. 

Un  éducateur  soigneux  calculera  la  couvée  do  scs  œufs 
selon  la  saison;  il  la  rendra  plus  ou  moins  hâtive,  selon 
que  les  feuilles  du  mûrier  seront  plus  ou  moins  dévelop- 
pées; il  n’attendra  pas  que  la  feuille  soit  trop  dure;  elle 
ne  présenterait  plus  au  jeune  ver  une  nourriture,  facile.  On 
peut , dit-011 , dans  le  premier  âge,  remplacer  le  mûrier 
par  le  scorsonère;  mois  les  meilleurs  auteurs  proscrivent 
cette  nourriture.  En  général  , une  éducation  chaude  et 
prompte  doit  être  préférée. 

Le  grand  point  économique  vers  lequel  doit  tendre  l’édu- 
cateur est  de  consommer,  dans  toute  la  durée  de  l’éduca- 
tion , la  quantité  de  feuilles  la  plus  petite  possible.  Le  cé- 
lèbre Dnndolo  est  parvenu  è nourrir  les  vers  provenant 
d’une  once  de  bonne  graine  avec  1 906  livres  de  . fouilles 
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seulement.  Les  éleveurs  français  sont  moins  avancés  ; iis  en 
consomment  au  moins  Oh  tiers  de  plus.  . 

Le  choix  de  l’espèce  du  mûrier  n’est  pas  une  chose  in- 
différente ; mais  comme  il  doit  varier  avec'  tant  de  circons- 
tances , avec  le  terrain , les  localités , le  climat , les  dispo- 
sitions topographiques , etc. , nous  renvoyons  aux  ouvrages 
spéciaux.  Voyez  Mûrier. 

L’industrie  multiplie  tous  les  jours  les  tissus  de  soie.  Cette' 
précieuse  substance  sert  à fabriquer  les  étoffes  les  plus  lé- 
gères , aussi-bien  que  les  plus  fortes  et  les  plus  massives , 
depuis  la  gase  déliée  que  soulève  la  moindre  brise  sur  ta 
tête  de  nos  élégantes , jusqu’au  velours  épais  et  pompeux 
qui  décore  le  trône  des  rois.  Il  serait  long  d’énumérer  les 
tissus  de  fantaisie  qu’invente  le  génie  des  fabricants,  pour 
satisfaire  le  luxe  des  grandes  villes;  il  suffit  de  dire  que  le 
satin , le  velours,  la  levantine , le  gros  de  Naples , le  Flo- 
rence , sont  les  étoffes  les  plus  anciennes , et  forment  en- 
core aujourd’hui  la  base  de  la  fabrication. 

La  soie , depuis  qu’elle  est  iilée  par  le  ver  jusqu’à  sa  trans- 
formation en  ces  divers  tissus , subit  un  grand  nombre  d’o- 
pérations , soit  ménaniques,  soit  chimiques;  nous  nous 
contenterons  d’énumérer  les  principales  : ce  sont , 1®  ledé- 
bouillagc  ; a*  le  filage  ou  tirage  ; 3®  le  décreusage  ; 4*  le 
moulinage;  5#  la  teinture  ; 6°  enfin  le  tissage. 

Lorsque  les  cocons  sopt  triés  et  passés  nu  four , afin  de 
tuer  la  fève  qu’ils  renferment , on  les  plonge  dans  l’eau 
bouillante,  pour  dissoudre  la  gomme  qui  en  attache  les  fils. 
C’est  cette  opération  qui  se  nomme  le  dèbouillage.  Un  ou- 
vrier, armé  d’un  petit  balai  de  bouleau,  bat  les  cocons,  et 
saisit  le  bout  de  chaque  fil  qui  s’attache  au  balai.  Il  réunit 
quatre , ou  sept , ou  quinze , etc. , de  ces  fils , et  les  porte  en- 
semble , î®  sur  un  dévidoir  qui  les  croise  pour  n’en  former 
qu’un  seul.  Après  ce  filage,  la  soie  prend  le  nom  de  soie 
grège.  Si  cette  opération  est  faite  sans  avoir  recours  à l’eau 
bouillante,  la  soie  est  dite  terue  : telle  est  celle  qui  nous 
vient  de  l’Inde.  r 
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Si , au  contraire  , le  déhouillage  se  fait  à l’eau  de  savon , 
il  prend  le  nom  de  dêcreusage , et  le  produit , celui  de  soie 
décreusée^^.^Àf  ii,.  } 5 jmv'h-t  t*< 

La  soie  grège  passe  ensuite  au  moulinage  : c’est  une  opé- 
ration mécanique  qui  a pour  objet  la  torsion  du  fil , afin  de  le 
transformer  gu  poil , en  trame , ou  en  organsin  : le  premier, 
consiste  en  un  seul  fil  grège  tordu  sur  lui-même  ; le  deu- 
xième , en  deux  ou  trois  fils  grèges  tordus  ensemble  ; enfin , 
le  troisième , en  une  corde  composée  de  dcu*  ou  trois  poils. 

Il  n’est  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  parler  du  tis- 
sage ou  de  la  fabrication  proprement  dite.  Les  détails  dans 
lesquels  il  faudrait  entrer  ne  pourraient  être  compris  qu’à 
l’aide  d’un  grand  nombre  de  plancbes  . et  sont  trop  tech- 
niques potqc (trop^fdeceiick  v*.i* «b* 

Forez  K (location  des  vers  à sole , par  le  comte  Oandolo , traduite  en  fran- 
çais par  M.  Fontaneille;  Dictionnaire  de  l’abbé  Boxicr;  Dictionnaire  d'agri- 
culture pratique;  Chimie  appliquée  i U teinture,  par  Chevron!  ; Encyclo- 
pédie des  arts  et  métiers , ete.  D,  B.  P. 


SOL.  (Physiologie  végétale  et  culture.)  C’est  le  nom 
qu’on  donne  à la  couche  superficielle  de  la  terre  dans  la- 
quelle les  végétaux  enfoncent  leurs  racines;  et  comme 
cette  couche  est  très  variable  par  la  proportion  des  sub- 
stances terreuses  qui  la  constituent , on  distingue  diverses 
pspèces  de  sols.  Il  importe  au  cultivateur  de  pouvoir  les 
reconnaître  par  des  procédés  simples  et  faciles  qtii  rempla- 
cent les  tâtonnements  de  la  culture , toujours  longs , souf- 
rent dispendieux  , et  quelquefois  funestes. 

Quatre  substances  forment  presque  en  totalité  la  plupart 
des  sols,  savoir  ; 1°  la  silice;  2"  le  carbonate  de  chaux; 
3°  l’alumine;  et  4°  l’humus. 

La  silice  en  poudre  est  rude  au  toucher;  elle  n’attire  ni 
ne  retient  l’humidité  ; scs  particules  mouillées  ne  contrac- 
tent cnVe  elles  aucune  liaison. 

Le  carbonate  de  chaux  eu  poudre  est  très  doux  au  lou- 
cher; on  y reconnaît  quelques  propriétés  alcalines  : cepen- 
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dant  il  est  peu  soluble  dans  Peau  ; il  aspire  sensiblement 
l'humidité , et  se  réunit  en  masses  que  la  sécheresse  et  un 
faible  choc  ramènent  bientôt  à l’état  pulvérulent.  JM 

L’alumine  on  poudre  n’est  pas  moins  douce  au  toucher 
que  le  carbonate  de  chaux;  dans  cet  état  , elle  aspire  l’hu- 
midité, la  retient  fortement , et  se  prend  en  une  pâte  duc- 
tilo  que  la  sécheresse  durcit  et  fait  fendre  ; alors  elle  ne 
s’imbibe  que  très  lentement. 

L’humus,  qui  n’est  autre  chose  que  le  résidu  de  la  dé- 
composition naturelle  des  substances  végétales  et  animales, 
est  une  matière  brune,  onctueuse,  lâche,  élastique,  lé- 
gère, qui  aspire  l’humidité  de  l’atmosphère  encore  plus  vi- 
vement que  l’alumine  réduite  en  poudre  , mais  qui  la  laisse 
échapper  avec  une  grande  facilité.  Cette  matière  ne  se 
prend  point  en  pâte;  l'action  journalière  de  Pair  et  de  ta 
lumière  la  décompose. 

Les  trois  premières  substances , mêlées  dans  différentes 
proportions,  donnent  à la  couche  superficielle  du  sol  des 
caractères  particuliers.  La  végétation  dont  elle  se  couvre 
sans  le  secours  de  la  culture  , varie  selon  que  c’est  telle  ou 
telle  de  ces  trois  terres  qui  domine , en  sorte  que  très  sou- 
vent il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  espèces  végétales  d’un 
sol  agreste  pour  reconnaître  quelle  substance  terreuse  y 
joue  le  principal  rôle.  Dans  les  terrains  argileux,  où  l’alu- 
mine abonde,  croissent  le  tussilago  farfara,  les  potentilla 
avserina  , argmtca  et  r (plans  , le  thalictrum  fl  arum  , le  lo- 
tus corniculatus  , des  juncus,  des  carex , etc.  Dans  les  ter- 
rains calcaires,  c’est-h-dirc  formés  en  majeure  partie  de 
carbonate  de  chaux , croissent  le  lithospci'mum  officinale  , 
le  phyteuma  orbicularis , le  r erbascum  lychnilis  , le  vlbur- 
num  lantana  , le  berberis  vulgaris , le  cistus  helianthemum 
le  démolis  ritalba , etc.  Dans  les  sables  siliceux  croissent 
les  veronica  triphyllà  et  renia  , le  hcrnl aria  glabra , le 
tpergula  arvensis  , Yarenaria  rubra , les  papàrer  hybridum 
et  argcmonc , le  silene  anglica , etc. 

Mais  si  le  cultivateur  veut  avoir  sur  la  nature  du  sol  des 
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notions  plus  positives,  il  y parviendra  par  des  procédés 
chimiques  très  simples , qui  lui  apprendront  tout  ce  qui 
lui  importe  de  savoir.  Voici  comment  il  fout  procéder  : 

line  petite  quantité  de  terre  prise  à deux  ou  trois  pouces 
au-dessous  de  la  superficie  du  sol , est  séchée  à une  chaleur 
modérée  , pesée  et  mise  dans  un  vase  avec  cinq  ou  six  fois 
son  volume  d’eau  de  pluie.  On  l’agite  pendant  quelques 
instants  , puis  on  la  laisse  reposer  le  temps  nécessaire  pour 
que  les  matières  les  plus  pesantes  tombent  au  fond.  En- 
suite on  verse  dans  un  autre  vase  la  liqueur  trouble,  et  on 
lavo  le  résidu  contenu  dans  le  premier  vase , jusqu’à  ce 
que  l’eau  , renouvelée  plusieurs  fois , sorte  pure.  Si  l’opé- 
ration est  faite  avec  soin , Je  résidu  n’offre  en  définitive 
que  du  sable  siliceux  , et  peut-être  un  peu  de  carbonate  de 
chaux  , tandis  que  les  eaux  de  lavage  contiennent  la  ma- 
jeure partie  du  carbonate , l’alumine  et  l’humus.  Alors  ou 
sèche  , ou  pulvérise  et  on  pèse  le  résidu  déposé  au  fond  du 
premier  vase;  on  y verse  une  petite  quantité  d’eau,  et  ou  y 
fait  tomber  goutte  à goutte  de  l’acide  acétique  concentré. 
Le  dégagement  de  gaz  acide  carbonique  en  bulles  indiquera 
la  présence  du  carbonate,  sa  décomposition  et  la  forma- 
tion de  l’acétate  de  chaux , sel  soluble  dans  l’eau.  Tant  que 
l’effervescence  dure , on  continue  do  verser  l’acide  acéti- 
que; après  quoi  on  lave  à plusieurs  reprises,  on  fait  sé 
cher  et  on  pèse  de  nouveau  le  résidu  solide  qui  n’est  que 
du  sable.  La  diminution  du  poids  donne  la  quantité  du 
carbonate  calcaire  qui  faisait  partie  du  mélange. 

Quant  aux  eaux  de  lavage,  on  les  fait  évaporer  sans  ébul- 
lition; on  pèse  le  résidu  sec,  et  on  le  calcine.  Celte  der- 
nière opération  détruit  complètement  l’humus , dont  la 
quantité  est  indiquée  par  la  réduction  du  poids. 

Le  reste  est  traité  par  l’acide  acétique.  Le  carbonate  se 
change  en  un  acétate  soluble , et  l’on  s’en  débarrasse  eu 
décantant;  puis  on  sèche,  on  pèse  le  dépôt  : il  tfst  formé 
en  masse  de  terre  alumineuse. 

Les  conditions  pour  qu’un  sol  soit  fertile,  sont  qu’il  ne 
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soit  ni  trop  compacte  u,. trop  lâche . qqÿj  donne  accéda 
mr,  et  qu  il  jouisse  de  la  propriété  de  pomper  cl  de  retenir 
humidité  atmosphérique,  propriété  qui  .résulte  de  la  pe- 
titesse des  espaces  que  les  molécules  terreuses  laissent  en- 
tre elles , et  peut-être  aussi  d’une  certaine  affinité  chimique 
des  terres  calcaires  et  argileuses  pour  l’eau.  La  réunion  de 
ces  conditions,  qui  est  indispensable  , manque  à chacune 
des  trois  terres  que  j’ai  indiquées  , prises  isolément.  L’eau 
se  loge  entre  les  particules  grossières  du  sable  siliceux,  mais 
cllen  y est  pas  retenue;  elle  s’infiltre  dans  les  couches  infé- 
rieures , ou  bien  s’élève  en  vapeur  dans  l’atnmsphèrc.  Le 
sol  calcaire  , où  domine  presque  toujours  le  carbonate  de 
chaux,  aspire  l’humidité;  mais  il  ne  la  conserve  pas;  un 
air  chaud  cl  sec  suffit  pour  la  lui  enlever  promptement. 
Le  sol  argileux , formé  en  majeure  partie  d’alumine  et  d’une 
petite  quantité  de  silice,  est  très  avide  d’eau , et  il  la  re- 
tient avec  tant  de  force,  qu’il  ne  faut  rien  moins  qu’un  feu 
très  v.f  pour  1 en  débarrasser.  Très  mouillé , il  devient  pâ- 
teux  , et  ferme  tout  accès  à l’air;  et  si  la  chaleur  atmos- 
pnei iquo  dissipe  une  partie  de  son  humidité,  il  se  durcit 
comme  la  pierre.  L’humus  pompe  l’eau  en  abondance; 
mais  .1  la  lâche  avec  une  extrême  facilité.  D’ailleurs,  celle 
matière  si  riche  d’éléments  nutritifs  et  si  destructible , la 
seule  dont  I homme  puisse,  jusqu’à  certain  point,  aug- 
menter la  quantité  à sa  volonté,  n’a  pas  la  consistance  re- 
quise pour  former  un  bon  sol.  On  doit  la  considérercommo 
un  engrais  et  un  amendement  passagers  , mais  non  coinmo 
une  terre  particulière.  Elle  ne  peut  être  employée,  isoié- 
menl  qu*:  dans  des  cas  fort  rares , et  pour  la  petite  culture; 
mais  il  laut  absolument  quelle  se  trouve  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  dans  la  composition  de  toute  espèce  de 

sol , puisqu’elle  offre  aux  végétaux  la  nourriture  dont  ils 
ont  besoin.  « 


Jn  conçoit , d’après  ce  qui  vient  d’être  dit , qu’un  sol 
lormc  uniquement  de  silice , ou  de  carbonate  de  chaux,  ou 
U alumine . serait  improductif;  mais  le  mélange  de  ces  dif- 
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férentes  terres  dans  de  justes  proportions  forme  un  sol  ex- 
cellent. Les  proportions  doivent  varier  selon  les  climats. 
Les  sables  de  l’Afrique  , sous  un  ciel  de  feu  , sont  d’une 
affreuse  stérilité  , si  ce  n’est  dans  les  localités  trop  rares 
où  des  sources  d’eau  vive  humectent  le  sol  et  créent  dos 
oasis.  Les  sables  de  la  Belgique  et  de  quelques  parties  de 
l’Irlande  et  du  Cornouailles,  où  la  température  est  basse  , 
où  l’atmosphère  est  souvent  chargée  de  vapeurs  aqueuses  , 
sont  d’une  fécondité  admirable.  Les  sols  qui  contiennent 
beaucoup  d’argile  ne  valent  rien  dons  les  contrées  froides 
et  humides,  pïrcequ’ils  sont  trop  pâteux;  et  ils  ne  valent 
rien  non  plus  dans  les  contrées  chaudes  et  sèches , parce- 
qu’ils  sont  trop  compactes  et  trop  durs. 

Si  l’adhérence  de  l’eau  avec  l’alumine  est  extrême,  clic 
est  ntdlc  avec  le  sable  siliceux.  Par  le  mélange  de  ces  deux 
terres  , le  sable  deviendra  plus  consistant  cl  l’argile  plus 
meuble.  L’eau  humectera  le  sol  dans  une  juste  mesure; 
l’air  circulera  librement  entre  ses  molécules;  les  racines 
le  pénétreront  sans  obstacle.  11  n’y  a pas  de  meilleur  ter- 
roir que  celui  que  forme  l’alliance  du  sable  et  de  l’argile  en 
telle  proportion  , qu’ils  se  corrigent  l’un  par  l’autre;  mais 
cette  proportion  d’où  dépend  l’excellence  du  sol , varie  sui- 
vant les  circonstances  climatériques.  On  ne  peut  donc 
donner  aucune  règle  fixe  è cet  égard. 

Le  mélange  du  sable  et  du  carbonate  de  chaux  ne  for- 
mera jamais  un  bon  sol.  Le  carbonate  aura  moins  de  force 
pour  aspirer  l’eau , et  il  la  retiendra  plus  faiblement  que 
s’il  était  isolé.  Il  manque  de  consistance;  le  sable,  loin  de 
corriger  ce  défaut , ne  pourra  que  l’nccroHre. 

L’argile  en  faible  proportion , mêlée  ou  carbonate  de 
chaux , donnera  h celui-ci  plus  de  consistance  , et  le  rendra 
plus  apte  h garder  l’humidité.  Ce  sol  sera  donc  préférable 
h celui  où  il  n'entrerait  (pie  du  carbonate  pur;  mais  une 
faible  proportion  de  carbonate  dans  l’argile  ne  diminuera 
pas  beaucoup  les  inconvénients  de  celle-ci.  Pour  la  réduire,. 
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le  sable  en  grande  quantité  est  bien  supérieur  au  carbo- 
nate de  chaux. 

Le  mélange  des  trois  terres  dans  de  certaines  propor- 
tions forme  un  très  bon  sol. 

Il  est  5 remarquer  que  le  sol  demande  une  masse  d’en- 
grais d’autant  plus  considérable , que  les  parties  terreuses 
qui  le  composent  retiennent  moins  d’humidité.  Cela  s’ex- 
plique très-bien  : l’engrais  contenant  beaucoup  d’humus , 
jouît  h un  haut  degré  de  la  propriété  hygrométrique , et  par 
conséquent  son  abondance  rend  moins  sensible  l’imperfec- 
tion du  sol.  En  outre , comme  dans  ce  sol  lâche  et  poreux 
l’engrais  est  promptement  détruit  par  l’action  de  l’air,  de 
la  chaleur  et  de  la  lumière,  il  en  faut  une  plus  grande 
quantité  pour  obtenir  le  même  effet  sur  la  végétation  que 
dans  un  sol  consistant,  où  son  influence  se  manifeste  encore 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans. 

S’il  existe  de  telles  relations  entre  les  climats  et  les  ter- 
roirs, que  ceux-ai,  sans  changer  de  nature,  soient  pro- 
ductifs ou  improductifs , selon  les  circonstances  climaté- 
riques , il  existe  aussi  de  telles  relations  entre  le  sol  et  le 
sous-sol , que  de  celui-ci  dépend  souvent  la  fertilité  ou  la 
stérilité  de  celui-lè. 

Que  dans  un  climat  sec  un  sol  meuble  repose  sur  le  roc , 
l’évaporation  le  desséchera  plus  vite  que  s’il  reposait  sur  un 
lit  d’argile  ou  de  marne  , et  l’état  misérable  de  lu  végétation 
sera  la  conséquence  inévitable  de  ce  dessèchement;  mais 
que  ce  même  sol  avec  son  sous-sol  de  roc  soit  soumis  à 
l’influence  d’un  climat  très-humide , la  grnnde  évaporation 
devieudt%  une  cause  de  fertilité.  C’est  ce  qu’on  voit  dans 
quelques  parties  de  l’Irlande  , où  lo  sol  d’un  sablé  siliceux 
s’étend  sur  des  stratifications  rocheuses. 

Le  cultivateur  peut  quelquefois  mêler  avec  avantage  la 
terre  du  sol  avec  celle  du  sous-sol.  Par  exemple , si  la  pre- 
mière est  sablonucuse , et  que  la  seconde  soit  une  argile 
molle , il  y a des  localités  où,  malgré  les  dépenses  qu’en- 
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Iraincnl  de  profonds  défonçcinens , il  lui  sera  très-avanta- 
geux d’opérer  le  mélange. 

La  propriété  des  terres  de  s’échauffer  et  de  se  refroidir 
avec  plus  ou  moins  de  facilité,  a une  grande  influence  dans 
la  culture.  Les  cultivateurs  distinguent  avec  raison  les  sols 
froids  et  chauds;  ces  deux  qualités  contraires  dépendent 
surtout  de  l’aptitude  plus  ou  moins  grande  des  terres  à re- 
tenir l’humidité.  Celles  qui  s’en  débarrassent  prompte- 
ment, telles  que  les  siliceuses  et  les  calcaires,  une  foi» 
sèches,  deviennent  brûlantes  par  l’action  du  soleil,  et  re- 
tiennent assez  long-temps  la  chaleur,  tandis  que  les  terre» 
argileuses  qui  s’unissent  fortement  à l’eau  ne  s’échauffent 
qu’avec  une  extrême  lenteur  et  se  refroidissent  on  peu  de 
temps , pareeque  le  calorique  qui  les  pénètre  est  sans  cesse 
rejeté  au  dehors  par  l’évaporation  très-faible,  mais  continue, 
de  l’humidité  qu’ils  contiennent.  Si  on  expose  à l’ardeur  du 
soleil  plusieurs  espèces  de  terres  parfaitement  sèches , et 
qu’ensuite  on  les  porte  à l’ombre , on  remarque  que  celles 
qui  s’échauffent  les  premières  sont  celles  qui  se  refroidissent 
le  plus  vite. 

Personne  n’ignore  que  la  couleur  hlauche  réfracte  les 
rayons  du  soleil , et  que  la  couleur  noire  les  absorbe.  Une 
conséquence  de  ce  fait , c’est  que  toutes  choses  étant  égales 
d'ailleurs,  les  terres  noires  s’échauffent  plus  facilement  que 
les  blanches.  La  couleur  noire  des  terres  est  due  souvent  à 
la  présence  d’une  grande  quantité  de  matières  animales  et 
végétales  décomposées.  Voilà  sans  doute  une  cause  prin- 
cipale de  fertilité;  mais  il  faut  aussi  compter  pour  quelque 
chose  la  disposition  de  ces  terres  à retenir  le  calorique. 

II  s’en  faut  bien  que  tout  l’humus  qui  entre  momentané- 
ment dans  la  composition  d’un  sol  soit  consommé  par  les 
végétaux;  une  grande  partie  est  détruite  par  la  lumière, 
l’oxigène,  la  chaleur,  etc.  Cette  perte  serait  beaucoup  plus 
considérable  encore , si  l'argile  et  le  carbonate  de  chaux 
ne  jouissaient  de  la  propriété  de  se  combiner  avec  les  ma- 
tières animales  et  végétales.  L’action  chimique  que  ces  deux 
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terres  exercent  sur  elles  les  rend  moins  altérables,  lilles  se  . 
dissolvent  lentement  dans  l’eau  , et  sont  absorbées  peu  b 
peu  par  les  racines  : c’est  ce  qui  a lieu  pour  les  sols  noirs 
ou  bruns , renommés  pour  leur  extrême  fertilité.  Les  terres 
T sont , selon  toute  apparence , combinées  avec  une  ma' 
tière  extractive  fournie  par  les  substances  organisées  en 
décomposition.  Les  terrains  siliceux  n’ont  aucune  action 
marquée  sur  ces  substances;  ils  les  laissent  exposées  6 
toutes  les  causes  de  destruction  qui  peuvent  agir  sur  elles. 

Il  n’y  a pas  de  culture  possible  sans  labours  périodiques; 
et  cette  opération,  pour  être  bien  faite,  ne  se  borne  pas 
à retourner  le  sol  ; il  faut  briser,  émietter  les  mottes , et 
mêler  les  molécules  terreuses.  Un  sol  qu’on  ne  remue 
point  se  tasse  et  ferme  ses  porcs  à l’air  ut  à l’humidité.  Les 
terres  argileuses  surtout  exigent  de  fréquents  labours.  Dans 
le  repos  elles  se  resserrent , se  durcissent  et  ne  permettent 
pas  même  aux  racines  de  se  développer.  La  bêche  ou  la  • 
charrue  leur  rend  pour  un  temps  la  perméabilité  sans  la- 
quelle elles  sont  tout-à-fait  stériles. 

Les  terres  sont  de  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur. 
Quand  elles  ont  beaucoup  de  consistance , elles  ne  s’échauf- 
fent que  très-diflicilemeut;  mais  si  le  cultivateur  les  ameu- 
blit , l’air  qui  s’insinue  entre  leurs  molécules  dépose  dans 
leur  sein  une  partie  du  culorique  dont  il  est  pénétré.  Ce 
n’est  pas  le  seul  avantage  qui  résulte  de  la  préseuce  de  l’air; 
il  agit  avec  l’eau  sur  les  matières  végétales;  il  les  décom- 
pose et  se  combine  avec  leurs  élémeus;  son  oxigène  se 
porte  sur  le  carbone,  et  donne  naissance  à du  gaz  acide 
carbonique;  son  azote  s’unit  b l’hydrogène  et  produit  de 
l’ammoniaque.  Il  y a aussi  formation  de  sels  nitreux.  Ces 
nouvelles  substances  , dissoutes  dans  l’eau , serviront  plus 
tard  d’aliment  aux  plantes  qui  naitront  des  graines  que  le 
cultivateur  confiera  au  sol. 

L’elTel  bienfaisant  des  labours  sera  plus  sensible  encore, 
s’ils  s’opèrent  au  pied  de  plantes  herbacées  ou  ligneuses 
déjà  développées.  Leurs  racines  ne  peuvent  supporter  la 
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pMvation  complète  de  l’air;  elles  en  absorbent  l’oxigène, 
et  rejettent  an  dehors  un  volume  égal  de  gaz  acide  carbo- 
nique. De  là  résultent  des  combinaisons  particulières,  né- 
cessaires à la  végétation.  J’ajouterai  que  l’ameublissement 
de  la  terre  est  très-favorable  à la  multiplication  du  chevelu . 
et  leur  permet  de  s’étendre  à de  plus  grandes  distances. 

Tull , et  quelques  autres  agronomes  , avaient  été  si  frap- 
pés de  l’importance  de  ces  résultats  , dont  ils  ne  connais- 
saient que  très-incomplètement  les  causes , qu’ils  s’étaient 
imaginés  que  des  labours  fréquemment  répétés  suffiraient 
seuls  pour  rendre  la  terre  féconde.  C’était  une  erreur  que 
les  progrès  de  la  physiologie  végétale  devaient  bientôt  dis- 
siper. 

Pour  labourer  comme  il  convient  une  terre  quelconque;* 
on  doit  avoir  égard  au  sol  et  au  sons-sol.  Des  labours  pro- 
fonds seront  très-avantageux  si  la  couche  superficielle  est 
épaisse  et  fertile.  Il  en  sera  de  même  si  la  coucho  super- 
ficielle , mince  et  do  qualité  médiocre , repose  sur  un  sous- 
sol  de  qualité  supérieure;  mais,  dans  le  cas  contraire, 
enfoncer  profondément  le  soc  de  la  charrue  serait  un  sûr 
moyen  de  détériorer  le  sol. 

Je  ne  veux  point  terminer  cet  article  sans  parler  de  l’é- 
cobuage , I une  des  opérations  agricoles  qui  exercent  sur  le 
sol  l’influence  la  plus  marquée  et  la  plus  durable.  Voici 
comment  se  fait  cette  opération  : On  enlève  la  couche  su- 
perficielle du  sol  en  larges  mottes  de  trois  à cinq  pouces 
d’épaisseur,  de  manière  qu’elles  emportent  avec  elles  la 
majeure  partie  des  racines.  On  les  dispose  en  voûte  de  four 
les  unes  sur  les  autres,  ayant  soin  de  tourner  les  racines 
vers  l’intérieur  qui  est  rempli  de  branchages  secs.  Dnc  ou- 
verture est  ménagée  du  côté  d’où  vient  le  vent;  c’est  par-là 
qu  on  met  le  feu.  Quand  la  combustion  est  assurée , on 
terme  I ouverture.  Les  molles  sont  rarement  assez  pressées 
pour  que  I air  ne  puisse  pas  arriver  jusqu’au  feu-;  mais  si . t 
avant  l’entière  réduction  en  cendre  des  matières  combus- 
tibles , le  lèu  paraissait  prêt  à s’éteindre  il  suffirait , pour  le 
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ranimer , de  percer  la  voûte  à différentes  places.  Lu  com 
kustion  doit  être  lente  et  continue.  Dès  que  les  mottes  sont 
refroidies , on  les  émiette  et  on  les  répand  sur  le  sol , qu’on 
laboure  plusieurs  fois  pour  opérer  le  mélange  des  terres. 

Beaucoup  d’agronomes  regardent  l’écobuage  comme  un  * 
moyen  certain  d’accroître  la  fertilité  du  sol , tandis  que 
d’autres  n’y  voient  qu’un  moyen  de  le  rendre  stérile  ; et  ce  • 
n’est  pas  toujours  sans  raison  que  l'on  soutient  des  deux 
côtés  des  opinions  si  contraires.  Celte  opération  devient 
bonne  ou  mauvaise,  selon  qu’elle  est  bien  ou  mal  appliquée. 
Comice  cerlaius  remèdes  héroïques , elle  tue  ou  sauve. 
Pour  justifier  celte  assertion , quelques  explications  sont 
nécessaires. 

J.’ ai  dit  que  l’argile , ce  composé  d’alumine  et  de  sable 
siliceux,  absorbait  et  retenait  l’eau  avec  force;  delà  vient 
que  la  langue,  appliquée  sur  une  brique  sèche,  mais  non 
cuite,  contracte  une  certaine  adhérence  avec  elle.  Le  feu 
détruit  cette  propriété  absorbante.  Si  la  température  est 
portée  h un  très  haut  degré , la  silice  entre  en  fusion , et 
toute  la  masse  devient  vitreuse.  Si  la  température  est  moins 
élevée,  la  silice  n’éprouve  qu’une  demi-fusion,  et  l’argile 
se  prend  avec  elle  en  une  masse  grenue.  Dans  l’un  et  l’ou- 
tre cas,  soit  que  la  matière  reste  en  bloc,  ou  qu’elle  sojt 
réduite  en  poudre,  elle  n’a  pas  plus  d’action  sur  l’eau  que 
n’en  aurait  un  sable  siliceux. 

Maintenant , examinons  ce  qui  arrive  quand  l'écobuagc 
est  appliqué  à un  sol  d’argile  compacte  et  tenace.  L’eau  est 
chassée  par  la  chaleur  ; les  matières  animales  et  végétales 
qui  se  sont  accumulées  dans  l’argile , pnrcequ’elle  les  ga- 
rantissait de  la  décomposition,  sont  réduites  en  cendre, 
laquelle  contient  du  carbone  dans  un  état  d’extrême  divi- 
sion , du  carbonate  de  chaux  , de  potasse , de  soude , toutes 
matières  propres  à entretenir  ou  à exciter  la  végétation. 

A la  vérité,  la  cendre  offre  beaucoup  moins  de  particules 
nutritives  que  les  substances  organisées  dont  elle  est  le  ré- 
sidu ; mais  ces  substances  étaient  des  provisions  sans  cm- 
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ploi,  tandis  que  celles  qui  les  remplacent  peuvent  être 
consommées.  L’argile  était  trop  compacte  ; après  l’éco- 
buage , on  a du  sable  en  abondance  : il  n’a  pas  fallu  l’aller 
chercher  an  loin;  il  a été  produit  sur  place  parla  simple 
action  du  feu.  Seul,  il  aurait  tous  les  inconvénients  des 
sables  siliceux  purs;  il  11’aspirerait  ni  ne  retiendrait  l’eau;  ses 
parties  composantes  se  loucheraient  sans  se  lier  entre  elles; 
mais  le  sous-sol  est  argileux;  an  moyen  des  labours  on 
obtiendra  une  terre  qui  ne  se  prendra  plus  h la  chaleur  .qui 
n’absorbera  et  ne  gardera  que  la  quantité  d'humidité  né- 
cessaire, qui  sera  meuble,  et  pourtant  ne  manquera  pas 
d’une  certaine  consistance.  Ainsi  on  aura  transformé  un 
mauvais  sol  en  un  sol  excellent. 

Les  résultats  de  l’écobuage  seront -ils  aussi  favorables 
pour  un  sol  calcaire  ou  siliceux?  C’est  ce  qu’on  va  voir. 
Le  feu  réduira  en  cendre  les  matières  animales  et  végétales 
comme  dans  l’argile  compacte;  mais  ici  l’incinération  était 
utile,  tandis  que  là  elle  n’aura  d’autre  elfet  que  de  dissiper 
en  fumée  et  en  gaz  une  quantité  considérable  de  substance 
nutritive  qu’il  aurait  fallu  conserver  soigneusement. 

Les  sols  calcaires  et  siliceux  contiennent  presque  toujours 
un  peu  d’argile  qui,  par  sa  nature  pâteuse  et  liante,  leur 
donne  plus  ou  moins  de  consistance.  Cet  avantage  dispa- 
raîtra par  l'aotion  du  feu;  l’argile,  à deini-vitrifiée, devien- 
dra un  sable  aride.  J’ajouterai  qu’une  partie  du  carbonate, 
soit  que  celte  terre  constitue  la  masse  du  sol , soit  qu’elle 
entre  comme  mélange  dans  un  sol  siliceux , perdra  dans 
l’opération  son  gaz  acide  carbonique , et  passera  à l’état  de 
chaux,  substance  caustique  dont  le  contact  est  souvent 
mortel  pour  les  végétaux. 

Ainsi , loin  que  l’écobuage  puisse  rendre  meilleurs  les 
sols  siliceux  et  calcaires,  il  les  détériorera,  et  peut-être 
même  les  privera  pour  uuc  longue  suite  d'années  de  toute 
propriété  productive. 

SOLANÉES.  (Famillb  ubs)  {Botanique.)  Les  solanées 
sont  l’une  des  familles  qui  renferment  le  plus  de  végétaux 
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vénéneux  , âcres  cl  narcotiques;  et  par  conséquent  elle» 
sont  en  général  suspectes.  Toutefois , quelques-unes  , loin 
d’étre  nuisibles , produisent  des  substances  alimentaires  , 
telles  que  le  tubercule  do  la  pomme  de  terre  , les  fruits  de 
la  tomate,  etc.  ; et  il  est  à remarquer  que  dan»  le»  espèces 
que  l’on  considère  , à bon  droit,  comme  les  plus  dangereu- 
ses , par  exemple  , la  belladone,  la  mandragore,  la  jus- 
quiame,  ce  sont  les  racines  et  les  fruits  dont  il  faut  surtout 
se  méfier. 

Les  caractères  distinctifs  des  solanées  sont  les  suivants  : 

Arbrisseaux  ou  rarement  arbres  , ou  bien  herbes  an- 
nuelles , ou  bisannuelles,  ou  vivaces. 

Feuilles  simples,  alternes  (les  llorales  quelquefois  gé- 
minées), tantôt  très  entières  ou  indivisées,  tantôt  plus  ou 
moius  lobées,  ou  sinuées , ou  pennalilides. 

Fleurs  hermaphrodites,  souvent  extra-axillaires,  ordinai- 
rement régulières  , tantôt  solitaires,  tantôt  en  épi,  ou  eu 
grappe  , ou  en  ombelle , ou  en  cor) tube,  ou  en  panicule; 
péd icelles  non  bracléoiés. 

Calice  inadhércnl , persistant , à cinq  (rarement  à qua- 
tre ou  ô plus  de  cinq)  sépales  synadclpbes. 

Corolle  hypogync  , de  forme  variée,  à cinq  (rarement  à 
quatre  ou  à plus  de  quatre)  pétales  synadclpbes.  Estivation 
plicalive  , ou  par  exception  volvaire. 

Étamines  insérées  à la  corolle  , en  même  uombre  que  les 
pétale».,  et  alterne»  avec  eux;  filets  libres,  ou  rarement 
mouadelphcs;  anthères  ovales  ou  oblongucs,  bilobées , ou 
par  exception  unilobécs , déhiscentes  longitudinalement  , 
ou  par  des  pores  apicilaire». 

Pistil  : ovaire  biloculaire  ( par  exception  uni-quadri  ou 
pluri-loculaire) , multi-ovulé , sessile  sur  un  disque  annu- 
laire ; style  filiforme  , terminé  par  un  stigmate  arrondi  ou 
lobé;  placentaires  axiles  , saillants. 

Péricarpe  polysperme , biloculaire  (par  exception  uui- 
qunilri  ou  pluri-loculaire);  tantôt  baie,  de  forme  clde  vo- 
lume très  varié»;  tantôt  capsule , s’ouvrant  en  deux  valves 
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(rarement  en  un  plu»  grand  nombre)  parallèle»  aux  cloi- 
sons , ou  quelquefois  s’ouvrant  en  boite  à savonnette. 

Graines  campulitropcs  , réniformcs , sessiles  , scrobicu- 
lées , recouvertes  de  deux  tuniques;  lest  crustacé  ; péri- 
sperinc charnu;  embryon dicotylédoné,  inclus, cylindrique, 
souvent  excentrique,  ordinairement  plus  ou  moins  arqué. 

Les  solanées  sont  très  abondantes  dans  la  zone  torride  , 
et  elles  diminuent  en  nombre  des  tropiques  vers  les  pôles. 

Nous  allons  maintenant  faire  une  mention  abrégée  des 
solanées  les  plus  intéressantes. 

Parmi  les  plantes  alimentaires  de  cette  familie,  la  plus 
importante  est , sans  contredit , celle  qui  produit  la  pomme 
de  terre  (solanum  tuberosum,Lian. ).  Cette  plante,  indigène 
sur  le  versent  occidental  de  la  Cordillière  de  l’Amérique 
méridionale  , et , d’après  des  découvertes  récentes , indi- 
gène également  au  Mexique  , appartient  au  - genre  morelle 
ou  solanum , très  nombreux  en  espèces  , et  qui  a imposé 
son  nom  à la  famille  entière.  L’introduction  de  cette  plante 
précieuse  date  en  Europe  de  la  fin  du  seizième  siècle;  mais  , 
ce  n’est  guère  que  depuis  la  lin  du  siècle  dernier  que  sa 
culture  a pris  toute  l’extension  qu’elic  mérite.  La  melon- 
gène  ( solanum  melongena)  produit  les  fruits  connus  sous  le 
nom  d’ aubergines  ou  méringeanes , dont  il  se  fait  une  grande 
consommation  dans  le  midi  de  l’Europe  et  dans  les  colo- 
nies. La  tomate,  ou  pomme  d’amour,  est  le  fruit  d’une  autre 
espèce  de  morelle  ( solanum  lycopcrsicum) , originaire  du 
Brésil.  La  morelle  noire  (S.  nigrum) , plante  commune  sur 
presque  tout  le  globe,  a été  représentée  comme  dange- 
reuse , et  c’est  surtout  h ses  fruits  que  beaucoup  d’auteurs 
attribuent  des  propriétés  malfaisantes.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
on  mange  dans  plusieurs  contrées  ses  jeunes  feuilles  cuites 
en  guise  d’épinards  , sans  qu'il  eu  soit  résulté  aucun  acci- 
dent fâcheux.  La  décoction  des  jeunes  rameaux  de  In  douce- 
amère  (N.  dulcamara) , sous-arbrisseau  indigène  dans  toute 
l’Europe  , passe  pour  un  bon  remède  sudorilique  et  dépu- 
ratif. Le  genre  coqueret  ou  physalis , oflra  aussi  pUisieura 
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espèces  qu'on  cultive  dans  les  pays  chauds , h cause  de 
leurs  fruits  qui  sonl  d'n  ne  saveur  très  agréable.  Ceux  duco- 
queret  alkekenge  (Ph.  alkekengi),  la  seule  espèce  indigène 
en  Europe,  sont  légèrement  acides  cl  diurétiques.  Celte 
plante  est  encore  remarquable  par  son  calice,  qui  s’accroît 
beaucoup  après  la  floraison  , et  prend  une  couleur  écar- 
late. Tout  le  monde  connaît  l'usage  qu'on  lait  comme  as- 
saisonnement des  fruits  des  nombreuses  variétés  du  capsi- 
eatn  annuum  , connu  sous  les  noms  vulgaires  de  poivre  long, 
poirre  de  Guinée  , poivre  corail , piment  d'Espagne , etc. 

Les  solanées  indigènes  les  plus  vénéneuses  sont  la  bella- 
done , la  mandragore , la  jusquiamc  noire  et  la  slramoine , 
ou  pomme  épineuse.  La  belladone  ( atropa  belladona,  Linn.) 
croit  dans  les  endroits  couverts  et  montueux  de  l'Europe 
australe  et  moyenne.  Tontes  les  parties  de  In  plante  sont 
âcres  et  narcotiques  ; mais  les  fruits  sont  particulièrement 
dangereux  à cause  de  leur  ressemblance  avec  une  cerise  et  » 
de  leur  saveur  douceâtre.  On  connaît  un  grand  nombre 
de  cas  d’empoisonnemens  causés  par  ces  baies  mangées  par 
méprise.  Le  meilleur  remède  contre  ces  accidents  funestes 
est  l’emploi  immédiat  des  vomitifs  et  des  boissons  acidulées. 
L’extrait  de  belladone  est  employé  avec  succès  dans  la  co- 
queluche des  enfants.  Beaucoup  de  médecins  prescrivent 
aussi  ce  remède  dans  différentes  affections  nerveuses,  telles 
que  l’épilepsie,  la  paralysie,  etc.  lin  symptôme  remarqua- 
ble qu'il  produit  constamment,  est  une.  forte  dilatation  de  la 
pupille,  propriété  dont  on  tire  parti  pour  favoriser  l’opéra- 
tion de  In  cataracte  , en  appliquant  sur  l’œil  un  cataplasme 
imbibé  d'une  solution  d’extrait  de  belladone.  La  mandragore 
( iitropa  mandragores,  Linn.),  herbe  vivace,  indigène  dans 
le  midi  de  l’Europe , est  pins  vénéneuse  encore  quel'espèco 
dont  nous  venons  de  parler.  Elle  n’est  point  usitée  en  mé- 
decine; mais  la  crédulité  des  anciens  lui  attribuait  des  pro- 
priétés surnaturelles.  On  s'imaginait  trouver  une  ressem- 
blance entre  la  forme  de  sa  grosse  racine  pivotante  et  celle 
du  corps  humain  ; et  cette  racine  servait  h une  foule  de 
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pratique*  superstitieuses.  La  jusquiame  noire  (hyosciamus 
nigtr)  est  commune  dans  les  lieux  incultes;  son  port  et 
son  odeur  nauséabonde  suflisenl  pour  la  désigner  comme 
une  piaule  suspecte.  Sou  extrait  est  employé  dans  les  af- 
fections nerveuses,  comme  celui  de  la  belladone.  La  stru- 
moinc  (datura  stramonium , Linn.)  croît  dans  les  mêmes 
localités  que  la  jusquinme.  C’est  une  herbe  annuelle  qu'on 
reconnaît  facilement  à ses  capsules  hérissées  d’épines  , et 
à ses  longues  corolles  infundibuliformes  et  pentagones,  EUe 
exhaleégalementuneodeur  fort  désagréable.  Ses  propriétés, 
qu’on  retrouve  dans  toutes  les  espèces  du  genre  , sont  les 
mômes  que  celles  des  précédentes. 

Parmi  les  solanées  narcolico-âcrcs  se  rangent  aussi  les 
différentes  espèces  de  tabac  , ou  nicotiana  des  botanistes. 
Leurs  feuilles  fraicties  sont  très  âcres  au  goût,  cl  produisent 
des  effets  mortels  lorsqu’elles  sont  introduites  dansl  estomac 
à forte  dose.  Ce  u’estqucpar  un  commencement  de  fermen- 
tation qu’elles  acquièrent  l’odeur  tant  agréable  aux  ama- 
teurs. L’espèce  la  plus  généralement  cultivée  eu  Europe  est 
le  nicotiana  iabacum,  introduit  de  l’Amérique  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  On  en  faisait  alors  un  re- 
mède universel;  mais  aujourd'hui  sou  emploi  en  méde- 
cine est  b peu  près  nul , si  ce  u’est  dans  les  cas  d’asphyxie 
ou  d’apolexie  , soit  sous  forme  de  lavements  irritants,  soit 
en  introduisant  sa  fmnée  dans  les  organes  respiratoires. 

En  Orient  et  en  Barbarie , on  prépare  le  tabac  des  lèuilles 
du  nicotiana  ruslica,  Linn. , espèce  très  différente  du  tabac 
commun,  et  qu’on  cultive  aussi  dans  quelques  départe- 
ments de  la  France. 

Les  molèncs  ou  rerbascum  l’ont  exception  aux  autres 
plantes  de  cette  famille  , en  ce  qu’elles  sont  émollientes  et 
adoucissantes.  L’infusion  «les  Heurs  du  rerbascum  lhapsu s , 
Linn. , nommé  vulgairement  bouillon-Ziianc , est  très  usitée  ( 
contre  les  catarrhes  pulmonaires.  Toutes  les  autres  espèces 
du  genre  peuvent  lui  être  substituées  avec  le  même  succès; 
leurs  feuilles  servent  b faire  des  cataplasmes.  .m  ’/ 
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Plusieurs  solanécs  enfin  sont  cultivées  dnns  les  jardin* 
ou  dans  les  serres  comme  plnntes  d’ornement.  Telles  sont 
In  molène  purpurine  ( verbascum  phoeniceum)  et  la  molime py- 
ramidale ( verbascum  pyramidatum) , plantes  bisannuelles 
originaires  d’Orient  ; l’hémiméris  à fleurs  écarlates  ( M . 
urtictefolia) , sous-arbrissetui  du  Pérou;  la  strnmoine  ar- 
borescente (datura  arborea , Linn.)  nommée  vulgairement 
trompette  du  jilgcment , végétal  magnifique , indigène  nu 
Chili , et  dont  les  fleurs  très  odorantes  ont  plus  d’un  pied 
de  long  ; la  stramoino  fastueuse  ( datura  fastuosa  ) , ou 
pomme  épineuse  d’Égypte,  plante  annuelle,  remarquable 
par  scs  grandes  fleurs  violettes , ordinairement  doubles;  In 
stramoine  cornue  ( datura  ceratocaula,  Jacq.) , autre  es- 
pèce annuelle  originaire  de  l’Amérique  méridionale  , et  se 
distinguant  également  par  de  grandes  fleurs  roses  d’une 
odeur  très  suave;  le  pétunia  h fleurs  do  nyctage  ( pétunia  nyc- 
tagini/lora),  plante  annuelle  originaire  de  la  Colombie;  elle 
se  recommando  par  la  longue  durée  de  sa  floraison;  la  mo- 
relle  faux  piment  ( solanum  pseudo-capsicum)  , petit  arbris- 
seau des  Canaries , qu’on  cultive  très  fréquemment  h cause 
de  la  belle  apparence  de  ses  baies  globuleuses , de  couleur 
écarlate  ou  jaunâtre;  In  morello  do  Madagascar  ( solanum 
pyracantha)  est  remarquable  par  les  épines  d’un  rouge  ar- 
dent dont  ses  feuilles  et  ses  tiges  sont  hérissées;  le  lycict 
d’Europe  ( lycium  europifum,  Linn.) , et  celui  do  Barbarie 
(lycium  barbarum ) , sont  des  arbrisseaux  épineux,  propres 
h former  des  clôtures  vivantes  qui  offrent  l’avantage  d’être 
couvertes  de  fleurs  pendant  une  grande  partie  de  l’année. 

SOLEIL.  ( Astronomie . ) Astredujour;  celui  de  tous  les 
corps  célestes  qui  attire  le  plus  notre  attention,  comme 
source  principale  d’où  sort  la  lumière  qui  rayonne  sur  la 
terre  , comme  cause  de  cette  chaleur  qui  vivifie  et  conserve 
les  forces  productrices  de  la  nature  , et  comme  centre  de 
notre  système  planétaire.  La  connaissance  de  la  nature  de 
cet  astre  est  d’autant  plus  intéressante , que  les  corps  inuom- 
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brablcs  qui  plongent  clans  l'espace,  paraissent  avoir  avec 
lui  la  plus  grande  analogie.  Nous  allons  indiquer  comment 
l’astronomie  procède  pour  arriver  à celle  connaissance;  ce 
sera  lo  plus  sur  moyen  d’instruire  et  de  convaincre  à la 
(bis. 

Le  soleil,  comme  les  autres  astres,  semble  faire  le  tour 
du  ciel  en  vingt-quatre  heures,  d’orient  en  occidcut;  tous 
les  jours  il  se  lève , passe  au  méridien  , et  se  couche.  Mais 
ce  mouvement  diurne  n’est  qu'une  apparence  due  au  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre  , qui  s’exécute  dans  le  mémo 
temps , en  sens  contraire , c’est-à-dire  d’occident  en  orient. 
L’est  la  durée  de  ce  mouvement  qui  sert  à mesurer  la  lon- 
gueur du  jour,  y oyez  Temps. 

Le  soleil  paraît  avoir  un  mouvement  particulier  en  vertu 
duquel  il  fait  le  tour  du  ciel  en  un  an , en  suivant  la  direc- 
tion générale  de  l’ouest  à l’ost.  Ce  mouvement  est  facile  à 
reconnaître.  Quand  on  observe,  par  exemple,  les  étoiles 
qui  sont  visibles  au  couchant , immédiatement  après  le  cré- 
puscule du  soir,  on  reconnaît  qu’elles  pâlissent  de  jour  en 
jour,  et  qu’elles  finissent  par  tout-à-fait  s’éteindre  sous  le 
grand  éclat  delà  lumière  du  soleil.  Au. bout  de  vingt-cinq 
à trente  jours.,  ou  voit  les  mêmes  étoiles  reparaître  à 
l’orient,  peu  do  temps  avant  le  lever  du  soleil;  celles  qui 
auparavant  étaient  à l’est  du  soleil , sc  trouvent  actuelle- 
ment à l’ouest  de  cet  astre  ; et  comme  on  sait  que  les  étoiles 
ne  changent  pas  de  position  entre  elles,  on  est  conduit  à 
conclure  que  c’est  le  soleil  qui  s’est  transporté  d’occident 
en  orient  à travers  les  astres  auxquels  on  l’a  comparé. 

Pour  mesurer  ce  mouvement  et  en  découvrir  les  lois  , il 
sullit  de  déterminer  chaque  jour,  par  la  méthode  des  as- 
censions droileset  des  déclinaisons  , la  position  que  le  soleil 
occupe  successivement  sur  la  sphère  céloste  ; si  l’on  mar- 
que ensuite  ces  positions  sur  une  carte  ou  sur  un  globe, où 
l’on  aura  préalablement  décrit  deux  grands  cercles  à angle 
.droit,  pour  représenter  l’équateur  et  le  premier  cercle  d° 
déclinaison,  la  trace  qui  les  unira  figurera  aux  yeux  lu 
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courbe  que  le  soleil  parcourt  dans  sa  course  annuelle.  Ana- 
lysons les  données  des  observations  , ot  supposons  que  l'on 
en  commence  la  comparaison  vers  le  mois  de  décembre  : 
on  voit  qu’à  celle  époque  les  déclinaisons  du  soleil  sont  aus- 
' traies , et  qu'elles  atteignent  leur  plus  grande  valeur  vers 
le  22  de  ce  mois.  Celle  valeur  est  d'environ  u5°  28'.  A par- 
tir de  ce  jour,  les  déclinaisons  vont  en  diminuant  ; le  soleil 
s'approche  de  l’équateur,  atteint  le  plan  de  ce  cercle  , passe 
au-delà , et  d’australes  qu’elles  étaient,  les  déclinaisons  de- 
viennent boréales  , augmentent , et  parviennent  à leur  plus 
grande  valeur  vers  le  22  juin.  Cette  valeur  se  trouve  en- 
core de  2Ô°  28' , environ  la  même  qui  a eu  lieu  six  mois  au- 
paravant pour  le  maximum  des  déclinaisons  australes.  Bien- 
tôt les  déclinaisons  boréales  diminuent  ; le  soleil  descend 
vers  l’équateur,  eu  traverse  le  plan;  les  déclinaisons  rede- 
viennent australes,  et  vont  en  croissant  jusqu’à  atteindre  de 
uouveau  la  valeur  de  20°  28'  qu’elles  avaient  acquise  vers 
le  22  décembre  de  l’année  précédente.  Enfin,  à partir  do 
ce  point , le  soleil  recommence  son  mouvement  en  décli- 
naison ,'dans  un  ordre  semblable  à celui  qu’il  vient  de  par- 
courir. Ou  voit  déjà  par-là  que,  dans  l’intervalle  d’une  an- 
née , le  soleil  traverse  deux  lois  l’équateur , qu’il  s’éloiguc 
au  nord  et  au  sud  de  ce  plan  de  quantités  qui  sont  égales  , 
et  que  scs  plus  grands  écarts  oui  lieu  nu  nord  vers  le  22  juin , 
et  au  sud  vers  le  22  décembre.  Les  parallèles  que  le  soleil 
décrit  les  jours  de  ses  plus  grandes  déclinaisons,  uni  reçu 
des  noms  particuliers.  Celui  qui  est  au  nord  de  l’équateur 
se  nomme  tropique  du  cancer , et  celui  qui  est  au  sud  tropi- 
pique  du  capricorne. 

Ensuite,  la  comparaison  des  passages  du  soleil  au  méri- 
dien , aux  passages  d’une  ou  de  plusieurs  étoiles  bien  con- 
nues , montre  que  le  temps  du  passage  du  soleil  va  eu  re- 
tardant de  jour  en  jour  sur  celui  des  étoiles,  et  qu’ainsi  le 
soleil  s’éloigne  de  ces  astres , en  s’avançant  vers  l’orient,  par 
l’effet  de  sou  mouvement  particulier;  seulement  celte  mar-, 
che  du  sojeil , par  rapport  aux  étoiles , n’est  pas  uniforme. 
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On  remarque  que  la  quantité  de  retard  est  tantôt  plus 
grande,  et  tantôt  plus  petite  que  4’.  Sa  valeur  moyenne 
est  de  5'  56",  65 , en  temps  réglé  sur  l’étoile.  Le  soleil , en 
s’avançant  chaque  jour  de  cette  quantité , parcourt  succes- 
sivement tous  les  degrés  d’ascension  droite , d’occident  eu  1 
orient,  et  rejoint,  après  une  année,  les  étoiles  auxquelles 
on  l’avait  comparé. 

Lo  soleil  semble  donc  avoir  deux  mouvements  particu- 
liers: l’un  qui  est  perpendiculaire  à l’équateur,  et  l’autre 
qui  lui  est  parallèle.  Les  deux  mouvemeuls  se  composent 
en  un  seul  oblique  aux  méridiens  et  aux  parallèles , et  dont 
on  peut  avoir  le  représentation  exacte,  comme  nous  l’avons 
dit,  en  portant  sur  un  globe  les  ascensions  droites  et  les 
déclinaisons  du  soleil  qu’on  aura  observées  chaque  jour. 

Si  l’on  compare  les  déclinaisons  qui  répondent  h deux 
points  quelconques  diamétralement  opposés,  et  dont  les 
ascensions  droites  di lièrent  de  i8o“ , on  trouve  que  ces  dé- 
clinaisons sont  égales,  l’une  boréale  et  l’autre  australe.  Les 
points  où  1e  soleil  est  5 égale  distanco  de  l’équateur  sont 
donc  aux  extrémités  d’une  droite  qui  passe  par  le  centre 
de  la  terre.  11  résulte  donc  de  toutes  ces  considérations  que 
l’orbite  du  soleil  est  une  courbe  plane , rentrante  sur  elle- 
même  , et  quelle  passe  par  le  centre  de  la  terre. 

Mais  ces  premières  notions  sur  l’orbite  solaire  ncsullisenl 
pas  pour  faire  connaître  sa  véritable  nature , si  elle  est  un  cer- 
cle , ou  une  ellipse , ou  etc.  Pour  compléter  cette  recherche, 
il  taut  s’assurer  si  le  soleil  éprouve  des  variulious  dans  ses 
distances  par  rapport  à la  terre.  On  emploie  pour  cela  un 
instrument  qu’on  nomme  micromètre , qui  sert  à mesurer  le 
diamètre  apparent  des  astres.  Comme  ce  diamètre  augmente 
quand  l’astre  approche , et  diminue  quand  l’astre  s’éloigne , 
si  le  soleil  décrit  un  cercle  , sa  distance  à la  terre  sera  cons- 
tante: et  cette  constance  sera  manifestée  par  celle  de  la 
grandeur  de  son  diamètie  apparent. 

Mais  il  n on  est  poiut  ainsi  : le  diamètre  du  soleil  étant 
mesuré  chaque  jour,  présente  des  variations  dans  sa  gruu- 
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deur  apparente , et  l’on  trouve  qu’il  est  à son  maximum 
Vers  le  5i  décembre,  cllt  son  minimum  vers  le  3o  juin  de 
chaque  année.  Dans  le  premier  cas,  sa  valeur^  3s'  56" 
environ,  et  dans  le  second  — 3i*  3i".  Entre  <?es  deux  li- 
mites , ce  diamètre  varie  constamment , en  diminuant  du 
3i  décembre  au  5o  juin,  et  en  augmentant  du  3o  juin  au 
5i  décembre.  Maintenant,  puisque  les  distances  du  soleil 
sont  réciproquement  proportionnelles  h la  grandeur  de  ses 
diamètres  apparents,  il  suit  de  là  que  la  distance  du  soleil  à 
la  terre  varie  chaque  jour,  et  que  la  plus  grande  et  ta  plus 
petite  de  ses  distances  ont  lieu  , l’une  vers  le  3o  juin  , et  l’au- 
tre vers  le  3 1 décembre.  En  désignant  par  d la  plus  courte 
distance , et  par  D la  plus  longue,  on  a d : D : : 3i'  : 5a  en 
nom  bres  ronds;  d’où  d — D,  c’est-à-dire  que  la  plus  courte 
distance  est  d’environ  ^ plus  petite  que  la  plus  grande. 

Si , en  même  temps  qu’on  mesure  journellement  le  dia- 
mètre du  soleil,  on  fait  attention  au  mouvement  angulaire 
de  cet  astre  dans  son  orbite,  on  s’apercevra  que  ce  mouve- 
ment n’est  pas  uniforme;  qu’il  est  tantôt  plus  lent,  tantôt 
plus  rapide,  et  que  les  plus  grandes  différences  ont  lien 
dans  deux  points  diamétralement  opposés  de  l’orbite  solaire. 
Au  temps  présent,  c’est  vers  le  3i  décembre  que  la  plus 
grande  vitesse  du  soleil  a lieu,  et  c’est  vers  le  5o  juin  qu’elle 
est  la  plus  petite.  Elle  est  de  6i'  1 1 " dans  le  premier  cas, 
et  seulement  de  57’  \l\"  dans  le  second,  pour  «4  heures  do 
temps.  Comme  011  le  voit , ces  deux  circonstances  répon- 
. dent  aux  mêmes  époques  que  celles  du  maximum  et  du  mi- 
nimum de  grandeur  du  diamètre  apparent  du  soleil.  La  vi- 
tesse du  soleil  augmente  donc  quand  il  s’approche  de  la 
terre , et  diminus  quand  il  s’en  éloigne.  O11  s’assure  par  le 
calcul  que  celte  variation  du  mouvement  solaire  n’est  pas 
uniquement  due  à l’effet  optique  par  lequel  des  arcs  par- 
courus doivent  paraître  plus  ou  moins  grands  , selon  qu’ils 
sont  plus  ou  moins  éloignés  de  nous.  En  effet , si  la  vitesse 
du  soleil  était  duo  simplement  à cetto  couse , on  devrait 
trouver  qu’elle  diminue  dans  le  même  rapport  que  son 
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diamètre  apparent.  Or»  elle  diminue  dans  un  rapport  deux 
lois  plus  grand  : il  faut  donc  admettre  un  ralentissement 
réel  dans  le  mouvement  du  soleil , h mesure  qu’il  s’éloigne 
de  la  terre.  t 

Il  y a donc  une  relation , une  dépendance  mutuelle  entre  ' 
le  mouvement  angulaire  du  soleil  dans  son  orbite , et  la 
distance  do  cet  astre  è In  terre.  Les  observations  ont  fait 
connaître  que  cette  relation  est  telle , que  le  mouvement  an- 
gulaire diminue  comme  le  carré  de  la  distance  augmente  ; et 
ces  deux  éléments  s’arrangent  toujours  entre  eux  de  telle 
manière , que  , si  chaque  jour  vous  prenez  l’arc  qu’a  parcouru 
le  soleil  dans  vingt-quatre  heures  , pour  le  multiplier  par  le 
carré  de  la  distance  au  moment  de  l’obsetvation , rous  trou- 
verez toujours  un  produit  à très  peu  de  chose  près  constant. 
Mais  ce  produit  que  nous  venons  d’énoncer,  exprime  , soi 
vant  les  règles  de  la  géométrie,  la  surface  du  secteur,  on 
l’aire  tracée  dans  un  jour  par  la  distance  du  soleil  à la  terré. 
Cette  aire  est  donc  conslonte.  Si , au  lieu  de  la  compter 
d’un  jour  è l’autre , on  adopte  un  point  de  départ  sur  l’or- 
bite du  soleil , et  qu'on  la  laisse  croître  avec  le  temps , h 
mesure  que  le  soleil  tourne  autour  de  la  terre  , on  recon- 
naîtra que  l’aire  tracée  par  la  distance  du  soleil  à In  terre 
croît  avec  lo  nombre  de  jours  qui  s’écoulent,  et  l’on  énon- 
cera le  résultat  d’une  manière  générnle,  en  disant  que  les 
aires  décrites  sont  proportionnelles  aux  temps  employés  à les 
décrire. 

Ce  simple  rapport  entre  la  distance  du  soleil  h la  terre  et 
le  mouvement  de.  cet  astre  dans  son  orbite , est  une  loi  gé- 
nérale des  corps  célestes  qui  a été  découverte  par  képler. 

D’après  cette  loi , si  l’on  trace  de  jour  en  jour  In  posi- 
tion et  la  longueur  de  la  ligne  qui  mesure  la  distance  du 
soleil  î»  la  terre , et  qu’on  fasse  passer  une  ligne  par  les  ex- 
trémités de  toutes  ces  distances  , il  en  résultera  une  courbe 
un  peu  allongée  dans  le  sens  de  la  ligne  qui  passe  par  le 
centre  de  la  terre  , et  qui  joint  les  points  de  la  plus  grande 
et  de  la  plus  petite  distance  du  soleil.  En  comparant  cette 
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; I*  géométrie  s'occupe*  < 
quelle  est  identique  avec  l’ellipse.  li  résulte  < 
l’orbite  du  soleil  est  une  ellipse  dont  le  centre  de  i 
cape  an  des  foyers.  On  a donné  à cet  orbite  le  nom  d’é- 
diptique.  -e 

Nous  sommes  en  état  maintenant  d’expliquer  tous  le* 
phénomènes  intéressants  que  le  soleil  offre  dans  sa  course 
annuelle  autour  de  la  terre. 

t Inégalité  des  jours  et  des  saisons  dans  les  differents  pays 
de  la  terre.  — L’angle  d’environ  ï3°  «8  que  forme  le  plan 
4e  l’écliptique  avec  celui  de  l’équateur , se  nomme  l'obli- 
quilé  de  l’écliptique.  C’est  cette  obliquité  qui  produit  l’iné- 
galité des  jours  et  des  saisons  par  les  divers  aspects  sous 
lesquels  la  terre  se  présente  au  soleil  dans  le  cours  d’une 
année.  Pour  se  rendre  raison  de  ces  phénomènes  , imagi- 
nons sur  la  terre  des  cercles  placés  à égales  distances  de 
Péquateur,  et  propres  è indiquer  les  limites  de  la  route  an- 
nuelle du  soleil.  QE  étant  la  projection  de  l’équateur 
i**>  art.  Solbil)  , les  lignes  FC,  F'  G'  placées  à 33" 
98  , l’une  au  >N. , l’autre  au  S. , indiquent  les  tropiques  du 
cancer  et  du  capricorne,  ou  tropiques  boréal  et  austral,  ima- 
ginons encore  deux  autres  cercles  PI,  P’  1' , situés  à 30°  «8 1 
des  pôles  : ce  sont  ceux  qu’on  nomme  en  géographie  cer - 
clés  polaires , l’un  boréal  ou  arctique , l’autre  austral  ou  an- 
tarctique. Les  deux  tropiques  et  les  deux  eercles  polaires 
divisent  la  surface  de  la  terre  en  cinq  bandes  ou  zones  qui 
se  distinguent  les  unes  des  autres  par  leur  position  à l’égard 
du, soleil,  et  par  la  variété  de  leurs  productions  et  de  leur 
température.  Celle  qui  est  comprise  entre  les  deux  tropi- 
ques, se  nomme  zone  torride.  Ou  appelle  zones  tempérées 
les  régions  placées  entre  les  tropiques  et  les  cercles  po- 
laires, et  zones  glaciales  celles  qui  sont  entre  les  pôles  et 
les  cercles  polaires.  Ces  dénominations  seront  justifiées  par 
les  considérations  dans  lesquelles  nous  allons  entrer.  •>»»,. 

{supposons  que  nous  sommes  au  centre  de  la  sphère  cé- 
leste , ei  commençons  les  observations  vers  le  mois  de  dé- 
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rombre.  Le  soleil,  par  sa  grandeur,  éclaire  au  moins  la 
moitié  de  la  terre.  Pour  distinguer  la  partie  éclairée  de  celle 
qui  ne  l’est  pas , il  n’y  a qu’ît  concevoir  par  le  centre  de  In 
terre  un  plan  perpendiculaire  à la  ligne  droite  qui  va  de  ce 
centre  à celui  du  soleil.  Ce  plan  trace  sur  la  terre  un  cercle 
limite,  qui  est  ce  qu'on  nomme  cercle  d’illumination.  Au  22 
décembre  environ , le  soleil  répondra  au  tropique  mistral 
ou  du  capricorne  ; sa  déclinaison  australe  sera  la  plus 
grande  possible , et  égale  à l’obliquité  de  l’écliptique.  Le 
cercle  d’illumination  IP' , perpendiculaire  au  rayon  „CS , 
passera  par  les  extrémités  opposées  des  cercles  polaires.  On 
voit  que  ce  jour-lit  l’équateur  EQ  sera  à moitié  dans  la  lu- 
mière et  à moitié  dans  l’ombre , et  que  les  peuples  situés 
sur  ce  cercle  auront  le  jour  égal  à la  nuit.  Mais  ceux  qui 
seraient  situés  dans  In  région  polaire  boréale  PBI , n’au- 
raient pns  de  jour,  tandis  que  ceux  qui  sont  dans  la  région 
polaire  australe  P'Al' , n’auraient  pas  do  nuit.  Les  régions 
comprises  entre  l’équateur  et  le  cercle  polaire  boréal , ont 
les  nuits  plus  longues  que  les  jours , et  ceux  qui  sont  entre 
l’équateur  et  le  cercle  polaire  austral , ont  les  jours  plus 
longs  que  les  nuits;  et  cela  d'autant  plus  que  les  latitudes 
géographiques  sont  plus  grandes.  Sur  le  cercle  polaire  bo- 
réal même,  la  nuit  n vingt-quatre  heures,  et  sur  le  cercle 
polaire  austral , le  jour  est  de  vingt-quatre  heures.  Cette 
situation  du  soleil  est  le  solstice  d’hiver  pour  les  habitants 
de  l’hémisphère  nord , et  le  solstice  d’étè  pour  ceux  do  l’hé- 
misphère sud. 

A partir  du  22  décembre  , le  soleil  s’avance  vers  l’équa- 
teur; le  cercle  d’illumination  IP*  se  rapproche  des  pôles, 
en  quittant  le  cercle  polaire  austral , et  en  découvrant,  au 
contraire , le  cercle  polaire  boréal , dont  les  habitants  com- 
mencent h voir  le  soleil.  Par  ce  changement , les  jours 
croissent  pour  les  peuples  du  nord  , et  ils  diminuent  pour 
ceux  du  midi. 

Parvenu  dans  le  plan  de  l’équateur  vers  le  2 1 mars , le 
soleil  éclaire  la  terre  d’un  pôle  è l’autre , et  les  jours  sont 
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égaux  aux  nuits  pour  tous  les  pays  de  la  terre.  C’est  ce 
qa’on  nomme  l'équinoxe  du  printemps.  ( Fig.  * , article 
Sol.  ) 

Le  soleil  quitte  l’équateur,  s’avance  vers  le  nord  , et 
monte  sur  l’horizon  des  peuples  de  cet  hémisphère  ; il 
abandonne  le  pôle  austral, éclaire  le  pôle  boréal  de  manière 
que  le  premier  a des  nuits  sans  jours , et  le  second  des  jours 
sans  nuits.  Les  peuples  de  l’équateur  ont  toujours  des  jours 
égaux  aux  nuits.  Au  a a juin  environ , le  soleil  décrit  le  tro- 
pique boréal  ou  du  cancer.  Sa  déclinaison  boréale  est  la 
plus  grande  possible , et  égalé  à l’obliquité  de  l’écliptique. 
Le  contraire  de  ce  qu’on  a vu,  il  y a six  mois,  arrive;  c’est* 
à-dire , que  la  région  polaire  boréale  aura  des  jours  sans 
nuits , et  la  région  polaire  australe  des  nuits  sans  jours.  Les 
peuples  intermédiaires  h l’équateur  et  au  cercle  polaire  arc- 
tique, ont  des  jours  plus  longs  que  les  nuits , et  ceux  inter- 
médiaires à l’équateur  et  au  cercle  polaire  antarctique  ont 
des  nuits  plus  longues  que  les  jours.  Les  cercles  polaires 
nord  et  sud  ont , l’un  un  jour  de  vingt-quatre  heures , et 
l’antre  une  nuit  de  vingt-quatre  heures.  Ce  jour  est  ce  qu’on 
nomme  solstice  d’été  pour  les  peuples  du  nord,  et  solstice 
d’hiver  pour  ceux  du  midi.  > *V 

A partir  du  as  juin , le  soleil  redescend  vers  l’équateur, 
qu’il  a atteint  vers  le  ai  septembre;  alors  les  jours  se 
trouvent  de  nouveau  égaux  aux  nuits  pour  tous  les  pays  de 
la  terre  : c’est  Y équinoxe  d’automne.  Continuant  sa  marche 
vers  l’hémisphère  austral , il  parvient  au  solstice  d’hiver , 
pour  recommencer  la  carrière  que  nous  venons  de  décrire. 

-Le  soleil  mettant  à peu  près  six  mois  pour  aller  et  reve- 
nir de  l’équateur  à l’un  des  solstices , il  éclaire  ou  plonge 
alternative  ment  dans  l’ombre  les  deux  pôles , de  manière 
que  les  pôles  mêmes  n’ont,  à proprement  parler,  qu’une 
nuit  et  un  jour , chacun  de  six  mois.  ' ;ït 

On  voit  que  la  longueur  exacte  du  jour , pour  un  lieu 
quelconque  de  la  terre , dépend  de  la  position  géographique 
de  ce  lieu  , et  de  la  hauteur  ou  de  la  déclinaisou  du  soleil , 
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le  jour  que  l.’on  considère.  Avec  ces  deux  éléments,  le  calcul 
donne  rigoureusement  cette  longueur. 

Mais  il  existe  plusieurs  causes  qui  troublent  celte  exacti- 
tude mathématique , en  diminuant  la  longueur  et  l’obscurité 
des  nuits.  Ces  causes  se  manifestent  surtout  vers  les  régions 
polaires.  La  plus  petite  portion  du  disque  solaire  suffit  pour 
répandre  le  jour , qui  commence  ainsi , avant  que  le  centre 
ou  disque  entier  arrive  à l’horizon.  Les  réfractions  ajoutent 
encore  à ces  effets , dans  les  pays  où  l’air  se  trouve  forte- 
ment condensé  par  le  froid  qu’y  produisent  des  glaces  per- 
pétuelles. Le  crépuscule  est  plus  long  dans  ces  contrées 
que  dans  les  nôtres;  et  il  y produit  une  lueur  qui  les  pré- 
serve d'une  obscurité  totale.  De  plus , quand  la  lune  y ar- 
rive, elle  tourne  autour  du  pôle;  elle  ne  se  couche  point,  et 
éclaire  constamment  l’horizon , tant  qu’elle  occupe  l’hémi- 
sphère boréal;  enfin,  les  aurores  boréales , de  fréquents 
globes  de  feu , et  des  météores  ignés  répandent  quelques 
lueurs  sur  ces  contrées  stériles. 

Tel  est  l’effet  de  la  marche  annuelle  du  soleil  sur  l’inéga- 
lité des  jours  dans  les  différents  pays  de  In  terre.  Cette 
marche  inégale  produit  encore,  par  la  variation  de  la  vitesse 
et  de  la  distance , des  différences  dans  la  duréç  des  sai- 
sons. Le  printemps  est  l’intervalle  compris  entre  l’équinoxe 
du  printemps  et  le  solstice  d’été;  Y été  est  compris  entre  ce 
solstice  cl  l’équinoxe  d’automne;  l’intervalle  de  l’équinoxe  au 
solstice  d’hiver  forme  l 'automne;  et  l’intervalle  du  solstice 
d’hiver  à l’équinoxe  du  printemps  forme  X hiver.  Le  prin- 
temps est  de  quatre-vingt-douze  jours;  l’été  en  a quatre- 
vingt  treize; l’automne,  quatre-vingt  neuf;  et  l’hiver,  qua- 
tre-vingt-nenf.  L’été  est  la  plus  longue  des  quatre  saisons; 
le  printemps  et  l’été  ont  ensemble  au  moins  huit  jours  de 
plus  que  l’automne  et  l’hiver. 

Mais  c’est  surtout  par  son  action  comme  cause  princi- 
pale de  la  chaleur,  que  le  soleil,  par  sa  marche  annuelle, 
produit  des  variétés  dans  les  climats  et  dans  les  saisons. 
C’est  la  présence  de  cet  astre  sur  l’horizon  qui  est  la  cause 
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de  la  chaleur  qui  féconde  la  terre , et  qui  produit  les  mo- 
difications infinies  qu’on  observe  comme  résultant  de  la 
seule  différence  des  températures  dans  les  divers  lieux.  Pour 
comprendre  cette  iuflucnce  du  soleil , il  faut  savoir  que  son 
action  ne  s’exerce  pas  instantanément , et  que  la  chaleur 
qu’elle  produit  n’est  que  l’effet  de  cette  action  long-temps 
prolongée.  Ceci  est  un  fait  que  chacun  peut  observer.  Dans 
le  jour,  la  chaleur  n’est  à son  maximum  que  quelque 
temps  après  que  le  soleil  est  parvenu  h sa  plus  grande  hau- 
teur. Dans  l’année , elle  n’y  parvient  que  quelque  temps 
après  la  plus  grande  hauteur  solsticiale.  La  quantité  de  cha- 
leur produite  par  le  soleil  dépend  encore  de  l’inclinaison 
sous  laquelle  les  rayons  arrivent  à la  surface  de  la  terre; 
car  on  sait  que  les  rayons  seuls  capables  d’échauffer , sont 
ceux  qui  ne  se  réfléchissent  pas;  et  qui  sont  absorbés  par 
les  corps , et  que  la  quantité  de  rayons  réfléchis  dépend 
tout-h-fait  de  l’inclinaison  sous  laquelle  s’opère  leur  inci- 
dence. 

Suivant  Fépoquc  de  l’année  où  la  position  du  soleil  par 
rapport  h l’horizon  d’un  lieu , favorisera  plus  ou  moins  ces 
circonstances,  la  chaleur  s’y  fera  plus  ou  moins  sentir.  En 
été,  en  juin  , dans  notre  hémisphère , le  soleil  est  h sa  plus 
grande  hauteur  ; ses  rayons  arrivent  presque  perpendi- 
culairement sur  nous  ; peu  sont  réfléchis;  presque  tous 
sont  absorbés;  et  leur  action  s’exerçant  pendant  presque 
seize  heures  du  jour , tandis  que  la  nuit  n’en  a guère  que 
huit , la  chaleur  accumulée  pendant  le  jour  n’a  pas  le 
temps  de  se  dissiper  entièrement  pendant  la  nuit , par  l’effet 
du  rayonnement.  Chaque  jour  donc  vient  ajouter  une  quan- 
tité de  chaleur  h celle  qui  existait  la  veille,  et  cette  accumula- 
tion ne  cessera  que  quand  la  longueur  des  nuits  viendra 
contre-balancer  celle  des  jours.  Aussi  n'est-ce  pas  au  mois 
de  juin  que  nous  ressentons  les  plus  fortes  chaleurs;  ce 
n’est  qu’au  mois  de  juillet  et  d’aoùt , quand  l’accumulation 
arrive  h son  maximum. 

Eu  hiver , par  rapport  h nous , le  soleil  est  peu  élevé  sur 
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notre  horizon  ; scs  rayons  arrivent  sous  une  grande  incli- 
naison ; ils  traversent  les  couches  épaisses  de  l’atmosphère , 
qui  cri  diminuent  l’éclat  et  l’intensité  ; les  nuits  sont  plus 
longues  que  les  jours , et  la  chaleur  produite  par  la  pré- 
sence du  soleil  a plus  de  temps  qu’il  ne  lui  en  faut  pour  se 
dissiper  entièrement  ; le  froid  s’accumule  , et  se  fait  sentir 
dans  toute  sa  force  quelque  temps  après  le  solstice  d’hiver. 

Une  autre  cause  vient  encore  se  réunir  aux  précédentes  : 
nous  avons  dit  plus  haut , que , par  la  position  de  l’orbite 
solaire  , le  printemps  et  l’été  étaient  ensemble  de  huit  jours 
plus  longs  que  l’automne  et  l’hiver.  Le  temps  où  le  soleil 
est  bas  sur  notre  horizon  , est  donc  plu»  court  'que  celui  où 
il  est  plus  élevé  , et  cette  cause  doit  contribuer  h donner  une 
plus  forte  température  h notre  été. 

11  est  vrai  qu’on  peut  opposer  à ce  fait  une  autre  couse 
qui  pourrait  le  contre-balancer  ; c’est  celle  qui  vient  de  l’el- 
lipticité de  l’orbe  solaire.  En  effet , la  température  des  lieux 
ne  résulte  pas  seulement  de  la  hauteur  du  soleil  sur  l’hori- 
zon et  de  la  durée  de  sa  présence,  mais  elle  dépend  encore 
de  la  distance  de  cet  astre.  Dans  notre  hémisphère , nous 
avons  l’hiver  quand  le  soleil  est  le  plus  près  de  nous,  et 
l’été  quand  il  en  est  le  plus  loin.  Cette  disposition  tend 
donc  à tempérer  la  chaleur  de  l'été,  et  à modérer  les  froids 
de  l’hiver.  Mais  le  calcul  montre  que  cotte  cause  est  peu 
importante  ; la  différence  des  distances  solaires  de  l’été  h 
l’hiver  est  trop  petite  pour  que  la  différence  des  actions  de 
l’astre  soit  sensible. 

D’après  cette  influence  de  la  marche  du  soleil,  relative- 
ment h la  chaleur  qu’il  répand  sur  le  globe , on  compren- 
dra facilement  la  dénomination  des  zones. 

La  zone  torride , comprise  entre  les  deux  tropiques  , a 
prçsque  toujours  le  soleil  à-plomb.  La  chaleur  y est  exces- 
sive. C’est  là  que  la  nature  déploie  toute  sa  vigueur , et 
qu’elle  pare  ses  richesses  des  plus  vives  couleurs. 

Au  contraire,  les  zones  glaciales  ne  voyant  jamais  le 
soleil  que  sous  une  très  grande  obliquité,  les  jours  et  les 
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nuits  y étant  alternativement  de  longue  durée"  le  froid  v 
est  excessif,  et  ces  contré,  s y sont  frappéfii  d.  stérilité. 

Les  zotici  temhbrles  appartenant  h l’Europe  et  aux  mi- 
tres pays  situés  entre  les  tropiques  et  les  cercles  polaires , - 
n’y  recevant  jamais  le  soleil  sous  mie  trop  grande  ni  sous 
une  trop  petite  inclinaison  , et  n’étaDt  point  exposées  à de 
longues  alternatives  de  jour  et  de  nuit , elles  conservent 
une  température  moyenne  qui  leur  a valu  leur  nom. 

Outre  la  chaleur  produite  par  l’action  du  soleil , le  globe 
terrestre  parait  être  doué  d’une  chaleur  qui  lui  est  propre 
et  indépendante  de  la  présence  de  cet  astre.  Cette  chaleur 
particulière  est  indiquée  par  les  thermomètres  transportés 
à diverses  profondeurs  , et  elle  est  naturellement  indiquée 
par  le  phénomène  que  présentent  les  glaces  perpétuelles , 
quand  ces  glaces  sont  assez  considérables  pour  préserver 
du  froid  extérieur  la  terre  qu’elles  recouvrent  : on  les  voit 
se  fondre  par  le  pied , et  produire  des  courants  d’eau 
qui  sortent  de  dessous  le  glacier , même  pendant  l’hiver. 

Cette  chaleur  delà  terre  combinée  avec  celle  qui  est  pro- 
duite par  le  soleil , donnant  lieu  à toutes  les  variétés  de  cli- 
mats que  nous  observons  sous  le  rapport  do  la  température 
ël  des  productions  naturelles  qui  en  sont  la  conséquence, 
il  est  du  plus  haut  intérêt  de  connaître  les  lois  suivant  les- 
quelles la  chaleur  totale  est  distribuée  sur  le  globe.  TVIais 
cette  recherche  ne  saurait  trouver  place  ici , attendu  qu’elle 
est  entièrement  du  domaine  de  la  géographie  physique. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , nous  nous  sommes 
conformé  aux  apparences  , en  obéissant  aux  faits  qu’elles 
présentent  ; nous  avoni  cru  la  terre  immobile , et  le  soleil 
tournant  autour  de  nous  dans  une  ellipse  qu’il  parcourt 
en  5fi5  jours.  Mais  il  se  peut  que  ce  ne  soit  15  qu’une  illu- 
sion , car  tout  ce  qui  a été  établi  sur  l’orbite  du  soleil  dans 
l’hypothèse  que  ccl  astre  tourne  autour  de  la  terre,  peut 
s’entendre  sic  l’orbite  terrestre  dans  la  supposition  que  nous 
(Souriions  autour  du  soleil  d'occident  on  orient.  Nous  allons 
vdir , en  effet , que  les  phénomènes  dépendants  du  mou- 
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voiucut  annuel  s'expliquent  également  Lien  dans  ce  der- 
nier cas. 

D’abord  , lorsque  , pour  nous , le  soleil  s’approche.,  un 
observateur  qui  serait  dans  le  soleil,  se  jugerait,  comme 
nous,  en  repos,  et  dirait  que  In  terre  s’approche  de  lui.  Si 
nous  mesurons  chaque  jour  la  vitesse  avec  laquelle  le  soleil 
se  meut  sur  l’écliptique , ce  même  observateur  nous  attri- 
buera cette  vitesse , et  la  terre , pour  Im , semblera  se  mou- 
voir aussi  d occident  en  orient,  puisque  les  deux  astres  oc- 
cupent toujours  des  points  qui  sont  diamétralement  opposés. 

Le  phénomène  de  l’irrégularité  des  jours  et  des  saisons 
s entendra  avec  la  meme  faciliié , en  donnant  à la  terre  un 
mouvement  de  rotation  sur  cllc-mèmo,  tandis  quelle  fait 
sa  révolution  autour  du  soleil,  et  quelle  conserve  l’incli- 
naison de  son  équateur  sur  l’écliptique,  et  le  parallélisme 
de  son  axe.  'Joute  la  différence,  maintenant,  consiste. en 
ce  que,  quand  nous  supposions  la  terre  immobile,  celait 
le  soleil  qui  paraissait  monter  ou  descendre  d’un  tropumv 
à I autre , tandis  que,  actuellement,  la  terre  étant  en  mou- 
vement, c est  elle  qui  se  présente  au  soleil  sous  dillercnts 
aspects  dans  les  diverses  parties  de  son  orbite. 

Au  solstice  d’été,  vers  le  22  juin,  la  terre  est  à sa  plus 
grande  distance  du  soleil,  en  C(/ïg.  4,  art.  Soc);  le.  soleil 
répond  au  tropique  boréal  fT;  le  pôle  boréal  est  entièrement 
éclairé  : c’est  l’été  des  peuples  situés  au  nord  de  l’équateur, 
et  1 on  retrouve  ici  toutes  les  circonstances  expliquées  plus 
haut.  Au  solstice  d’hiver,  vers  le  22  décembre,  la  terre  est  1 
diamétralement  opposée,  et  se  trouve  à sa  plus  petite  dis- 
tance du  soleil  eu  C';  le  soleil  donne  à-plomb  sur  le  tropique 
austral  t T ; le  pôle  austral  est  éclairé;  les  peuples  du  nord 
ont  1 hiver,  et  ceux  du  midi  l’été.  Los  positions  intermé- 
diaires en  comprennent  deux  également  diamétralement 
opposées , dans  lesquelles  le  plan  de  l’équateur  terrestre 
passe  par  le  centre  du  soleil  : ce  sont  celles  des  équinoxes 
qui  ont  lieu  le  2 1 mars  et  le  21  septembre. 

De  ces  deux  manières  d’expliquer  les  phénomènes  du 
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mouvement  annuel,  la  dernière  , celle  qui  suppose  le  dou- 
blo  mouvement  de  la  terre , est  la  plus  simple , la  plus  natu- 
relle; et  c’est  aussi  celle  que  tous  les  phénomènes  de  l’as- 
tronomie s’accordent  à rendre  incontestable. 

Quelquefois  on  aperçoit  sur  le  disque  du  soleil  des  tache* 
noires , d’une  forme  irrégulière  , changeante , et  prrsque 
toujours  environnées  d’une  pénombre , qui  clle-mêine  est 
souvent  bordée  d’un  filet  de  lumière  plus  brillant  que  le 
reste  du  6oleil.  Ces  taches  se  présentent  en  plus  ou  moins 
grand  nombre;  elles  changent  de  place  , et  varient  de  gran- 
deur et  de  figure.  L’observation  du  mouvement  de  ces  ta- 
ches montre  que  le  globe  solaire  est  doué  d’un  mouvement 
de  rotation  qui  s’exécute  d’orient  en  occident,  en  vingt-cinq 
jours  et  demi,  autour  d’un  axe  incliné  d’environ  j*J  sur 
l’écliptique. 

La  moyenne  parallaxe  horizontale  du  soleil , selon  les 
dernières  recherches , est  de  8 ",5776  : ce  qui  place  cet  as- 
tre b une  distance  moyenne  égale  à a4>°4^  l'ois  le  rayon  de 
la  terro , ou  b environ  34,447»s°°  lieues,  par  rapport  à la 
terre. 

Cette  parallaxe  n’étant  autre  chose  que  le  demi-diamè- 
tre de  la  terre  vu  du  soleil , si  on  la  compare  au  demi-diamè- 
tre moyen  apparent  du  soleil , on  trouvera  que  le  diamètre 
vrai  de  cet  astre  est  égal  b 1 1 2 fois  celui  de  la  terre.  De  là  , 
on  conclut  encore,  par  la  proportion  des  volumes  sphéri- 
ques aux  cubes  des  diamètres,  que  le  volume  du  soleil  est 
environ  quatorze  cent  mille  fois  plus  gros  que  celui  de  la  terre. 
La  masse  de  cet  astre  est  354><)3hfois  plus  grande  que  celle 
de  la  terre , tandis  que  sa  densité  parait  être  à peine  le 
quart  de  celle  de  la  terre. 

Pour  avoir  plus  de  détails  4ur  les  éléments  numériques 
dépendants  de  la  théorie  du  mouvement  apparent  du  soleil, 
nous  sommes  forcés  de  renvoyer  le  lecteur  aux  traités  d’as- 
tronomie moderne , où  cette  théorie  est  toujours  exposée 
avec  étendue.  N. ..t. 

SQÿ.FÉGL.  (Musique.)  On  donne  ce  nom  aux  livres 
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élémentaires  dans  lesquels  sont  réunis  tous  les  principes  de 
la  lecture  musicale,  c’est-à-dire,  à ceux  qui  peuvent  en- 
seigner l’art  de  solfier  ; ce  qui  signifie  entonner  des  sons  en 
prononçant  en  même  temps  les  syllabes  de  la  gamme  qui 
leur  correspondent. 

Aristide  Quinlilien  nous  apprend  que  les  Grecs  avaient 
pour  solfier  quatre  syllabes  ou  dénominations  de  notes, 
qu’ils  répétaient  h chaque  létrneorde , comme  nous  en  ré- 
pétons sept  à chaque  octave.  Ces  quatre  syllabes  étaient 
te,  ta,  thi,  tho. 

11  a donc  été  naturel  de  donner  le  nom  de  solfège  aux. 
livres  dans  lesquels  on  peut  apprendre  à solfier. 

Un  solfège,  pour  être  réputé  bon,  doit  contenir  une 
série  de  leçons  écrites  alteroativcmcnt  sur  toutes  les  dif- 
férentes clefs;  dans  tous  les  tons  usités;  dans  les  deux, 
modes,  majeurs  et  mineurs;  dans  les  différentes  mesures, 
à 2 , à 3 , à 4 temps , ainsi  que  dans  tous  leurs  composés, 

tels  que  ^ , g2,  etc.  , etc. î et  daus  lesquelles  on 

fait  usage  de  toutes  les  variétés  de  rhylhmc.. 

Ces  leçons  doivent  être  classées  scion  leur  ordre  de  dif- 
ficulté progressive , c’est-à-dire , en  partant  du  plus  facile 
pour  arriver  au  plus  difficile.  On  les  écrit  ordinairement 
pour  une  voix  , quelquefois  pour  deux , et  quelquefois  aussi 
pour  trois.  Ces  dernières  sont  composées  dans  l’intention 
d’accoutumer  de  bonne  heure  l’oreille  de  l’élève  à entendre 
une  voix  articuler  en  même  temps  que  lui  des  sons  différents 
de  ceux  que  la  sienne  émet , procédant  souvent  par  un 
rhythme  opposé  à celui  de  la  mélodie  que  la  sienne  doit  exé- 
cuter , et  cela , sans  que  la  justesse  de  son  intonation , ni  la 
précision  de  sa  mesure  en  soient  nullement  altérées. 

11  faut  donc , pour  atteindre  ce  but , que , dans  les  diffé- 
rentes leçons  d’un  solfège , l’on  rencontre  tour  à tour  toutes 
les  diverses  combinaisons  de  rhythme  que  peut  offrir  l’em- 
ploi des  signes  représentatifs  de  la  durée  des  sons,  tel  que 
rondes , blanches,  noires , croches , etc.  , etc.  ; les  silences. 
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tels  que  pauses , demi-pauses , soupirs , demi-soupirs , etc. , etc.  ! 
ainsi  que  les  différentes  variétés  que  l’on  peut  introduire 
dons  la  mélodie , par  la  marche  que  l’ou  fait  opérer  aux 
sons  dans  leur  succession , soit  de  l’aigu  au  grave,  soit  du 
grave  h l’aigu,  par  des  écartements  de  seconde,  tierce,  quarte, 
quinte,  sixte,  etc.,  etc.,  majeures,  mineures,  augmentées 
ou  diminuées. 

11  faut  aussi  qu’un  élève  y puisse  apprendre  à savoir  ap- 
précier les  temps  forts  et  les  temps  faibles  de  la  mesure  : 
car,  dans  toute  espèce  de  musique  mesurée,  ainsi  que 
dans  le  discours  oratoire , oii  chaque  mot  a ses  syllabes 
fortes  et  scs  syllabes  faibles , chaque  mesure  a scs  temps 
forts  et  6es  temps  faibles.  Cet  article , dans  beaucoup  de 
solfèges,  a été  omis;  c’est  mie  grande  faute,  car  lorsque 
l’on  ne  suit  pns  les  règles  prescrites  h cet  égard , il  est  im- 
possible de  bien  phrascr  en  musique,  et  la  plus  belle  mé- 
lodie devient  alors  une  froide  psalmodie.  Il  est  même  dit 
dans  les  règles  de  l’harmonie  que  tel  passage , écrit  de  la 
même  manière,  est  bon  s’il  procèdo  du  temps  faible  au 
temps  fort , et  devient  mauvais  s’il  procède  du  temps  fort 
au  temps  faible. 


Dans  la  mesure  à quatre  temps. 


Temps  : 


Temps  : 


Temps  : l a* 
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Dans  ta  mesure 

à deux  temps. 
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Dans  chacun  des  composés  do  ces  trois  mesures  princi- 
pales , les  temps  forts  et  les  temps  faibles  sont  aux  mêmes 
places. 

Comme  l’organe  de  la  voix  chantante  varie  selon  les 
âges  , et  surtout  selon,lü  nature  des  sexes , il  a été  reconnu 
que,  pour  former  une  voix  sans  la  fatiguer,  il  était  néces- 
saire de  composer  des  leçons  ad  hoc  pour  chacune  de  leurs 
différentes  espèces , dans  lesquelles  leçons  l’étendue  du  dia- 
pason de  chacune  de  ces  voix  en  particulier  ne  soit  jamais 
dépassé.  Aussi,  dans  les  solfèges  bien  complets,  on  ren- 
contre des  leçons  écrites  tour  à tour  pour  les  dessus,  les  contre- 
altos,  Us  ténors.  Us  barytons  et  Us  basses;  dans  ceux  oh 
toutes  les  leçons  sont  écrites  sans  une  désignation  spéciale 
de  la  nature  des  voix , le  professeur  peut  et  doit  employer 
le  secours  de  la  transposition  selon  le  besoin  d’élever  ou 
d’abaisser  le  diapason  de  l’échelle  dans  laquelle  la  leçon  a 
été  primitivement  écrite.  D’ailleurs , cette  ulude  est  tou- 
jours indispensable;  car,  selon  l’état  de  santé  d’une  voix, 
ou  selon  la  différence  du  diapason  d’un  instrument  à un 
autre , il  est  des  cas  où  l’on  ne  pourrait  s’accompagner 
mutuellement  sans  qu’une  ou  plusieurs  parties  ne  fissent 
usage  des  secours  offerts  par  la  transposition.  L’emploi  de 
ces  moyens  doit  être  familier  h tout  lion  musicien  ; il  ne 
faut  pour  en  faire  usage  que  supposer  uue  autre  clef  que 
celle  dont  la  portée  est  armée.  Le  choix  de  cette  autre  clef 
doit  être  dicté  par  le  besoin  que  l’on  a d’abaisser  ou  d’é- 
lever le  diapason  d’un  demi-ton  , d’un  ton  pleiu,  d’un  ton 
et  demi , de  deux  tons , etc. , etc. 

Exemple. 

En  supposant  qu’un  air  soit  écrit  sur  la  clef  de  sol  h la 
seconde  ligne,  dans  le  ton  d’ut  naturel  mode  majeur,  et 
que  l’on  soit  obligé  d’en  abaisser  le  diapason  d’un  demi- 
ton  , ce  qui  le  transposera  alors  en  si  naturel  mode  majeur, 
pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  donc  que  la  tonique,  qui 
était  ut  naturel , devienne  un  si  naturel  ; il  suffit  pour 
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cela  du  supposer  lu  portée  armée  d’une  aulru  clef  que  celle 
de  sol  à la  seconde  ligne , et  de  la  remplacer  par  une  clef 
qui  transforme  l'ut  naturel  en  si  naturel.  La  clef  d’ut , sur 
la  quatrième  ligne , est  donc  dans  ce  cas  la  seule  qui  soit 
propre  h remplir  cet  ollice;  car  l’ut  de  la  clef  de  sol  à la 
seconde  ligne,  qui  se  trouvait  placé  entre  la  troisième  ot 
la  quatrième  ligne  de  la  portée , devient , sur  la  clef  d’ut 
quatrième  ligne , un  si.  Pour  que  la  transposition  soit  corn-' 
plètc , il  faut  aussi  faire  la  supposition  des  dièses  et  des 
bémols  dont  la  clef  doit  être  année,  afin  d’établir  les  mêmes 
proportions  d'intervalle  dans  toute  la  longueur  de  l'échelle, 
< soit  majeure  ou  mineure.  Ainsi , dans  le  cas  que  l’on  vient 
«le  supposer,  il  faut  armer  la  clofde  cinq  dièses  : le  premier, 
qui  est  sur  le  fa , pour  que  la  quinte  «1e  la  tonique  soit  inal- 
téréc  ; le  second , qui  est  sur  Tut , pour  que  la  seconde  soit 
majeure;  le  troisième,  sur  le  mt.^pour  que  sa  sixte  soit 
majeure  ; le  quatrième  , qui  est  sur  le  ré , pour  que  sa  tierce 
soit  majeure  et  détermine  le  mode  ; enfin  le  cinquième , sur 
le  la , pour  que  la  note  sensible  ne  soit  qu’ù  distance  d'un 
deini-lou  de  sa  tonique.  La  meute  opération  peut  se  faire 
pour  toute  autre  espèce  de  transposition. 

I n élève,  qui  a fait  une  étude  approfondie  du  solfège, 
doit  être  en  état  de  lire , ce  qu’on  appelle  à livre  ouvert, 
toute  espèce  de  musique. 

On  dit  solfier , lorsque  l’on  chante  les  leçons  d’un  solfège 
en  nommant  toutes  les  notes. 

On  dit  vocaliser , lorsqu’on  les  chante  sans  les  nommer, 
cl  faisant  entendre  seulement  la  voyelle  A. 

Ordinairement  les  leçons  de  solfège  sont  accompagnées 
par  une  partie  de  basse  chiffrée  ; nous  pensons  qu’il  serait 
mieux  de  les  écrire  avec  un  accompagnement  ordinaire  de 
forte-piano  ; car  tous  les  professeurs  de  solfège  n’ont  pas  la 
faculté  de  faire  un  cours  complet  d’harmonre , et  le  travail 
qu'ils  sont  obligés  de  faire  en  donnant  leur  leçon , pour  tra- 
duire les  chiflres  joints  è la  basse,  peut  quelquefois  leur 
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donner  des  distractions  qui  ne  peuvent  qu’être  préjudi- 
ciables aux  soins  que  leur  mission  leur  impose. 

H.  B.. .n. 

- SOLSTICE,  y oyez  Soleil. 

SOMMEIL.  Buffon  dépeint  ainsi  le  sommeil  : « Une  l»a- 
•gueur  agréable , s’emparant  peu  à peu  de  tous  les  sens, 
» appesantit  mes  membres  , et  suspendit  l’activité  de  mon 
»âme.  Je  jugeai  de  son  inactivité  par  la  mollesse  de  mes 
i pensées;  mes  sensations  émoussées  arrondissaient  tous  les 

• objets , et  ne  me  présentaient  que  des  images  faibles  et 

• mal  terminées.  Dans  cet  instant,  mes  yeux,  devenus  inu- 

• tiles,  se  fermèrent,  et  ma  tête,  n’étant  plus  soutenue  par 
» la  force  des  muscles  , pencha  pour  trouver  un  appui  sur 

• le  gazon.  Tout  fut  effacé,  tout  disparut;  la  trace  de  mes 

• pensées  fut  interrompue;  je  perdis  le  sentiment  de  mon 

• existence.  • ’■•••••* 

Si  Ton  explique  le  sommeil  par  scs  effets  apparents , on 
dira  que  c’est,  en  quelque  sorte  , une  intermittence  de  la 
vie  animale.  En  effet , pendant  son  action , il  y a suspen- 
sion complète  des  actes  de  la  vie  par  lesquels  l’homme  se 
met  en  rapport  avec  les  objets  extérieurs.  Mais  si  on  l’ex- 
plique par  les  phénomènes  internes,  on  dira  quo  c’est  tout 
simplement  le  repos  périodique  et  nécessaire  de  la  matière 
organisée , une  suspension  momentanée  d’action  de  la  plu- 
part des  organes  , sans  pour  cela  que  le  cours  des  phéno- 
mènes de  la  vie  et  de  la  nutrition  soit  un  seul  instant  inter- 
rompu. Pour  l’homme,  indépendamment  du  repos  physique 
dont  il  jouit  comme  les  autres  animaux  , c’est  encore  le 
baume  réparateur  qui  vient  rafraîchir  ses  esprits , suspendre 
les  peines  de  son  âme , adoucir  l’impression  des  sensations 
diverses  qui  l’ont  frappé  daDs  la  journée , et  lui  donner  de 
nouvelles  forces  pour  soutenir  les  nouveaux  combats  qui 
l’attendent  souvent  au  réveil.  Le  malheureux  trouve  dans 
le  sommeil  l’oubli  de  ses  peines  ; son  àme , un  instant  con- 
solée par  des  rêves  agréables  , goûte  un  repos  réparateur  ; 
et  souvent  celui  qui  s’endort , en  désespérant  de  l'avenir , 
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0 un  maudissant  sa  destinée , trouve  à son  réveil  une  foret* 
t j nouvelle , qui  lui  fait  envisager  son  sort  sous  des  couleurs 
moins  sombres.  Peu  de  criminels  dorment  d’un  sommeil 
paisible;  les  nuits  qui  précèdent  leur  supplice  ou  leur  ju- 
gement sont  troublées  par  de  terribles  insomnies  ou  par  des 
rêves  plus  cruels  encore.  - • . 

On  a vu , au  contraire , des  hommes  condamnés  à perdre 
la  vie  pour  des  causes  politiques,  d’innocentes  victimes 
ou  de  l’ignorance  de  leurs  juges , ou  de  la  fureur  ou  de  la 
stupidité  des  partis,  s’endormir  tranquillement,  pour  n’ou- 
vrir les  yeux  qu’au  moment  oh  la  foule  avide  se  rassemblait 
* pour  voir  couler  un  peu  de  sang  sur  l’échafaud.  v 

L'homme  dort-il  tout  entier  P Ses  facultés  intellectuelles 
participent-elles  complètement  h l’état  d’engourdissement 
où  se  trouvent  scs  organes  locomoteurs?  Des  physiolo- 
gistes ont  tour  à tour  établi  ou  repoussé  celle  opinion. 
L’observation  et  l’expérience  apprennent  que  nos  sens  per- 
dent successivement  leur  action  ; le  corps  ne  s’endort  pas 
au  même  moment  dans  toutes  ses  parties.  Les  actions  mus- 
culaires , soumises  à l’empire  de  la  volonté , sont  les  pre- 
mières qui  tombent  dans  l'engourdissement. 

D'abord  la  vue  s’obscurcit,  les  paupières  se  ferment , et 
la  perception  des  objets  devient  impossible.  Si  l’homme  est 
debout , ses  jambes  fléchissent , sa  tête  se  penche  , tous  les 
muscles  tendentè  cesser  leur  action,  la  main  laisse  échap- 
per ce  qu’elle  tient;  l’engourdissement  des  membres  aver- 
tit le  corps  qu’il  n’aura  bientôt  plus  d’appui.  Le  sol , un  lit, 
une  pierre,  tout  est  bon,  pourvu  que  les  muscles  puissent 
se  détendre  et  cesser  momentanément  leurs  fonctions. 

Le  sens  du  goût,  puis  celui  de  l'odorat  et  celui  de  l’ouïe, 
puis  enfin  celui  du  tact,  s’engourdissent  successivement , et 
viennent  compléter  l’état  de  sommeil.  L’appareil  respira- 
toire , celui  de  la  circulation,  les  sphincters,  sont  les  seuls 
qui  ne  participent  point  à l’état  d’engourdissement  général. 
Lu  digestion  et  les  sécrétions  diverses  se  font  comme  dans 
l’état  de  veille.  Le  cerveau , qui  n’est  plus  sollicité  par 
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l’impression  des  sensations  extérieures , entre  sans  doute 
lui-même  dans  un  état  qui  doit  être  mixte  entre  l’état  de 
travail  et  l’état  de  repos  absolu  : les  rêves  qui  accompa-. 
gnentsi  souvent  lo  sommeil,  le  somnambulisme  qui  singu- 
larise celui  de  quelques  personnes,  ne  permettent  guère 
de  douter  qu’il  se  passe  en  nous,  pendant  le  sommeil, 
quelque  chose  d’analogue  aux  opérations  ordinaires  qui 
produisent  la  pensée  pendant  l’état  de  veille. 

La  durée  du  sommeil  est  entièrement  arbitraire , ainsi 
que  son  retour  périodique.  L’âge,  les  habitudes,  les  occupa- 
tions, modifient  cette  condition  essentielle  de  notre  exis- 
tence; mois  on  peut  dire  que  la  durée  moyenne  et  néces- 
saire du  sommeil  de  l’homme  est  de  cinq  è six  heures  sur 
vingt-quatre. 

F Trop  dormir  rend  le  sang  lourd,  dit-on;  il  faudrait  dire, 
pour  être  plus  exact,  que  c’est  le  sang  lourd  qui  provoque 
au  sommeil.  L’homme  actif,  doué  d’une  imagination  ar- 
dente , ne  dort  guère',  et  c’est  plutôt  un  effet  de  son  orga- 
nisation que  de  sa  volonté , quoique  cependant  l’habitude 
et  une  volonté  ferme  puissent  parvenir  jusqu’il  un  certain 
point  à modifier  nos  dispositions  naturelles.  Mais  , quelle 
que  soit  notre  volonté , quelque  désir  que  nous  ayons  d’aug- 
menter notre  sphère  d’activité , en  dérobant  au  sommeil  un 
temps  que  nous  croyons  devoir  employer  plus  utilement, 
la  nature  a posé  des  bornes  qu’il  ne  nous  est  pas  possible 
de  franchir.  Nous  ne  pouvons  pas  plus  nous  passer  de  som- 
meil que  d’aliments.  On  a vu  des  soldats,  au  milieu  des 
marches  forcées  si  fréquentes  dans  nos  belles  campagnes , 
la  nuit,  par  des  temps  affreux,  profiter  de  la  plus  petite 
halle  , et  se  coucher  dans  l’eau , dons  la  boue,  espérant  re- 
trouver par  un  seul  instant  de  repos  la  force  qui  les  aban- 
donnait. Nous  avons  vu  en  Espagne , dans  un  moment  cri- 
tique , où  un  petit  corps  de  notre  armée  échappait  comme 
par  miracle  h Ja  poursuite  active  d’un  ennemi  sans  miséri- 
corde, quelques-uns  de  nos  braves  compagnons  chercher 
ît  se  soustraire  h la  surveillance  de  leurs  camarades,  s’écar- 
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ter  do  la  colonne  , et  se  cacher,  dans  l’espoir  trompeur  do 
ne  dormir  que  quelques  minutes , sachant  bien  pourtant 
qu'une  mort  certaine  et  cruelle  les  attendait,  s’ils  fussent 
tombés  entre  les  mains  de  ceux  qui  nous  harcelaient  sans 
relâche. 

Le  sommeil  est  plus  ou  moins  profond  , plus  ou  moins 
complet , suivant  l’état  de  fntiguc  de.  l’individu , suivant  la 
disposition  de  son  esprit,  et  suivant  le  temps  qui  s’est  écoulé 
depuis  qu’il  n’a  goûté  ce  repos  réparateur.  On  voit  des 
hommes  fortement  préoccupés  du  devoir  qu’ils  ont  à rem- 
plir , conserver  libre,  tout  en  sommeillant,  celui  de  leurs 
sens  qui  doit  particuliérement  leur  prêter  son  action , et 
s’éveiller  h la  plus  légère  sensation  produite  sur  l’organe  vi- 
gilant : une  voix  connue,  un  bruit  familier,  s’ils  sont  le 
signal  ordinaire  du  réveil , suspendent  h l’instant  même  le 
sommeil  de  celui  qui  résisterait  à toute  impression  étrangère 
h celle  habitude.  Une  mère  s’éveille  au  plus  léger  cri  de 
son  enfant , et  souvent  se  montre  insensible  à tout  autre 
bruit  qui  frappe  son  oreille. 

L’engourdissement  cesse  par  degrés,  comme  il  a com- 
mencé, et  les  sens  se  réveillent  successivement.  L’ordre 
dans  lequel  ils  se  raniment  est  inverse  de  celui  dans  lequel 
leur  extinction  avait  eu  lieu.  Les  opérations  intellectuelles 
et  affectives  sont  les  premières  qui  se  reproduisent , et  ce 
sont  aussi  celles  qui  sont  les  plus  faciles  à exciter;  ce  qui 
explique  l’origine  des  rêves , dont  la  production  n’est  sans 
doute  due  qu’l»  une  excitation  mécanique  du  cerveau. 
Viennent  ensuite  le  sens  du  toucher  et  celui  de  l’ouïe , puis 
celui  de  la  vue , et  les  actions  musculaires.  Les  sensations 
internes , telles  que  la  faim  et  les  douleurs , reparaissent , si 
l’on  est  dans  le  cas  de  les  éprouver.  Enfin  la  volonté  re- 
prend son  influence  régulatrice  sur  tous  les  organes  soumis 
b son  influence  , et  le  réveil  est  complet. 

Nous  avons  dit  qu’il  devait  se  passer  en  nous , pendant 
le  sommeil , quelque  chose  d’analogue  b ce  qui  s’y  passait 
pendant  la  veille.  Les  rêves  en  sont  la  preuve,  et  plus  cn- 
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corda  singulier  phénomène  du  somnambulisme,  qui  n’est, 
h proprement  parler , qu’une  sorte  de  rêve , accompagné 
de  l’action  des  muscles  soumis  à la  volonté.  Le  cerveau  do 
l’homme  , fortement  excité  dans  la  journée , conserve  pen- 
dant le  sommeil  un  ébranlement  qui  ne  s’éteint  que  peu  à 
peu.  Aussi  les  rêves  sont-ils  plus  fréquents  au  commence- 
ment du  sommeil  que  lorsqu’il  est  bien  établi  ; et  il  est  si 
vrai  que  les  rêves  ne  sont  dus  qu’à  cette  action  mécanique, 
qu’il  y a toujours  une  grande  analogie  entre  la  nature  des 
rêves  et  l’état  moral  ou  physique,  l'âge,  le  tempérament, 
les  passions,  l’état  de  santé  de  celui  qui  les  éprouve.  Nous 
avons  eu  plusieurs  fois  la  preuve  de  celte  vérité,  car  nous 
avons  produit  à volonté  sur  plusieurs  personues  des  rêves 
de  diverse  nature,  au  moyen  de  dilTérentes  sensations  que 
nous  leur  faisions  éprouver.  Un  homme,  profondément 
endormi  sur  une  chaise , s'éveilla  en  sursaut , se  croyant 
au  milieu  «les  flammes.  Nous  avions  produit  ce  rêve  chez 
lui,  en  faisant  entendre  à ses  oreilles  pendant  assez  long- 
temps ces  mots  au  feu!  prononcés  à de  certains  intervalles, 
en  élevant  graduellement  la  voix  avec  un  accent  lamenta- 
ble. Le  cauchemar  est  presque  toujours  le  résultat  d’une 
digestion  pénible  ou  de  quelque  gêne  dans  la  circulation , 
produite  par  une  mauvaise  position  du  corps. 

Le  soinnambulijme  est  dé , celui  qui  a lieu  naturelle- 
ment pendant  le  sommeil , à une  forte  excitation  du  ccr 
veau,  qui,  à son  tour,  réagit  sur  les  organes  musculaires. 
Pondant  cet  état , les  somnambules  peuvent  sc  livrer  à la 
plupart  des  occupations  qui  leur  sont  familières  ; nous  avons 
vu  une  jeune  dame  qui  entrait  dans  l’état  de  somuamhulismo 
tous  les  jours  régulièrement  à onze  heures  du  soir;  et  ce 
qu'il  y a de  singulier,  c’est  que  cet  accident  la  surprenait 
souvent  en  compagnie,  et  au  moment  où  elle  ne  songeait 
point  à dormir  : elle  passait  ainsi , et  sans  intermédiaire , de 
l’état  de  veille  munisfeste  au  somnambulisme.  On  avait  le 
soin  de  la  soustraire  à la  société  lorsque  venait  l’heure 
de  son  attaque;  mais  lorsqu’on  négligeait  cette  précauiion. 
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ou  qu’on  1a  prenait  un  peu  trop  tard,  cotte  dame  était 
comme  saisie  par  le  somnambulisme  dans  le  lieu  où  elle  se 
trouvait,  souvent  dans  la  voilure  qui  la  ramenait  chez  elle. 

Dans  la  société,  si  elle  n’eût  pas  eu  les  yeux  fermés  et  une 
certaine  altération  dans  la  voix,  on  aurait  pu  la  croire  bien 
éveillée  : elle  chantait,  buvait  et  mangeait;  mais  elle  ne 
voyait  pas,  bien  qu’elle  en  eût  la  prétention , car  elle  ne 
voulait  pas  convenir  qu’elle  fût  endormie,  et  se  dirigeait 
vers  les  objets  plutôt  par  l’habitude  et  par  une  sorte  d’ins- 
tinct que  par  une  perception  véritable. 

Le  sommeil  étant  une  fonction,  il  est  sujet,  comme 
toutes  les  fonctions  de  la  vie , à subir  des  altérations  plus  ou 
moins  considérables.  Son  défaut  comme  son  excès  peu- 
vent être  nuisibles,  et  sont  considérés  avec  raison  comme 
des  maladies;  souvent  aussi  ils  ne  sont  que  des  symptômes 
d’une  autre  all’octiun  organique  ou  accidentelle.  On  sait  as- 
sez que  diverses  préparutions  d’opium  sont  employées  pour 
combattre  le  défaut  de  sommeil  ou  insomnie.  La  somtwience  , 
sommeil  trop  prolongé  ou  continu , le  coma , etc. , sont 
presque  toujours  le  signe  do  congestion  vers  le  cerveau , et 
sont  traités  par  les  émissions  sanguines,  les  révulsifs,  etc. 

La  léthargie,  qui  est  aussi  une  espèce  de  sommeil,  est 
une  suspension  plus  complète  et  plus  longue  des  fonctions 
animales  ; elle  est  duc  à diverses  complications  dont  il  est 
traité  ou  mot  Lbtuaugie. 

11  est  uue  autre  espèce  de  sommeil , provoqué  artificiel- 
lement par  les  effets  d’une  pratique  dout  les  résultats  ne 
sont  pas  encore  bien  connus,  quoique  beaucoup  de  gens 
sien  soient  occupés  , et  que  beaucoup  d’écrits  aient  été  pu- 
bliés à ce  sujet  : nous  voulons  parler  du  sommeil  magné- 
tique. Ce  sera  l’objet  dp  l’article  ZoouAGfsèrisME. 

11...T.  , \ 

SOMNAMBULISME.  Voyez  Zoohagnètiskb. 

SOMPTUAIRES  (Lois).  Voyez  Luxe.  . > 

SON.  (Physique.  ) Les  sensations  perçues  au  moyen  de 
l’organe  de  l’ouïe  dépendent  d’un  mouvement  vibratoire 
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imprimé  aux  particules  matérielles  d’un  milieu  élastique, 
solide , liquide  on  aériforme  ; et  In  mot  son  n été  employé, 
tantôt  pour  désigner  ce  mouvement  vibratoire , tantôt  pour 
exprimer  la  sensation  qu’il  nous  fait  éprouver.  Sans  rien 
préjuger  sur  la  valeur  réelle  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux 
acceptions , nous  adopterons  la  première , le  mot  audition 
nous  paraissant  plus  convenable  pour  exprimer  tout  ce  qui 
est  relatif  à la  perception  des  sons  : ainsi , dans  cet  article, 
nous  nous  bornerons  à faire  connaître  ce  que  l’on  sait  sur 
la  manière  dont  ils  se  produisent,  les  modifications  dont 
ils  sont  susceptibles , et  leur  mode  de  transmission. 

Production  des  sons.  Si  une  sphère  solide , placée  dans  un 
milieu  aériforme  et  indéfini , était  subitement  anéantie,  le 
fluide  qui  l’environne  se  précipiterait  aussitôt  dans  l’espace 
devenu  libre,  avec  une  vitesse  dépendante  de  son  élasti- 
cité , et  en  se  choquant , les  particules  de  ce  flujdc  lui  fe- 
raient éprouver  une  condensation  qui  rendroit  sa  densité 
plus  grande  qu’elle  n’était  primitivement.  Bientôt  lu  réac- 
tion élastique,  imprimant  aux  particules  un  mouvement 
rétrograde,  produirait  une  raréfaction  à laquelle,  l’instant 
d’après,  succéderait  une  nouvelle  condensation  , ellet  com- 
plètement analogue  à celui  que  l’on  observe  quand  on  fait 
vibrer  un  ressort  fixé  par  une  de  ses  extrémités. 

Le  mouvement  vibratoire  ne  s’établit  pas  uniquement 
dans  la  niasse  d’air  qui  est  venue  occuper  l’espace  aban- 
donné par  le  corps  solide;  il  so  transmet  de  proche  en 
proche  , et  successivement , aux  diverses  couches  dont 
était  enveloppé  le  volume  de  fluide  primitivement  déplacé; 
en  sorte  qu’il  s’y  développe  un  système  d’ondes  sphériques 
comparables,  jusqu'à  un  certain  point,  aux  ondes  circu- 
laires qui  naissent  à la  surface  d’une  eau  tranquille  dans 
laquelle  on  a laissé  tomber  un  corps  grave. 

On  conçoit  que , d’après  ce  mode  de  transmission , la 
masse  d’air  ébranlée  devenant  de  plus  en  plus  considéra- 
ble, l’nmplitudo  des  vibrations  doit  toujours  aller  en  di- 
minuant : aussi,  à une  distance  plus  ou  moins  grande. 
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suivant  l'énergie  de  l’action  primitive , elles  finissent  par 
être  tout-à-fait  inappréciables  ; et , h cet  égard,  le  raisonne- 
ment, d’accord  avec  l’expérience,  fait  voir  que  l’intensité 
d’un  son  donné  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance do  l’oreille  qui  le  perçoit,  nu  centre  d’ébranlement 
qui  lui  a donné  naissance. 

Des  vibrations  produites  par  une  cause  instantanée  , ana- 
logue h celle  précédemment  indiquée , auraient  nécessai- 
rement une  très  courte  durée,  et  dès- lors  manqueraient 
de  l’une  des  deux  conditions  (durée  et  isochronisme)  sans 
lesquelles  elles  ne  pourraient  faire  naître  tme  sensation 
uniforme  et  appréciable  ; mais  en  passant  un  archet  sur 
une  corde  tendue , celle-ci  s’écarte  alternativement  à droite 
et  à gauche  de  sa  position  primitive , et  dès-lors  fait  enten- 
dre un  son  continu  et  homogène.  Une  tige  élastique  fixée 
par  une  de  ses  extrémités , une  cloche  de  verre  ou  de  mé- 
tal , et  en  général  toutes  les  substances  douées  d’une  élasti- 
cité roide,  donnent  lieu,  lorsqu’on  les  fait  vibrer,  à des 
résultats  tout-à-fait  semblables. 

L’oreille  peut  donc  éprouver  deux  sortes  de  sensations  : 
l’une  , produite  par  des  ondulations  aériennes , permanentes 
et  régulières;  l’autre,  déterminée,  soit  par  un  mouvement 
vibratoire  qui  n’est  point  assujetti  à ces  mêmes  conditions, 
soit  par  une  multitude  de  sons  divers  qui  se  font  entendre  à 
la  fois,  et  dont  aucun  n’est  dès-lors  appréciable  ; c’est  ce  que 
l’on  observe  quand  on  fait  simultanément  résonner  toutes 
les  cordes  d’un  clavecin.  Le  premier  de  ces  deux  mouve- 
ments doit  seul  porter  le  nom  de  sou  régulier  ou  musical  ; 
le  second  , au  contraire , est  désigné  par  le  mot  bruit , et 
les  expressions  fort , faible , sourd , éclatant , etc. , servent  à 
caractériser  ses  modifications,  tandis  que  les  épithètesgrares 
ou  aiguës  sont  d’une  manière  générale  employées  pour  dé- 
signer la  diversité  des  sensations  que  font  éprouver  deux 
sons,  dont  l’un  lait,  dans  un  temps  donné,  moins  de  vibra- 
tions que  l'autre.  Ausurplus,  lors  même  que , sous  ce  dernier 
rapport , des  sons  seraient  identiques , ils  pourraient  encore 
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oflrir  des  nuances  que  l’on  exprime  par  lo  mot  force  et 
timbre  ; 1 une  dépend  de  1 amplitude  des  vibrations  qui  leur 
permet  de  se  propager  à des  distances  plus  ou  moins  consi- 
dérables; et  1 autre  est  dû  b lu  nature  de  la  substance  que 
1 on  lait  vibrer  : aussi  serait-il  diflicile  de  trouver  deux 
instruments  qui,  placés  dans  les  mêmes  circonstances,  et 
rendant  les  mêmes  sons,  ne  présentassent  point  à une 
oreille  exercée  quelque  différence  appréciable. 

Sons  musicaux.  En  général , une  corde  sutlisammenl  ten- 
due et  mise  en  vibration  , est  de  tous  les  moyens  celui  qui 
permet  le  mieux  do  saisir  la  différence  qui  existe  entre  les 
sons  graves  et  aigus;  en  effet,  il  est  facile,  en  appliquant 
le  calcul  aux  lois  bien  connues  de  l’élasticité,  de  détermi- 
ner à priori  le  nombre  des  oscillations  que  fait  une  corde . 
«lonl  la  tension,  le  poids  et  la  longueur  sont  connus  : or. 
1 cxpérieuce  conduit  aux  résultats  suivants:  les  vibrations 
trop  lentes  ne  produisent  point  de  son , et  celles  dont  la 
rapidité  est  trop  grande , lui  donnent  une  telle  acuité  qu’il 
lmit  par  n 'être  plus  appréciable.  Bien  qu’on  no  puisse  ri- 
goureusement déterminer  les  deux  limites  qui  renferment 
tous  les  sous , ou  s’accorde  cependant  à fixer  la  pre- 
mière, celle  des  sons  graves,  à 5a  vibrations  par  seconde 
sexagésimale;  et  la  deuxième,  celle  des  sons  aigus,  ii  8 
ou  q mille  environ.  D’après  cela  , on  serait  porté  h 
croire  que  le  nombre  des  sons  musicaux  possibles  est  aussi 
grand  que  celui  des  termes  de  la  série  que  l’on  pourrait 
intercaler  entre  les  nombres  trente-deux  et  neuf  mille; 
mais  quelque  grande  que  soit  la  sensibilité  de  l’oreille , 
les  nuances  très  légères  lui  échappent,  en  telle  sorte  que  ' 
pour  passer  du  sou  le  plus  grave  au  son  le  plus  aigu . le 
nombre  dos  intermédiaires  est  beaucoup  plus  restreint. 
Cette  étendue  renferme  de  huit  h neuf  octaves  , dans  cha- 
cune desquelles  il  y a sept  intervalles  , qui , ainsi  que  nous 
le  verrous  bientôt,  sont  inégaux  entre  eux  : en  effet , en 
comparant  les  divers  sons,  ut , rc,  mi,  fa  , etc. , dont  se 
compose  une  gamme  (Voyez  ce  mot)  , on  observe  que  si 
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l'on  représente  par  l’unité  le  nombre  de  vibrations  qui 
produisent  le  premier  son , les  valeurs  numériques  qui  ré- 
pondent aux  autres  seront  dans  la  proportion  suivante  : 

Nombre  de  vibrations.  ut’  T ’ D*'  ’ ’ll‘ 
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Celle  échelle  musicale  fournit  un  moyen  commode  pour 
obtenir  la  valeur  réelle  d un  son  quelconque.  En  effet , le 
plus  grave  de  tous  , ut , faisant  52  vibrations  dans  une 
seconde  , il  suffit  de  multiplier  par  celte  quantité  le  rap- 
port, qui  dans  léchellc  répond  au  son  demandé;  seule- 
ment il  faut  observer  que,  s’il  n’appartenait  pas  à la  pre- 
mière octave  , on  devrait  de  nouveau  multiplier  le  produit 
par  2 , élevé  à une  puissance  qui  aurait  une  unité  de  moins 
que  le  rang  de  l’octave  indiqué  : ainsi  , le  nombre  des  vi- 
brations qui  produisent  soL  (quatrième  octave)  est  égal  à 
} X as  X 8 ou  23  = 384«  De  même  aussi , /a*  et  mi*  répon- 
dent, l’un  à | X 02  X 8 = 427  , et  l’autre  à £ X 32  X 128 
ou  a7  = 5 120  vibrations. 

> Le  Lu  étant  à peu  près  placé  à égale  distance  des  deux 
extrêmes  de  l’échelle  musicale  , est  généralement  regardé 
comme  un  son  fixe  et  fondamental  , sur  lequel  les  autres 
doivent  être  réglés;  et  l’on  a nommé  diapason  l’instrument 
dont  on  se  sert  pour  obtenir  ce  point  de  départ.  Quelque- 
fois c’est  une  sorte  de  siillcl  en  bois , dont  les  dimensions 
doivent  être  rigoureusement  déterminées  ; mais  le  plus 
communément  c’est  une  fourchette  d’acier  , formée  de 
deux  branches  d’une  longueur  telle , qu’en  les  faisant  vibrer 
cHcs  font  427  oscillations  par  seconde.  Néanmoins  , un 
grand  nombre  d’expériences  prouvent  qu’il  existe  à cet 
égard  de  légères  différences;  ainsi 

Le  diapason  de  Berlin  donne 437,  02 

de  l'Opéra  français 43 1 » 54 

— de  Feydeau 427.  6 

— Des  italiens 4a4.  >7- 

Or,  la  moyenne  entre  ces  différents  nombres  sera  45e»  1 * 
vibrations  par  seconde. 
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En  déterminant  les  rapports  qui  existent  entre  les  divers 

sons  d’une  même 

gamme  pris  consécutivement  deux  b 

deux  , on  obtient 

pour  la  valeur 

musicale  de  l’intervalle 

qu’ils  comprennent 

, les  quantités  suivantes  : 

De  uth  re.  . . . 

9 

De  rc  h mi.  . . . 

I o 

De  mi  h fa.  . . 

<6 

De  fa  b sol. . . 

9 

De  sol  h la. . . 

i • 

De.  la  h si ...  . 

’ ? 

De  si  b ut. . . . 

«6 

Pour  rendre  moins  sensibles  les  intervalles  naturels  des 
tons  de  la  gamme,  on  y intercale  des  sons  intermédiaires 
que  l’on  nomme  dièses  et  bémols  , dénominations  qui  indi- 
quent qu’une  note  est  élevée  ou  baissée  d’un  semi-ton  mi- 
neur ; ce  que  l’on  exprime  au  moyen  des  signes  * et  ^ , pla- 
cés h droite  et  un  peu  au-dessus  de  la  note  dont  on  veut 
altérer  la  valeur  : ainsi  ut*  indique  que  le  son  naturel  ut  est 
élevé  d’un  semi-ton  mineur,  de  même  que  rcb  fait  connaître 
que  celte  note  doit  être  abaissée  de  la  même  quantité.  A l’é- 
gard des  changements  que  ces  sortes  d’altérations  font  su- 
bir aux  valeurs  numériques  de  chaque  note  , on  les  obtient 
en  multipliant  par  **  la  valeur  du  son  naturel  que  l’on 
veut  dièser , et  par  cette  même  fraction  renversée , celle 

do  celui  que  l’on  veut  bémoliscr  : ainsi,  ut*  = £*,  ré*  = 
| X U =r  îj.  Il  est  donc,  d’après  cela,  facile  de  trouver  le 
nombre  des  vibrations  qui , dans  toute  l’étendue  de  l’écbcllc 
musicale , répondent  à un  sou  quelconque , diésé  ou  bé- 
moiisé.  11  sudil  en  cflet,  dans  le  premier  cas  , de  multi- 
plier , et  dans  le  second , de  diviser  par  ’ * la  quantité  que 
l’on  aurait  obtenue  pour  le  sou  naturel,  en  procédant 
comme  nous  l’avons  indiqué  dans  l’un  des  paragraphes  pré- 
cédents : ainsi , sol*,  sol,  , la,  , la*,  mig,  miA,  seront  expri- 
més par  les  nombres  56g,  l\no,  4o6,  44$ . 49*5 , 5555.  ' 
L’intervalle  de  mi  h fa  n’étant  qu’un  demi-ton  majeur , 
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on  conçoit  que  les  sons  vu  * et  fa  ’ doivent  différer  très  peu  : 
aussi  est-il  un  assez  grand  nombre  d’instruments  dans  les-  / 
quels  ils  sont  représentés  par  une  même  note;  en  général, 
lorsque  le  rapport  entre  deux  sons  est  le  même  que  celui 
qui  existe  entre  un  ton  majeur  et  un  ton  mineur,  ils  peu- 
vent être  indistinctement  substitués  l'un  h l'autre.  Cet  in- 
tervalle , dont  la  voleur  numérique  est  J® , s’appelle  un 
comma,  et  indique  la  limite  des  altérations  que  l’on  peut 
foire  éprouver  h des  sons , sans  que  l’oreille  en  soit  sensi- 
blement choquée.  C’est  par  un  emploi  convenable  des 
dièses , des  bémols  et  des  commas  , que  l’on  peut  former 
une  série  de  chants  diatoniques , dans  lesquels  on  prend 
à volonté  tel  ou  tel  autre  son  pour  note  fondamentale;, 
c’est  encore  sur  le  même  principe  que  reposent  la  possibi- 
lité du  tempérament  pour  les  instruments  à clavier,  et  la 
faculté  de  la  transposition  pour  passer  d’un  mode  à ub 
autre  mode. 

Des  sons  qui  agissent  successivement  sur  l’organe  de 
l’ouïe , peuvent  l’allecler  agréablement,  h raison  de  l’ordre 
et  de  la  mesure  auxquels  ils  sont  assujettis  ; mais  cet  or- 
gane ne  saurait  aisément  distinguer  les  rapports  qu’ils  ont 
entre  eux  ; ce  qui  est  au  contraire  fort  aisé  h l’égard  de 
deux  sons  simultanés,  puisque , suivant  le  nombre  de  leurs 
vibrations,  ils  doivent  se  rencontrer  h des  intervalles  plts 
ou  moins  rapprochés.  Supposons  , par  exemple , que  deux 
'isons  identiques  ut »,  ut>,  sc  fassent  entendre  à la  fois,  ils  sc 
confondront  et  agiront  sur  l’oreille  , ainsi  que  le  ferait 
un  son  unique  , plus  fort  que  chacun  d’eux  considéré  iso- 
lément. Cet  accord  , le  plus  parfait  de  tous , est  l’ unis- 
son ; après  lui  vient  Y octave,  ou  le  rapport  de  i à 2 
ut.,  «t. , c’cst-à-dire,  la  consonnance  produite  par  deux 
sons,  dont  l'un  achève  deux  vibrations,  pendant  que  l’au- 
tre en  fait  une  seulement;  en  sorte  que  l’oreille  est  pério- 
diquement frappée , d’abord  par  le  son  aigu , isolément , 
puis  par  les  deux  sons  réunis.  Cette  périodicité  plait  h rai 
*on  de  son  extrême  simplicité,  qui  permet  de  juger  sa  régr- 
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larité  avec  une  telle  précision , que  ln  plus  légère  différence 
devient  appréciable  ; aussi  est-il  fort  aisé  d’obtenir  deux 
sous  qui  soient  h l'octave  l’une  de  l’autre , tandis  que  l'on 
éprouve  plus  de  dilliculté,  h mesure  que  les  retours  pério- 
diques deviennent  moins  fréquents  : en  efl'cl , la  quinte 
ut t , sol, , ou  le  rapport  de  2 h 5 ; ln  quarte  ul, , fa> , ou  le 
rapport  de  5 à 4;  la  tierce  mineure  ut,,  mi forment  des 
consonnanecs  de  moins  en  moins  parfaites  ; et  bientôt 
même,  lorsque  la  coïncidence  devient  plus  rare  , l’impos- 
sibilité de  saisir  leur  relation  fait  naître  des  dissonances 
plus  ou  moins  choquantes , que  l’on  peut  toutefois  em- 
ployer, en  les  assujettissant  à des  règles  particulières. 
(Voyez  Dissonance  , tome  X,  page  543.) 

Lorsque  l’on  écoute  attentivement  un  son  prolongé  , il 
n’offre  point  cette  extrême  simplicité  qui  semblerait  dovoir 
résulter  de  la  régularité  des  vibrations  qui  le  produisent, 
il  est  toujours  accompagné  d’autres  sons,  que  l’on  nomme 
ses  harmoniques  : tels  sont  la  quinte  de  l’octave  et  la  tierce 
majeure  de  la  double  octavo,  ou  , en  d’autres  termes  , la 
douzième  et  la  dix-septième  du  son  fondamental;  en  sorte 
que  celui-ci  étant  ut.,  ses  harmoniques  seront  sol>,  mi..  Au 
surplus,  suivant  toutes  les  apparences,  les  sons  conco- 
mitants forment  les  premiers  termes  d’une  série  qui  mi- 
rait pour  expression  la  suite  des  nombres  naturels  1,  3,  5, 
4,  5....  etc.  Cet  effet , quelle  qu’en  soit  la  cause  , doit  être 
regardé  comme  l’un  des  phénomènes  les  plus  importants 
de  l’acoustique  : aussi  des  musiciens  célèbres  ont-ils  cru 
qu’il  était  la  base  de  notre  système  musical  ; et  leur  opi- 
nion parait  d’autant  mieux  fondée,  que,  d’une  part, 
la  triple  résonnance  fournit  immédiatement  les  trois  ac- 
cords les  plus  parfaits  , l’octave , la  quinte  et  la  tierce  ma- 
jeure, ; et  que , de  l’autre , les  sons  de  la  gamme  font  eux- 
înéines  partie  de  la  série  des  harmoniques  du  son  fonda- 
mental : ainsi , celui-ci  étant  toujours  représenté  par  1 , et 
ses  harmoniques  par  les  nombres  1,  2,  5,  4. • •>',  etc.  , on 
obtiendra  le  résultat  suivant , eu  s'arrêtant  aux  seize  pré- 
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miers  termes , et  eu  inscrivant  au-dessous  de  chacun  la 
note  qu’il  représente  : 

13  3 4 5 0 7 R g io  t t 13  i3  14  i5  16 

ut,  nt,  sol^  ntl  in?!  sot)  t»|  nt,  re,  mi,  ’rj  sol,  1»,  h,  «,  ut,. 

Les  huit  premiers  nombres  renferment  d’abord  le  son 
fondamental  ut,,  successivement  élevé  à la  deuxième,  troi- 
sième et  quatrième  octave  ut,,  utit  ut,;  puis  la  quinte  de 
l’octave  et  de  la  double  octave  de  ce  même  son  sol,,  solit  et 
enfin  la  tierce  majeure  de  la  double  octave  mis.  A l’é- 
gard du  nombre  7,  il  représente  un  son  plus  élevé  que  le 
la  naturel,  dont  la  valeur  est  seulement  G aussi  est-ce 
pour  faire  remarquer  celte  différence  que  l’on  a renversé 
celte  note.  A partir  du  nombre  8 jusqu’au  nombre  16  in- 
clusivement, chaque  quantité  numériquo  répond  à un  des 
sons  de  la  gamme. 

8 y 10  11  is  i3  14  1 5 16 

ut*  re*  mi*  sol*  ta*  si*  ut'. 

Ici  tous  les  sons  ont  de  la  justesse  ; seulement  le  fa  et  le 
la  sont  plus  élevés  qu’ils  ne  le  devraient  être,  la  valeur  du 
premier  étant  1 o , et  celle  du  deuxième  1 3 j.  Quant  au 
nombre  i3,  au-dessous  duquel  est  inscrite  la  syllabe  ta»,  il 
est  plus  faible  que  le  la  naturel , qui  lui-même  est  au-des- 
sous de  la  note  ’»/  représentée  par  14.  11  paraîtrait  donc 
que  le  sixième  son  de  notre  échelle  musicale  serait  une 
sorte  de  moyenne  entre  le  ta,  et  le  'vj  de  la  gamme  primi- 
tive; de  même  aussi  le  fat  aurait  été  substitué  au  'vJ , en  fai- 
sant subir  une  faible  diminution  au  nombre  1 1.  En  adop- 
tant cette  idée , il  en  résulterait  que  la  gamme  moderne 
ne  serait , ainsi  que  l’ont  pensé  certains  auteurs,  qu’une 
légère  altération  de  la  quatrième  octave  des  harmoniques 
du  son  fondamental. 

Lacoïncidence  dessous  simultanés  donne  licuà  deux  phéno- 
mènes qui  ontentre  eux  beaucoup  d’analogie.  L’un,quel'on 
connaît  sous  le  nom  à'txpcriencc  de  Tartini,  consiste  à faire 
entendre  à la  fois  deux  sons  forts  , justes  et  soutenus  ; il 
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résulta  de  leur  concours  un  troisième  son  plus  ou  moins 
sensible  , à proportion  de  la  simplicité  du  rapport  des  deux 
premiers  : ainsi , en  supposant  que  ceux-ci  soient  entre  eux 
dans  le  rapport  des  nombres  8 et  9 , le  son  produit  sera 
représenté  par  1 , ou,  en  d’autres  termes,  utAe t re*.  en  ré- 
sonnant simultanément , feront  entendre  ut . En  effet , 
la  huitième  vibration  de  ut  et  la  neuvième  de  re,  en  coïu- 
cidant,  affecteront  l’oreille,  ainsi  que  le  ferait  un  son  dû 
à des  vibrations  huit  fois  moins  rapides  que  celles  qui  don- 
nent ut*.  Par  la  même  raison  , la  valeur  numérique  des 

sons  fa}  et  ut*  étant  0 X ô 3 X -4  ej  32  X 8 , ôn  voit  qu’ils 

5 

sont  entre  eux  comme  640  : 768 , ou  comme  5 : 6.  Dès-  lors 
ils  forment  une  tierce  mineure,  et  la  valeur  du  son  engendré 

est  g de  ~ ^ ^ ^ ou  ï de  5a  ><  8,  c’est-à-dire  4 2 j, 

5 

nombre  qui  représente  fa, , c’est-à-dire  la  dix-septième  ma- 
jeure au-dessous  de  Un,  ou  l’octave  de  la  douzième  au- 
dessous  de  uft.  ,J  **' 

A l’égard  du  second  phénomène  auquel  Sauveur  a donné 
le  nom  de  battements  , il  diffère  du  précédent  par  la  rareté 
des  coïncidences , qui  étant  trop  distantes  pour  former  un 
son  continu  , font  entendre  une  suite  de  percussions  assez 
espacées  pour  qu’il  soit  possible  de  les  compter.  On  conçoit 
nu  surplus  que  c’est  uniquement  en  employant  des  sons 
graves  soutenus  et  très -rapprochés,  que  l’on  peut  obtenir 
ces  sortes  de  résultats  susceptibles  d’ailleurs  , ainsi  que  l’a 
fait  voir  Sauveur,  de*servir  à la  détermination  du  rapport 
numérique  des  vibrations  propres  aux  deux  sons  qui  ,'**sc 
faisant  entendre  simultanément ,‘  donnent  lieu  à des  bat- 
tements. * 

Corps  sonores  en  général.  Les  notions  déjà  établies  s'ap- 
pliquant à tout  son  régulier  produit  par  une  cause  quel- 
conque , il  ne  reste  plus  qu’à  exposer  comment  les  corps 
sonores  deviennent  susceptibles  de  rendre  les  sens  isolés 
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ou  simultanés  qu'ils  font  entendra  ; cet  examen  fera  l’objet 
des  trois  paragraphes  suivants. 

Cordes  et  figes  vibrantes.  Instruments  à vent.  Surfaces 
vibrantes. 

„ §-  1.  Corues  vibbaktf.s.  Un  sonomètre  est,  de  tous  les 
moyens , celui  qui  peut  être  le  plus  utilement  employé  pour 
constater  le  rapport  qui  existe  entre  la  nature  des  sons  et 
les  conditions  particulières  de  la  corde  qui  les  rend.  Cet 
instrument  est  essentiellement  formé  d’une  table  sonore 
sur  laquelle  sont  placées  une  ou  plusieurs  cordes , dont  on 
fait  varier  la  longueur  à l’aide  d’un  chevalet  mobile  : do 
meme  que  l’on  augmente  ou  diminue  à volonté  leur  tension, 
soit  en  leur  faisant  supporter  des  poids  plus  ou  moins  con- 
sidérables, soit  en  se  servant  d’une  vis  dont  on  évalue  l’ac- 
tion au  moyen  d’un  peson  élastique. 

En  faisant  usage  de  cet  appareil,  on  reconnaît  bientôt, 
i°  que  si  deux  cordes  sont  de  même  grosseur,  de  même 
matière  et  tendues  également , le  nombre  de  leurs  vibra-  * 
lions , dans  un  temps  donné , sera  en  raison  inverse  de  leur 
longueur;  a”  que  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la  rapi- 
dité de  ces  mêmes  vibrations  , et  par  conséquent  leur 
nombre,  croit  proportionnellement  à la  racine  carrée  des 
poids  tendants;  3°  enfin,  que  ce  nombre  est  réciproque  au 
diamètre  de  ces  cordes , lorsqu’elles  ne  diffèrent  entra  elles 
que  sous  ce  rapport. 

Une  propriété  remarquable  des  cordes  sonores  décou- 
verte par  Sauveur,  et  que  l’on  met  en  évidence  à l aide  du  so- 
nomètre, est  la  suivante  : si  le  chevalet  qui  divise  une  corde  en 
deux  parties  inégales  ayant  un  commun  diviseur,  la  presse 
assez  légèrement  pour  permettre  aux  vibrations  imprimées 
à l’une  des  divisions  de  se  transmettre  à l’autre , alors , au 
lieu  du  son  que  devrait  rendre  l’une  ou  l’autre  portion , on 
entend  celui  qui  répond  à la  plus  grande  aliquote  commune 
aux  deux  parties.  En  supposant  donc  que  celles-ci  soient 
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entre  elles  comme  5 est  à 9 , elles  devraient , en  résonnant 

simultanément , faire  entendre  In  quinte  iit<  sol<  : or , le  son 
produit  est  sol  , pareeque  la  plus  grande  partie  se  sous- 
divise  en  trois,  et  la  plus  petite  en  deux  ; d’où  résultent  cinq 
sous-divisions  qui,  ayant  la  même  longueur,  se  trouvent  b 
T unisson.  Sauveur  rendait  sensible  à l’œil  la  distribution 
des  nœuds  et  des  r entres  qui  se  forment  dans  une  corde  qui 
su  partage  ainsi , en  pinçant  b l’endroit  de  chaque  nœud 
un  chevron  de  papier  blanc , et  un  autre  de  papier  coloré 
à l’endroit  de  chaque  ventre.  Au  moment  où  la  corde  en- 
trait en  vibration , on  voyait  tomber  tous  les  chevrons  co- 
lorés , tandis  que  les  blancs  restaient  à leur  place. 

Quelques  physiciens  ont  pensé  que  le  phénomène  de  la 
triple  résonnance  était  dù  b une  subdivision  analogue  à 
celle  que  l'on  observe  dans  l’expérience  de  Sauveur;  en 
sorte  que , suivant  eux , une  corde  vibrante  , indépendam- 
ment de  ses  oscillations  totales , en  éprouverait  encore  de 
partielles  capables  de  produire  les  harmoniques  du  son  prin- 
cipal. Suivant  d’autres , ce  phénomène  provient  de  la  fa- 
culté que  possède  une  corde  pincée,  d’exciter  dans  l’air 
des  vibrations  différentes  de  celles  qu’elle  semblerait  devoir 
lui  imprimer  en  raison  de  sa  longueur  et  de  sa  tension. 
Enfin , c’est  encore  à l'influence  du  milieu  ambiant  que  l’on 
attribue  le  mouvement  qui  se  développe  dans  une  corde 
en  repos , susceptible  de  fournir  l’une  quelconque  des  har- 
moniques du  son  rendu  par  un  corps  éloigné  et  isolé  que 
l’on  vient  de  faire  vibrer. 

Indépendamment  des  vibrations  dont  on  vient  de  parler, 
les  cordes  peuvent  encore  résonner  lorsqu’on  les  frotte  lon- 
gitudinalement; mais  il  fout  dans  ce  cas  leur  donner  beau- 
coup de  longueur , afin  d’éviter  les  sons  trop  aigus  : en 
effet , le  mouvement  vibratoire  s’établissant  suivant  l’axe 
de  la  corde , il  y occasione  des  condensations  et  des  dila^- 
tntions  alternatives , qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les 
ondulations  aériennes  qui , dans  les  instruments  à vent  , 
produisent  le  son. 
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Des  verges  élastiques , droites  ou  courbes , fixées  par 

une  ou  par  leurs  deux  extrémités,  rendent  des  sons  qui  va- 
rient 5 raison  des  circonstances  particulières  dans  lesquelles 
elles  sont  placées,  et  suivant  la  manière  dont  on  les  attaque. 
Ainsi,  des  tiges  de  un  ou  deux  millimètres  d’épaisseur, 
sur  huit  5 dix  de  largeur,  et  dont  un  des  bouts  est  retenu 
dans  un  étau,  font  des  vibrations  dont  le  nombre  est  en 
raison  inverse  de  la  racine  carrée  de  leur  longueur;  mais 
en  les  touchant  légèrement  dans  un  point  de  leur  étendue , 
on  y fait  naître  des  nœuds , et  les  sons  qu’elles  rendent 
deviennent  alors  plus  aigus.  A l’égard  des  verges  dont  les 
deux  bouts  sont  retenus,  on  conçoit  qu’il  doit  nécessaire- 
ment s’y  former  des  nœuds  de  vibration , dont  il  est  pos- 
sible d’augmenter  le  nombre  en  multipliant  les  points  de 
contact;  enfin,  en  les  frottant  dans  le  sens  do  leur  lon- 
gueur, on  y détermine  des  vibrations  analogues  à celles 
que  dans  les  cordes  on  a désignées  sous  le  nom  de  vibrations 
longitudinales.  Quant  aux  effets  que  présentent  les  verges 
courbes,  ils  sont  aussi  multipliés  que  la  disposition  qu’on 
leur  donne  est  elle-même  susceptible  de  changer. 

§.  II.  Instruments  a vent.  Ces  sortes  d’instruments  sont 
essentiellement  formés  d’un  tuyau  droit  ou  recourbé . dans 
lequel  est  contenue  une  colonne  d’air  que  l’on  met  en  vibra- 
tion, non  en  lui  imprimant  un  mouvement  de  translation, 
mais  en  excitant  dans  l’une  des  parties  de  sa  masse  une  sorto 
d’ébranlement  d’où  résultent  des  condensations  et  des  dila- 
tations rapides  et  alternatives  qui  se  transmettent  de  proche 
en  proche  h toute  la  colonne  d’air,  et  y font  naître  des  on- 
dulations. Le  plus  ordinairement  on  fait  résonner  l’air 
d’un  tuyau  , en  dirigeant  un  courant  qui  vient  obliquement 
frnpper  l’orifice  do  l’instrument,  ou  se  briser  sur  un  biseau 
plus  ou  moins  tranchant;  seulement  à mesure  que  la  masse 
d’air  que  l’on  veut  ébranler  est  plus  considérable1',  il  faut 
donner  plus  de  force  au  courant  : ainsi , en  souillant  nvoo 
la  bouche  dans  un  petit  tuyau,  on  le  fait  résonner,  tandis 
qu’il  faut , lorsqu’il  a de  grandes  dimensions , emprunter  lo 
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secours  d’un  souillet  de  force  convenable  , et  dont  l’action 
doit  être  uniforme  cl  constante,  si  l’on  veut  que  le  son  ait 
de  la  pcrinancuce.  11  est  essentiel  de  remarquer  que  la 
nature  de  la  substance  dans  laquelle  est  renfermé  l’air 
atmosphérique , u 'exerce  aucune  influence  sur  le  son , dont 
clic  modifie  cependant  le  timbre  : l’expérience  prouve  en 
effet  que  des  tubes  de  métal , de  carton  ou  de  verre , qui 
ont  une  même  longueur  et  sont  placés  dans  les  mêmes  cir- 
constances , donnent  rigidement  la  même  intonation. 

La  longueur  des  ondulations  qui  se  développent  dans 
un  tuyau  de  dimension  donuée , n’est  point  la  même  suivant 
qu’il  est  fermé  par  une  de  scs  extrémités , ou  bien  ouvert 
par  les  deux  bouts.  Dans  le  premier  cas , si  on  fuit  rendre 
à ce  tuyau  ou  bourdon  le  son  le  plus  grave  qu’il  puisse 
donner,  la  longueur  de  l 'onde  égalera  deux  fois  celle  du 
tuyau;  et  comme  d’ailleurs  le  nombre  des  vibrations  est 
lui-même  égal  à la  rapidité  du  son  divisé  par  l’étendue  de 
l'onde , il  sera  toujours  facile  de  trouver  quel  est  le  son 
produit  par  un  tuyau  donné , puisque  toute  l’opération  se 
réduira  à diviser,  par  la  longueur  de  celui-ci,  l’espace  que 
le  son  franchil  dans  l’unité  de  temps.  Si , par  exemple , on 
odmet  que  sa  vitesse,  soit  102 4 pieds  par  seconde , et  que  le 

bourdon  ait  16  pieds  de  hauteur,  on  aurai^^=32,c*est- 
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à-dire , que  la  colonne  d’air  contenue  dans  ce  tuyau 
ferait  3a  vibrations  par  seconde,  nombre  qui  répond 
à ut’.  En  souillant  avec  plus  do  force,  on  détermine  la  for- 
mation de  nœuds  qui  partagent  la  colonne  vibrante  en  plu- 
sieurs parties  , dont  les  ondulations  ont  plus  de  rapidité,  et 
rendent  par  conséquent  un  son  plus  élevé.  La  position  de 
ces  nœuds,  ou  couches  d’air  stagnant , est  telle,  que  l’éten- 
due d’une  ouduialion , ou  la  distance  entre  deux  cloisons  est 
toujours  égale  à deux  fois  la  longueur  du  tuyau  divisée  par 
le  double  du  nombre  des  nœuds  plus  1 : ainsi , dans  lo  tuyau 
do  16  pieds , lorsqu’il  $c  forme  un  nœud  de  vibration  , il  est 


33* 

éloigné  du  fond  de 
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or,  en  divisant  10.2/, 


par  ce  nombre , on  aura  96  vibrations  par  seconde , c’est- 
à-dire  sol , , ou  la  quinte  à l’octave  du  sou  grave  ut,.  En  sup- 

posant  deux  nœuds  de  vibration , on  aurait ; — =6,  4» 

etl£^^=  j 60  vibrations  ou  ml\  Or,  les  sons  ut, , sol*,  mi*, 

ainsi  que  tous  ceux  que  l’on  obtiendrait  en  multipliant  les 
subdivisions,  sont  entre  eux  dans  le  rapport  du  nombre  1 r 
0,5,7,  etc.  Tels  sont  les  sons  que  peut  immédiatement 
rendre  un  tuyau  bouché  par  une  de  ses  extrémités. 

Le  son  le  plus  grave  que  l’on  puisse  tirer  d’un  tuyau  ou* 
vert  par  les  deux  bouts , est  l’octave  aiguë  de  celui  que  four- 
nirait un  bourdon  do  même  longueur.  Dans  ce  cas,  U se 
forme  h la  partie  moyenne  un  nœud  qui  partage  la  co- 
lonne vibrante  en  deux  parties  égales , dont  les  ondulations 
alternativement  condensantes  et  raréfiantes  ont  une  éten- 
due double  de  la  longueur  de  la  portion  du  tuyau  qui  leur 
correspond  : disposition  équivalente  à ce  que  l’on  obtien  - 
droit  en  réunissant  par  leur  fond  deux  tuyaux  bouchés  & 
l’une  de  leurs  extrémités.  En  souillant  plus  fortement,  on 
augmente  le  nombre  des  nœuds  de  vibration,  et  le  son 
devient  de  plus  en  plus  aigu  : ainsi , en  continuant  à prendre 
pour  son  fondamental  celui  que  fournit  un  bourdon  de 
16  pieds,  un  tuyau  ouvert,  de  même  dimension,  donnera 
d’abord  l’octave  ut. , puis,  quand  il  se  formera  successive- 
ment deux , trois  , ou  un  plus  grand  nombre  de  nœuds , il 
fera  entendre  les  sons  ut,,  sol>,  ut* , mi* , etc.  Or,  en  substi- 
tuant à ces  notes  les  valeurs  numériques  qui  leur  corres- 
pondent , on  aura , pour  représenter  la  totalité  des  sons  que 
fournit  un  tuyau  ouvert  à ses  deux  extrémités , la  série  des 
nombres  pairs  2,  4»  6,  8,  etc. 

La  nature  des  sons  que  l’on  tire  d’un  tuyau  ouvertou 
fermé , n’est  pas  uniquement  limitée  à la  rapidité  du  cou- 
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rant  d’air  injecté;  mais  elle  varie  encore  suivant  la  ma- 
nière dont  on  embouche  l’instrument  : en  sorte  qu’il  est 
possible  de  lai  faire  rendre  des  sons  outres  que  ceux  qu’il 
devrait  naturellement  produire.  Par  exemple,  le  musicien 
qui  donne  du«cor,  en  plaçant  la  main  dans  le  pavillon , et 
surtout  en  variant  le  mouvement  de  scs  lèvres , produit 
tous  les  sons  musicaux , tandis  que  s’il  Be  bornait  h souiller 
avec  plus  ou  moins  de  force , il  n’obtiendrait,  surtout  parmi 
les  sons  graves , que  les  premiers  termes  d’une  série  répon- 
dant k la  longueur  du  tuyau. 

Dans  la  flûte  , le  flageolet  et  outres  instruments  ana- 
logues , indépendamment  des  nœuds  de  vibration  qui  se 
forment  quand  on  ébranle  plus  ou  moins  fort  la  colonne 
d’air  qu’ils  contiennent,  on  peut  encore,  en  bouchant  et 
débouchant  alternativement  les  ouvertures  latérales  dont 
est  percé  le  cylindre  qui  forme  le  corps  de  ces  instruments, 
obtenir  des  sons  variés , auxquels  ne  se  prêterait  point  un 
tuyau  continu.  En  général , c’est  la  grandeur  des  ouver- 
tures , et  surtout  leur  distance  h l’embouchure , qui  déter- 
minent la  nature  des  sons  produits. 

A l’égard  des  instruments  h anches , la  production  du  son 
n’a  point  lieu  de  la  même  manière  que  dans  les  tuyaux 
d’orgue.  Une  lamelle  élastique , mise  en  vibration  par  un 
courant  d’air,  ouvre  et  ferme  alternativement  l’ouverture 
k travers  laquelle  celui-ci  doit  s’échapper,  et  de  ces  inter-' 
replions  fréquemment  renouvelées,  résulte  un  son  auquel 
participe  l’air  contenu  dans  le  tuyau  : aussi  doit-il  exister, 
entre  sa  longueur  et  celle  de  la  lame  vibrante  , un  rapport 
tel  qu’ils  puissent  l’un  et  l’autre  fournir  le  même  son.  Quand 
cette  condition  n’est  point  remplie , l’anche  ne  parle  pas , 
ou  du  moins  ne  rend  que  des  sons  fort  sourds  : il  faut  donc 
dans  ces  sortes  d’instruments,  pour  qu’ils  puissent  fournir 
des  sons  variés,  modifier  k la  fois  la  longueur  du  tuyau  et 
celle  de  l’anche  : or,  c’est  ce  que.  l’on  obtient  dans  la  clari- 
nette et  le  hautbois  par  exemple,  d’une  part  en  bouchant 
ou  débouchant  k propos  les  ouvertures  latérales  pratiquées 
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sur  le  corps  de  ces  instruments,  et  de  l’autre  en  pressant 
convenablement  avec  les  lèvres  l’anche  qui  fait  partie  de 
leur  embouchure. 

§.  III.  Surfaces  vibrantf.».  En  passant  un  archet  sur  les 
bords  d’une  lame  mince,  élastique,  et  d’épaisseur  uni- 
forme , on  produit  des  sons  réguliers,  et  que  l’on  peutdiver  - 
sifier  en  modifiant  les  circonstances  sous  1’infiucncc  des- 
quelles ils  se  développent.  Dans  ces  sortes  d’expériences, 
en  usant  d’un  moyen  analogue  à celui  qu’employait  Sau- 
veur pour  rendre  visibles  les  nœuds  et  les  ventres  de  vibra- 
tion d’une  corde,  on  prouve  qu’une  plaque  vibrante  se 
subdivise  en  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  par- 
ties. Pour  obtenir  ce  résultat,  il  suffît  do  répandre  sur  la 
surface  de  la  lame  de  verre,  de  métal  ou  de  bois,  que  l’on  fait 
vibrer , du  sable  très  fin  et  très  sec , auquel  le  mouvement 
vibratoire  communique  une  impulsion  qui  le  force  h se  ras- 
sembler dans  les  parties  immobiles  de  la  lame , où  il  trace 
alors  des  lignes  appelées  lignes  nodales.  MM.  Chladni  et 
Savart  sont , parmi  les  physiciens  qui  jusqu’il  présent  ont 
cherché  h découvrir  les  lois  encore  peu  connues  de  cette 
classe  de  phénomènes  , ceux  auxquels  on  est  redevable  du 
petit  nombre  de  notions  positives  que  l’on  possède  h cet 
égard.  Les  principaux  résultats  que  l’on  obtient  dans  ces 
sortes  d’expériences , sont  évidemment  subordonnés  h la 
configuration  des  plaques,  h la  disposition  des  arrêts  qui 
la  retiennent , h la  situation  des  points  sur  lesquels  agit  le 
frottement,  b la  multiplicité  des  contacts  surnuméraires  que 
l’on  peut  établir,  et  h la  manière  dont  on  passe  l’archet. 

Si  l’on  frotte  le  milieu  de  l’un  des  bords  d’une  plaquo 
carrée  fixée  par  sa  partie  moyenne , elle  se  partage  en 
quatre,  triangles  de  même  étendue;  leur  sommet  répond 
au  point  d’appui  de  la  lame , et  leur  base  h chacun  des 
quatre  bords  : c’est  ce  que  montre  la  disposition  du  sable, 
qui  trace  alors  deux  diagonales. 

Sans  rien  changer  à la  disposition  de  l’appareil , si  l’on 
passe  l’archet,  non  plus  b la  partie  moyenne,  mais  aux 
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trois  quarts  environ  de  l’un  des  bords  de  la  laine,  alors, 
an  lieu  de  se  partager  en  quatre  triangles , elle  se  subdi- 
vise en  quatre  quadrilalaires  égaux,  et  les  lignes  nodales 
qui  indiquent  cotte  distribution  sont  perpendiculaires  l’une 
à l'autre  et  au  milieu  de  chaque  bord  : quelquefois,  sur- 
tout si  J’archet  est  nui  avec  rapidité,  et  s’il  presse  forte- 
ment , les  lignes  nodales  se  convertissent  en  quatre  courbes 
qui  joignent  les  milieux  des  côtés  de  la  plaque. 

Les  choses  restant  dans  le  même  état , si  avec  le  pouce 
et  l'index  on  exerce  une  pression  sur  les  deux  faces  oppo- 
sées de  la  lame  en  un  point  qui  partage  en  deux  parties  éga- 
les la  perpendiculaire  abaissée  du  point  d'appui  sur  le  milieu 
de  l'un  des  côtés , et  quensuile  on  passe  l’archet  sur  la 
partie  moyenne  de  l’un  ou  l’autre  des  côtés  adjacents, 
alors  la  plaque  vibrante  se  partage  en  six  quadrilatères, 
dont  deux  ont  une  étendue  double  de  celle  des  quatre 
autres. 

Quand  on  transporte  le  point  d’appui  vers  l’un  des  an- 
gles de  la  plaque  rectangulaire , les  lignes  nodales  s'inflé- 
chissent et  se  transforment  en  lignes  tortueuses , dont  lo 
nombre  et  la  disposition  subissent  une  foule  de  modifica- 
tions variables,  suivant  que  l’on  ébranle  telle  ou  telle  autre 
partie  , ou  que  l’on  exerce  dos  contacts  secondaires  dans  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  points. 

Des  plaques  circulaires  fixées  par  leur  centre  et  mises 
en  vibration , se  subdivisent  en  un  certain  nombre  de  par- 
ties d’où  résultent  des  lignes  nodales  qui  passent  par  leur 
centre , se  prolongent  d’un  côté  du  cercle  5 l’autrc  , et  pré- 
sentent dans  leur  ensemble  la  figure  d’une  étoile , dont  le 
nombre  des  rayons,  toujours  pair,  peut  varier  depuis 
quatre  jusqu'à  vingt  inclusivement  : il  est  même  probable 
que  l’on  en  obtiendrait  davantage  encore  en  employant  des 
lames  d’une  plus  grande  dimension.  Cette  variété  dans  le 
nombre  des  subdivisions  dépend  en  grande  partie  de  la 
manière  dont  ou  conduit  l’archet;  mais  on  la  fait  naître 
plus  sûrement  encore  en  plaçant  deux  doigts  sur  les  bords 
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(lu  disque,  de  manière  à intercepter  entre  eux  un  arc.  égal 
à j,  à JL  ou  h ,-j  do  la  circonférence,  suivant  que  l’on  veut 
obtenir  quatre,  cinq  ou  six  diamètres;  et  en  générai  on 
observe  que  l’acuité  du  sou  augmente  avec  le  nombre  des 
subdivisions. 

Si  à l’égard  d’un  disque  qui  est  fixé  par  son  centre,  la 
situation  du  point  sur  lequel  on  fait  glisser  l’archet 
n’exerce  aucune  influence , il  eu  est  tout  autrement  quand 
ou  change  le  point  d’appui  : ainsi , en  le  faisant  descendre 
progressé  cmcul  lu  long  d’un  rayon,  et  en  frottant  le  point  % 
de  la  circonférence  auquel  aboutit  ce  rayon  , il  arrive  un 
moment  où  l’on  voit  paraître  sur  la  surface  vibrante  la  cir- 
conférence d’un  cercle  concentrique  h cette  surface , et 
passant  par  le  point  d’appui  qui  est  alors  distant  du  bord 
d’environ  - du  diamètre  do  la  plaque. 

En  répétant  cette  même  expérience,  mais  avec  l’at- 
tention d’exercer  le  frottement,  non  plus  à l’extrémité  du 
rayon  sur  lequel  est  placé  le  point  d’appui , mais  à 90  de- 
- grés  environ  de  ce  point,  alors  on  obtient  encore  uoecir-  % 
conférence , mais  elle  est  coupée  par  un  diamètre  ou  ligne, 
nodalc. 

Indépendamment  de  plaques  carrées  ou  circulaires , on 
en  a encore  employé  ayant  la  forme  d’un  triangle,  d’un 
pentagone,  d’un  hexagone,  d’unoclogone,  d’une  ellipse, etc., 
et  les  résultats  que  l’on  a obtenus  dans  ces  sortes  d expé- 
riences se  sont  toujours  accordés  avec  ceux  qu’avaient  pré- 
sentés le  carré  et  le  cercle , c’esl-à-dire  que  les  surfaces 
vibrantes  se  sont  partagées  en  un  nombre  de  parties  paires 
et  symétriquement  placées.  Cette  disposition  est  au  reste 
une  conséquence  nécessaire  de  la  condition  d’équilibre  à 
laquelle  sont  assujetties  les  diverses  parties  d’une  même 
surface  , qui  ne  sauraient  vibrer  simultanément,  et  donner 
lieu  à la  formation  de  lignes  nodales  , s’il  11  y avait  pas  syn- 
chronisme dans  l'ensemble  de  leurs  mouvements  , et  oppo- 
sition dans  le  sens  suivant  lequel  est  dirigé  celui  de  deux 
perlions  contiguës.  Ainsi , dans  un  cercle  lixé  par  son  cen- 
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Ire , et  dont  la  surface  se  partage  en  huit  secteurs  égai^, 
désignés  par  les  nombres  1 , 9 , 3 , 4 . 5 , 6,  7 , 8 , la  partie 
moyenne  du  bord  libre  de  ceux  d’un  rang  impair  atteint  le 
maximum  de  son  élévation  au-dessus  de  la  position  qu’elle 
avait  la  plaque  étant  en  repos,  à l’instant  où  la  partie  corn»» 
pondante  des  secteurs  d’un  rang  pair  parvient  au  maximum 
de  son  abaissement  au-dessous  de  la  meme  limite. 

, 1 En  consultant  l’ Acoustique  de  Chladni  et  plusieurs  Me 
moires  que  M.  Savart  a consignés  dans  les  Annales  de  phy- 
sique et  de  chimie,  on  trouvera,  soit  relativement  à la 
manière  dont  se  partagent  les  plaques  vibrantes , soit  rela- 
tivement h la  nature  des  sons  qui  répondent  b chacune  de 
ces  diverses  manières  d’être , une  foule  do  détails  beaucoup 
trop  minutieux  , et  surtout  beaucoup  trop  longs  à dévolop 
per,  pour  qu’il  nous  ait  été  possible  de  les  consigner  dans 
cet  article. 

Propagation  des  sons.  Le  seul  raisonnement  conduit  b 
reconnaître  que  la  présence  d’un  milieu  élastique  est  in- 
dispensable pour  que  les  sons  puissent  se  transmettre;  et 
l’expérience,  d’accord  avec  lui,  prouve  qu’en  plaçant  un 
timbre  sous  le  récipient  d’une  machine  pneumatique , ét 
en  y faisant  le  vide,  le  son  no  se  fait  plus  entendre;  ce 
qui  arrive  encore  lorsque  l’on  environne  la  source  d’où  il 
émane , avec  des  corps  mous  dont  le  manque  d’élasticité 
s’oppose  b la  propagation  du  mouvement  ondulatoire.  La 
nature  du  milieu  qui  sert  b celte  propagation  influe  sur  sa 
rapidité , et  de  nombreuses  expériences  répétées  b diverses 
époques  , dans  différents  lieux  , et  tout  récemment  encore, 
avec  la  plus  minutieuse  exactitude  , ont  fait  voir  que  dans 
un  air  tranquillo , et  b la  température  do  16  degrés  centi- 
grades, le  son  parcourt  5/Jo  mètres  par  seconde,  vitesse 
qui  augmente  ou  diminue  b mesure  que  la  température 
s’élève  ou  s’abaisse.  Les  variations  barométriques  n’exer- 
cent b cet  égard  aucune  influence , en  telle  sorte  que.  les 
autres  conditions  restant  les  mêmes  , on  obtiendrait  des  ré- 
sultats parfaitement  identiques  en  opérant  soit  dans  les 
JOLI.  99 
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hüitc»  liions  do  l'atmosphère,  soit  à In  surface  de  la  terre  : 
seulement  l’intensité  du  son  est  plus  considérable  h pro- 
portion qiio  la  densité  do  la  couche  d’air  où  il  s'est  déve- 
loppé est  elle-même  plus  grande.  Dans  une  atmosphère 
agitée , la  vitesse  du  son  augmente  ou  diminue , et  la  modi- 
fication qu’il  éprouve  dépend  de  In  coïncidence  ou  de  l’op- 
position des  deux  mouvements  : s’ils  ont  lieu  dans  le  même 
sens,  le  son  éprouve  une  accélération  qui  est  égale  h In 
vitesse  actuelle  de  l’air*  dans  le  cas  contraire,  il  éprouve 
un  retard  absolument  égal. 

Bu  comparant  les  résultats  que  fournit  l'expérience, 
avec  ceux  que  la  théorie  indique , on  est  conduit  à cette 
conséquence  singulière,  que  In  rapidité  du  son  est  plus 
gronde  que  ne  le  comportent  les  conditions  physiques  qui 
le  déterminent  à se  propager  : or , dans  le  nombre  des  causes 
auxquelles  on  a cru  pouvoir  attribuer  cette  différence , au- 
cune n’est  aussi  satisfaisante  que  celle  imaginée  par  La 
Place.  Cet  illustre  géomètre  suppose  que  les  couches  d’air 
éprouvent  alternativement  des  compressions  et  des  dilata- 
tions qui  mettent  en  jeu  leur  calorique  latent,  et  font  va- 
rier leur  température  avec  une  telle  promptitude,  que  lo 
thermomètre  ne  saurait  en  tenir  compte.  De  là  résulte  un 
accroissement  dans  le  ressort  de  l’air,  et  par  conséquent  une 
augmentation  de  j environ  dans  la  vitesse  du  son  ; car  elle 
devrait  seulement  égalor  celle  d’un  corps  grave  tombé  de 
la  moitié  de  la  hauteur  de  l’atmosphère  supposée  d’une 
densité  égale  à celle  do  l’air  à la  surface  du  globe , c’est-à- 
dire  qu’il  devrait  seulement  parcourir  a8o  mètres  par  se- 
conde, tandis  qu’il  franchit  un  intervalle  de  54o  mètres. 

Les  corps  solides  et  les  liquides  transmettent  le  son  avec 
plus  de  promptitude  que  ne  lo  font  les  fluides  élastiques. 

' MM.  Hasscnfratz  et  Biot  ont  fait  à cet  égard  des  expériences 
qui  ne  laissent  aucune  incertitude.  Le  premier  s’est  assuré 
qu’en  plaçant  l’oreille  à l’extrémité  d’une  longue  muraille 
on  entendait  deux  fois  le  bruit  d’un  coup  de  marteau  ap- 
pliqué b l’extrémité  opposée:  le  son  transmis  par  la  pierre 
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Arrivait  à l'oreille  avant  celui  qui  se  propageait  au  moyen 
de  l’air.  M.  Biot , placé  dans  des  circonstances  plus  favora- 
bles , a mis  dans  ses  recherches  plus  d’exaelitude  , et  a pu 
numériquement  évaluer  les  résultats  de  ses  expériences.  Un 
assemblage  de  tuyaux  de  fonte,  longs  de  961  mètres, per- 
cuté à l’une  de  ses  extrémités , faisait  entendre  à l'observa- 
teur placé  à l’autre  bout , deux  sons  : l’un , propagé  par  le 
métal , arrivait  à l’oreille  deux  secondes  et  demie  avant 
l’autre;  en  sorte  qu’à  l’aide  du  métal  la  transmission  avait 
lieu  dix  à onze  fois  plus  vite  qu’au  moyen  de  l’air.  Enfin , 
dans  ces  derniers  temps , de  nouveaux  essais  ayant  pour 
but  de  fixer  la  faculté  conductrice  de  divers  gaz  simples  ou 
mélangés , ont  fait  voir  que  cette  partie  importante  do  l’a- 
coustique était  loin  d’être  parfaitement  connue. 

A la  rencontre  de  certains  obstacles , le  son  se  réfléchit , 
et  les  conditions  de  ce  mouvement  rétrograde , sans  différer 
sensiblement  de  celles  qui  déterminent  la  propagation  di- 
recte , donnent  cependant  naissance  à des  phénomènes  sin- 
guliers , connus  sous  le  nom  d'échos , et  dont  il  a été  ques- 
tion à la  page  77  du  tome  XI  de  cette  Encyclopédie. 

Thill... 

SON.  {Musique.)  Ainsi  que  la  peinture  est  l’art  de  com- 
biner l’emploi  des  couleurs , la  musique  est  celui  de  com- 
biner l’emploi  des  sons. 

On  désigne  par  le  mot  générique  de  son  toutes  les  sensa- 
tions que  peut  apprécier  l’organe  de  l’ouïe  , et  qui  naissent 
de  l’agitation  communiquée  à l’air  par  la  collision  d’un 
corps  frappé  par  un  autre.  Les  effets  produits  par  ce  phé- 
nomène aérien  sur  notre  sens  auditif  sont  de  plusieurs  es- 
pèces : le  bruit , le  cri,  le  son  oratoire  et  le  son  musical.  On  di  t 
le  bruit  des  vents  , le  bruit  des  ondes , le  bruit  du  tonnerre  , 
le  bruit  du  canon  , etc. , etc. , le  cri  des  animaux  ; et  quoi- 
que figurément  on  se  permette  de  dire  quelquefois  : le  son 
* du  canon,  le  chant  des  oiseaux,  ce  n’e^t  encore  que  du 
bruit  proprement  dit,  car  aucune  des  sensations  qu’éprouve 
l’oreille  lorsqu’elle  eu  est  affectée,  ne  peut  être  analysée,  ni 
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scs  diverses  vibrations  soumises  h des  règles  de  clnssilica- 
tion.  La  seule  différence  entre  ces  bruits  n’est  que  du  fort 
au  faible , ou  de  l’éclatant  au  sourd. 

Il  n’y  a de  son  proprement  dit  que  le  son  oratoire  , et 
et  surtout  le  son  musical  ; encore  le  son  oratoire  n’est-il  que 
de  pure  convention  ; car  une  langue  étrangère , parlée  à 
l’homme  qui  ne  la  comprend  pas  , n’est  plus  que  du  bruit, 
moins  intelligible  encore  pour  lui  que  les  chants  du  rossi- 
gnol ou  ceux  de  la  fuuvcllc , tandis  que  le  son  musical  est 
l’élément  de  la  langue  universelle.  Tout  être  organisé  est 
sensible  5 son  charme , est  soumis  h sa  puissance  ; et  les 
chants  de  victoire , d’amour,  de  douleur  ou  de  joie , nu  mo- 
ral et  ou  physique , produisent  les  memes  effets,  et  par  les 
mêmes  causes  , sur  tous  les  peuples  de  la  terre.  Son  vo- 
cabulaire nous  fut  donné  par  la  nature;  et  par  leurs  doctes 
expériences,  Pythugore , Ilippase  de  Mctapont,  Pincent 
Galilée,  Tartini,  Rameau , ont  démontré  que  le  son  mu- 
sical était  inhérent  h l’harmbnic  qui  préside  au  mouvement 
de  ce  vaste  univers  ; que  les  lois  éternelles  qui  font  gravi- 
ter les  corps  et  viennent  coordonner  leur  marche  respec- 
tive , avait  aussi  présidé  à la  formation  du  son  musical  , 
qu’il  était  appréciable,  qu’il  pouvait  être  fixé,  et  que  pre- 
nant, d’après  cet  avantage,  un  point  de  départ  fixe  pour 
marcher  d’un  son  à un  autre  son , les  modifications  et  les 
mutations  que  l’on  pouvait  établir  dans  leurs  rapports  , se 
réduisaient  aux  quatre  espèces  suivantes  : 

i°.  Celle  du  grave  h l’aigu. 

s°.  Celle  du  vite  au  lent,  ou  de  la  durée  que  l’on  veut 
donner à chacun  des  sons  en  particulier,  que  l’on  renferme 
alors  dans  des  cadres  que  l’on  nomme  mesure , et  qui  se  di- 
visent par  temps. 

3°.  Celle  du  fort  ou  du  faible. 

4°.  Celle  de  l’aigre  au  doux,  du  sourd  h l’éclatant,  du 
sec  au  moelleux,;  enfin  de  ce  que  l’on  nomme  la  nature 
du  timbre  des  voix  ou  des  instruments. 

Mais  ce  n’est  pas  par  do  vulgaires  traditions , et  encore 
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moins  pnr  un  pur  cnprjcc , que  nos  philosophes  ont  classé 
et  fixé  les  sons  dans  leurs  rapports  respectifs  ; c’est  par  des 
expériences  réitérées  d’acoustique  qu’ils  sont, parvenus  h lire 
dans  le  grand  livre  de  la  nature.  La  découverte  du  mono- 
corde a pour  jamais  décidé  la  question  ; et  ils  ont  démon- 
tré et  prouvé  physiquement  et  mathématiquement,  qu’une 
çorde  tendue  , sur  laquelle  on  faisait  entendre  au  grave  un 
son  fixe , faisait  i»  son  tour  vibrer  è l’aigu  deux  sons  à dis- 
tance de  \ 2™0  et  de  1 7“'  du  point  de  départ  ou  son  fonda- 
mental , qui  dans  le  calcul  est  toujours  considéré  comme  1 . 

Ce  phénomène  aérien  une  Ibis  roconnu , il  a été  facile 
de  classer  les  sons  en  famille , et  de  les  échelonner  par  de- 
grés , auxquels  on  a donné  le  nom  de  tons  et  de  demi-tons , 
moyen  par  lequel  on  peut  clairement  préciser  l’éloigne- 
ment ou  le  rapprochement  d’un  son  è un  autre,  dans  leurs 
auditions  simultanées  ou  successives. 

Tout  instrument  de  musique  ayant  une  table,  sonore  , 
dite  table  d’harmonie , peut  servir  de  monocorde',  son  nom 
dit  assez  que  cet  instrument  n’a  qu’une  seule  cordo  : ou 
la  fait  vibrer,  soit  avec  un  archet  comme  celui  du  violon, 
ou  bien  avec  un  marteau  garni  comme  ceux  du  forte-piano , 
ou  bien  avec  une  baguette  semblable  à celle  dont  011  se 
sert  pour  jouer  du  tympanon , ou  bien  encore  en  l’nlta- . 
«[liant  avec  le  doigt , ainsi  qu’on  le  fait  en  pinçant  de  la 
harpe.  Trois  petits  chevalets  mobiles,  dont  deux  de  matière 
légère , se  placent  à cheval  sur  la  corde  : un  seul  «1e  ces 
chevalets  doit  être  de  matière  un  peu  plus  solide , et 
construit  de  manière  à pouvoir,  en  le  pinçant  aussi  à che- 
val sur  la  corde  , y être  fixé  h volonté. 

Étant  possesseur  d’un  semblable  instrument,  on  peut 
aisément  faire  l’expérience  suivante. 

Par  exemple,  supposez  qu’ayant  fixé  sur  la  corde  du 
monocorde  le  chevalet  propre  h cet  usage , et  que  la  corde 
alors  fasse  entendre  un  souque  vous  êtes  convenu  «1e  nommer 
ut,  aussitôt  vous  verrez  courir  les  deux  autres  chevalets 
mobiles,  et  aller,  par  I’attraclioq  des  vibrations,  se  placée. 
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le  premier  h une  distance  de  iy°“  de  ion  générateur  ut, 
comme  réplique  à l'octave  de  sa  5U  qui  est  sol  ; et  le 
second  chevalet  mobile , entraîné  par  la  même  puissance 
attractive,  ira  de  suite  se  placer  à une  distance  de  17“*,  ré- 
plique à la  double  octave  de  la  tierce  du  son  générateur 
ut , qui  est  mi. 

Dans  les  calculs  harmoniques,  le  son  générateur,  ou 
son  grave , est  toujours  considéré  comme  représentant 
l’unité.  Ainsi  donc,  en  rapprochant  de  1 — 12 — et  17  — , 
l’on  a 1 — 3 — et  5 — ; non-seulement  par  le  rapprochement 
l’on  a découvert  la  source  des  enchaînements  mélodiques, 
mais  aussi  celle  de  l’harmonie;  car  ces  trois  sons  1 — Set 
5 , entendus  simultanément , forment  un  accord  auquel  on 
n donné  le  nom  de  parfait , titre  qui  devait  lui  être  dévolu, 
puisqu’il  est  l'accord  donné  par  la  nature.  La  17*  étant 
de  première  origine  dans  la  résonnance  du  corps  sonore 
harmonique , la  5“  sa  réplique  qui  In  représente  dans  toutes 
les  gammes  musicales , prend  le  titre  de  dominante.  Aussi 
c’est  par  des  successions  ou  marches  de  dominantes  en  do- 
minantes, ou  de  5“  enô1*,  ascendantes  ou  descendantes,  que 
l’on  est  parvenu  à fixer  la  position  des  dièzes  et  des  bémols 
nécessaires  pour  rendre  toutes  les  quintes  ou  dominantes 
inaltérées,  c’est-à-dire  à distance  de  trois  tons  et  demi  au- 
dessus  de  leurs  toniques.  La  série  des  sept  dièzes  n été 
donnée  par  la  marche  ascendante  de  5“  en  â‘*  inaltérées. 


Exemple  : 

Ut,  sol.  sol,  ri.  ri,  la.  la,  mi.  mi,  si.  si,  fa*,  fa*,  ut*. 

ut*,  sol*,  sol*,  ri*,  ré*,  ta*,  la*,  vii*.  mi*,  si*,  ou  — 

ut  naturel , selon  le  système  enharmonique. 

En  prenant  pourpoint  de  départ  une  dominante  au  lieu 
d’une  tonique , la  série  des  bémols  a été  donnée  par  la 
marche  descendante  de  5U  en  5'*  inaltérées. 
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Exemple  : 1 

Ut,  fa.  fa,  il9,  sfi,  mft.  miK  l<&.  la^,rè^.  re>,3ol'9. 
30&,  ut*9,  ut'9,  fa^.  fa9 , jt^.  ti^,mi9^.  mi'9^9 , la*9'9, 

la rfi'9,  — ou  ul  naturel,  selon  le  système  enharmo- 
nique. 

On  voit  par  les  exemples  ci-dessus  de  quelle  source  vient 
la  série  des  dièzes  , ainsi  que  celle  des  bémols  ; mais  si 
leur  emploi  a été  indispensable  pour  rendre  toutes  les 
quintes  inaltérées  , il  ne  Ta  pas  moins  été  pour  propor- 
tionner aussi  la  distance  respective  des  outres  intervalles 
entre  eux , selon  le  rang  qui  leur  est  assigné  comme  degrés^ 
de  l’échelle  à laquelle  ils  appartiennent , seul  moyen  d’as- 
seoir la  tonalité , condition  sans  laquelle  il  ne  peut  exister 
de  véritable  musique. 

Nous  invitons  les  lecteurs  qui  auraient  le  désir  d’étudier 
la  théorie  des  sons  , développée  et  appuyée  par  des  calculs 
positifs,  h prendre  connaissance  du  livre  de  mon  savant 
confrère  M.  Biol  sur  les  phénomènes  acoustiques;  ils  y trou- 
veront plus  d’un  problème  résolu  avec  celte  clarté  qui 
toujours  est  le  caractère  distinctif  du  vrai  mérite.  II.  B....  K. 

SONDE.  V oyez  Duits  artésiens. 

SONDE  (Iles  de  la).  ( Géographie . ) Autrefois  on  attri- 
buait à l’Asie  ces  îles  qui  comprennent  Sumatra , Java  et 
d’autres  moins  considérables;  aujourd’hui  on  les  range  daus 
l’Océanic. 

Sumatra  , coupé  par  l’équateur  en  deux  parties  presque 
égales , s’étend  obliquement  de  5®  56  de  Int.  S.  à 5®  «>5  de 
lat.  N. , et  de  90°  «9'  à 1 1 5°  55'  de  long.  E.  Sa  longueur  est 
de  5oo  lieues;  sa  largeur  moyenne  de  56;  sa  stirlace  de 
1 7,000  lieues  carrées.  Une  chaîne  de  montagnes  règne  dans 
toute  la  longueur  de  l’tle , offre  dans  quelques  endroits  deux 
et  trois  rangées  de  sommets , et  se  rapproche  plus  généra- 
lement de  la  côte  occidentale  que  de  l’oriculale.  Quoique 
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1res  hautes,  ces  montagnes  ne  lo  sont  pas  assez  pour  que  la 
neige  s’y  montre  jamais.  Le  mont  Ophir,  situé  sous  la 
ligne,  a 2,166  toises;  le  Gounong  Kasoumbra  le  dépasse 
de.  181  toises.  Entre  les  sommets  des  chaînes,  s’étendent 
de  vastes  plaines.  A raison  de  sa  grande  élévation , ce  pla- 
teau est  la  partie  la  plus  tempéréo  de  l’ilc;  les  forêts  y sont 
moins  rapprochées  que  dans  les  contrées  plus  basses;  de 
grauds  lacs  facilitent  les  communications  et  fertilisent  ces 
belles  campagnes.  Plusieurs  volcaus  sont  en  activité  sur  la 
surface  de  Sumatra , et  vomissent  de  la  lave  ; mais  ils  ne 
causent  d’autre  dommage  que  de  brûleries  bois.  Les  trem- 
blements de  terre  sont  fréquents , mais  on  général  peu  dé- 
sastreux. 

La  côte  occidentale  est  bien  arrosée;  on  trouve  presquo 
partout  des  sources,  et  les  rivières  y sont  nombreuses, 
mais  trop  peu  profondes  et  trop  rapides  pour  la  naviga- 
tion. Elles  sont  plus  considérables  sur  la  côte  du  N.  E. , où 
les  montagnes  sont  plus  éloignées  de  la  mer.  L’extrémité 
de  la  partie  du  sud-est  présente  un  sol  bas  couvert  de 
forêts  impénétrables  de  mangliers.  Souvent  des  portions 
de  terre  couvertes  d’arbres  et  d’arbrisseaux  sont  détachées 
du  rivage  par  la  violcnco  du- courant  des  fleuves,  et  em- 
portées nu  large  par  le  vent.  Plus  au  N. , et  jusqu’au  b'  de- 
gré ,1a  côte, peu  élevée,  est  bordée  d’tles , d’aterrissements 
et  de  bancs  de  sable;*  les  plus  grandes  rivières^  y ont  leur 
embouchure  : c’est  dans  cet  espace  que  croissent  le  sagou- 
tier , le  rotin , le  sang-dragon  et  le  benjoin.  Encore  plus  au 
N. , la  côte  est  moins  marécageuse;  on  n’y  voit  ni  lies,  ni 
rivières  considérables;  du  poivre  noir  en  est  la  principale 
production  ; enfin , l’extrémité  septentrionale  est  compara- 
tivement montagneuse  et  escarpée;  i’arcqmer  y est  très 
commun.  Du  reste,  tous  les  végétaux  des  tropiques  so 
trouvent  h Sumatra,  et  d’immenses  forêts  de  bois  précieux 
s’étendent  sur  une  partie  de  sa  surface.  La  culture  du  riz 
est  la  plus  suivie;  le  catnphre  de  cette  ile  est  le  plus  recher- 
ché. On  y a introduit  le  giroflier  et  le  muscadier. 
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De  tout  tempe  Sumatra  lut  célèbre  pour  son  or;  U s’y 
trouve  aussi  des  mines  de  cuivre,  de  fer  et  d’étain;  le 
soufre  abonde  autour  des  volcans , et  le  salpêtre  dans  de 
vastes  cavernes  que  fréquentent  des  chauve-souris  et  des  ‘ 

oiseaux.  Des  sources  thermales  et  d’autres  eaux  minérales  - 
jaillissent  dans  divers  lieux  : on  y recueille  de  la  napble  dont 
on  se  sert  comme  d’un  préservatif  contre  les  ravages  des 
fourmis  blanches. 

Les  plus  grands  quadrupèdes  du  continent , tels  que  l’é- 
léphant , le  rhinocéros,  l’hippopotamo , le  tigre,  se  trou- 
vent à Sumatra  ; il  y a aussi  des  tapirs , des  ours , et  diverses 
espèces  de  singes,  entre  autres  des  orang-outangs.  Le 
bullle  remplace  le  bœuf;  les  reptiles  do  tous  genres  sont 
nombreux , et  les  crocodiles  iufcslcnt  les  rivières.  Parmi  les  s* 

oiseaux,  on  remarque  le  faisan  argus. 

Les  habitants  de  Sumatra  , dont  on  évalue  le  nombre  à 
2,5oo,ooo  âmes,  parlent  plusieurs  langues  qui  ont  entre 
clics  beaucoup  d’analogie , et  dont  le  malais  est  la  base.  Les 
Achinais  occupent  la  partie  la  plus  septentrionale  de  Pile; 
les  Baltas,  plus  au  sud,  sont  vis-à-vis  la  presque  iieMalaie; 
ils  mangent  leurs  ennemis  tués  à la  guerre  , et  les  hommes 
condamnés  à mort  comme  criminels.  Ils  ont  un  commen- 
cement de  civ  ilisation , et  c’est  peut-être  le  seul  peuple  du 
monde  qui , ayant  un  langage  écrit  et  exerçant  l'agricul- 
ture , soit  anthropophage.  On  peut  regarder  les  Battas , avec 
le  peuple  suivant,  comme  les  véritables  indigènes  de  l’ile. 
Lcs.AIcnangkabous  vivent  sur  le  plateau  central;  jadis  ils 
ont  été  les  dominateurs  de  Sumatra;  on  les  considère 
comme  la  véritable  souche  du  peuple  Malais.  De  même  que 
les  Achinais,  ils  sont  mahométans,  et  les  arts  sont  plus 
perfectionnés  chez  eux  que  chez  les  autres  Sumatriens.  Ils 
obéissent  à plusieurs  petits  souverains;  leur  état  social  rap- 
pelle le  régime  féodal.  Les  Redjangs  sont  plus  au  sud  en- 
tre les  montagnes  et  sur  les  côtes  occidentales.  En  lin,  les 
Lampongs  habitent  la  partie  basse  et  méridionale  de  Plie. 

La  nature  de  leur  gouvernement  se  rapproche  plus  que  ce- 


DigitizecTbÿ  Google 


I 


346  SON 

lui  des  Redjangs  de  la  forme  féodale;  elle  est  plus  patriar- 
chale  chez  ces  derniers. 

On  parle  aussi  des  Carrons  , des  Koubouhs  et  des  Gou  > 
gous,  peuples  sauvage  do  l’intérieur.  A l'ouest  do  Suma- 
tra on  rencontre  du  S.  au  N.  les  petites  lies  nommées  En - 
gano,  PoidomigA , Pogpy,  Scpora,  Scbeïrou,  Batou,  Nias , 
Poulo-Babi  ; leurs  habitants  appartiennent  à la  race  primi- 
tive des  Sumatriens. 

A l’orient  de  Sumatra  on  trouve  plusieurs  lies  qui  peu- 
vent passer  pour  eu  dépendre.  Les  principales  sont  Banka 
et  Billiton;  la  première  est  célèbre  par  ses  riches  mines  d’é- 
tain. Au  N.  , Poulo-Lingen , sous  la  ligne,  est  le  repaire  des 
plus  féroces  pirates  de  cet  Archipel.  Les  lies  voisines  de  la 
côte  do  Sumatra,  sur  le  détroit  de  Malacca,  no  sont  que 
des  rochers  couverts  de  bois  , pourvus  d’eau  douce  , et  of- 
frant des  anses  sablonneuses  où  l’on  prend  de  très  gran- 
des tortues.  A l’entrée  orientale  de  ce  détroit  on  trouve 
Rhio , Batang,  Bintang,  et  plus  près  du  continent,  Sinca- 
poura,  où  les  Anglais  ont  formé  un  établissement. 

Par  le  traité  de  i8i3  ils  ont  cédé  aux  NcderlanJais  leurs 
anciens  comptoirs  de  Padang , Bencoulcn  et  Paleuibnng 
sur  les  colas  de  Sumatra.  * 

Java  , au  S.-E.  de  Sumatra,  en  est  séparée  par  le  détroit 
de  ia  Sonde,  large  de  12  lieues.  Elle  s’étend  de  PE.  à l’ü. 
ou  inclinant  un  peu  vers  le  S. , entre  io3“ct  1 1 2°  de  longit. 
E. , et  entre  5*  52'  et  8°  46'  de  lat.  S.  Sa  longueur  est  de 
»2o  lieues;  sa  largeur  varie  de  16  à 66  lieues;  6a  surface 
est  de  6,5oo  lieues  carrées.  Les  côtes  de  l’O.  et  du  N.  sont 
les  plus  découpées,  et  ont  un  plus  grand  nombre  de  baies 
profondes  et  de  bons  ports.  Un  resserrement  qui  a lieu  vers 
le  ! io°  méridien  partage  Plie  on  deux  portions  : Java  vers 
J E. , Souda  vers  l’O. 

Les  montagnes  forment  des  groupes  détachés  qui  s'élè- 
vent dans  l’intérieur  do  Plie  à une  très  grando  hauteur,  et 
s’étendent  dans  toute  sa  longueur;  elles  sont  volcaniques  : 
pn  remarque  le  Scniiru , le  Gedc  ou  ïegal  ( 1666  t.  ) , l’Ai- 
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jouna  ( 1664 /,  le  Patacka  ( 1160).  Près  des  rivages  on  voit 
des  collines  ou  des  montagnes  isolées  qui  se  terminent  en 
cônes  presque  tous  volcaniques.  Les  sources  thermales,  les 
puits  de  naphte  , les  éruptions  ignées  et  boueuses  , sont  des 
phénomènes  fréquents,  do  même  que  les  tremblements  de 
terre  qui  ne  causent  pas  de  dégâts.  Los  côtes  septentrio- 
nales sont  plates  , marécageuses , et  dans  quelques  endroits 
couvertes  de  manglicrs;  les  côtes  méridionales  sont  rocail- 
leuses , escarpées  et  hautes  de  100  à 800  pieds.  Le  pays 
qu’elles  bordent  et  tout  l’intérieur  offrent  des  vallées  fer- 
tiles , verdoyantes  et  bien  arrosées. 

Java , dépourvue  de  mines  de  métaux , n’a  que  des  roches 
primitives,  volcaniques  et  calcaires.  Les  principales  rivières 
coulent  vers  le  N.  ; elles  sont  navigables  pour  les  navires 
des  indigènes.  On  ne  connaît  d’autres  lacs  que  ceux  qui 
sont  formés  par  l’abondance  des  eaux  dans  la  saison  des 
pluies.  Les  immenses  forêts  qui  subsistent  encore  contri- 
buent h diminuer  l’ardeur  dti  climat.  Le  sol , plus  fertile 
que  celui  de  Sumatra , offre  des  forêts  de  tek , mais  n’a 
pas  de  camphrier.  Du  reste , les  productions  végétales  de 
ces  deux  lies  se  ressemblent  beaucoup.  Parmi  les  arbres  se 
trouve  le  bonbon  lioupas  ou  anfehar,  qui  est  célèbre  comme 
le  plus  vénéneux  qui  existe  ; mais  ses  qualités  funestes  ont  été 
beaucoup  exagérées , et  l’on  sait  aujourd’hui  que  sa  sève 
n’acquiert  une  faculté  délétère  que  par  une  préparation 
particulière , et  après  avoir  été  mélangée  avec  d’autres  sub- 
stances. Plus  des  sept  huitièmes  du  terrain  sont  incultes  ou 
mal  cultivés.  A l’exception  de  l’éléphant,  les  animaux  de 
Sumatra  se  retrouvent  à Java;  on  y voit  aussi  des  boas. 

Le  climat , sauf  dans  quelques  lieux  des  côtes  du  nord , 
est  salubre  et  agréable.  La  forme  de  l’tlc , étroite  et  allon- 
gée , permet  à la  brise  de  mer  de  tempérer  partout  l’ardeur 
du  soleil;  et  le  terrain,  qui  dans  l’intérieur  s’élève  graduel- 
lement jusqu’au  sommet  des  plus  bautes  montagnes,  per- 
met aux  habitants  de  choisir  la  température  qui  leur  con- 
vient. Le  thermomètre  est  le  malin  et  le  soir  h 1 R®',  et  h 
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22“  h midi  sur  la  côte  du  nord.  11  monte  quelquefois  h 26*; 
mais  dans  l’intérieur  il  descend  jusqu’à  90,  et  sur  les  mon- 
tagnes à i°  : on  y trouve  même  de  petits  morceaux  do 
glace.  Les  vents  sont  rarement  violents;  le  tonnerre  gronde 
fréquemment. 

On  estime  la  population  de  Java  à 4>4°o,ooo  âmes.  Elle 
est  presque  entièrement  composée  de  Javanais,  qui  forment 
une  variété  des  Malais.  Un  quarantième  au  plus  de  ce  nombre 
se  compose  d’étrangers,  tels  que  Chinois,  Européens,  Arabes, 
Hindous , Boudgis  et  esclaves  do  divers  pays.  Les  trois  cin- 
quièmes de  la  population  sont  sous  la  domination  des  No~ 
dcrlandais  ; les  deux  outres  cinquièmes  sont  indépendants 
ou  bien  soumis  à deux  princes  indigènes,  lo  sousouhou- 
nan  ou  empereur,  qui  réside  à Soura-kirta  , et  le  sultan 
d’Youdjiakirta. 

La  langue  des  Javanais  se  partage  en  plusieurs  dialectes , 
et  a une  grande  affinité  avec  le  malais,  le  sanscrit  et  le 
pâli.  Elle  a un  alphabet  particulier , une  littérature  et  des 
livres.  L’islamisme  est  la  religion  de  ces  insulaires.  Les  Eu- 
ropéens et  les  Chinois  sont  les  seuls  habitants  de  Java  qui 
aient  des  esclaves.  Les  habitations , ou  lieu  d’être  isolées  et 
éparses  dans  les  campagnes  , sont  réunies  en  villages  ou  en 
hameaux.  Les  communications  sont  partout  rendues  faciles, 
indépendamment  des  rivières , par  de  belles  routes  et  des 
canaux.  Des  ruines  magnifiques,  d’anciens  monuments,  attes- 
tent que  les  Javunais  avaient  fait  de  grands  progrès  dans  les 
arts.  Ce  peuple  est  essentiellement  cultivateur;  son  industrie 
assez  ingénieuse  est  peu  active  ; elle  so  porte  principalement 
sur  la  préparation  du  coton,  la  fabrication  du  fer  et  des 
armes , et  de  divers  ustensiles  en  cuivre.  Les  Javanais  sont 
bons  charpentiers  et  encore  meilleurs  ébénistes;  enfin  ils 
construisent  très  bien  de  petits  navires  et  des  bateaux. 

Batavia , Samarang,  Gresik  et  Sourabaya,  Rcmbang  sur 
la  côte  du  N. , sont  les  ports  principaux.  Batavia  est  le  chef- 
lieu  des  possessions  nedcrlandaiscs  dans  l’Océanie;  c’est 
une  ville  très  commerçante  et  un  lieu  de  relâche  pour  los 
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vaisseaux  européens  qui  naviguent  dans  oos  mers.  L‘insa-  • 
lubrité  de  son  climat  n’est  plus  aussi  grande  depuis  que  * 

l’on  a détruit  les  causes  qui  la  produisaient.  Les  exporta- 
tions de  Java  consistent  surtout  en  riz  , poivre , café , sucre  , 
indigo. 

A l’E.  de  Java,  la  chaîne  des  Iles  de  la  Sonde  sc  pro- 
longe dans  cette  direction , et  l’on  trouve  successivement 
Madura  , Bali , Lomboc  , Sumbava , Endé  ou  Florès , Sun-  ^ 

dana  ou  Tchindana  , Ombaï , Wetler , Timor  : des  géogra- 
phes y ajoutent  Timor-Laout  et  le  groupe  d’Araous.  Ces 
îles  offrent  en  petit  les  mêmes  caractères  physiques  que 
Sumatra  et  Java.  Presque  toutes  ont  des  souverains  indi- 
gènes. t,es  Nederlandais  ont  des  comptoirs  sur  divers  points, 
et  partagent  Timor  avec  les  Portugais.  On  comprend  quel-  te 

quefois  Bornéo  et  Celèbes  parmi  les  îles  de  la  Sonde. 

Dans  tout  cet  archipel,  au  S.  de  la  ligne,  la  mousson 
d’est  commence  en  avril  et  continue  jusqu’en  novembre; 
la  mousson  d’ouest  souffle  ensuite  jusqu’en  avril.  Les  vents 
d’ouest  amènent  le  mauvais  temps;  les  plus  fortes  pluies 
tombent  en  janvier;  les  orages  durent  jusqu’à  la  moitié  de 
février;  ensuite  ils  s’affaiblissent  peu  à peu  , et  disparaissent 
à la  fin  de  mars.  Les  vents  se  fixent , en  mai , du  côté  de 
l’est;  en  juin  et  en  juillet,  il  ssouillcnt  avec  violence;  mais 
le  ciel  est  clair  et  serein  jusqu’à  la  fin  de  novembre. 

Histoire  de  Satnatra,  par  Marsden;  Histoire  de  Java,  • , 

par  Rallies;  Description  des  Indes  orientales  (en  hollandais) , 
par  Valentyn;  Voyages  de  Pigafetta,  Dampicr,  Stavori- 
nell,  Freycinet,  Flinders;  ef  divers  Voyages  autour  du 
monde.  Craufurd,  Ilistory  ofthe  East-Indian  Archipclago. 

E...s. 

SOPHISTES.  Voyez  Logique,  Raisonnement  et  Rhéto- 
rique. 

SORCIERS.  Voyez  Magie. 

SOUDAN  et  SENÉGAMBIE.  ( Géographie .)  On  désigne 
par  ces  noms  la  partie  de  l’Afrique  comprise  entre  l’Océan 
atlantique  à l’O. , le  Sahara  au  N. , la  Guinée  et  des  pays 
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inconnus  au  S. , et  la  Nubie  et  l’Abyssinie  à l’E.  Elle  s’é- 
tend  entre  9®  19’  et  1 7®  do  lat.  N. , et  entre  19®  55'  de  lon- 
git.  O. , cl  5o°  de  longit.  E.  Sa  surface  est  évaluée  b 5o5,ono 
lieues  carrées,  dont  uao, 000  pour  le  premier  de  ces  pays, 
et  85,ooo  pour  le  second. 

La  Sénégambie  est  séparée  du  Soudan  par  une  ligne  si- 
nueuse de  montagnes  cl  de  hauteurs  qui , du  N.  nu  S.  , s’é- 
tend jusqu’au  9*  méridien  O. , et  dont  les  eaux , coulant  de. 
ce  côté,  vont  grossir  le  Sénégal,  la  Gambie  et  le  Rio- 
Grande.  Les  côtes  sont  basses  et  sablonneuses , ou  maré- 
cageuses; le  Cap-Vert  en  est  le  promontoire  le  plus  remar- 
quable. De  la  côte  en  allant  à l’E. , les  terres  s’élèvent  gra- 
duellement et  comme  par  étages,  mais  plus  promptement 
au  S.  qu’au  N.  O11  ne  sait  rien  sur  la  hauteur  de  ces  mon- 
tagnes , qui  laissent  entre  elles  de  grandes  vallées.  Le  cours 
des  fleuves  est  souvent  interrompu  par  des  cataractes; 
l’embouchure  du  Sénégal  est  resserrée,  celles  des  autres  a 
de  larges  œstuaires  et  des  deltas.  L’archipel  des  Bissagos 

trouve  en  avant  de  celle  du  Rio-Grandc;  plus  au  S. , on 
rencontre  le  Rio-Nunes  et  d’autres  rivières.  Les  montagnes 
offrent  des  terrains  primitifs  et  de  transition  ; plusieurs  can- 
tons sont  riches  en  or;  le  fer  est  très  commun. 

Les  Français  ont  un  établissement  dont  le  chef-lieu  est 
k Elle  Saint-Louis  du  Sénégal.  Cette  colonie,  dont  l’étendue 
estrcomplée  depuis  le  Cap-Blanc,  sur  la  côte  du  Sahara  , 
jusqu’à  la  baie  d’Yof,  où  est  la  petite  île  de  Corée , au  S. 
du  Cap-Vert,  comprend  plusieurs  postes  et  divers  territoires  . 
le  long  du  Sénégal,  et  le  comptoir  d’Albrédn  , sur  la  Gam- 
bie. On  y a , depuis  quelques  années  ; essayé  la  culture  du 
coton  et  d’autres  végétaux,  dont  les  produits  sont  mis  en 
œuvre  par  l’industrie.  Cette  tentative  a donné  dos  résultats 
satisfaisants.  Les  objets  de  commerce  que  fournit  le  pays 
sont  la  gomme,  apportée  sur  les  bords  du  fleuve  par  les 
Maures,  qui  la  récoltent  dans  leur  pays;  l’ivoire,  la  cire  , 
les  cuirs , les  plumes  d’autruche , l’or. 

Les  Anglais  ont  des  forts  et  comptoirs  sur  la  Gambie  et 
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en  divers  lieux  de  la  côte,  jusqu’à  Sierra-Léouc ; les  Por- 
tugais en  ont  à Cachao,  à Bissao  et  ailleurs  sur  la  côte,  à 
Parmi  et  à Géba,  dans  l'intérieur;  les  Nord-Américains  ont 
formé  à Libéria  , près  du  cap  Mesurado  en  Guinée , un 
établissement  destiné  à recevoir  des  nègres  libres  et  des 
hommes  de  couleur  qui , déjà  formés  aux  habitudes  et  aux 
arts  de  la  vie  civilisée,  pourront  étendre  leur  influence  sur 
le  territoire  africain. 

Les  montagnes  paraissent  former  dans  l'intérieur,  vers 
le  1 oc  parallèle  et  le  i 2®  méridien  O. , un  nœud  d’où  plu- 
sieurs brandies  filent  vers  diverses  directions;  celle  qui  va 
au  N.-E.  est  regardée  comme  formant  à l’O.  la  limite  du 
Soudan;  elle  s’abaisse  vers  le  Sahara.  Celle  qui  va  vers  l’E. 
est  marquée  comme  limite  du  côté  do  la  Guinée;  ou  la  dé- 
signait sous  le  nom  de  montagne  de  Kong;  mais  un  voya- 
geur nous  apprend  que  ce  mot  signifie  montagnes.  Cette 
chaîne  envoie  des  ramifications  vers  le  N. 

C’est  près  du  nœud  indiqué  plus  haut  que  se  trouve  , au 
mont  Loma  (267  t.),  la  source  du  Dioliba  , nommé  Niger 
par  les  Européens,  dont  le  cours  a été  suivi  en  partie  du 
S.-O.  nu  N.  -E.  jusque  dans  le  voisinage  de  Tombouctou.  On 
ne  connaît  pas  avec  précision  son  cours  ultérieur:  mais  on 
présume , d’après  des  faits  avérés , qu’il  tourne  au  S.-E.  , 
et  que  le  Kouara , que  Claperton  a vu  couler  à travers  un 
pays  montagneux,  est  son  prolongement;  l’opinion  la  plus 
accréditée  est  qu’il  se  rend  ensuite  dans  le  golfe  de  Bénin 
par  une  ou  plusieurs  embouchures. 

Les  géographes  et  les  voyageurs  arabes  avaient  parlé 
d’un  grand  lac  dans  le  centre  de  l’Afrique;  c’est  le  Tchad, 
trouvé  en  1823.  Il  est  coupé  par  le  iô*  parallèle  et  le  i3* 
méridien  E.  Il  reçoit  du  S.  et  del’O.  plusieurs  rivières;  les 
unes  et  les  autres  prennent  leur  naissance  dans  des  systè- 
mes de  montagnes  et  des  plateaux  qui  séparent  les  aifluents 
de  ce  lac  de  ceux  du  Dioliba , et  d’autres  fleuves  inconnus* 
En  venant  de  Tripoli  aux  rives  du  Tchad , on  n’a  rencoulré 
aucune  rivière.  Le*  bord*  de  ce  lac  n’ont  pas  été  entière- 
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ment  reconnus  du  côté  de  l’E.  ; scs  eaux  sont  douces;  on  j 
0 trouve  des  hippopotames  et  des  crocodiles.  On  lui  suppose 

un  écoulement  souterrain  ou  temporaire  pendant  la  saison 
des  pluies;  peut-être  fournit-il  des  eaux  au  Bahr-cl-Abiad, 
qui  linitpar  être  le  Nil  d’Égypte.  Une  partie  des  indigènes 
place  la  source  de  ce  fleuve  dans  une  montagne  voisine  du 
Tchad. 

Voilà  tout  ce  que  l’on  sait  jusqu’à  présent  sur  la  géogra- 
phie de  la  partie  centrale  du  Soudan.  Plus  à l’E. , on  a pé- 
nétré dans  le  Darfour  et  le  Kordofan  qui  sont  des  espèces 
d'oasis;  et  l’on  s’est  avancé  nu  S.  jusqu’au  io*  parallèle 
dans  un  pays  montagneux,  voisin  de  l’ Abyssinie  ; enfin , on 
s’est  beaucoup  approché  du  Bahr-cl-Abiad.  Les  récits  des 
indigènes  s’accordent  pour  dire  que  scs  principales  sources 
sont  assez  éloignées  vers  l'ouest.- 

Quant  à l’intérieur  de  l’Afrique,  entre  le  Darfour  et  le 
Inc  Tchad , on  n’en  a obtenu  que  des  notions  vagues  de  la 
bouche  des  naturels;  et  l’on  en  sait  encore  moins  sur  les 
pays  qui  s’étendent  plus  au  S.  jusqu’au  i a°  parallèle  aus- 
tral , où  les  Portugais  ont  pénétré  en  venant  de  l’E.  On  « 
même  lieu  de  présumer  qu’ils  ont  traversé  le  continent 
d’une  côte  à l’autre.  A peine  peut-on  indiquer  quelques 
noms  au  S.  de  l’équateur;  on  désigne  un  grand  lac  nommé 
Maravi.  On  voit  sur  quelques  cartes  la  chaîne  des  monts 
Lupatn  , qui  court  parallèlement  à la  côte  do  l’E.  ; mais 
les  premiers  voyageurs  portugais  parlent  de  Lupaca  comme 
d’une  immense  forêt.  4-  ..  * ' 

Le  Soudan  oflre  toutes  les  espèces  de  roches  connues. 
L’or  est  abondant  à l’ouest;  le  fer  est  généralement  ré- 
pandu ; les  habitants  savent  le  fondre.  Les  productions  vé- 
gétales sout , dans  la  Sénégambie  et  le  Soudan , celles  de 
la  zone  torride;  parmi  les  plus  remarquables , on  peut  citer  " 
le  ché  , ou  arbre  à beurre  , le  gigantesque  baobab  , plu- 
sieurs mimosas  entre  autres  celui  qui  donne  la  gomme  ; 
le  tamarinier,  de  grandes  euphorbes.  Des  espèces  de  sorgho 
forinont  la  base  de  la  culture  ; le  maïs  a été  introduit  dans 
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ce*  régions , où  l'on  trouve  tous  los  mammifères  dont  il  a 
été  question  h l’article  Afrique.  Les  cousins  et  les  mous-  V. 
tiques  sout  si  multipliés  dans  quelques  cantons»  que , dans 
certains  moments,  il  est  impossible  de  sortir  sans  avoir  la 
tête  enveloppée. 

Ces  pays  sont  habités  par  des  nègres  purs  et  par  une 
race  qui  parait  intermédiaire  entre  eux  et  les  Maures  ; ce 
sont  les  Fôulahs,  ou  Foulons,  ou  Fellaiahs;  nu  Sénégal , 
ou  los  nomme  Peuls  ou  Poules  ; ils  ont  le  fond  du  teint 
rougeâtre  ou  jaunâtre, cl  les  cheveux  un  peu  lisses  ; ils  sont 
répandus  dans  tout  le  Soudan  et  la  Sénégambic,  tantôt 
pasteurs  , tantôt  guerriers  et  conquérants.  Les  nègres  se 
divisent  en  plusieurs  nations  qui  parlent  des  langages  dif- 
férents; ce  sont  les  Yolofs,  les  Mandingues  ou  Sousous,  et 
diverses  peuplades  moins  considérables.  Dans  TE.  vivent 
les  Chnvkiès  , les  Collas,  les  Zimbas. 

Tous  ces  peuples  vivent  sous  des  chefs  généralement  hé- 
réditaires, que  les  Européens  qualifient  rois,  et  dont  quel- 
ques-uns ne  laissent  pus  que  d’être  puissants.  11  serait  fas- 
tidieux de  donner  le  nom  de  tous  ces  Etats , dont  les  li- 
mites varient  souvent.  L’ambition  d’agrandir  sas  domaines, 
le  désir  du  pillage  pour  faire  des  esclaves  occasioncnt  «les 
guerres  fréquentes  dans  ces  contrées.  La  religion  de  la  plu- 
part de  ces  peuples  est  un  fétichisme  grossier;  I islamisme 
fait  des  progrès  chez  eux  ; mais  il  est  mêlé  à beaucoup  de 
superstitions , cl  les  sectateurs  du  prophète  croient  <t  la 
vertu  des  gris-gris  ou  amulettes,  dont  ils  se  surchargent 
pour  éviter  les  dangers.  Les  marabouts  ou  docteurs  jouis- 
sent d’une  grande  considération.  Les  caractères  arabes  sont 
employés  pour  l’écriture,  et  la  connaissance  de  cette  langue 
est  générale. 

Dans  le  Soudan  , l’Etat  le  plus  considérable  est  le 
ilaoussa  , où  régnent  les  Fellaiahs;  leur  chef  a conquis  plu- 
sieurs royaumes  nègres,  et  en  menace  d’autres.  11  avaitsub- 
jugué  lcBornoudans  l’E.;  mais  ce  pays  a recouvré  son  indé- 
pendance. ilest  situé  à l'ouest  du  Tchad,  tandis  qu'aulrefois 
xxi.  5s3 
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les  cartes  le  plaçaient*!’ K.,  et  à une  grande  distance  au  N. 
de  sa  véritable  place.  Ces  pays  commercent  avec  l’Egypte, 
Tripoli  et  l'empire  de  Maroc  , par  le  moyen  de*  caravanes 
qui  traversent  lu  Sahara,  habité  par  les  Tibbotis,  les  Tona- 
riks  et  les  Maures.  Tombouctou  , que  les  relations  des  Ara- 
bes représentaient  comme  nue  très  grande  ville  dont  la  po- 
pulation était  prodigieuse  , n’a  qu’une  étendue  moyenne 
et  environ  1 a, ooo  habitants.  Il  est  vraisemblable  que  les 
anciens  voyageurs  l’avaient  vue  à l’époque  de  l’arrivée  des 
caravanes  , qui  devaient  y attirer  un  grand  concours.  Au- 
jourd’hui , le  principal  entrepôt  du  commerce  de  cette  par- 
tie du  Soudan  est  h Genné,  ville  plus  méridionale,  sur  les 
bords  d’un  bras  du  Dialiha.  On  remarque  aussi  Ségo  et 
Timbou  ; et  dans  l’E. , Snckafou,  Cachcnah,  Kano , Kiama, 
kouka,  Angornou;  enfin  Gobbé  , dans  le  Darfour. 

La  région  que  nous  venons  de  décrire  sommairement 
est  très  peuplée;  mais  il  est  difficile  d’évaluer  le  nombre  des 
habitants.  Ges  nègres  ne  sont  pas  sans  industrie;  ils  fabri- 
quent des  tissus  de  coton  qu'ils  teignent  fort  bien;  ils  tan- 
nent les  peaux,  ils  façonnent  l'or  et  le  fer  de  diverses  ma- 
nières. Dans  un  canton  du  Rornou , le  prix  des  objets  en 
fer  subit  des  variations , comme  clic*  nous  le  cours  des  ef- 
fets publics,  ordonne  lieu  à un  agiotage  auquel  les  hommes 
du  pouvoir  ne  sont  pas  toujours  étrangers.  Les  villes  et  les 
villages  sont  généralement  composés  de  maisons  ou  cases 
arrondie»  comme  les  moules  de  blé  , et  couvertes  d’im  toit 
conique  en  chaume.  Il  y a aussi  dos  habitations  en  briques 
sèches,  et  quelquefois  revêtues  d’un  enduit. Les  manoirs  des 
grands  consistent  en  bâtiments  nombreux  , et  entourés 
de  cours  murées;  on  on  voit  do  construits  avec  un  certain 
goût.  Les  villes  ont  des  murs  hauts  de  vingt-cinq  & qua- 
rante piods  , et  très  épais.  Les  portes  sont  en  fortes  plan- 
ches , unies  par  des  crampons  en  fer.  Les  esclaves  domes- 
tiques sont  bien  traités;  ceux  que  l’on  fait  h la  guerre  sont 
vendus  pour  être  expédiés  ailleurs. 

Les  chaleurs  sont  excessives  dans  le  Soudan  : c’est  do 
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mors  à la  fin  de  juin  que  le  soleil  a le  plus  de  force;  ver» 
«leux  heures  après-midi,  le  thermomètre  marque  parfois 
jusqu’è  35».  Alors  régnent  des  vent*  étouffants  et  brûlants 
du  S.  et  du  S.-E.  Pendant  la  nuit  , le  thermomètre  ne 
baisse  que  de  3°;  mais,  vers  quatre  heures  du  malin,  il 
tombe  jusqu’à  24  ; ce  qui  produit  une  fraîcheur  compara- 
tive. Vers  le  milieu  de  mai  commencent  les  orages  violents 
accompagnés  de  tonnerre  , d’éclairs  et  de  pluies  abondan- 
tes qui  durent  jusqu’en  octobre.  Le  pays  est  alors  couvert 
d’une  atmosphère  nébuleuse,  humide  et  accablante-  les 
vents  qui  souillent  de  l’E.  et  du  S.  sont  chauds  et  impé- 
tueux; la  terre  dans  les  plaines  est  couverte  de  vastes 
nappes  d’eau  qui  ont  souvent  plusieurs  milles  carrés  d’é- 
tendue ; les  rivières  sont  gonflées  et  débordent.  En  octo- 
bre, les  pluies  sont  moins  fréquentes,  le  vent  souffle  du 
N.-O. , l’atmosphère  est  pure.  En  décembre  et  janvier  le 
thermomètre  ne  s’élève  pas  , dans  le  jour,  à plus  de  iq»]  et 
dans  la  nuit , immédiatement  avant  le  lever  du  soleil  il 
baisse  jusqu’à  1 1°.  tes  vents  frais  du  N.  et  du  N.-O.  ren- 
dent la  santé  aux  habitants;  durant  la  saison  humide,  ceux- 
ci  éprouvent  des  attaques  cruelles  de  fièvres  intermittentes 
et  continues , qui , tous  les  ans , en  enlèvent  un  erand 
nombre. 

Dans  la  Sénégambie  , la  température  moyenne  des 
cinq  mois  de  novembre  en  mars  inclusivement  est  à six 
heures  du  matin,  de  18  degrés  , et  à midi,  h l’ombre 
de  24  degrés  et  demi;  d’avril  en  juin,  elle  est,  aux  heures 
marquées  plus  haut,  de  22»  J,  et  de  28»  i;  de  juillet  on 
octobre,  de  28»  et  de  33  i.  De  novembre  en  mars,  les  vents 
' ct  "e  N'E*  sont  dominants;  alors  les  nuits  sont  fraî- 
ches; à peine  le  soleil  est-il  sur  l’horizon,  que  l’air  devient 
sec  et  dévorant;  c’est  la  saison  la  plus  saine.  Les  pluies  ont 
lieu  à peu  près  à la  même  époque  qu’au  Soudan,  et  y pro- 
duisent les  mêmes  effets.  Puisqu’elles  sont  si  funestes  aux 
indigènes,  on  conçoit  combien  elles  exercent  de  ravages 
parmi  les  Européens.  Beaucoup  de  voyageurs  qui  ont  osé 
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affronter  co  terrible  climat , ont  été  victimes  de  leur  zèle; 
et  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d’échapper  h son  nction  ter- 
rible , ont  rapporté  une  santé  délabrée. 

Kelation  de  l'Afrique  occidentale  , par  La  bal  ; l'ojaget  de  Cada  Moilo, 
Jaanri|uiD,  Gaby,  Lrmairc,  Adanson  , Prnnrau  de  Pommrgorge  , M.it- 
ihrw,,  Pellelan  , Golherry,  Geoffroy  dr  VilleneoTe  , Dochard,  Mollien  . 
Hoogbton  , Mongo-Park  , Clapperlon,  Dtnhara , AHania,  Caillié,  Cailliand, 
Brown,  Roppcli,  Barckhardt.  E...S. 

SOt DE.  ( Technologie.  ) Le  résidu  de  la  combustion  des 
plantes  marines  a reçu  le  nom  de  soude , pris  du  mol  latin 
salsola , qui  est  le  genre  de  la  plante  qui  lu  fournit.  On  lait 
Sécher  ces  plantes  h l’air;  on  les  brille  ensuite  dans  des 
fosses  d’environ  un  mètre  de  profondeur , et  d’une  largeur 
d’un  mètre  et  demi;  on  opère  la  combustion  pendant  plu- 
sieurs jours  , et  l'on  obtient  une  masse  saline , dure  , com- 
pacte, à demi-vilrifiée.  Cette  masse,  versée  dans  le  com- 
merce, porte  ordinairement  le  nom  du  pays  où  elle  a été 
préparée  : soude  A' Alicante , de  Carthagcne , de  Mataga  : 
ce  sont  les  meilleures  soudes  naturelles.  On  en  récolte  aussi 
en  France,  mais  elles  ne  contiennent  pas  autant  d’alctlli 
que  celles  d’Espagne.  Ces  soudes  , comparées  entre  elles, 
ne  contiennent  que  10  à 4°  pour  cent  de  sous- carbonate 
de  soude  ; le  reste  se  compose  de  sulfate  de  soude , de  sul- 
fure de  sodium , de  sel  marin  , de  carbonate  de  chaux , d’a- 
lumine , de  silice,  d’oxide  de  fer,  de  charbon  qui  a échappé 
h la  combustion  , etc. 

Depuis  le  commencement  de  la  révolution,  où  l’Espagne, 
nous  refusa  la  soude  nécessaire  h nos  manufactures.  In  chi- 
mie a indiqué  des  procédés  extrêmement  faciles  pour  fabri- 
quer la  soude  de  toutes  pièces,  ce  qui  nous  a délivrés  du 
tribut  que  nOus  étions  forcés  de  payer  b l’étranger , et  nous 
a prouvé  l’avantage  d’obtenir  des  produits  plus  purs,  et  a 
anéanti  l’industrie  de  nos  voisins ,»  jaloux  de  notre  pros 
péri  lé. 

Le  procédé  de  fabrication  de  la  soude  artificielle  consiste 
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à hrendre  du  *cl  de  cuisine  (sel  marin  ) , h en  faire  du  sul- 
falo  do  soude  par  sa  décomposition  , è l’aide  do  l’acide  sul- 
furique; h calciner  ensemble  un  mélange  de  sulfate  de 
‘ soude,  de  charbon  et  de  craie.  On  prend  1 80  kilogrammes 
de  sulfate  de  soude,  autant  de  carbonate  de  chaux  (connu 
Sous  le  nom  de  craie , de  blanc  de  Meudon , de  blanc  (T Es- 
pagne , de  blanc  de  Troyes) , et  100  kilogrammes  do  char- 
bon do  bois.  On  fait  un  mélange  exact,  on  le  jette  dans  un 
fourneau  b réverbéré,  dont  la  forme  est  elliptique;  on  élève 
la  température  un  peu  au-dessus  du  rouge-cerise , et  l’on 
brnsso  de  temps  en  temps  le  mélange  : la  masse  devient 
pâteuse;  on  la  pétrit  long-temps  aveo  un  ringard.  Lorsque 
la  fusion  ost  bien  op^ée , on  retire  la  masse  liquide  , on 
l 'amène  avec  le  ringard  dam  des  formes  de  fer,  d’où  on  la 
retire  lorsqu'elle  est  solidifiée.  Los  doses  indiquées  ci-dessus 
donnent  environ  5oo  kilogrammes  de  soude  factice.  Six 
ouvriers  peuvent  fabriquer  ) 5oo  kilogrammes  do  soude  en 
vingt-quatre  heures  , qui  sont  le  résultat  de  dix  fontes. 

La  qualité  de  la  soude  du  commerce  est  d’autant  meil- 
leure, qu’elle  contient  une  plus  grande  quantité  d’alcali  ; la 
soude  artificielle  contient,  d'après  l’analyse  des  meilleurs 
chimistes,  de  la  soude  caustique,  du  sous -carbonate  de 
soude , du  sel  marin,  du  sulfure  de  chaux  avec  excès  de  base, 
et  du  charbon.  11  est  donc  très  important  pour  le  consom- 
mateur de  savoir  déterminer  le  titre,  afin  d’on  baser  le  prix 
sur  la  quantité  réelle  d’alcali  qu’elle  contient.  Le  savant 
Vauqucliu  donna  des  règles  faciles  pour  arriver  h ce  but. 
( Annales  de  chimie,  tom.  4<>,  p.  273.)  Feu  Descroizilles 
aîné  saisit  l’idée  de  Vauquelin  et  imagina,  pour  opérer 
cette  vérification,  un  instrument  très  commode  qu’il  nomme 
alcalimètrc , dont  on  trouve  la  description  et  la  manière  de 
s’en  servir  dans  une  brochure  intitulée  Notice  sur  l’atcali- 
mètre,  qui  se  vend  chez  M.  Chevallier,  ingénieur-opticien 
du  roi.  Voici  la  manière  d’opérer  d’après  Descroizilles,  * 

On  fait  dissoudre  bien  exactement  un  décagramme  de 
soude  , qu’on  n prise  pour  échantillon  , dans  uu  demi-déci- 
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litre  d’feau.  On  verse  cette  liqueur  bien  claire  dans  un 
verre;  on  la  sature  petit  h petit  avec  de  l’acide  sulfurique 
du  commerce , marquant  dix  degrés  h l’aréomètre  de  Baumé , 
dont  on  a rempli  auparavant  i’alcalimèlre  jusqu’au  zéro  do 
l’échelle.  Lorsque  la  liqueur  alcaline  est  parfaitement  satu- 
rée, ce  que  l’on  connaît  par  le  papier  de  tournesol , on  voif 
par  l’inspection  de  l’alcalimètre  combien  on  a employé  de 
1 liqueur  acide , puisque  le  tube  est  gradué.  Alors  on  com- 
pose cette  quantité  avec  une  dissolution  de  soude  pure , 

, pesant  un  décagramme , dans  un  demi-décilitre  d’eau , et 
saturée  par  le  même  acide  sulfurique.  La  différence  des 
chiffres  désigne  la  différence  des  qualités. 

Il  faut  voir,  pour  plu6  de  détails , la  notice  de  Descroi- 
zilles  ; il  faut  lire  aussi  les  importantes  observations  do 
MM.  Valtcr  et  Gay-Lussac,  sur  l 'essai  des  soudes  et  des  sels 
des  soudes  du  commerce  ; Annales  de  chimie  et  de  physique , 
tom.  1 3 , pag.  2 1 s.  Ces  savants  ont  remarqué  que  ces  sou- 
des contiennent  très  souvent  du  sulfure  de  soude  , du  sul- 
fate et  même  quelquefois  de  l’hyp  o-snlfate;  c et  sels  sont 
inutiles  dans  presque  tous  les  arts  , et  ils  leur  sont  souvent 
nuisibles;  ils  font  évaluer  trop  haut  le  titre  de  la  soude , et 
dès-lors  l’essai  qu’on  en  fait  devient  très  défectueux.  Ils  ont 
indiqué  des  moyens  faciles  pour  faire  disparaître  de  la 
soude  ces  sels  nuisibles  avant  d’en  faire  l’essai.  Il  est  essen- 
tiel de  lire  ce  mémoire.  L.-Séb.  L.  etM. 

SOURCES.  ( Histoire  naturelle,  Chologie.  ) Les  petits 
cours  d’eau  qui  s’échappent  des  lianes  ou  de  la  base  des 
montagnes , les  amas  ou  réservoirs  d’eau  douce  accumulés 
dans  le  sein  de  la  terre , les  sources , enfin , qui  tiennent  en 
dissolution  des  substances  minérales,  feront  le  sujet  de  cet 
article, 

Les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  surface  de  la  terre  forment 
les  nuages , s’aceuihulenl  sur  les  cimes  des  montagnes,  et  se 
résolvent  en  pluie;  les  neiges  amoncelées  sur  les  principales 
sommités  du  globe,  éprouvant,  par  l’action  du  soleil,  une 
fusion  périodique  nu  retour  du  printemps,  et  même  chaque 
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jour;  i’bciieu  capillaire  du  «ol  et  (tu  lois  tic  1%  pesanteur , 
qui  obligent  tout  liquide  à chercher  un  niveau  ; telles  sont 
les  principales  causes  auxquelles  les  sources  doivent  être 
attribuées.  $«•,*•  > Vçpiqtj** 

On  a calculé  qu’il  tombe  annuellement  sur  la  terre,  une 
tXMicbe  d’eau  d’environ  un  métré  d’épaisseur  ; une  partie 
s’y  inhltre  ; l’autre  est.  reportée  dans  l'atmosphère  par  l'é- 
vaporation, et  contribue,  avec  celle  des  eaux  de  la  mer,  à 
entretenir  la  masse  do  vapeurs  qui  environne  notre  planète. 
Tous  les  terrains  qui  lorment  la  croule  terrestre  ne  spul 
pas  également  riches  en  sources;  leur  élévation  au-dessus  du 
niveau  de  l’Océan , la  nature  des  roches  qui  les  composent , 
la  disposition  même  de  leurs  couches,  influent  nécessaire- 
ment sur  ta  quantité  d’eau  qu'ils  recèieut.  Les  montagnes  for- 
mées de  granités  et  de  schistes  attirent,  par  leurs  sommets 
élevés  et  pyramidaux,  les  nuages  qui  circulcut  dans  l'air) 
la  différence  de  température  que  ceux-ci  y éprouvent  dé- 
termine leur  condensation;  les  couches  relevées  et  souvent 
verticales  de  ces  sommets  livrent  un  passage  facile  à l'écou- 
lement des  eaux  : de  là  les  sources  qui  s’échappent  de  leurs 
flancs  f les  amas  d’eau  qui  &e  forment  sur  leurs  plateaux  su- 
périeurs ; de  là  les  cascades  et  les  torrents  qui  se  précipitent 
au  fond  des  vallées  que  les  commotions  du  globe  et  ces  cou- 
rants ont  primitivement  creusées  ; de  là  enfla  le  spectacle 
pittoresque  et  romantique  qu’offrent  les  grandes  chaînes 
de  montagnes  avec  leurs  cimes  qui  se  perdent  dans  les 
nuages , leurs  neiges  éternelles , pnttsoqu’ elles  s’y  renouvel- 
lent sans  cesse , leurs  glaciers  placés  au-dessous  des  neiges , 
leurs  imposantes  chutes  d’eau , leur  végétation  des  climats 
hyperboréens , et  leurs  roches  décharnées  en  forme  d’obé- 
liaques.  N»  • 

Cependant,  lorsque  les  montagnes  granitiques  renferment 
peu  découches  imperméables  ou  argileuses,  les  eaux,  malgré 
leur  abondance , ne  se  trouvant  pas  retenues , ne  forment 
point  de  réservoirs , et  alors  on  les  voit  s’écouler  de  tous 
côtés  en  filets  ou  ruisseaux  qui , par  leur  réunion , donnent 
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naissance  h «les  rivières,  mais  non  point  à ces  grandes  cas- 
cades dont  nous  venons  de  parler. 

Les  montagnes  composées  de  trachytes  ou  de  porphyres 
d’origine  ignée , participent  des  avantages  qu’offrent  celles 
qui  sont  formées  de  roches  granitiques  et  schisteuses  : elfes 
sont  abondantes  en  sources;  et  comme  l’action  du  feu" 
qu’elles  ont  éprouvée  facilite  la  décomposition  du  feld-spath 
qui  enlro  dans  leur  constitution,  il  s’y  présente  souvent 
des  bancs  imperméables  qui  retiennent  les  eaux,  et  qui 
forment  ces  réservoirs  d’où  tombent  les  cascades  ; c’est  ce 
que  l’on  peut  observer  en  France,  en  parcourant  la  chaîne 
du  Mont-Dor,  où  les  cascades  du  Quereul,  de  fa  Dor,  et 
surtout  la  Grande-Cascade, attirent  l’attention. 

Lorsque  les  montagnes  sont  composées  de  roches  volca- 
niques perméables , comme  les  Domitcs,  qui  constituent  lo 
Puy-de-Dôme  et  quelques  autres  monts  des  environs  do 
Cîermont,  ou  de  laves  poreuses,  elles  absorbent  l’eau,  ot 
ne  produisent  quo  des  sources  d’une  faible  importance,  mais 
nombreuses:  les  volcans  éteints  de  la  "France  centrale  et 
méridionale , ceux  des  environs  de  Coblentz  et  de  Cologne  ; 
le  Vésuve,  l’Etna  et  les  autres  volcans* qui  brûlent  en- 
core , en  fournissent  la  preuve. 

Les  terrains  calcaires  anciens,  c’est-à-dire  d* une  époque 
antérieure  à la  craie,  composés  de  bancs  horizontaux  dans 
lesquels  des  roches  arénacéos  jouent  un  grand  rôle , sont 
aussi  très  perméables  à l’eau  ; cependant  ils  donnent  nais- 
sance à beaucoup  de  sdtirces,  pareeque  des  dépôts  argileux 
■y  interrompent  la  succession  des  calcaires  et  des  grès.  Les 
fissures  qui  divisent  ces  terrains  offrant  un  libre  passage 
aux  eaux , si  elles  aboutissent  au  calcaire  jurassique • comme 
ce  calcaire  a une  tendance  marquée  à fortner,par  une  sorte 
de  désagrégation  naturelle  et  lente,  des  cavités  considé- 
rables , de  véritables  cavernes , ces  cavités  deviennent  des 
réservoirs  pour  les  eaux  qui  coulent  des  parties  supérieures. 
( V oyez  Soutbrbains.)  On  voit  par-là  que  les  sources  seront 
moins  nombreuses  dans  ces  terrains  que  dans  ceux  de  gra- 
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ni  le  et  de  porphyre  ; mais  elles  pourront  être  d’un  vo- 
lume plus  considérable.  Ainsi  ce  sont  des  cavernes  formant 
des  réservoirs  naturels , qui  donnent  naissance , dans  le 
Juru , h la  Loue,  rivière  qui , à sa  sortie  de  terre,  met, en 
mouvement  des  usines  considérables;  et  à la  fontaine  de 
'Vaucluse,  qui  produit  dans  la  Sorguc  une  rivière  capable, 
dès  son  berceau , de  porter  des  bateaux  et  de  faire  mouvoir 
des  machines. 

C’est  à des  réservoirs  semblables  qu’il  faut  attribuer  la 
cause  des  intermittences  que  l’on  remarque  dans  certaines 
sources.  Essayons  d’en  donner  l’explication.  Si  le  canal  qui 
sert  d’issue  à ln  sourco  est  courbé  en  forme  do  siphon  ; si , 
do  plus,  la  quantité  d’eau  qui  s’écoule  est  considérable,  et 
s’échappe  avec  plus  de  vitesse  que  celle  qui  6’accumule 
daus  le  réservoir,  il  arrivera  que  lorsque  l’eau  do  celui-ci 
sera  au  niveau  du  canal , la  source  cessera  de  couler  jus- 
qu’il ce  que  l’eau  du  réservoir  soit  parvenue  à la  hauteur 
de  la  courbure  du  siphon. 

On  connaît  en  France  plusieurs  sources  intermittentes.  : 
celle  de  Madame,  dans  les  environs  d’Uzès,  coule  pendant 
a5  h 90  minutes , puis  tarit  pendant  1 o à 1 5 autres  minutes. 
Dans  celle  de  Colmars  ( département  des  Basses- Alpes, 
arrondissement  de  Caslcllano  ) , l’eau  monte  et  s’abaisso 
huit  fois  en  une  heure.  Celle  de  Boulaigne,  près  Frécinet, 
dans  le  département  de  l’Ardèche , reste  quelquefois  plus 
de  vingt  ans  sans  couler;  puis  elle  réparait  pendant  un  ou 
deux  mois , souvent  même  une  année,  mais  jamais  au-delà; 
pendant  les  époques  où  elle  coule,  elle  offre  encore  des 
intermittences  qui  durent  environ  une  heure. 

Celle  de  Fonlestorbc , c’est-à-dire  fontaine  interrompue, 
près  de  Bellcstc  , dans  les  Pyrénées , est  l’une  des  plus  cu- 
rieuses: pendant  les  saisons  de  sécheresse,  l’eau  coule  en- 
viron une  demi-heure  en  assez  grande  abondance  pour  faire 
couler  un  moulin  , puis  l’écoulement  cesse  durant  un  même 
espace  de  temps;  quelquefois  on  la  voit  employer  iG  mi- 
nutes à augmenter  de  niveau , 8 à se  maintenir  à son  maxi- 
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muni,  5i  à baisser  de  uouvcau , cl  6 à s'interrompra  loul-i- 
fail,  en  sorte  que  la  durée  de  rintcrmittence  est  de  63  mi- 
nutes. A peine  a-t-elle  atteint  son  plus  grand  abaissement , 
qu^n  la  voit  s’augmenter.  .,*,*<*. 

Nous  no  parlerons  point  ici  des  sources  et  des  nappes 
d’eau  qui  alimentent  les  puits  lorés  ou  artésiens  ; nous  en 
avons  donné  une  description  suffisante  au  mot  Puits. 
Mais  nous  devons  rappeler  qu’il  existe  dans  quelques 
contrées  des  sources  naturelles , à lu  fois  intermittentes 
et  jaillissantes.  Les  plus  célèbres  sont  celles  d’Islande  : on 
leur  donne  le  nom  de  geyser , qui  signifie  furieux.  La  du- 
rée de  leurs  éruptions  et  de  leurs  intermittences  est  très 
inégale  : les  premières  sont  d’environ  dix  minutes , et  les 
interruptions  varient  do  quelques 'minutes  à une  demi-’ 
heure.  L’eau  se  gopfle  avec  un  bruit  sourd , et  s’élance  à 
cent  vingt  et  cent  trente  pieds  d’élévation , en  formant  une 
ger&e  de  six  pieds  de  diamètre  environ.  Sa  température 
varie  entre  96  et  100  degrés  du  thermomètre  centigrade. 
Ëlle  est  sans  odeur;. mais  elle  lient  en  dissolution  uue  si 
grande  quantité  de  silice , qu’en  retombant  en  vapeurs  elle 
dépose , à quatre-vingt-dix  pieds  autour  de  sa  source , des 
incrustations  siliceuses  remarquables  par  leur  délicatesse  et 
leurs  formes  variées,  dont  quelques-unes  ressemblent  b 
des  choux-fleurs.  , 

On  sait  que  généralement  les  masses  de  craie  reposent 
sur  des  bancs  de  sable  ferrugineux  et  de  marne.  La  craie 
n’est  point  imperméable;  et  d’ailleurs,  par  les  fissures  ver- 
ticales qui  In  divisent , les  eaux  pluviales  la  traversent  faci- 
lement, Les  couches  sableuses  et  marneuses  inférieures, 
humectées  sans  cesse  par  ces  eaux , tendent  h se  dégrader, 
surtout  si  des  vallées  sont  creusées  dans  ces  bancs  mar- 
neux. Cet  effet  est  très  visible  sur  les  côtes  de  la  Nor- 
mandie, depuis  le  cap  de  la  Hève,  près  le  Havre,  jus- 
qu’à Dtvcs  ; c’est  même  à cette  action  sans  cesse  agissante 
que  les  falaises  qui  bordent  les  côtes  doivent  leur  dégrada- 
tion perpétuelle.  Arrivées  aux  marnes  argileuse» , les  eaux 
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y forment  une  nappe  qui  se  divisé  sur  plusieurs  points  en 
filets  plus  ou  moins  importans;  les  marnes  humectées  n’of- 
frent à la  craie  qu’une  base  incertaine  et  glissante  : d’é- 
normes fragments  do  craie  se  détachent  alors  de  la  masse , 
et  roulent  sur  la  plage;  ailleurs  des  terrains  cultivés  éprou- 
vent le  même  sort  en  s’affaissant , en  glissant  vers  le  rivage. 
Là  oit  les  marnes  s’enfoncent  au-dessous  du  niveau  de  l’O- 
céan, les  falaises  n’éprouvent  qu’une  dégradation  lente  et 
presque  insensible  ; tandis  quo  sur  les  espaces  oii  les  marnes 
sc  montrent,  la  dégradation  est  si  puissante  et  si  rapide , que 
j’ai  remarqué,  entre  Honfleur  et  Dives,  des  espaces  de  terre 
de  plusieurs  arpents  de  superficie,  présentant  encore  la  trace 
du  sillon  formé  par  la  charrue,  entraînés  du  haut  de  la  fa- 
laise , et  perdus  à jamais  pour  l’agriculture,  non-seulement 
parcequ’ils  offrent  une  pente  incommode  par  sa  rapidité, 
mais  encore  parcequ’ils  sont  tellement  humectés  par  les 
sources , que  dans  certains  endroits  il  est  difficile  de  s’y 
frayer  un  passage. 

Les  couches  argileuses  produisent  sur  les  sources  et  les 
nappes  d'eau  plusieurs  effets  qui , ou  premier  abord,  exci- 
tent l’étonnement.  Quelquefois  ces  couches  forment  de 
grands  enfoncements  ou  réservoirs  dans  lesquels  se  rassem- 
blent les  eaux;  le  niveau  de  celles-ci  s’élevant  graduellement 
par  l’effet  des  filtrations  continuelles,  ce  n’est  alors  qu’à 
une  distance  considérable  que  le  trop  plein  du  réservoir 
trouve  à s’échapper  sous  forme  de  source;  qu'un  grand 
nombre  de  puits  prennent  leurs  eaux  dans  ce  réservoir,  il 
pourra  arriver  que  son  niveau  baissant,  les  sources  qui  s’en 
échappent  se  trouveront  momentanément  taries.  D’autres 
fois,  des  couches  inclinées  d’argile,  séparées  par  des  ter- 
rains d’alluvion  , permettent  à l’eau  qui  s’y  fraye  un  passage 
de  s’élever  de  couche  en  couche  h l’aide  de  celles  d’argile  : 
il  arrive  alors  quo  l’eau  atteint  une  hauteur  plus  considé- 
rable que  la  plupart  des  lieux  qui  l’entourent  immédiate- 
ment. 

Lorsque  les  eaux  , après  avoir  filtré  au-dessous  de  la  su- 
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perfide  du  sol , ne  sont  point  arrêtées  pnr  des  couches  im- 
perméables, elles  pénètrent  à de  grandes  profondeurs,  et 
vont  y former  sur  des  lits  argileux,  non-seulcmenldes  nappes 
d’eau,  mais  des  courants  souterrains.  Aux  environs  de  In 
ville  d’Airc  et  dans  plusieurs  autres  localités  que  nous  pour- 
rions citer  , ceux  qui  exploitent  de  profondes  carrières  de 
pierres,  trouvent  quelquefois  des  ruisseaux  souterrains  qui 
les  obligent  à abandonner  leur  travail.  Le  Journal  de  Tré- 
voux ( année  1703)  signale  dans  les  environs  de  la  mémo 
ville  l’existence  de  courants  plus  curieux  encore  : ils  sont 
h plus  de  100  pieds  de  la  surface  du  sol;  ils  traversent  les 
puits  do  plusieurs  villages,  et  coulent  avec  autant  de  rapi- 
dité que  ceux  qui  sont  à la  surface  de  la  terre;  on  a même 
remarqué  qu’ils  se  dirigent  d’orient  en  occident,  couimo 
s’ils  se  rendaient  directement  à ln  mer. 

Disons  maintenant  un  mot  des  sources  salées.  Ces  sources, 
dont  l’existence  est  d’autant  plus  importante , qu’elles  com- 
pensent dans  beaucoup  do  circonstances  les  avantages  que 
présente  l’exploitation  des  mines  de  sel  gemme,  sortent 
ordinairement  des  parties  les  plus  supérieures  des  terrains 
salifèros.  La  France  en  possède  un  grand  nombre;  nous  ne 
mentionnerons  que  les  principales  : 

A Salies,  près  d’Orlhez,  département  des  Basses- Pyré- 
nées ; 

A Saillies,  près  de  Toulouse,  département  de  la  Haute- 
Garonne  ; 

' JA  Salins  et  h Mont-Morot,  département  du  Jura; 

A Sultz,  département  du  Bas- Rhin; 

A Dicusc , Moyenvic  et  Château-Salins , département  de 
la  Meurtho. 

Les  eaux  de  ces  diverses  sources  contiennent  ordinaire- 
ment iî  à 10  pour  100  de  sel. 

Dans  beaucoup  de  sources  d’eau  douce  ou  d'eau  salée  , 
l’écoulement  est»  accompagné  d’un  dégagement  d’air  qui 
produit  souvent  des  efl’ets  extraordinaires.  On  connaît 
plusieurs  exemples  de  dégagements  semblables  si  violents , 
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cpi’ils  ont  sulli  pour  renverser  des  ouvriers  au  moment 
où  ceux-ci  travaillant  au  creusement  d’un  puits , met- 
taient la  source  h découvert.  En  1828,  dons  le  comté  de 
Ilarrisson,  %ux  Etats-Unis,  la  sonde  d’un  puits  «juc  l’on 
creusait  pour  la  recherche  du  sel  gemme , était  descendue 
à la  profondeur  de  180  pieds,  lorsqu’elle  ouvrit  une  abon- 
dante veine  d’air  qui  s’échappa  avec  un  bruit  épouvantable, 
eu  faisant  jaillir  une  colonne  d’eau  de  02  pieds  de  hauteur; 
mais  ce  qui  surprit  beaucoup  les  témoins  de  ce  phénomène, 
ce  fut  de  voir  autour  de  ce  jet  d’eau  une  vapeur  gazeuse 
qui  s’enflammait  toutes  les  fois  qu’011  la  mettait  en  contact 
avec  du  feu. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  considérations 
sur  les  sources  minérales.  Si  l’on  donnait  ce  nom  h toutes 
les  sources  qui  renferment  en  quantité  plus  ou  moins  grande 
quelquo  substance  minérale,  il  y en  aurait  bien  peu  qui  ne 
méritassent  cette  dénomination  ; mais  on  est  convenu  de  la 
réserver  k celles  qui  tiennent  en  dissolution  une  trop  grande 
quantité  de  substances  minérales  pour  pouvoir  être  em- 
ployées aux  usages  domestiques , et  qui , par  conséquent , 
doivent  jouir  de  quelque  propriété  médicinale  particulière. 

D’après  des  observations  et  des  renseignements  à la  vé- 
rité fort  incomplets,  ce  que  l’on  sait  sur  les  sources  miné- 
rales so  rédùit  k peu  près  k ce  que  nous  allons  en  dire  dans 
l’exposé  très  bref  qui  suit  : 

Les  eaux  ferrugineuses  froides  contiennent  de  l’acide  car- 
bonique, du  carbonate  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer, 
quelques  sulfates  et  hydro-chlorates. 

Les  eaux  ferrugineuses  chaudes  ont  pour  principes  mi- 
néralisatcurs  l’oxide  de  1er,  des  carbonates  de  chaux,  de 
magnésie , de  fer;  des  hydro-chlorates  dé  chaux , de  soude , 
de  magnésie , et  quelques  sulfates. 

Les  eaux  sulfureuses  froides  renieraient  de  l’hydrogène 
sulfuré , des  sulfates  do  chaux  et  de  magnésie , quelques  hy- 
dro-chlorates, quelques  carbonates. 

Les  eaux  sulfureuses  chaudes  tiennent  eu  dissolution  de 
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l'hydrogène  sulfuré,  dos  sulfates  de  1èr , de  soude , de  chaux, 
de  magnésie  ; des  hydro-chlorates  de  soude  et  de  chaux  ; 
quelques  carbountes. 

Les  eaux  gazeuses  fraiilcs  présentent  à l’analyse  le  gaz  N 
acide  carbonique , les  carbonates  de  fer , de  chaux , do  soude 
et  de  magnésie;  quelques  hydro-chlorates  et  quelques  sul- 
% fates. 

Dans  les  eaux  gazeuses  chaudes  on  trouve  pour  principes 
minéralisatcurs  le  gaz  acide  carbonique,  les  sulfates  ut  les 
carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  le  carbonate  du  soude, 
un  peu  du  fer  cl  quelques  hydro-chlorates. 
tDans  les  eaux  salines  froides  se  montrent  des  hydro-chlo- 
rates de  soude,  de  magnésie,  de  chaux;  des  sulfates  de 
. magnésie  et  do  chaux  ; quelques  carbonates. 

Les  eaux  salines  chaudes  contiennent  les  mêmes  principes 
que  les  précédentes,  avec  un  jhju  de  silice. 

Dans  les  eaux  ferrugineuses  froides  de  Cambo , do  Passy, 
de  Spa;  dans  les  eaux  sulfureuses  froides  d’Enghicn  les- 
Bains;  dans  les  eaux  sulfureuses  chaudes  d’Aix  en  Savoie, 
de  Bngncres  de  Luchon,  de  Bagnols,  du  Barèges  et  de 
Cautercts;  dans  les  eaux  salines  thermales  de  Bourbonne- 
lcs-Bains,  de  Néris  et  de  Plombières,  l’analyse  a fuit  dé- 
couvrir une  matière  animale;  et  dans  quelques  autres, 
comme  dans  les  eaux  salines  thermales  d’Aix  en  Provence, 
une  matière  végéto-animnlc.  Ces  matières  animale  et  végélo- 
auimalc , comment  &c  trouvent-elles  dans  des  sources  mi- 
nérales? quelle  est  leur  origine?  il  est  difficile  de  répondre 
à ces  questions;  il  faudrait  d’abord  examiner  si  ce  qu’on 
est  convenu  d’appeler  matière  animale  ou  végétale,  ne  peut 
pas  avoir  une  origine  indépendante  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux. En  attendant  que  des  expériences  puissent  conduire 
à quelque  solution,  on  en  est  réduit  è attribuer  ces  matières 
à la  décomposition  de  quelques  végétaux  ou  à la  présence 
do  ces  corpuscules  microscopiques  qui  passent  de  la  classe 
des  végétaux  à celle  des  animaux. 

Nous  no  pouvons  mieux  terminer  cet  article  qu’en  em- 
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pruntant  au  docteur  Doin  quelques-unes  de  ses  propres 
idées,  sur  les  avantages  que  plusieurs  de  nos  départements 
reliront  de  l’exploitation  des  sources  minérales  : 

« D’après  des  calculs  assez  exacts,  la  Franco  possède 
«4o  sources  minérales. 

» i5i  sont  en  état  de  recevoir  des  malades;  79  seule- 
ment sont  visitées  par  des  buveurs  éloignés;  les  autres  ne  * 
sont  fréquentées  que  par  les  malades  des  environs. 

» Si  l’on  s’en  rapporte  aux  sommes  indiquées  par  les 
médecins-inspecteurs,  sommes  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant , sont  toutes  au-dessous  de  la  vérité , on  trouvera  que 
Forgent  dépensé  pendant  une  saison,  h sept  sources  qui 
jouissent  de  la  vogue  k des  degrés  très  différents,  forme  un 
total  de  467,959  fr. , ce  qui  donne  une  moyenne  propor- 
tionnelle de  66,85 1 fr.  pour  chacune;  et  pour  les  79  sources 
assez  bien  exploitées  pour  y attirer  les  ma- 
lades éloignés,  un  total  de 5,^1 ,829  fr. 

- » Mais  il  reste  72  sources  fréquentées 

aussi , quoique  par  un  moins  grand  nombre 
d’individus,  et  dont  on  peut  cependant  éva- 
luer le  retenu  annuel  k la  moyenne  de 


3o,ooo  fr. , ce  qui  fait  encore 2,160,000  fr. 

. s 

» En  tout 7,441,229  fr. 


» Si  l’on  ajoute  à ce  total  l’argent  dépensé  en  superflui- 
tés ou  en  frais  de  voyage , ce  ne  sera  pas  trop  faire  que  de 
doubler  cette  somme,  et  de  porter  b quinze  millions  l’argent 
qui  tous  les  ans  reste  dans  nos  départements , à la  suite  de 
la  saison  des  eaux. 

» D’après  un  pareil  résultat , il  est  à regretter  que  l’ad- 
ministration ne  porte  pas  un  œil  plus  attentif  sur  cette  ' 
branche  de  richesse , et  qu’un  résumé  impartial  nous  force 
encore  h reconnaître  que 

» 22  sources  seulement  sont  exploitées  avec  un  succès 
complet. 
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• 45  sont  assez  fréquentées , mais  manquent  ou  de  bâti- 
ments thermaux,  ou  do  logements  et  do  vivres  pour  les  voya- 
geurs; 

» 12  qui  jadis  étaient  en  vogue,  sont  abandonnées  par 
suite  d’une  mauvaise  administration  ou  de  l'incurie  des  pro- 
priétaires ; 

* 72  11e  sont  réellement  visitées  que  par  quelques  ma- 
lades des  environs. 

» 89  enfin  sont  entièrement  négligées,  et  mentionnées 
seulement  ptir  les  auteurs  comme  pouvant , à leur  tour,  con- 
tribuer à la  fois  à la  guérison  des  maladies  et  au  bien-être 
des  habitants.  « J.  H. 

SOURD-MUET  [Médecine) , se  dit  de  l’homme  privé 
de  la  parole  par  suite  d’une  surdité  qui  l’a  frappé  dès  sa 
naissance  ou  dès  son  enfance.  Il  a fallu  bien  du  temps  pour 
en  venir  h l’idée  que  le  sourd-muet  11e  parle  point  par  cela 
seul  qu’il  n’entend  pas,  et  pour  renoncer  à expliquer  le  dé- 
faut de  parole  dépendant  de  la  surdité,  par  une  paralysie 
hypothétique  des  organes  vocaux.  Cependant , dire  que  les 
sourds-muets  no  parlent  point  par  la  raison  qu’ils  sont  sourds, 
c’est  énoncer  une  conséquence  si  naturelle  de  leur  état, 
que  toute  discussion  devient  superflue  : autant  vaudrait  re- 
chercher pourquoi  ils  no  sont  pas  musiciens , et  pourquoi 
les  aveugles-nés  ne  peuvent  être  ni  danseurs  ni  peintres. 

Le  sourd-muet  n’a  pas  été  étudié  par  les  physiologistes 
et  les  philosophes  autant  qu’il  aurait  dû  l’être , dans  l’inté- 
rêt de  la  science  de  l’homme  physique  , intellectuel  et  mo- 
ral. Les  physiologistes  auraient  mieux  connu , par  cette 
étude,  toute  l’étendue  des  relations  que  nos  sens  ont 
entre  eux,  et  la  liaison  des  fonctions  scnsorioles  avec  les  au- 
tres fonctions  organiques.  Les  philosophes,  en  mesurant  le 
vide  que  l'absence  d’un  de  nos  principaux  sens  laisse  dans 
nos  idées,  en  auraient  mieux  apprécié  l’origine  et  l’in- 
fluence réciproque,  ainsi  que  l’influence  du  langage  oral 
sur  le  développement  des  idées  morales;  en  un  mot,  en 
voyant  jusqu’à  quel  point  l’imperfection  physique  amène 
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l'imperfection  iiitellaètuelle  et  affective  ",  ils  «iraient  fuit 
avec  plus  de  discernement  la  part  de  nos  dispositions  in- 
nées, et  celle  de  nos  dispositions  acquises  par  l'exercice 
des  sens  ou  par  l’éducation. 

Supposer  une  statue  appelée  successivement  à la  vie, 
par  l’acquisition  d’un  sens  , puis  d’un  autre , est  sans  doute 
une  idée  fort  ingénieuse , et  sur  laquelle  le  savoir  de  Bon- 
net, le  génie  de  Buffon  et  la  logique  de  Condillac,  se  sont 
exercés  manière  h mériter  des  applaudissements.  Mais , 
en  définitive,  ce  ne  sont  là  que  des  romans  physiologiques 
et  philosophiques,  qui  n’ont  pas  même  le  mérite  de  la  vrai- 
semblance. Dons  cette  recherche  de  l’origine  et  des  pro- 
duits de  l’activité  sensorinle,  l’imagination  a travaillé  plus  que 
le  jugement.  Pourquoi  ne  pas  en  venir  de  suite  h l’observa- 
tion , et  procéder  à l’analyse  des  sens  par  l’étude  raisonnée 
des  êtres  auxquels  la  nature  a refusé  quelqu’un  d’eux?  Or 
c’est  ce  qu’elle  nous  offre  d’abord  dans  certains  animaux  infé- 
rieurs , ensuite , et  bien  mieux  encore , dans  l’homme , qui , 
dès  sa  naissance  , ou  peu  après  sa  venue  au  jour,  a été  privé 
de  l’un  des  moyens  départis  h son  espèce  , de  se  mettre  en 
rapport  avec  le  monde  extérieur. 

Chez  les  sourds-muets , la  surdité  dote  tantôt  de  la  nais- 
sance , et  se  trouve  produite  par  une  conformation  originai- 
rement vicieuse  de  l’oreille  interne,  ou  par  l’absence  du 
méat  auditif,  et  le  plus  ordinairement  par  d’autres  causes 
qui  ne  sont  pas  appréciables;  tantôt , et  le  plus  souvent, 
elle  date  des  deux  premières  années  de  la  vie , et  recon- 
naît ordinairement  pour  cause  occasionelle  les  convulsions 
avec  ou  sans  fièvre,  les  chutes  sur  la  tête,  les  maladies 
éruptives  et  les  fréquentes  otites. 

Soit  que  la  surdité  ait  précédé  la  naissance,  soit  quelle 
1 ait  suivie  de  près , soit  que  le  sujet  u’ait  jamais  en- 
tendu , soit  qu’il  ait  cessé  d’entendre  avant  d’avoir  eu  le 
temps  d’apprendre  à parler,  i!  n’eu  reste  pas  moins  con- 
damné au  mutisme , puisqu’il  no  lui  est  pas  possible  d’arti- 
culer les  émissions  de  sa  voix,  faute  de  modèle  à imiter. 


I 


Nous  comprendrons , pour  plus  de  brièveté , sons  le  nom 
de  surdi-mutité , In  surdité  qui  date  de  la  naissance , et  crdlé 
qui  ne  /établit  qu’entre  cette  époque , et  le  temps  où  les 
enfants  commencent  h parler. 

On  s’imagine  vulgairement  que  les  sourds-muets  sont 
complètement  sourds  : il  n’en  est  pas  ainsi , et  tous  ne  le 
sont  pas  au  mémo  degré:  Quelques-uns  sont  doués  de  la 
faculté  d’entendre  la  parole,  pourvu  qu’elle  soit  plus  lente, 
plus  élevée,  plus  directe  et  plus  rapprochée  qu’elle  ne  l’est 
dans  la  conversation  ordinaire;  l’oreille  perçoit  encore  les 
nuances  de  la  voix  qui  expriment  l’étonnement,  la  pitié, 
la  douleur,  le  plaisir.  Ces  sourds-muets  sont  susceptibles 
d’apprendre  h parler,  et  même  h imiter  ces  nuances  eupho- 
niques. Ils  forment  à peu  près  le  quarantième  du  nombre 
total  des  sujets  observés  à l’institution  royale  des  sourds- 
muets  pendant  une  dixaino  d’années. 

Un  trentième  environ  de  ce  même  nombre  se  compose  de 
sourds-muets  qui  ne  peuvent  pas  distinguer,  quoique  émises 
à haute  voix , un  grand  nombre  de  consonnes , bien  que  les 
voyelles  soient  nettement  perçues.  Les  sons  faiblement  ar- 
ticulés, tels  que  ba  , da,  va,  ga  , sont  ceux  qu’ils  confon- 
dent surtout  à cause  de  leur  analogie  avec  les  sous  fortement 
articulés  , pa,  ta,  fa,  ca.  Ces  sourds-muets  sont  fort  sus- 
ceptibles d’une  éducation  auditive,  et  par  conséquent  orale. 

D’autres  formant  la  vingt-quatrième  partie  du  nombre 
des  sourds-muets,  n’entendent  presque  point  les  consonnes, 
mais  seulement  les  voyelles;  et  lorsqu’ils  répètent  celles-ci , 
en  y joignant  au  hasard  des  consonnes  différentes  de  celles 
qui  ont  été  prononcées  par  le  maitre , la  voix  est  rude , mo- 
notone, ou  si  elle  offre  quelques  inflexions,  elles  sont  pres- 
que toujours  fausses.  Ils  n’entendent  des  mots  que  les  sons 
dominants.  Si,  par  exemple,  on  prononce  le  mot  chapeau, 
ils  répètent  au  hasard  râteau,  tonneau,  château,  rabot, 
parccqu’ils  n’ont  été  frappés  que  des  sons  a,o.  A la  vérité 
ils  sentent  confusément  qu’è  ces  voyelles  étaient  jointes 
quelques  consonnes;  mais  ne  les  ayant  pas  nettement  per- 
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' çues , ils  en  articulent  quelques-unes  au  hasard.  Une  cul- 
ture méthodique  de  l’oreille  peut  encore,  h ce  degré  de 
surdité,  amener  la  faculté  d’entendre  et  de  répéter  In  parole. 

Les  trois  cinquièmes  du  nombre  total  des  sourds-muets, 
insensibles  h la  parole , h la  voix  , n’entendent  que  les  bruits 
les  plus  violents , tels  que  ceux  du  tonnerre , d'une  arme  à 
feu,  de  la  percussion  d’une  porte.  Pour  que  leur  oreille 
perçoive  quelques  sons , il  faut  qu’ils  soient  très  intenses, 
tels  que  celui  d’une  grosse  cloche  ou  du  tam-tam;  encore 
ne  les  perçoit-elle  que  comine  bruits.  Cette  classe  de  sourds- 
muets  n’est  susceptible  que  d’une  amélioration  à peine  sen- 
sible dans  l’audition;  les  soins  les  plus  assidus  peuvent  bien 
leur  rendre  la  parole,  mais  non  la  faculté  de  l'entendre. 

Enfin , chez  un  quart  des  sourds-muets , l'ouïe  est  entière- 
ment abolie,  et  s'ils  paraissent  encore  affectés  par  les  bruits 
violents,  les  explosions  de  l’artillerie,  le  tonnerre,  ce  n’est 
pas  qu’ils  les  entendent , mais  uniquement  parccqu’ils  en 
reçoivent  l’impression  à l’épigastre,  en  raison  do  l’ébranle- 
ment du  sol.  Aucune  instruction  ne  peut  leur  rendre  la  fa- 
culté d'entendre  les  sons  vocaux , quoiqu’ils  puissent  recou- 
vrer la  parole  par  l'imitation  visuelle  de  son  mécanisme; 
mais  la  parole  ainsi  acquise  est  tout-h-l’ait  brute  et  h peine 
intelligible 

Les  conséquences  de  la  surdité  congéniale  et  de  bas  fige  , 
sont  le  mutisme,  l’isolement  moral  et  le  développement  plus 
ou  moins  incomplet  de  l’intelligence.  Ces  conséquences  ne 
sont  point  proportionnées , comme  on  pourrait  le  croire, 
aux  différents  degrés  de  surdité.  Bien  différents  des  autres 

1 La  proportion  que  j’établis  ici  entre  le»  sonrds-innets  des  denx  dernières 
classes , diffère  beaucoup  de  celle  qu’offre  le  Traité  des  maladies  de  V oreille 
et  de  r audition , snr  ces  deux  catégories;  car  la  dernière,  qui  comprend  les 
sourds-muets  complets,  les  füil  figurer  pour  la  moitié  dans  la  masse  totale  , 
tandis  que  ceux  de  l’avant-dernière  n’y  sont  portés  qne  pour  les  deux  cin- 
quièmes. Des  relevés  faits  sur  un  plus  grand  nombre  de  sourds-nraets,  et 
pendant  an  pins  long  espace  de  temps  * m’ont  amené  à rectifier  ces  propor- 
tions de  1a  manière  que  je  les  présente  ici. 
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sens  qui , dans  leur  étal  du  faiblesse  originelle  , peuvent  suf- 
lire  h leurs  fonctions , le  sens  auditif,  destiné  à jouer  le  pre- 
mier rôle  dans  le  développement  moral  de  l'homme  en  so- 
ciété , veut  être  parfait  dans  sou  organisation  S'il  est  faible , 
il  reste  inactif,  cl  les  sourds  des  trois  premières  classes  que 
nous  venons  d'indiquer,  comme  ceux  qui  composent  les 
deux  dernières,  sout  privés  de  la  parole;  et  cela  pareeque, 
si  entendre  et  écouter  est  une  jouissance  pour  un  enfant  qui 
entend  distinctement , c'est , au  contraire,  un  travail  fati- 
gant, un  eflort  continuel  d'attention  au-dessus  de  sou  âge, 
pour  celui  qui  entend  confusément.  Dans  l’onfauce , d’ail- 
leurs, ce  qu’ou  n’enlcnd  pas  nuit  à ce  qu’on  entend,  et  toute 
la  phrase  est  perdue.  La  parole  cesse  d’être  écoulée , parco- 
qu’ellc  exige  uue  attention  trop  soutenue.  Cette  fonction , 
au  lieu  de  se  développer,  reste  stutionnairc  ou  Unit  par  se 
perdre , faute  des  secours  ou  des  matériaux  qu’elle  ne  peut 
tirer  du  sens  auditif.  Des  adolescents  eux-mêmes  tombeut 
dans  ce  déplorable  état , par  suite  d’ une  simple  dureté  d’ouïo, 
déclarée  après  les  quatre  ou  cinq  premières  années  do  la 
vie , par  conséquent  à une  époque  où  la  parole  exprime 
déjà  facilement,  correctement , une  foule  d’idées  même  ab- 
straites. 

Ainsi  privé  de  la  double  faculté  d’entendre  et  do  parler, 
le  sourd-muet  qui  u’a  pas  reçu  d’instruction  ou  qui  n’a  pas 
été  instruit  par  une  méthode  spéciale,  applicable  à son  état, 
est  un  objet  digne  d’ctre  étudié,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  pur  lemédeciu , le  philosophe  elle  jurisconsulte.  Étran- 
ger à la  société  dans  le  sein  de  laquelle  il  vit , il  y apporte 
uue  ignornncc  profonde  des  usages  , des  mœurs  et  des  lois. 
Il  ne  connaît  le  bien  et  le  mal  que  par  leurs  résultats  sub- 
séquents cl  visibles,  c’est -à  dire  le  bien,  par  les  récompenses 
ou  les  applaudissements  qu'il  lui  aura  vu  accorder;  le  mal, 
par  les  châtiments  qu’il  lui  aura  vu  imposer.  11  est  une  preuve 
sans  réplique  que  la  connaissance  du  mal  moral  est  acquise; 
car  tout  sourd-muet  non  instruit  est  naturellement  porté  au 
vol  ; et  s’il  n’était  arrêté  par  la  crainte  d’être  puni , cet  acte  , 
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chez  lui,  ferait  continuel  et  patent.  J’en  ai  recueilli  un  exem- 
ple des  plus  remarquables  sur  un  de  nos  sourds-muets,  actuel- 
lement l’un  des  meilleurs  de  l’institution.  Klevé  dans  une  pe- 
tite ville  de  province , où  son  père , qui  l’aimait  tendrement , 
ne  lui  imposait  aucune  tâche,  ne  permettait  pas  qu’on  le  sou- 
mit h aucune  contrainte,  et  tolérait  tous  ses  larcins,  cet  enfant 
allait  dérobant  de  tous  côtés , au  moyen  d’amples  dédomma- 
gements accordés  aux  voisins , qui  se  prêtaient  h la  faiblesse 
paternelle.  Pendant  les  dix-huit  premiers  mois  passés  dons 
l’institution , il  a été  très  fréquemment  puni  pour  ce  vice,  au- 
quel il  se  livrait  dès-lors  en  cachette  , et  ce  n’est  que  depuis 
deux  ou  trois  ans  qu’on  est  parvenu  h l’en  corriger.  On  peut 
remarquer  qu’il  n’y  a pas  d’année  où  il  ne  paraisse  quelque 
sourd-muet  devant  la  police  correctionnelle  de  Paris  pour 
cause  de  vol;  et  quand  on  pense  que  cette  grande  ville,  sur 
près  de  900,000  habitants,  compte  h peine  soo  sourds- 
muets  adultes , on  trouve  que  la  propension  au  vol  existe 
dans  une  proportion  effrayante  parmi  ces  infortunés.  Il  est 
vrai  que  l’indulgence  des  juges  y contribue , et  qu’en  les 
acquittant  constamment  comme  l’on  fait , on  encourage  l’i- 
mitation ou  la  récidive,  qui  en  est  un  effet  très  ordinaire. 

Rien  de  si  difficile  que  de  porter  un  jugement  équitable 
sur  les  actions  et  les  délits  des  sourds-muets  : ils  ont  rare- 
ment un  système  complet  d’idées , un  ensemble  général  de 
connaissances.  O11  ne  peut  décider  de  celles  qu’ils  doivent 
avoir,  par  celles  qu’ils  ont.  Dans  les  parties  de  leur  intelli- 
gence qui  paraissent  avoir  été  le  plus  complètement  culti- 
vées par  leur  éducation,  il  existe  des  lacunes  qui  viennent 
tout  h coup  déceler  des  positions  insolites.  Pour  les  juger, 
il  faut  savoir  h fond  ce  qu’est  l’éducation  d’un  sourd-muet 
en  général , et  ce  qu’a  été  la  sienne  en  particulier.  Il  en  est 
de  même  lorsqu’il  faut  décider  de  leur  aptitude  à régir  leurs 
biens,  h conduire  une  affaire  et  h diriger  leur  ménage,  ce 
dont  ils  ne  sont  capables  que  lorsque  leur  éducation  a été 
complète.  Or,  dans  l’état  actuel  de  cet  enseignement  spé- 
cial , peu  parviennent,  dans  les  cinq  ou  six  années  qui  leur 
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sont  accordées , à compléter  leur  éducation':  la  plus  grande 
partie  n’en  retire  donc  qu’une  instruction  très  bornée  el 
une  connaissance  très  confuse  des  devoirs  sociaux.  Il  ré- 
sulte encore  de  là  que  très  peu  de  sourds-muets  ont  une 
religion  éclairée  et  des  qualités  morales  bien  éprouvées. 
De  là  vient  aussi  qu'ils  peuvent  allier  une  certaine  méfiance 
à une  grande  crédulité  qui  les  rend  très-susceptibles  d’étrô 
lrçmpés. 

L’isolement  qui  les  prive  des  principaux  avantages  delà 
civilisation , leur  présente  quelques  compensations.  Ils  sont 
garantis  d'une  foule  de  préjugés  et  de  vaincs  terreurs,  qui 
remplisseut  et  troublent  souvent  notre  existence  sociale. 
Quoique  très  attachés  à la  vie,  la  vuo  d’un  cadavre  ne  leur 
inspire  ni  frayeur,  ni  éloignement.  Moins  craintifs  que 
nous  au  milieu  des  dangers  qui  ne  résident  que  dans  l’ima- 
gination, ils  seraient  beaucoup  plus  timides  dans  les  cir- 
constances évidemment  périlleuses , et  très-certainement 
on  les  verrait  plus  sensibles  au  soin  de  leur  conservation, 
qu’aux  séductions  de  la  gloire  et  de  la  renommée. 

En  général , et  en  faisant  toutefois  ln  part  de  l’âge  auquel 
je  les  ai  particulièrement  observés,  les  sourds-muet!  sont 
remarquables  par  la  légèreté  de  leurs  affections  : ce  pou  de 
solidité  dans  leurs  attachements  se  montre  surtout  dans  l’a» 
initié  envers  leurs  camarades , et  dans  leur  reconnaissance 
pour  leurs  instituteurs.  L’amour,  auquel  ils  sont  fort  en- 
clins, s’éloigne  peu,  chez  eux,  de  la  simplicité  de  l’état  de 
nature;  mais,  de  tous  leurs  sentiments,  celui  qui  se  ressent 
le  plus  de  l’incomplet  développement  des  facultés  affectives, 
c’est  la  pitié,  à laquelle  la  plupart  d’entre  eux  paraissent 
presque  inaccessibles.  Serait-ce  que  ce  sentiment  est  le  pro- 
duit d’une  sorte  de  réflexion , d’une  espèce  de  retour  que 
l'on  fait  sur  soi-même . ou  parccqu’il  tire  sa  principale  force 
de  l’impression  que  font  sur  notre  âme  , à nous  autres  en- 
tendants, les  cris  de  1a  douleur  ou  du  désespoir,  et  les 
plaintes  touchantes  du  malheur?  On  peut  remarquer,  au 
reste , que  ce  sentiment  appartient  éminemment  à l'homme 
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civilisé,  et  qu’il  est  nul  dans  l’enfant  et  chez  l’homme  sau- 
vage. 

- Le  sourd-muet  est  aussi  peu  susceptible  d’émulalion,  et 
dépourvu  d’ambition;  mais  s’il  est  réduit  h un  petit  nombre 
• de  désirs  et  de  jouissances , il  est , par  compensation , h l’a- 
bri des  grandes  peines  de,  F âme  ; on  ne  le  voit  pas  morne  et 
soucieux  comme  ceux  qui  ont  perdu  l’ouïe  après  avoir  connu 
tous  les  avantages  de  ce  sens;  il  est  distrait,  inoccupé  ou 
observateur  dans  une  réunion  d’hommes;  jamais  inquiet  sur 
ce  qu’on  peut  dire  do  son  infirmité;  d’une  galté  moins 
bruyante  mais  non  moins  vive  que  la  nôtre;  enfin,  il  est 
peu  susceptible  d’une  longue  tristesse,  et  toul-à-fait  exempt 
du  vague  sentiment  de  la  mélancolie.  * 

Ce  tableau  de  l’état  moral  du  sourd-muet  paraîtrait  font 
exagéré,  si  on  l’appliquait  aux  sourdes-muettes.  Comparées 
à leurs  compagnons  d’infortune , sous  le  rapport  des  affec- 
tions, des  qualités  morales,  elles  présentent  des  différences 
qui  sont  toutes  h leur  avantage,  et  qui  pourraient  prouver 
au  besoin  que  la  femme  est  née  plus  aimante,  plus  sociable, 
meilleure  enfin  que  l’homme;  mais  comme,  d’un  autre 
côté,  bien  que  soumises  au  même  mode  d’enseignement 
par  des  institutrices  également  zéléeç  et  instruites  , elles  se 
trouvent , sous  le  rapport  des  acquisitions  intellectuelles, 
fort  au-dessous  des  sourds-muets,  ceux-ci,  h leur  tour, 
nous  offriraient  la  preuve  qu’en  ce  qui  concerne  la  portée 
et  la  capacité  de  l’intelligence,  l’homme  est  évidemment 
supérieur  h la  femme. 

L’idiotisme  est  très  commun  parmi  les  sourds-muets  des 
deux  sexes.  En  comptant  seulement  le  nombre  de  ceux  ren- 
voyés de  l’institution  , j’avais  trouvé  autrefois  que  la  pro-  1 
portion  était  d’un  sur  quarante;  si  l’on  veut  y joindre  ceux 
dont  l’admission  est  refusée  pour  la  même  cause,  celte  pro- 
portion sera  presque  doublée.  Ajoutons  encore  qu’il  n’est 
1 pas  rare  de  rencontrer  quelque  idiot  dans  des  familles  où  il 
y a plusieurs  sourds-muets. 

Nous  venons  d’indiquer  les  plus  notables  différences  que 
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l’abolition  ou  la  faiblesse  d i sens  auditif  apporte  dans  l’état 
intellectuel  ou  moral  du  sourd-muet.  11  est  encore  une  autre 
conséquence  que  je  ne  Ils  qu’énoncer  dans  mon  Traité  des 
maladies  de  l'oreille  et  de  l’uudition , cl  dont  je  n’ai  su  ap- 
précier que  depuis  peu  de  temps  toute  l’étendue  et  l’impor- 
tar.ee.  Cette  conséquence , qui  découle  de  la  demi-civilisa- 
tion du  sourd-muet,  porte  sur  la  scnsibilité*organiquc,  qui 
s’en  trouve,  comme  la  sensibilité  morale,  très  manifeste- 
ment émoussée.  J’ai  fait  voir,  dans  l’ouvrage  cité,  combien 
le  sourd-muet  se  montrait  peu  accessible  au  même  degré 
de  douleur  physique  qui  nous  arrache  des  cris  et  des  pleurs; 
mais  je  n’avais  pas  fait  remarquer  comment,  par  suite  de 
cette  torpeur  de  la  sensibilité  nerveuse,  se  trouvaient  aussi 
affaiblis  en  lui  ces  mouvements  sympathiques  qui,  chez 
l’homme  éminemment  civilisé,  rendent  ses  organes  soli- 
daires , et  font  que  la  maladie  de  l’un  affecte  promptement 
les  tissus , ou  trouble  tout  au  moins  les  fonctions  d'un  ou 
de  plusieurs  autres.  C’est  la  prodigieuse  activité  de  celte 
sympathie  organique  qui  multiplie  les  symptômes,  les  com- 
plications et  les  dangers  des  maladies.  Aussi  celles-ci  sc 
montrent-elles  chez  les  sourds-muets  beaucoup  plus  sim- 
ples, en  général  moins  douloureuses,  mais  aussi  beaucoup 
plus  insidieuses , par  l’absence  ou  le  peu  d’intensité  des 
symptômes  principaux.  Ainsi  la  fièvre, qui  tient  le  premier 
rang  parmi  ces  perturbations  sympathiques , ne  sc  présente 
pas  toujours , chez  le  sourd-muet , & la  suite  des  maladies 
graves  qu’elle  accompagne  constamment  chez  nous,  ou  elle 
ne  se  déclnre  que  lorsque  la  maladie , si  elle  est  chronique, 
a fait  de  profonds  ravages  dans  l’organe  primilivemcntjaf- 
fecté.  J’ai  fait  maintes  fois  cette  observation  dans  la  phthisie 
pulmonnire,  où  la  toux  ne  se  déclare  aussi  que  fort  lard,  et 
dans  l’hydrocéphale  aigue,  qui,  outre  l’absence  de  la  lièvre, 
présente  encore  l’absence  de  la  douleur.  Par  un  effet  iué- 
vitablc  de  la  même  cause,  les  crises  heureuses,  et  ce  qu’on 
a appelé  les  efforts  salutaires  de  la  nature,  qui  ne  sont 
qu’une  réaction  sympathique  des  organes,  sont  beaucoup 
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plus  faibles,  beaucoup  plus  rares;  et  il  en  résulte  que  telle 
maladie  qui,  au  moyen  de  ce  secours,  se  fût  terminée 
promptement  et  heureusement , se  prolonge  et  finit  d’une 
manière  fatale.  Nous  ne  développerons  pas  davantage  ces 
importantes  modifications;  ce  que  nous  avons  dit  est  plus 
que  suffisant  ptyir  donner  une  idée  du  rôle  que  joue  le  sens 
auditif  dans  le  développement  physique  et  moral  de  l’espèce 
humaine. 

Les  graves  conséquences  de  la  surdi-mutité  justifient . 
tous  les  efforts  que  la  médecine  a tentés  pour  la  guérir,  bien 
qu’ils  aient  été  si  rarement  heureux.  Les  longs  intervalles 
de  temps  auxquels  ont  été  obtenues  ces  rares  guérisons  et  la 
diversité  des  moyens  qui  les  ont  produites,  cl  qui  ont  été  en- 
suite inutilement  répétés , prouvent  assez  combien  peu  ces 
mêmes  remèdes  méritent  notre  confiance,  et  la  part  qu’un 
heureux  hasard  a eue  à leur  succès.  Si  l’on  voulait  toutefois 
tirer  quelques  inductions  de  ce  petit  nombre  de  guérisons  • 

bien  constatées  quo  nous  connaissons,  on  pourrait  les  rap- 
porter, en  général , à une  violente  excitation  portée  direc- 
tement ou  indirectement  dans  l’organe  auditif,  lequel,  dans 
la  plupart  des  cas,  a eu  h subir  une  vive  inflammation  : 
encore  a-t-il  fallu  , pour  le  succès  du  remède  , que  le  hasard 
voulût  qu’il  fût  adressé  h quelque  cause  de  nature  à être 
éliminée  par  celle  espèce  de  perturbation.  Aussi , combien 
de  fois  cette  même  médication  a-t-elle  étécmployée  h pune 
perte  ! 11  ne  faut  point  s’en  étonner.  C’est  l’issue  trop  or- 
dinaire de  tout  traitement  tenté  contre  toute  surdité  an- 
cienne, profonde,  invariable,  qui  no  reconnaît  aucune  lé- 
sion matérielle  du  conduit  auditif,  ou  de  la  trompe  d’Eustachi, 
ou  de  la  caisse  ; et  il  en  est  ainsi  de  presque  toutes  les  sur- 
dités de  naissauce  ou  de  bas  âge.  Mais  une  autre  cause  de 
non-succès  qui  s’attache  exclusivement  au  traitement  du 
sourd-muet,  et  sur  laquelle  je  ne  puis  trop  insister,  c’est 
que  la  guérison  de  ces  surdités  anciennes  et  profondes  n’est 
jamais  complète , et  que  pour  le  sourd-muet  toute  guérison 
incomplète  est  à peu  près  nulle , par  les  raisons  que  nous 


Digitized  by  Googl 


I 

5 j8  SOU 

avons  déjà  données.  Une  série  d’observations  long-temps 
continuées  et  rigoureusement  faites  sur  les  sourds-muets 
qu’on  a guéris  nous  ont  fourni  les  moyens  de  démontrer  la 
vérité  de  cette  assertion.  Mais,  dans  aucun  cas,  on  n’a 
exactement  déterminé  ni  le  degré  de  la  surdité  qu’on  a com- 
battue , ni  le  degré  de  restauration  qu’on  a rendu  à l’ouïe. 

H y a dans  celte  double  détermination  plus  de  difficultés 
qu’on  ne  pense , parccque , dans  la  copliosc  du  sourd-muet , 
il  faut  faire  la  part  de  ce  qu’il  y a de  primitif  dans  la  maladie 
du  sens,  et  de  ce  qu’y  a ajouté  de  torpeur  une  longue  inac- 
tion; d’où  il  résulte  que  si , après  le  traitement , on  exerce 
avec  soin  et  méthode  l’organe  auditif,  on  peut  mettre  sur 
le  compte  du  remède  l’amélioration  produite  par  l’éduca- 
tion du  sens.  Pour  que  la  guérison  puisse  être  regardée 
comme  complète  , il  faut  que  le  sourd-muet  distingue  non- 
seulement  les  paroles  qu’on  lui  adresse,  mais  encore  celles 
qu’ouprès  de  lui  on  adresse  à d’autres,  ou  que  d’autres  per- 
sonnes s’adressent  entre  elles;  faute  d’avoir  connu  celte 
condition  rigoureuse  du  succès,  les  personnes  étrangères 
à l’art  de  guérir  sont  tombées  quelquefois  dans  d’étranges, 
mécomptes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à rappeler  ici  les  préten- 
dues guérisons  de  sourds-muets , dont  il  y a quatre  ans  on 
a entretenu  le  public.  J’ai  fait  connaître  à cette  époque , 
dans  le  journal  le  Globe  (décembre  182b),  et  dans  la 
Revue  médicale  ( 1827,  5*  vol.)  , toutes  les  impossibilités 
physiologiques  et  anatomiques  qui  justifiaient  mes  doutes 
sur  la  méthode  opératoire  qu’on  disait  avoir  mise  en  œuvre 
pour  cette  guérison  , et  de  plus  l’impossibilité  morale  d nc- 
corder  le  narré  du  médecin  opérateur  qui  racontait  com- 
ment il  avait  guéri  un  sourd-muet  par  des  injections  d’air, 
avec' le  rapport  d’une  commission  de  1 Institut,  qui  affir- 
mait que  le  même  succès  était  dù  à des  injections  d eau. 
Si  j'ai  consacré  encore  aujourd  hui  à ce  moine  sujet  ce  peu 
de  lignes,  c’est  pour  prouver,  comme  je  l’ai  montré  plus 
haut,  combien  sont  illusoires  les  guérisons  de  la  surdi- 
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mutité;  cnr  tel  a été  lo  résultat  de  celles  que  nous  rappe- 
lons ici,  qu’après  quatre  ans  de  soins  et  d’une  éducation 
spéciale  donnés  à ces  sourds-muets  qu’on  a cru  guéris , on 
leur  enseigne  encore  actuellement  h parler  et  h entendre. 

Je  puis  afllirmer  par  expérience  qu’il  faut  moins  de  temps 
pour  y parvenir  h nos  demi-sourds-muets,  quand  ils  sont  • 
convenablement  exercés. 

Ainsi , jusqu'à  présent , ce  n’est  point  dans  les  ressources 
de  la  médecine  ou  de  la  chirurgie  que  le  sourd-muet  doit 
chercher  un  remède  il  son  état,  mais  dans  les  lumières 
d’une  haute  philosophie  , appliquée  à son  éducation  phy- 
sique et  morale.  O11  a déji»  beaucoup  fait  it  ce  sujet  ; mais 
ce  qui  reste  il  faire  n’est  ni  moins  grand  , ni  moins  glorieux. 

11  ne  nous  appartient  pas  de  l'indiquer,  lors  même  qu’une 
question  si  importante  pourrait  trouver  ici  sa  place.  Nous 
nous  contenterons  d’émettre  quelques  réflexions  que  nous 
ont  fait  naitre  une  longue  étude  du  sourd-muet  j et  de  nom- 
breuses expériences  sur  une  partie  de  leur  éducation,  à la- 
quelle la  médecine  ne  peut  rester  étrangère. 

L’enseignement  du  sourd-muet  n’a  pas  encore  atteint 
complètement  son  but.  On  aura  toujours  lieu  d’en  douter, 
tant  qu’on  ne  sera  pas  parvenu  h faire  du  sourd-muet  un 
homme  ordinaire;  cnr  il  n’est  pas  né  moins  perfectible, 
mais  perfectible  par  d’autres  moyens.  L’imperfection  des 
méthodes  employées  pour  y parvenir  se  prouve  par  leur  di- 
versité. On  peut  s’en  faire  une  idée  par  la  lecture  de  l’ou- 
vrage classique  que  celte  partie  des  sciences  philosophiques 
doit  h M.  Degerando.  Chaque  pays,  chaque  institution  a sa 
méthode  plus  ou  moins  différente  des  autres , et  l’on  n’est 
pas  même  fixé  sur  un  point  capital , sur  l’espèce  de  lnngago 
qu’il  faut  donner  h l’élève,  et  sur  la  question  de  savoir  le- 
quel des  deux  est  préférable  , ou  du  langage  do  la  parole  , 
ou  du  langage  des  signes.  C’est  sur  ce  point  que  j’oserai 
dire  mon  opinion.  Je  la  motiverai  d’abord  sur  le  fait  même 
de  l’infirmité  du  sourd-muet , et  je  soutiendrai  que  le  lan- 
gage naturel  d’un  être  qui  voit  et  n’entend  pas , doit  se 


Digitized 


Google 


38o  SOÜ 

composer  de  signes  risibles  et  non  de  signes  auditiles.  And 
remarque-t-on  chez  l’enfant  né  sourd  que , dès  sa  quatrième 
année,  il  s’est  déjà  composé  un  langage'  de  signes  qu’il 
parle  et  auquel  il  répond.  Indépendamment  de  cette  inspi- 
ration instinctive , qui  est  déterminante  , je  ferai  valoir  une 
autre  raison , qui  ne  l’est  pas  moins , que  la  réflexion  m’a 
révélée , et  que  je  ne  laisse  pas  passer  une  occasion  de  faire 
valoir  : c’est  que  la  parole  considérée  comme  moyen  d’ins- 
truction , a , pour  arriver  à l’oreille  et  à l’esprit  de  l'élève 
entendant  ( deux  voies  de  communication  toujours  ou- 
vertes , qui , en  se  remplaçant  réciproquement , entretien*- 
nent  entre  lui  et  ses  alentours  une  continuité  non  interrom- 
pue de  relations  orales.  De  ces  deux  voies  de  communication 
l’une  est  directe  : elle  s’applique  à la  perception  de  la  pa- 
role qui  nous  est  directement  adressée  ; et  l’autre  indi- 
recte, qui  nous  fait  entendre  et  recueillir  tout  ce  qu’on  dit 
autour  de  nous.  Cette  dernière  n’est  pas  la  moins  féconde 
en  résultats.  Si  l’on  emploie  la  parole  pour  l’éducation  du 
sourd-muet,  soit  qu’il  ait  assez  d’audition  pour  l’entendre 
en  partie  , soit  qu’on  l’exerce  à la  saisir  par  l’inspection  des 
lèvres,  il  cesse  de  la  percevoir  selon  celte  seconde  ma- 
nière , c’est-à-dire , dès  qu’elle  cesse  de  lui  être  directement 
adressée , et  dès  ce  moment , l’élève  reste  isolé  au  milieu 
de  la  société  la  plus  nombreuse.  Mais  si  au  lieu  d’être  par*- 
lante  , cette  société  est  gesticulante,  et  si  le  sourd-muet 
possède  sa  langue  naturelle,  qui  est  celle  des  signes,  dès- 
lors  ce  grand  inconvénient  disparaît , et  les  deux  voies  de 
communication  s’établissent  pour  lui  comme  entre  les 
hommes  entendants  et  pensants.  Voilà  l'ouïe  et  la  parole 
remplacées , dans  leurs  principales  attributions , par  la 
vue  et  la  gesticulation  , et  voilà  ce  qu’on  chercherait  en 
vain  dans  tout  autre  système  d’enseignement  appliqué  à 
l’éducation  de  l’enfant  qui  n’entend  pas  ou  qui  entend 
mal.  Ce  n’est  donc  point  à des  méthodes  autres  que  celles 
des  signes , qu’il  faut  demander  ce  que  celle-ci  ne  donne 
point  encore  , un  sourd-muet  aussi  parfaitement  développé 
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qu’un  homme  entendant  et  parlnut , mais  dans  le  perfec- 
tionnement de  cette  môme  méthode  , et  surtout  dans  son 
application  mieux  entendue  , plus  prolongée  et  surtout 
moins  tardive.  Nous  ne  faisons  aucun  doute  que , si,  dès 
l’âge  où  les  autres  enfants  commencent  h écouter  ef  à par- 
ler, les  sourds-muets  entraient  dans  nos  institutions  pour 
n’en  sortir  qu’à  l’âge  do  vingt  ans  , au  lieu  de  n’y  faire 
qu’un  séjour  de  cinq  à six  ans  à l’époque  seulement  de  leur 
adolescence,  le  but  de  leur  éducation  no  fût  aussi  complè- 
tement rempli  qu’il  l’a  été  pen  jusqu’à  présent.  En  donnant 
une  préférence  décidée  au  langage  des  signes  sur  le  langage 
articulé  pour  l’instruction  des  sourds-muets,  nous  sommes 
loin  de  proscrire  l’étude  de  ce  dernier.  Nous  pensons  que, 
lors  môme  que  l’audition  est  abolie,  l'acquisition  de  la  pa- 
role, quoique  brute  et  toute  bornée  qu’elle  est  nécessaire- 
ment dans  son  usage,  n’en  est  pas  moins  une  acquisition 
précieuse  pour  le  sourd-muet,  qui  y trouve  le  moyen  de 
manifester  dans  notre  société  parlante  ses  besoins  et  scs 
idées.  A plus  forte  raison  est-elle  avantageuse , celte  acqui- 
sition, si  l’audition  n’est  pas  complètement  perdue,  et  si 
on  peut  amener  le  sourd-muet  à entendre  la  parole  et  à la 
parler,  ce  qui  est  très  possible  pour  beaucoup  d’entre 
eux.  Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire , même  pour 
' ceux-ci,  et  je  suis  tombé  moi-même  autrefois  dans  cette 
crrcur-là , qu’il  faut  les  instruire  par  la  parole  et  leur  inter- 
dire l’usage  des  signes.  Nous  avons  suffisamment  démon- 
tré que  la  parole,  comme  moyen  d’instruction,  ne  pou- 
vait suffire  à celle  de  tt>ut  être  qui  n’entend  qu’imparfai- 
lemcnl,  pas  plus  qu'à  l'instruction  de  celui  qui  n’eolcnd 
pas  du  tout.  Ce  qu’il  lui  faut , c’est  une  institution  ancienne, 
composée  d’une  nombreuse  réunion  de  sourds-muets  d’âges 
divers  et  de  différents  degrés  d’instruction.  Alors,  pendant 
que  l'iulelligeuce  se  développe  par  un  moyen  de  commu- 
nication facile  et  continuel , et  que  l’élève  se  forme  sans 
peine  à la  manifestation  de  ses  idées , deux  heures  au  plus 
par  jour,  consacrées  à exercer  l’ouïe  et  la  parole,  suffisent 
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pour  qu’au  moment  où  les  matériaux  de  celle-ci  seront 
rassemblés  et  grammaticalement  disposés  doDs  l’esprit , il 
n’ait  plus  qu’il  traduire  les  signes  par  des  mots.  Lo  langage 
parlé  ne  doit  donc  figurer  dans  l’enseignement  des  sourds- 
muets  qu’à  l’instar  d’une  seconde  langue  vivante,  telle  que 
l’allemand  ou  l’anglais  que  l’on  fait  apprendre  à un  enfant 
en  même  temps  que  sa  langue  maternelle , sans  que  l’étude 
de  celle-ci  puisse  jamais  faire  négliger  l’autre.  Quant  h l’es- 
pèce d'éducation  locale  que  réclament  dans  cette  méthode 
composée  les  organes  de  l’ouïe  et  de  la  parole , le  sujet  est 
trop  vaste  et  comporte  trop  de  détails  pour  qu’il  soit  possi- 
ble même  de  l'effleurer  ici.  I...D. 

SOI' RIS.  F oyez  Rongechs.  . > 

SOUSTRACTION  [Analyse.)  Il  sorait  déplacé  de  don- 
ner ici  les  règles  de  la  soustraction;  les  truités  d’arithmé- 
tique peuvent  être  consultés  à ce  sujet.  Nous  montrerons 
seulement  comment  on  peut  remplacer  celle  opération  par 
une  addition  , ou  plutôt  par  une  autre  soustraction  beau- 
coup plus  facile  h faire  que  la  proposée. 

Pour  faire  le  calcul  de  la  différence  (a  — b),  on  peut  , 
en  ajoutant  et  retranchant  10*  , écriro 

a -J-  ( 1 o"  — b)  — j o"  = a — b. 

Or,  d’une  part,  la  soustraction  10"  — b,  lorsqu’on  prend 
pour  n la  quotité  des  chiffres  du  nombre  b , se  réduit  à 
retrancher  de  1 o le  chiffre  des  unités , et  chacun  des  autres 
chiffres  de  q ; c’est  ce  qu’on  appelle  former  le  complément 
arithmétique  de  b.  Il  restera  donc  à ajouter  ce  complément 
nu  nombre  donné  a.  Quant  à la  soustraction  de  10*,  elle 
se  réduit  à retrancher  1 au  chiffre  do  l’ordre  (n-f-  i) 1 du 
résultat. 

Ainsi,  pour  18754  — 798,  je  remplace  — 798  par  — 
202 , qui  en  est  le  complément;  et  pour  retrancher  10  , 
j’écrirai  T202,  savoir  18754  -f-  Taoa  , en  indiquant  par  T 
que  cette  unité  du  4e  ordre  doit  être  retranchée  : le  résul- 
tat de  la  soustraction  est  17906.  On  peut  remarquer  que 
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7^8  4-  son  complément  Î202  donnent  zéro  pour  somme  ? 
telle  est  la  véritable  définition  du  complément  arithmé- 
tique. 

L’exemple  ci-contre  fait  voir  7884 • 

que  lorsqu’on  a plusieurs  sous-  —(—25 1 25i 

tractions  consécutives  h faire,  il  — 384  comp 1 G 1 6 

y a ordinairement  de  l’avantage  — 57  comp T43 

à remplacer  les  nombres  qu’on  — 4*  comp 109 

doit  retrancher  par  leurs  com-  7653 

pléments  arithmétiques.  On  a soin  d’indiquer  par  le  signe  ï 
les  unités  des  différents  ordres  qu’on  doit  retrancher. 

F.. .a. 

SOUTERRAIlNS.  {Technologie , histoire  naturelle,  géo- 
logie.) L’acception  générale  de  ce  mot  ne  permet  de  l’appli- 
quer d’une  manière  exacte  qu’à  des  cavités  pratiquées  par 
l’homme  , soit  dans  les  temps  antérieurs  à toute  civilisation, 
pour  s’y  mettre  à l’abri  des  intempéries  des  saisons , soit , 
après  l’invention  des  arts,  pour  retirer  du  sein  de  la  terre 
les  pierres  et  les  marbres  nécessaires  à la  construction  et 
à l’ornement  de  ses  habitations  et  de  ses  temples , ainsi  que 
les  métaux  utiles  ou  précieux.  Cependant , comme  les  mines 
ont  été  traitées  dans  un  article  spécial , après  avoir  dit  ud 
mot  des  carrières , nous  examinerons  les  cavernes  ou  cavités 
naturelles,  puisque  les  mots  Cavkbnes  et  Cryptes  ren- 
voient à SouTEKn.UNS  dans  ce  dictionnaire. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  la  roche  en  exploitation  , les 
carrières  sont  toujours  de  deux  sortes  : à ciel  ouvert  et 
par  galeries.  Plusieurs  circonstances  obligent  à pratiquer 
des  carrières  à ciel  ouvert  : d’abord , c’est  lorsque  les  cou- 
ches de  matériaux  qui  recouvrent  les  bancs  à exploiter,  11c 
sont  point  assez  épaisses  pour  être  un  obstacle  à ce  mode 
d’ouverture , ou  bien  lorsque  l’exploitation  se  pratique  sur 
un  plateau.  Les  carrières  sont  exploitées  par  galeries,  lorsque 
la  pierre  que  l’on  veut  extraire  fait  partie  d’une  colline , et 
que  par  conséquent  ses  bancs  peuvent  être  attaqués  en  flanc , 
ou  bien  encore  lorsqu’elle  est  recouverte  par  des  couches 
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trop  épaisse*  çt  trop  solides  pour  pouvoir  être  enlevée*  sans 
de  grands  frais. 

Les  excavations  pratiquées  dans  les  bancs  calcaires  ho- 
rizontaux pour  l’extraction  de  la  pierre  à bâtir , sont  gé- 
néralement beaucoup  plus  considérables  que  celles  que 
dans  le  même  bu  t on  pratique  dans  les  granités  et  les  schistes, 
et  même  dans  les  calcaires  antérieurs  au  dépôt  de  la  craie. 
Nous  croyons  même  que  c’est  dans  la  craie  et  dans  le 
calcaire  grossier,  qui  lui  est  supérieur,  qu’ont  été  creusées 
les  carrières  les  plus  étendues.  Qui  ne  connaît  les  profonds 
et  vastes  souterrains  qui  servent  dé  cavés  dans  les  environs 
d’Épcrnay  et  dans  cette  ville  même.  Ils  sont  creusés  daus 
la  craie , et  n’ont  pas  besoin  de  constructions  en  maçonne- 
rie pour  que  leurs  voûtes  se  soutiennent.  C’est  aussi  daus 
un  calcaire  semblable  , mais  plus  inférieur,  plus  tendre  et 
plus  grenu,  qu’au  sein  de  la  montagne  de  Saint-Pierre  de 
Ülaestrichl  les  carrières  se  sont  succédées  depuis  un  temps 
immémorial.  Un  ne  connaît  pas  le  nombre  ni  l'étendue  des 
galeries  souterraines  qui  minent  celte  colline;  mais  il  est  fa- 
cile de  s’en  faire  une  idée  par  la  date  de  leur  origine , qui 
parait  remonter  h dix-huit  siècles , par  leur  superiieie  , qui , 
bien  que  mal  connue , parait  occuper  cinq  à six  cents  mètres 
de  longueur  sur  douze  à quinze  cents  do  largeur , et  par 
le  nombre  de  malheureux  qui , à diverses  époques , se  sont 
égarés  daus  ce  vaste  labyrinthe,  où  ils  ont  trouvé  le  déses- 
poir et  la  mort.  Les  carrières  creusées  dans  le  calcaire 
grossier  peuvent  rivaliser  d’étenduç  avec  celles  même  do 
. Maestrichl.  Nous  ne  citerons  pour  exemple  que  quelques- 
unes  do  celles  des  environs  de  Paris  , entre  autre*  celles  de 
Chàtillon  et  de  Mont -Rouge  , qui  sont  exploitées  à la  fois 
par  puits  et  par  galeries , qui  s’étendent  jusque  sous  les  fau- 
bourgs Saint-Jacques  et  Sainl-Gcrinaiu , et  dont  une  petite 
partie  a été  transformée  en  vastes  catacombes. 

Occupons-nous  maintenant  des  galeries  souterraines 
‘ creusées  par  la  nature.  IL  n’en  existe  pas  dans  tous  les  ter- 
rains iqdiiléremmcnt.  Les  granités , le*  guésis  , lus  inica- 
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schistes , les  schistes , les  pegmatites , les  stéaschistes , et 
en  général  Ie6  terrains  de  cristallisation  sont  presque  dé- 
pourvus de  cavernes.  Le  marbre  saccharoïde , le  plus  an- 
cien des  calcaires,  n’en  renferme  pas.  Les  roches  frag- 
mentaires ou  friables  , telles  que  les  grès  et  les  sables  , 
ne  sont  point  non  plus  traversées  par  des  cavernes;  mais 
les  calcaires  des  terrains  immédiatement  postérieurs  aux 
schistes,  ainsi  que  ceux  qui  sont  antérieurs  h la  craie,  en 
renferment  un  grand  nombre  de  remarquables  par  leurs 
grandes  dimensions.  Les  terrains  postérieurs  h la  craie,  tels 
que  ceux  de  calcaire  grossier , de  gypse  et  même  de  grès, 
en  présentent  quelquefois , mais  de  peu  d’étendue.  Enfin  les 
terrains  volcaniques  en  offrent  aussi , mais  qui  se  distin- 
guent des  autres  par  leurs  formes , par  leur  aspect , comme 
par  leur  origine.  Tel  est  en  deux  mots  l’exposé  des  faits. 
Voyons  maintenant  quelle  peut  être  la  cause  de  cette  iné- 
gale répartition  des  cavernes. 

Desmarcts,  dans  le  Dictionnaire  de  géographie  physique 
de  l’Encyclopédie  méthodique,  est  un  des  premiers  qui  nient 
attribué  l’origine  des  cavernes  à la  circulation  des  eaux 
dans  l’intérieur  de  la  terre.  Patrin , dans  le  Nouveau  Dic- 
tionnaire d’histoire  naturelle , assigne  aux  cavernes  trois 
causes  différentes  : i*  l’effort  des  eaux  , comme  l’entendait 
Desmarcts;  2°  la  décomposition  spontanée  de  la  roche  ; 
5°  enfin  l’action  violente  et  long-temps  continuée  des  eaux , 
action  même  dont  il  explique  la  force  par  la  supposition 
que  les  torrents  tombaient  de  montagnes  plus  élevées. 

M.  A.  Brongniart,  traitant  à son  tour  l’article  Caverne 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  revint  sur  les 
idées  de  ses  deux  devanciers.  Il  fait  d’abord  observer  que 
les  parois  des  cavernes  sont  creusées  de  sillons  profonds  h 
rebords  arrondis,  semblables  h ceux  que  les  torrents  gra- 
vent quelquefois  sur  les  rochers  qui  les  encaissent;  d’où  il 
conclut  que  ces  cavités  sont  probablement  dues  à des 
courants  d’eau.  « D’autres  ^observations  , ajoute-t-il, 
» concourent  h confirmer  ce  soh’pçon.  Ainsi  on  trouve  sou- 
xxi.  ' 25 
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» vont  dans  1rs  cavités , des  pierres  situées  vers  la  voûte  de 
» ces  cavernes,  des  amas  de  sable  ou  de  gravier  entièrement 
» semblable  h celui  que  charrient  ordinairement  les  rivières. 
* Enfin  on  connaît  encore  dans  certaines  cavernes  calcaires 
»de  puissants  cours  d’eau  qui  sortent  par  leur  ouverture  ou 
«qui  se  jierdent  dans  la  terre.  » 

.Malgré  l’autorité  de  trois  savants,  qui  se  sont  efforcés  d'ex- 
pliquer l’origine  de  ces  cavités  naturelles  , nous  ne  pensons 
pnsque  leurs  opinions  puissent  être  admises  sans  de  grandes 
restrictions.  En  effet,  examinons  les  difficultés  qu’elles  pré- 
sentent. Attribuer  , comme  l’n  fait  Desmarels , la  formation 
des  cavernes  à l’action  des  eaux  qui  circulent  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre  , c’est  donner  à ces  eaux  une  force  hors  de 
toute  vraisemblance.  Quelle  action  peuvent  avoir  les  infil- 
trations des  eaux  qui  traversent  l'écorce  du  globe  depuis 
sa  superficie  jusqu’aux  plus  grandes  profondeurs?  Arrivées 
goutte  è goutte  h travers  les  terrains  meubles  sur  une  cou- 
che imperméable , ce  n’est  que  par  leur  accumulation  dans 
une  grande,  cavité  qu’elles  pourraient  acquérir  quelque 
force.  Mais,  en  se  divisaut  sans  cesse  pour  traverser  des 
terrnins  sans  cavités  , comment  pourraient -elles  former 
celles-ci?  Il  faut  donc  supposer  que  ces  cavités  sont  anté- 
rieures aux  infiltrations  des  eaux,  ou  qu’une  cause  toute 
différente  de  l’action  de  celles-ci  les  a formées  après  ces 
infiltrations.  Dans  ces  deux  suppositions,  il  serait  impos- 
sible d’attribuer  l'origine  des  cavernes  à la  circulation  des 
eaux,  puisque,  nous  le  répétons  ,, ces  eaux  circuleraient 
sans  force  , si  ces  cavernes  n’étaient  antérieures  h leur  cir- 
culation. 

Ainsi  le  plus  simple  examen  suffit  pour  prouver  que  ce 
ne  sonj.  point  les  eaux  qui  ont  formé  les  cavernes.  Nous 
avons  vu  que  l’atrin  , s’attachant  à plusieurs  causes , a ad- 
mis la  décomposition  spontanée  de  la  roche,  creusée  en 
caverne.  En  cela,  son  opinion  nous  parait  fondée;  mais 
nous  n'admettons  pas  avec  de  Saussure  et  lui  que  faction 
violente  et  continuée  des  eaux  tombant  par  torrents  de 
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lieux  fort  élevés,  puisse  leur  faire  creuser  des  entonnoirs 
semblables  à celui  du  mont  Salève.  Il  suffît  d’examiner  les 
plus  importantes  chutes  d’cati  pour  se  convaincre  du  peu 
d’action  qu’elles  ont  sur  les  roches  qu’elles  sillonnent.  Les 
plus  violents  torrents  respectent  les  roches  douées  de  quel- 
que solidité  : ils  n’attaquent  que  les  terrains  de  transport. 
D’ailleurs , que  seraient  devenus  les  sommets  d’où  auraient 
coulé  les  torrents  dont  nous  parlons,  torrents  d’autant  plus 
nombreux , qu’il  faudrait  peut-être  leur  attribuer  le  creu- 
sement de  la  plupart  des  grandes  vallées  du  globe  ? 

Il  nous  parait  donc  évident  que  les  cavernes  n’ont  pu 
être  creusées  par  les  eaux  souterraines  , et  qu’elles  ont  même 
dû  exister  long-temps  avant  que  les  eaux  pussent  s’v  ras- 
sembler. Essayons  de  remonter  h leur  origine.  Lorsque  les 
terrains  de  sédiment  des  différentes  époques  se  formaient 
au  sein  do  l’océan , ils  se  déposaient  lentement  et  par  cou- 
ches horizontales  qui  ne  laissaient  entre  elles  aucun  inter- 
valle, c’est-h-dire , aucune  cavité,  aucune  caverne.  Mais, 
lorsque  l’océan  se  fut  retiré,  et  que  des  soulèvements, 
soit  antérieurs  , soit  postérieurs  aux  derniers  dépôts  de  sé- 
diment, eurent  donné  aux  continents  leur  forme  actuelle, 
ces  violents  changements  durent  produire  dans  certaines 
couches  des  grevasses  et  des  vides  qui , par  l’action  des  eaux 
qui  s’infiltrent  dans  le  sol , se  changèrent  h la  longue  en 
cavernes. 

La  plupart  des  soulèvements  dont  nous  roulons  parler 
paraissent  devoir  être  attribués  b l’action  des  feux  souter- 
rains; mais  il  faut  considérer  que  les  roches  d’origine  ignée 
qui  ont  été  soulevées , ont  eu  sur  celles  qu’elles  ont  traver- 
sées une  influence  tellement  puissante,  qu’elles  en  ont  al- 
téré la  texture  et  préparé  la  décomposition.  C’est  ainsi  que 
dans  quelques  parties  des  Alpes,  et  particulièrement  dans 
le  groupe  du  Saint-Gothard , on  a attribué  avec  raison  au 
soulèvement  dû  au  contact  des  porphyres  encore  incandes- 
cents le  changement  d’un  calcaire  dur  et  solide  en  un  cal- 
caire magnésien  ,' grenu , appelé  dolomie  , et  doué  de  très 
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peu  doteolidité  ; c’est  encore  ainsi  qn’en  Écosse  et  en  Au- 
vergne les  granités  voisins  des  filons  de  basalte  se  décom- 
posent facilement.  C’est  probablement  à une  action  sem- 
blable du  porphyre  qui , dans  File  de  Jersey,  supporte  une 
roclie  appelée  tycnife,  et  voisine  des  granités,  qu’il  fant  attri- 
buer la  décomposition  qu’éprouve  le  schiste  intercalé  dans 
celte  roche  ; décomposition  qui  produit  des  cavernes  dans 
la  syéuitc  de  cette  lie. 

Le  calcaire , qui  constitue  la  plus  grande  pnrtic  du  Jura , 
parait , par  la  disposition  variée  do  scs  couches  , avoir 
éprouvé  d’importantes  modifications  de  position  dues  h Fac- 
tion des  feux  souterrains;  c’est  peut-être  à cette  action  qu’il 
doit  sa  tendance  générale  à se  décomposer.  Une  longue 
bande  qui  suit  les  bords  du  Rhône  jusqu'à  l’embouchure 
de  l’Ardèche , offre  un  exemple  de  ce  calcaire  rempli  de 
fissures , et  tellement  percé  de  petites  cavités  qui  tendent 
sans  cesse  à s’agrandir,  qu’on  lui  a donné  le  nom  de  cal- 
caire caverneux  : aussi  est-ce  dans  cette  roche  que  Fon 
trouve  les  plus  vastes  cavernes. 

Il  est  encore  très  probable  que  les  gaz  qui  circulent  dans 
l’intérieur  de  l’écorce  terrestre  , et  qui  so  manifestent  dans 
un  si  grand  nombre  de  lieux  par  tant  de  sources  minéra- 
les et  thermales , agissent  sur  certaines  roches,  et  détermi- 
nent leur  décomposition.  Il  ne  serait  pas  extraordinaire , 
par  exemple , que , dans  le  voisinage  des  grands  amas  de 
sel' gemme , il  se  formât,  par  la  décomposition  de  cette  sub- 
stance , une  quantité  d’acide  hvdro-chlorique  assez  grande 
pour  agir  sur  des  masses  calcaires , et  les  décomposer  en 
partie.  Au  surplus,  dans  les  terrains  gypsoux,  salifèrés,  les 
eaux,  en  s’infiltrant,  dissolvent  le  sel , et  laissant  le  gypse 
intact , forment  dans  cette  roche  des  cavcrhcs  très  profon- 
des , mais  sans  aucune  issue  b la  surface  du  sol. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré  quo  les  ca>- 
vernes  ont  été  formées  à une  époque  antérieure  h celle  où 
des  eaux  ont  pu  s’y  rassembler  ; qu’elles  sont  dues  h des 
dérangements  nécessités  dans  leurs  couches  par  des  soiilè- 
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vcmcnls,  ou  à des  décompositions  produites  sur  les  diver- 
ses roches,  par  l’action  des  gaz  qui  circulent  dans  les  en- 
trailles de  la  terre , ou  par  une  désagrégation  résultant  de 
la  texture  que  présentent  ces  roches  ; qu’eufin , les  enux 
qui  s'infiltrent  dans  les  différentes  couches , ont  pu  contri- 
buer, en  hâtant  la  décomposition  ,à  favoriser  l’agrandisse- 
ment des  cavernes,  mais  qu’elles  n’ont  jamais  pu  être  la 
cause  déterminante  qui  a produit  ces  cavités. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  sur  les  princi- 
pales particularités  qu’offrent  les  cavernes.  D’abord , il  ne 
peut  pas  être  question  ici  de  ces  merveilles  de  la  nature  que 

10  vulgaire  se  plaît  à exagérer  dans  tous  leurs  détails , tels  que 
les  difficultés  de  leur  abord , les  sinuosités  de  leurs  détours, 
l’étendue  et  l’élévation  de  leurs  salles,  les  formes  bizarres 
que  présentent  les  stalactites  qui  les  décorent,  et  que  la  lu- 
mière des  flambeaux  fait  varier  & l’infini.  Nous  dépasserions 
les  bornes  de  cet  article  , si  nous  voulions  décrire  les  prin- 
cipales cavernes  qui , sous  les  points  de  vue  que  nous  ve- 
nons d’indiquer,  jouissent  de  quelque  célébrité.  Nous  di- 
rons un  mot  de  ce  qu’elles  offrent  de  plus  intéressant  aux 
yeux  du  naturaliste  et  du  physicien. 

Les  stalactites  qui  décorent  un  grand  nombre  de  ca- 
vernes , et  qui  par  leurs  formes  variées  et  leur  éclat  excitent 
l’admiration  du  vulgaire , sont  pour  le  naturaliste  le  résul- 
tat d’un  phénomène  digno  d’être  expliqué.  L’eau  qui  suinte 
à travers  la  masse  calcaire  au  milieu  de  laquelle  la  caverne 
est  creusée , entraîne  avec  elle  une  certaine  quantité  de 
carbonate  de  chaux , que  probablement  elle  ne  lient  en  dis- 
solution qu’à  l’aide  d’un  excès  d’acide  carbonique.  Ainsi 
que  le  pensent  quelques  savants , chaque  goutte  d’eau  dé- 
pose sur  la  voûte  ou  sur  le  dépôt  qui  s’y  est  précédemment 
attaché,  le  carbonate  de  chaux  cristallisé  qui  s’est  précipité. 

11  se  forme  ainsi  do  proche  en  proche  de  longs  tubes  de 
carbonate  de  chaux,  traversés  par  un  canal  dans  toute  leur 
longueur,  mais  qui  grossissent  sans  cesse  par  l’addition  de 
nouvelles  molécules  calcaires.  Cependant  l’ean  qui  u déposé 
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ces  molécules , ne  les  a pas  abandonnées  toutes  ; aussi , en 
tombant  sur  le  sol , elles  y laissent  un  dépôt  analogue  b ce- 
lui qui  s’est  formé  à la  voûte;  et  ces  dépôts, que  l’on  appelle 
stalagmites  , forment  ces  belles  niasses  d’albâtre  ex- 
ploitées dans  les  arts.  Les  stalactites  et  les  stalagmites  d’al- 
bâtre, augmentant  en  sens  inverse , finissent  ordinairement 
par  se  joindre  , et  forment  alors  des  arceaux  variés  dans 
* leurs  formes  ou  d’élégantes  colonnades.  Les  accroissements 
que  prennent  ces  dépôts  sont  quelquefois  si  rapides,  que, 
dans  l’espace  de  quelques  années , l’intérieur  d’une  caverne 
peut  être  totalement  changé.  Celle  d'Antiparos  dans  l’Ar- 
chipel  est  moins  célèbre  par  son  étendue,  quin’œt  pas  moins 
de  quatre-vingts  mètres  de  longueur,  que  par  les  belles 
masses  d’albâtre  qui  la  décorent.  Leur  accroissement  très 
sensible  inspira  h Touruciort  l’idée  de  la  végétation  des 
pierres. 

Ce  qui  a rendu  les  cavernes  intéressantes  pour  la  géolo- 
gie , c’est  la  quantité  d’ossements  fossiles  que  l’on  a décou- 
verts dans  quelques-unes  d’culro  elles.  < - 

Les  montagnes  du  llarlz  contiennent  beaucoup  de  ces 
cavernes,  dont  la  plus  importante  est  celle  de  Ëaumann.  Elle 
est  composée  de  cinq  grottes,  qui  communiquent  de  l’une 
h l’autre , et  qui  sont  à des  niveaux  très  dill’érents.  De  la 
première  è la  seconde  on  descend  trente  pieds  ; de  la  se- 
conde 5 la  troisième  il  faut  se  hisser  avec  les  pieds  et  les 
mains;  enfin  , après  avoir  alternativement  monté  et  des- 
cendu , ou  arrive  par  un  couloir  fort  en  pente  à un  autre 
qui  se  trouve  sous  les  autres  grottes  , et  qui  est  rempli 
d’eau.  Cette  partie , rarement  visitée,  contient  une  grande 
quantité  d ossements  qui  appartiennent  généralement  à des 
ours,  h des  hyènes  et  à des  tigres.  On  cite  encore,  au  pied 
du  château  de  Schar/.fels,  la  caverne  de  la  licorne , qui  est 
composée  de  cinq  grottes  aussi  extraordinaires  par  leur  dis- 
position et  la  différence  de  leur  niveau. 

Sur  le  revers  des  Alpes,  le  long  de  la  graude  route  de 
Laybach  à Trieste , on  connaît  une  caverne  remarquable 
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par  kon  étendue.  >1.  de.  V olpi  en  a publié  une  description. 
C’est  *0110  réunion  de  glottes  qui  communiquent  l’une  h 
l’antre,  de  manière  qu’elles  forment  un  vaste  labyrinthe, 
dans  lequel  l’auteur  assure  avoir  fait  plus  de  trois  lieues 
presque  en  ligne  directe,  après  lesquelles  il  n’a  été  arrêté 
que  par  un  grand  lac.  C’est  à deux  lieues  de  l’entrée  qu’il 
découvrit  des  ossements  qui  appartiennent  tous  au  grand 
ours  des  cavernes. 

Mais  la  plus  intéressante  sous  le  rapport  des  ossements 
qu’elle  recèle,  est  sans  contredit  la  caverne  de  Kirkdale  , 
située  près  de  la  petite  rivière  de  Hodgcbeck  en  Angleterre, 
dans  le  comté  d’Yorck. 

lille  fut  découverte,  en  1821 , par  des  carriers  qui  ex- 
ploitaient de  la  pierre  dans  une  des  collines  calcaires  qui 
bordent  au  nord  la  vallée  de  Pickering.  Placée  à environ 
cent  pieds  au-dessus  des  eaux  du  llodgebcck  , 011  pénètre 
jusqu’à  deux  cents  piedà  dans  son  intérieur.  Son  sol  est  re- 
couvert d’un  iiL  do  terre  argileuse  d’un  pied  d’épaisseur. 
C’est  dans  cette  terre  «pie  reposent  les  ossements  fossiles , 
qui  dans  certaines  places  sont  recouverts  et  pénétrés  de 
stalactites , surtout  près  des  fissures  , par  lesquelles  elles  ont 
traversé  toute  la  masse  calcaire  pour  encombrer  en  quel 
que  sorte  la  caverne. 

Les  ossements  qui  gissenl  dans  la  caverne  de  Kirkdale, 
appartiennent  en  grande  partie  à des  hyènes  de  In  même 
espèce  que  celles  des  cavernes  d’Allemagne.  Cependant 
M.  Cuvier  y a reconnu  des  os  de  tigres , de  renards  et  de 
belettes,  mêlés  à des  débris  d'éléphants,  de  rhinocéros , 
d’hippopotames,  de.  chevaux,  de  bœuls,  de  cerfs , de  la- 
pins , de  campagnols  et  de  rats.  Les  restes  de  plusieurs  de 
ces  animaux  sont  brisés  et  rongés  par  des  carnassiers  , qui 
y ont  laissé  l’empreinte  de  leurs  dents.  On  y amême  tronvé 
des  excréments  parfaitement  semblables  à ceux  d’hyène. 

Quelques  montagnes  calcaires  de  France,  principale- 
ment dan»  le  Midi , offrent  des  exemples  de  cavernes  à os- 
sements , comme  l’Italie,  l'Allemagne , la  Hongrie  et  l’ A n- 
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gletcrrc;  mais  cc  qu il  y a de  plus  remarquable , c'est  que 
daus  ces  diverses  contrées  elles  présenteut  le  singulier 
phénomène  de  la  même  argilo  et  des  mûmes  ossements  : 
cc  qui  semblerait  annoncer  que  la  réunion  de  cette  terre  et 
de  ces  os  est  duc  partout  à la  même  cause , et  qu’eliu  s’est 
laite  à la  même  époque. 

On  découvrit  il  y a quelques  années , en  A ngleterre , près 
«le  Banwel , dans  le  Somincrset-shire , en  cherchant  une 
mine  de  zinc , dans  une  roche  calcaire , une  petite  fente  qui , 
à une  profondeur  de  quatre-vingts  pieds  , communiquait  à 
une  caverne  longue  do  cent  cinquante  piuds , large  de 
trente , et  do  vingt  à trente  pieds  de  hauteur.  On  perça  une 
galerie  latérale  pour  y arriver  plus  facilement , et  l’on  trouva 
une  autre  caverne  moins  spacieuse , dont  le  sol  couvert 
de  sable,  de  limon  ou  de  débris  calcaires,  contenait  une 
si  grande  quantité  d’ossements  de  bœufs,  de  daims,  de 
loups  , d’élans  et  d’ours  gigantesques , que  sur  un  seul  poiut 
co  dépôt  avait  plus  de  quarante  piods  d’épaisseur.  Ces  os, 
dans  un  état  de  conservation  aussi  parfait  que  ceux  de  nos 
cimetières , paraissent  avoir  été  entraînés  par  des  alluvions 
dons  celte  cavité;  car  on  découvrit  vers  le  haut  do  ccllo-ci 
uno  ouverture  en  forme  do  tuyau , qui , avant  d’être  en- 
combrée par  du  sable,  du  limon  et  des  fragments  de  la 
roche  calcaire , communiquait  avec  la  surface  du  sol. 

Les  ossements  que  renferment  les  cavernes  que  nous  ve- 
nons de  décrire  appartiennent  tous  à des  quadrupèdes; 
l’ubsence  de  débris  humains  parmi  les  restes  de  tant  d’aui- 
inaux  confirmait  l’idée  que , depuis  la  présence  de  l’homme 
sur  In  terre,  aucune  catastrophe  géologique  n’en  avait  ra- 
vagé la  surface;  car  le  déluge  de  Moïse  ne  peut  êtro  consi- 
déré comme  appartenant  h aucune  époque  géologique.  Quel- 
ques cavernes  du  Midi  de  la  France  viennent  d'offrir  depuis 
peu  ln  preuve  qu’à  l’époque  où  de  grands  courants  d'eau 
douce  ont  entraîné  dans  les  vallées,  daus  lus  plaines  basses 
et  duus  un  grand  nombre  de  cavités  naturelles,  dus  restes 
d’animaux  qui  11e  vivent  plus  dans  nos  climats , il  existait , on 
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petit  nombre  il  est  vrai , des  hommes  sur  la  terre.  Dans  le 
département  de  l’Aude , la  caverne  de  Bise;  dans  le  dépar- 
tement du  Gurd,  celles  de  Pondres  et  do  Souvignurgues, 
ont  oflort  enfouis  avec  des  débris  d’aurochs , d’ours  et  de 
cerfs , ayant  appartenu  ù des  espèces  perdues , des  osse- 
ments humains,  et  même  des  débris  de  poteries  grossières. 
Dans  la  caverne  de  Pondres,  M.  J.  du  Christol  a signalé 
parmi  ces  restes  intéressants  le  rhinocéros  minutas.  • 

Ces  découvertes  récentes  tendent  à confirmer  plusieurs 
observations  analogues , et  jusqu’ici  révoquéos  on  doute , 
qui  annonçaient  la  présenre  de  débris  humains  parmi  des 
dépouilles  d’animaux  perdus.  Le  soin  qu’on  a pris  de  s’as- 
surer, pour  les  cavornes  de  Franco,  que  Cfts  débris  sont 
bien  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  restes  d’animaux, 
et  que  le  terrain  d’alluvion  qui  les  recèle  les  uns  et  les  au- 
tres n’a  jamais  été  remué,  donne  à ces  découvertes  un  in- 
térêt géologique  d’un  ordre  tout  nouveau , qui , s’il  est  con- 
firmé et  augmenté  par  d’autres  découvertes  analogues , mo- 
difiera beaucoup  le  point  de  vue  philosophique  sous  lequel 
tl  faut  considérer  l’étude  ut  les  recherches  géologiques. 

II.  J. 

SOUVERAINETÉ.  ( Politique.)  Puissance  qui  constitue 
la  société  , en  donnant  aux  hommes  une  volonté  unique  et 
suprême  qui  les  réunit  en  corps  do  nation  , les  dirige  par 
la  raison , et  les  protège  par  la  force.  La  constitution  qui 
fonde  la  cité , les  lois  qui  la  règlent , l’armée  qui  la  détend , 
tout  est  dù  à la  souveraineté. 

En  France,  on  confondait  le  souverain  uvcc  le  prince; 
en  Angleterre , on  le  coufond  avec  les  trois  branches  du 
pouvoir  législatif;  en  179a  , la  représentation  uaiioualel’u- 
stirpa  ; en  1 83o , des  citoyens  s’en  emparent  qui  n’ont  reçu 
de  mission  que  des  événements.  Partout  lo  lait  obscurcit 
le  droit  ; daus  les  livres  même , le  sophisme  dénature  la  vé- 
rité. Tâchons  de  porter  la  lumière  daus  cestéuèbres. 

C’est  la  volonté  de  tous  qui  constitue  lu  souveraineté. 
Les  hommes  ont  douuc  à un  monarque , dit  Grotius , le 
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droit  de  former  la  société  et  de  la  gouverner  selon  la  droite 
raison.  Plusieurs  peuplades  . dit  Hobbes,  ont  donné  leur 
corps  et  leurs  biens  au  Léviathan,  afin  qu’il  les  garantit. 
Le  peuple  s’est  demandé,  dit  ltoiisseau  , quelle  est  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement.  Le  peuple , dit  Bossuet , 
choisit  Jéhovah  pour  souverain.  « Je  vous  ai  réunis  , dit 
Moïse,  afin  que  vous  vous  obligiez  au  serment  que  Uieu  n 
fait  avec  vous , que  vous  soyez  son  peuple , et  qu’il  soit 
votre  Dieu.  » Israël  consent  au  traité.  Lorsque  les  Hébreux 
veulent  un  roi  pour  marcher  devant  eux  , * Usine  rejettent » , 
dit  le  Seigneur,  et  il  ordonne  à Samuel  d’oindre  Saül.  Après 
l’onction,  Saül  fut  inspiré,  prophète.  Christ,  mais  non  roi. 
Qui  lui  donna'  la  royauté?  Tout  le  peuple  fuit  Saül  roi  h 
Calgala.  Saül  est  rejeté.  Samuel  consacre  David  , mais  Da- 
vid n’obtint  la  souveraineté  de  Juda  que  lorsque  Juda  l'eut 
sacré  pour  son  roi  ; et  pour  obtenir  celle  d'Israël,  David  fait 
avec  eux  un  traité  à Jlébron , et  ils  l’élisent  roi  d’Israël.  » 
Ainsi  les  rois  que  Dieu  lui-même  avait  suscités  furent  élus  % 
par  le  peuple;  ainsi  la  royauté  de  Dieu  lui-même  dérive 
d'un  contrat  juré  par  lui , cl  accepté  par  le  pouplei  ainsi 
Dieu  n’a  pas  conservé  pour  lui-même  ou  pour  lui  seul 
ce  droit  divin  qui  semble  inhérent  â sa  majesté.  Pourquoi 
les  rois  de  la  terre  osent-ils  se  l’arroger?  Les  papes  firent 
plus  que  Dieu  u’avuit  fait,  et  dénaturant  l’Écriture,  ils 
attribuèrent  à Jéhovah  nn  pouvoir  dont  ils  étaient  les  dis- 
pensateurs. « Dieu  qui  avez  établi  Hazaël  roi  de  Syrie , et 

> Jchu  roi  d'Israël,  par  le  ministère  du  prophète  Éiie;  qui 

> avez  établi  Saül  et  David  par  le  ministère  du  prophète 
• Samuel,  répandez  vos  grâces  sur  Napoléon  que  nous  con - 
» sacrons  empereur  en  votre  nom.  » Ainsi  s’exprimait  Pic  VU 
par  un  pieux  mensonge.  Élie  et  Samuel  n’avaient  pas  fait 
des  rois;  les  papes  n’ont  pas  le  droit  d'en  faire,  et  c’est  de 
la  nation  que  vient  toute  souveraineté. 

Ninus,  selon  Justin;  Nimbrod,  d’après  la  Bible , établi- 
rent leur  souveraineté  parla  violence;  mais  la  force  no  sau- 
rait faire  droit.  ^ 
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llest  une  mitre  souveraineté  établie  aussi  sur  un  sophisme; 
je  veux  parler  de  la  souvorniuelé  du  peuple.  Les  hommes 
ne  peuvent  former  un  peuple  que  par  la  création  de  la 
souveraineté;  ils  l’établissent;  elle  provient  d’eux  ; elle  ne 
saurait  exister  sans  leur  consentement.  Ils  sont  ainsi  la 
source  de  toute  souveraineté;  c’est  parcequ’elle  vient  d’eux 
qu’elle  est  légitime , qu’elle  a le  droit  de  commander,  qu’on 
lui  doit  obéir.  Les  prêtres,  la  force,  la  ruse,  ne  peuvent 
fonder  que  des  usurpations  ; les  nations  seules  créent  des 
légitimités. 

Mais  le  peuple  et  le  souverain  sont  deux  moitiés  coexis- 
tantes; aucune  n’est  préexistante.  Les  hommes  qui  établis- 
sent lo  souverain  no  forment  un  pouplo  qu’au  moment  où 
le  souverain  est  formé,  c’est-à-diro  au  moment  où  ils  ab- 
diquent leur  souveraineté. 

t Du  moment  où  la  puissance  légitime  est  confiée  au  sou- 
verain , la  souveraineté  cesse  de  résider  dans  la  nation.  S’il 
t en  était  autrement , si  la  souveraineté  du  peuple  était  per- 
manente, il  y aurait  dans  l’Étal  deux  souveraius,  c’est-à- 
dire  qu’il  ne  saurait  y avoir  d’iùat. 

Si  les  peuples  peuvent,  dans  les  grandes  catastrophes  ré- 
volutionnaires, revendiquer  leur  souveraineté,  c’est  que  le 
souverain  a outrepassé  ses  droits  légitimes , et  que  la  puis- 
sance lui  est  retirée,  nefn  parcequ’il  en  use  , mais  pareequ’il 
en  abuse. 

Ainsi  tonte  souveraineté  est  établie  par  la  nation  : la  so- 
ciété forcée,  dont  parle  Hobbes, est  une  absurdité;  toute 
la  terre  appartenant  à l’homme,  peut-on  le  contraindre  à 
vivre  ici  plutôt  que  là?  Où  la  raison  manque,  on  s’appuie 
sur  l’histoire , et  l’exemple  est  aussi  absurde  que  le  sophisme. 
On  cite  Dcjocès  qui  fonda  l’empire  des  Mèdes , eh  forçant 
les  hommes  à lui  obéir.  Hérodote  nous  enseigne  que  Dejo- 
cès  parvint  à la  souveraineté  , non  par  la  violence,  mais 
pour  avoir  sauvé  de  la  violence  des  hommes  qui  se  groupè- 
rent autour  de  lui , et  l’élurent  pour  chef.  On  cite  l’exemple 
de  Caïn  régnant  violemment  dans  sa  ville;  mais  qu’ost-ce 
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qu’une  ville  que  Caïn  bûlil  à lui  seul,  cl  à laquelle  il  tlunna 
le  noui  d’Heuoch,  son  fils  unique?  J'ai  peur  que  celle  ca- 
pitale , qui  n’abritait  que  trois  personnes , ne  fût  une  butte 
de  sautages. 

Un  pacte  social,  une  constitution,  une  cbarto , est  donc 
l’unique  lien  qui  puisse  rattacher  les  hommes  en  corps  de 
nation.  Ce  pacte  ne  peut  être  que  l’expression  de  la  volonté 
unanime  qui  réunit  tous  les  associés. 

C’est  pour  conserver  la  liberté  et  la  propriété  que  les 
hommes  ont  créé  la  société.  La  cité , établie  seulement  pour 
les  maintenir  dans  la  jouissance  paisible  de  leurs  droits , n’a 
pu  les  leur  faire  perdre.  L’homme , né  libre,  était  le  maître 
do  balancer  les  avantages  et  les  inconvénients  de  l’état  pri- 
mitif cl  de  l'état  social , et  de  choisir  entro  eux.  La  volonté 
unanime  de  tous  les  citoyens  est  donc  nécessaire  pour  la 
formation  de  l’État;  leur  consentement  est  indispensable, 
puisque  sans  lui  la  société  ne  peut  leur  foire  perdra  leurs 
immunités  naturelles  : la  liberté  et  l’égalité. 

Celle  idée , qui  parait  étrange  à tous  ceux  qui  s'accom- 
modent avec  les  effets , sans  eu  rechercher  les  causes , s’est 
conservée  jusqu’à  nos  jours.  Un  homme  ne  peut  devenir 
membre  d’un  État  que  par  sa  volonté  propre  et  le  consen- 
tement de  la  république  à laquelle  il  s’incorpore.  Cet  acte , 
dit-on , est  écrit  et  solennel  pour  les  étrangers;  mais  parce- 
qu’il  est  tacite  et  privé  pour  les  indigènes , en  existe-t-il 
moins?  Quand  l’État  est  institué,  disent  Locke  et  Rous- 
seau, le  consentement  est  dans  la  résidence;  habiter  le  ter- 
ritoire , c’est  se  soumettre  à la  souveraineté.  Le  sentiment 
do  ces  deux  philosophes  était  aussi  celui  du  savant  Grotius; 
il  avait  déjàcnscigué  qu’on  était  censé  consentir  à la  loi  tant 
qu’on  habitait  l’État , et  que , pour  se  soustraire  à la  loi , il 
fallait  quitter  le  territoire. 

11  faut  donc  tenir  pour  maxime  incontestable , que  le 
pacte  est  l’expression  de  la  volonté  unanime.  Celui  qui  n’a- 
vait pas  cousculi  à se  confédéral',  ne  pouvait  faire  partie 
légitime  de  la  confédération.  Ou  n’a  pu  le  soumettre  à 
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l’empire  du  souverain  que  par  la  força.  Or,  la  force  est  ex- 
clusive de  tout  droit , de  toute  légitimité  ; la  force  noos 
contraint  d’obéir,  parceqn’cllc  nous  empêche  de  nous 
soustraire  h l’obéissance;  c’est  une  obligation  qui  naît  de 
la  nécessité , et  l’effet  cesse  avec  la  cause. 

L’objet  du  pnete  social  est  la  création  de  la  souveraineté; 
c’est  par  elle  que  chaque  citoyen  acquiert  les  forces  de  In 
cité  tout  entière.  Un  homme  ne  peut  se  concevoir,  sans 
une  volonté  particulière  qui,  réunissant  ses  facultés,  les 
dirige  vers  la  conservation  individuelle.  Un  peuple  ne  petit 
être  conçu  sans  une  volonté  sonveraine  qui , réunissant 
toutes  les  volontés  privées , les  dirige  vers  la  conservation 
générale.  . • •'  '*■  * • • •»-  •*<* 

Le  pacte  social  a pour  objet  unique  de  constituer  la  na- 
tion. La  nation  se  forme  du  souverain  et  du  peuple;  l’un 
est  le  corrélatif  de  l’autre  : c’est  le  pacte  qui  fait  la  souve- 
raineté légitime  ; c’est  le  pacte  qui  fait  d’une  agrégation 
d’hommes  un  peuple , un  corps,  une  unité.  L’acte  qui  crée 
le  peuple , crée  nécessairement  le  souverain  : leur  naissance 
est  simultanée , leur  existence  identique  : un  souverain  sans 
peuple  n’est  rien , un  peuple  sans  souverain  n’est  pas  un 
peuple. 

La  réunion  de  toutes  les  libertés  privées  constitue  la  li- 
berté politique;  la  totalité  des  propriétés  particulières  cons- 
titue le  territoire. 

La  cité  acquiert  une  puissance  entière  sur  la  liberté  et  la 
propriété. 

Le  droit  naturel  est  la  réunion  des  devoirs  que  la  natnre 
a imposés  ?»  l’homme;  la  constitution  est  la  réunion  des  de- 
voirs què  la  cité  impose  au  citoyen.  La  liberté  de  l’homme 
dérive  du  devoir  unique  de  )sa  conservation  selon  la  fin  do 
sa  création.  La  puissance  sociale  dérive  du  devoir  unique 
de  conserver  la  cité  selon  la  fin  de  son  institution.  Le  sou- 
verain n’a  de  droits  légitimes  que  ceux  qui  résultent  de  ce 
devoir;  le  citoyen  possède  toutes  les  libertés  qui  ne  sau- 
raient y porter  atteinte.  •'**'  “• 
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Ln  cité  circonscrit  la  souveraineté  dons  des  limites  con- 
venues, et  lui  prescrit  le  mode  dont  elle  veut  être  conser- 
vée. Elle  ne  peut  fixer  les  libertés  du  peuple  qn’cn  lixnnt  le 
pouvoir  du  souverain.  Irait-elle  se  livrer  en  aveugle  î»  la  vo- 
lonté générale , comme  l’enseignent  Locke  et  Rousseau , 
ou  aux  caprices  d’un  despote  .comme  le  prétendent  Hobbes 
et  Filmer?  Qui  no  voit  que  , dans  le  premier  cas , elle  eût 
établi  l'csclavnge  du  petit  nombre , cl  dans  le  second , la 
servitude  de  tous?  Un  contrat  par  lequel  les  hommes  se 
réuniraient  pour  s’assujettir  à une  puissance  illimitée , in- 
certaine, arbitraire  , ne  serait-il  pas  un  monument  de  dé- 
mence? Dés  individus  qui  contient  le  soin  de  leur  conser- 
vation h une  volonté  dont  ils  no  fixent  ni  la  latitude  ni  la 
direction  , ne  veulent  pas  se  conserver;  ils  veulent  évidem- 
ment périr.. Ür,  l’espèce  humaine  ne  peut  être  conçue  .dans 
cet  état  de  folie  volontaire.  Jl  faut  nécessairement  que  le 
pacte  social  règle  le  mode  et  l’étendue  du  commandement 
et  de  l’obéissance;  qu’il  soit  la  charte  de  toutes  les  libertés  « 
que  les  hommes  se  sont  réservées  en  tant  que  peuple  , et  le 
diplôme  de  toute  la  puissance  qu’ils  ont  abandonnée  pour 
en  investir  le  souverain. 

La  constitution  détermine  les  formes  de  l'Etat.  Le  légis- 
lateur constituant  peut  être  avoué  comme  Solon , imposé 
comme  Lycurgue,  contraint  comme  Jcan-sans-Terre.  Dans 
le  droit,  la  dillérence  est  grande;  elle  est  nulle  dans  le  fait. 
Ce  que  la  volonté  n’a  pas  légitimement  établi , l’acquiesce- 
ment le  légitime. 

Les  conditions  du  contrat  font  connaître  la  puissance  et 
les  limites  de  ln  souveraineté,  l’étendue  et  les  limites  de  la 
liberté.  C’est  ln  contrat  qui  établit  les  clauses  ; mais  les 
conditions  ont  déterminé  le  contrat.  Changer  celles-là, 
c’eêt  annuler  celui-ci.  1 ; ; - * .y  •. 

Sur  quelle  base  doivent  s’établir  les  sociétés?  Ou  ne  peut 
imaginer  une  constitution  universelle.  Chaque  peuple  doit 
avoir  nécessairement  la  sienne  , adaptée  à ses  mœurs  , à son 
génie , à sa  religion  , à son  territoire , à son  degré  de  civili- 
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salion.  Solon  donne  aux  Athénien*  les  meilleures  lois  qu’ils 
puissent  supporter.  Une  nation  no  doit  pas  sc  modeler  sur 
une  autre.  Les  peuples  qui  nous  servent  d’exemple,  se  sont 
formés  d’eux-mèmes.  l.es  lois  naissent  des  mœurs;  elles 
doivent  donc  être  en  harmonie  avec  les  mœurs,  les  inté- 
rêts , les  besoins.  Lorsque  celte  harmonie  cesse , la  consti- 
tution tombe.  La  constitution  doit  encore  varier  selon  le  gé- 
nie  dos  peuples.  Elle  doit  même  se  modifier  pour  conserver 
sa  sympathie  avec  l’Etat  qui  se  modifie. 

Le  peuple  vit  par  le  souverain  , dont  la  volonté  suscite , 
dirige  et  contient  le  mouvement  populaire.  La  force  est 
dans  la  volonté  , la  volonté  dnns  le  souverain. 

La  souveraineté  est  la  puissance  suprême  établie  par  la 
constitution  pour  conserver  le  peuple  selon  la  fin  de  l’ins- 
titution, et  suivant  le  modo,  les  condition*  et  les  devoirs 
qu’elle  impose. 

L’unité  souveraine,  est  indispensable;  je  ne  Veux  pas  dire 
l’unité  de  personne  , mais  l’unité  do  volonté.  Lacédémone, 
avait  deux  rois;  mais  ces  rois  n’étaient  que  magistrats.  Les 
Molosses  avaient  deux  souverains;  l'Elat  ne  put  subsister. 
Quand  la  souveraineté  se  divise,  l’unité  cesse,  et  la  cité 
n’existe  plus. 

Le  souverain  conserve  le  peuple.  Attenter  nu  souverain  , 
c’est  attenter  à la  conservation.  Si  la  souveraineté  n’était 
pas  inviolable,  il  existerait  une  époque  où  le  peuple  serait 
sans  souverain,  c’est-à-dire,  où  le  peuple  11e  serait  pas  un 
peuple. 

La  légitimité  du  souverain  naft  de  la  constitution.  Celle 
légitimité  donne  aux  luis  un  caractère  qui  oblige  à une  obéis- 
sance légitime.  Celui  qui  refuse  d’obéir  sort  d’un  état  légal 
pour  rentrer  dans  un  élut  de  violence;  la  cité  ne  peut  em- 
ployer contre  lui,  et  il  ne  peut  employer  contre  elle  que 
la  force. 

Le  contrat  social  a établi  la  souveraineté;  un  nouveau 
contrat  peut  seul  la  détruire.  Le  peuple  qui  attente  à la sou- 
veraineté, dissout  le  corps  politique.  Née  delà  volonté  una- 
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nime  de  tous  les  membres  do  la  nation , elle  ne  peut  être 
détruite  par  In  volonté  générale;  cnr  la  Aiinorité  serait  alors 
soumise  à la  tyrannie  du  plus  grand  nombre.  Ainsi  le  sou- 
verain héréditaire  natt  avec  le  peuple  et  ne  meurt  qu’avec 
lui  ; ainsi  le  souverain  électif  voit  sa  naissance  et  sa  fin  mar- 
quées dans  la  constitution. 

L’accord  de  tous  les  intérêts  a formé  pour  les  associés  un 
intérêt  commun;  la  réunion  de  toutes  les  volontés  a réuni 
toutes  les  forces;  le  danger  des  libertés  particulières  a créé 
la  liberté  publique  ; le  devoir  de  secourir  l’État  a fait  naître 
le  droit  do  créer  des  impôts  et  des  armées.  Cet  intérêt , 
cette  force,  cette  liberté,  ce  droit,  constituent  le  bien 
public,  le  bonheur  politique.  Examiner  quel  devrait  être 
le  concert  de  ces  divers  objets,  c’est  peser  la  valeur  du 
pacte  social , décider  jusqu’à  quel  point  ces  attributs  de 
l’homme  doivent  être  soumis  à l’empire  du  souverain , c’est- 
à-dire  la  portion  de  liberté  qui  doit  rester  aux  citoyens. 

La  souveraineté  étant  le  seul  mode  de  parvenir  à lasocia- 
. bilité,  est  un  moyen  dont  la  liberté  publique  est  l’unique 
but;  elle  n’existe  ainsi  que  pour  le  peuple.  Établie  pour 
le  diriger  et  le  conserver , elle  est  un  devoir , et  ne  sau- 
rait être  un  avantage;  c’est  ln  suite  naturelle  de  sa  créa- 
tion , la  condition  nécessaire  de  son  existence.  Ce  prin- 
cipe lui  est  inhérent  à ce  point , que  Hobbes , dans  sn  vigou- 
reuse défense  de  Charles  II , soutient  que  le  souverain  qui 
ne  veut  ou  ne  peut  conserver  le  peuple , cesse  d’être  souve- 
rain. Il  renversait  ainsi  tous  les  droits  des  Stuart  qu’il  vou- 
lait défendre. 

L’homme  se  conserve  selon  sn  volonté;  le  peuple  ne 
pourvoit  à sa  conservation  que  par  la  volonté  du  souverain  : 
le  souverain  est  donc  au  peuple  ce  que  ln  volonté  est  à 
l’homme.  Le  droit , le  mode  , les  bornes  de  la  conservation 
naturelle  sont  prescrits  à l’homme  par  le  droit  naturel.  Le 
droit , le  mode , les  bornes  de  la  conservation  sociale  sont 
prescrits  au  souverain  par  le  contrat  social.  Violer  le  pacte , 
c’cst  perdre  sa  légitimité.  De  ce  moment,  la  tyrannie  com- 
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iuence;  la  souverain  qui  ne  vit  plus  par  le  droit , ne  saurait 
vivre  «pie  par  la  force;  l’agression  suscite  la  résistance  , et 
les  conditions  du  contrat  n’étant  plus  observées , le  contrat 
même  est  sans  valeur. 

« La  souveraineté , disait  Louis  XIV  dans  un  Mémoire 
«pour  la  succession  d’ Espagne , dérive  d'un  contrat  solen- 
» nel  , par  lequel  le  prince  et  le  peuple  se  donnent  l’un  b 
«l’autre  pour  s’entr’ aider  mutuellement.  « «Les  devoirs 
«entre  les  rois  et  les  peuples  sont  réciproques,  disait  le 
» P.  Senault  à Louis  XiV;  ils  forment  la  maxime  fondamen- 
» taie  des  Étals  : toute  la  politique  du  monde  roule  sur  ces 
» deux  pivots.  « 

L unité  morale  appelée  souverain  a nécessairement  pour 
corrélatif  l’unité  morale  appelée  peuple.  Ln  volonté  doit 
partir  du  souverain  tout  entier,  pour  embrasser  le  peuple 
tout  entier.  Toute  loi  qui  n’est  pas  générale  n’est  pas  une 
loi.  \ oilà  l’unique  garantie  do  la  liberté  individuelle. 

Le  territoire  constitue  une  unité  qui  pont  seule,  en  tant 
qu’uni  té , se  trouver  en  rapport  avec  le  souverain.  La  loi 
peut  statuer  sur  les  biens  de  la  cité,  mais  ne  saurait  régler 
les  biens  du  citoyen. 

Conserver,  c’est  régler  le  présent  et  l’avenir;  le  passé 
est  hors  de  toute  puissance.  Ainsi  toute  loi  rétroactive  est 
illégitime. 

Le  souverain  est  subordonné  à la  volonté  nationale  qui 
le  fait  naître  ; dans  I Etat,  tout  est  subordonné  au  souverain, 
pareeque  c’est  par  lui  qu’ou  a tout  créé. 

A l’article  Droit  naturel,  nous  avons  vu  que  les  droits 
n’étaient  que  des  moyens  do  remplir  les  devoirs;  qu’on 
n’avait  de  droits  que  ceux  qui  dérivaient  des  devoirs;  (pic 
tout  droit  qui  n’avait  pas  un  devoir  pour  corrélatif  n’était 
pas  un  droit. 

Le  souverain  a tous  les  droits  qui  procèdent  nécessaire- 
ment du  -devoir  de  conserver  le  peuple  selon  la  fin  de  son 
institution.  I oui  droit  qui  ne  dérive  pas  de  ce  devoir  est 
illégitime  et  tyrannique.  La  souveraineté  étant  un  moyen  , 
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doit  être  proportionnée  à sa  fin , et  ne  pécher  ni  par  excès , 
ni  par  défaut. 

Les  homme»  ont  augmenté  leur  force  par  leur  associa- 
tion; ils  n’ont  pu  augmenter  leurs  droits.  Ces  droits,  cons- 
tamment représentés  par  l’unité , sont  seulement  garantis 
par  une  progression  de  force  qui  croit  en  raison  du  nombre 
des  associés.  La  cité  ne  peut  posséder  sur  les  citoyens  plus 
de  droit  que  l’homme  ne  possède  sur  l’homme;  et  nul  ne 
peut  conférer  un  pouvoir  qu’il  u’a  pas.  Si  les  lois  positives 
remplacent  les  lois  naturelles , la  fin  de  l’institution  ne  peut 
nuire  h la  fin  de  la  création  ; et  les  lois  qui  naissent  du  de- 
voir de  conserver  les  sociétés  ne  sauraient  être  légitimes  , 
quand  elles  violent  les  lois  éternelles  par  lesquelles  Dieu 
conserve  le  genre  humain. 

Le  pacte  a institué  le  souverain;  c’est  par  là  qu’il  est  légi- 
time. Le  devoir  de  la  conservation , est  la  suite  nécessaire  de 
son  existence  j c’est  par  là  que  ses  droits  sont  justes.  Le 
mode , le  but , la  latitude , les  limites  qui  sont  prescrits , 
sont  les  conditions  de  sa  légitimité  et  do  son  existence;  il 
ne  peut  les  dépasser  sans  cesser  d’étre , car  le  droit  qu’il 
nflèctc  ne  dérive  pas  de  ce  devoir  qui  fait  qu’il  est , et  sans 
lequel  il  ne  peut  être.  Tout  ce  qui  arrête  légalement  la  sou- 
veraineté illégitime  tend  à conserver  la  cité.  Tout  ce  qui 
gêne  la  souveraineté  dans  sa  juste  étendue  et  dans  sa  légi- 
time direction , attente  à la  conservation. 

Le  souverain  trouve  des  bornes  naturelles  à son  auto- 
rité illégitime  : c’est  la  résistance , d’où  naissent  les  révoltes 
et  les  révolutions;  c’est  la  religion  qui  lui  impose  des  bar- 
rières qu’il  doit  respecter  quand  la  superstition  les  pose , 
qu’il  doit  craindre  quand  le  fanatisme  les  élève  ; c’est  l’es- 
prit et  les  mœurs  du  peuple , puissance  mal  appréciée , qui 
contraignit  les  Barbnros  du  nord  à se  soumettre  aux  cou- 
tumes du  midi  qu’ils  avaient  vaincu.  Il  est  aussi  des  limites 
artificielles,  contre.  lesquelles  la  lutte  est  périlleuse  et  le 
succès  incertain  : c’est  le  sacerdoce , la  noblesse  , les  grands 
corps  de  magistrature , une  secte  qui  naît,  une  faction  qui 
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s’élève.  11  06t  enfin  des  Mmltos  légales  : ou  sont  les  lois  consti- 
tuantes , les  lois  organiques.  La  souveraineté  ne  peut  régler 
les  rapports  du  tout  au  tout,  sans  devenir  juge  et  partie:* 
sa  légitimité  cesse  lorsqu’elle  modifie  les  relations  exis- 
tantes entre  le  peuple  et  la  souveraineté.  Du  moment  où  le 
souverain  usurpe,  peut-il  empêcher  le  peuple  de  devenir 
usurpateur  ? 

Il  ne  fout  jamais  confondre  le  souverain  avec  le  gouver- 
nement. Le  souverain,  c’est  lu  loi;  le  gouvernement , c’est 
le  prince.  Le  peuple  ne  connaît  du  pouvoir  législatif  que  sa 
volonté  qui  est  la  loi  même;  il  ne  connaît  du  prince  que  sa 
volonté  qui  est  l’exécution  de  la  loi.  Tous  les  membres  du 
pouvoir  législatif  composent  une  unité  sous  le  nom  de  sou- 
verain. Tous  les  citoyens  forment  une  unité  sous  le  nom 
de  peuple.  Tous  les  magistrats  devraient  aussi  former  une 
imité  sous  le  nom  de  prince;  mais  nos  idées  monarchiques 
et  aristocratiques,  nos  antiques  traditions  sur  leur  suze- 
raineté respective , font  que  le  nom  de  prince  est  spéciale- 
ment appliqué  au  monarque  placé  au  faite  de  tous  les 
pouvoirs  exécutifs,  et  qu’une  hiérarchie  de  fonctionnaires 
s’échelonne  au-dessous  de  lui.  Ces  trois  mots , souverain  , 
prince , peuple , sont  exclusifs  l’un  de  l’autre  : lorsqu’on 
parle  de  la  cité,  de  la  république  tout  entière,  ou  se  sert 
des  mots  synonymes  de  nation  ou  d’État. 

La  réunion  du  peuple  et  du  souverain  constitue  un  être 
moral  que  l’on  appelle  État. 

L’État  fait  cesser  les  inconvénients  de  l’indépendance  na- 
turelle , et  supplée  h l’insuffisance  des  lois  de  la  nature. 

C’est  pur  lui  que  le  citoyen  peut  opposer  à sou  ennemi  la 
force  de  la  nation  tout  entière , et  que , rassuré  par  cette 
puissance  qui  veille  sur  lui , il  existe  avec  sécurité. 

C’est  par  lui  qu’il  a changé  celle  liberté  équivoque  qu’il 
n’osait  déployer,  et  qui  était  exposée  sans  cesse  è tous  les 
outrages  de  la  force , contre  une  liberté  puissante  accordée 
et  protégée  par  la  loi. 

C’est  par  lui  qu'il  a ui  ce  fantôme  d’égalité  primitive , 
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toujours  détruit  par  des  brus  plus  adroits  ou  plus  vigoureux , 
devenir  une  égalité  réelle  par  la  protection  égale  que  la  loi 
accorde  h tous  les  citoyens. 

C’est  par  lui  que  la  jouissance  précaire  s’est  changée  en 
un  vériluble  droit  de  propriété,  qui  a la  même  source  et  la  ' 
même  étendue  que  la  liberté  même. 

C’est  par  lui  que  le  mariage  cl  la  famille  ont  été  insti- 
tués; il  a créé  les  droits  des  époux , les  règles  de  la  pater- 
nité, la  puissance  paternelle  , l'obéissance  liliale;  il  a mon- 
tré b l’homme  naissant  le  patrimoine  qui  devait  pourvoir  à 
son  existence,  et  qu’il  n’était  plus  obligé  de  défendre  contre 
la  férocité  des  animaux  , l’intempérie  des  saisons,  la  stérilité 
de  la  nature. 

C’est  par  lui  enfin  que  les  religions,  les  mœurs,  les 
sciences  et  les  arts  , l'agriculture  , l’industrie  , le  commerce 
ont  établi  et  étendu  leur  empire  , et  que  le  génie  de  l’homme 
peut  marcher,  de  développements  en  développements , vers 
le  terme  de  sa  perfectibilité. 

Mais  le  mal  est  à côté  du  bien  : les  inconvénients  de 
l’État  sont  si  considérables , que  plusieurs  les  ont  mis  en  « 
balance  avec  scs  avantages.  Rousseau  les  a dépeints  avec 
cette  chaleur  et  ce  génie  de  style  qui  font  le  charme  de  ses 
écrits,  et  il  conclut  que  l’état  primitif  est  préférable  b l’état 
social. 

Mais  les  maux  qu’cnlratnc  l’Étal  appartiennent  plus  b la 
philosophie  qu’h  la  politique  : celle-ci  part  de  la  société 
comme  d’une  donnée  nécessaire.  Sans  demander  si  elle  est  . 
un  bien  ou  un  mal , elle  cherche  quelle  est  la  forme  de 
souveraineté  préférable  pour  la  liberté  et  le  bien-être  des 
nations. 

Toutefois,  si  l’État  fait  cesser  tous  les  inconvénients  de 
l’anarchie  naturelle,  c’est  d’homme  b homme,  de  citoyen 
b citoyen,  de  sujet  b sujet.  Ceux-ci  trouvent  toujours  dans 
les  lois  et  les  magistrats  des  règles  et  des  nrbilres  pour  vider 
leurs  différends.  Ces  règles , qu’on  nomme  toujours  justice  , 
peuvent  être  iniques  ,mais  elles  maintiennent  la  sûreté;  ces 
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magistrats  ont  uno  sanction  et  une  force  qui  peuvent  n’ètrc 
que  de  l’inquisition  et  de  la  violence,  mais  qui  maintiennent 
l’ordre. 

L’État  ne  peut  rien  dons  ces  querelles  qui  divisent  le 
souverain,  le  prince  et  le  peuple , et  d’où  naissent  les  fac- 
tions , les  conspirations , les  révoltes , les  révolutions. 

C’est  h l’État  qu’il  faut  attribuer  les  guerres  de  pays  à / 
pays;  les  nations  n’ayant  point  entre  elles  de  juge  com- 
mun et  d’arbitre  avoué  , doivent  régler  tous  leurs  diffé- 
rends par  le  glaive. 

Le  droit  naturel  n’a  pu  suffire  h l'homme  qui  a été  con- 
traint de  se  réfugier  dans  l’état  social  pour  accroître  sa 
force  et  garantir  ses  libertés.  C’est  ce  droit  cependant  qui, 
malgré  son  insuffisance , peut  seul  régir  les  États  : il  prend 
alors  le  titre  de  ^roit  des  gens.  Il  manque  d’arbitre  commun, 
de  force  coercitive  et  de  sanction  pénale.  L’abbé  de  Saint- 
Pierre  a imaginé  de  créer  une  souveraineté  générale  au-des- 
sus de  toutes  les  souverainetés  particulières.  C’était  le  rêve 
d’un  homme  de  bien;  et  ce  rêve  pouvait  seul  réaliser  la 
paix  perpétuelle.  Ce  congrès  du  genre  humain  arbitrant  les 
querelles  de  ces  grandes  familles  appelées  nations , substi- 
tuait la  justice  au  glaive;  mais  chaque  souveraineté,  tou- 
jours en  querelle  avec  les  souverainetés  rivales , ne  veut  et 
ne  peut  souffrir  de  souveraineté  supérieure.  Un  congrès 
universel  est  une  grande  et  belle  idée,  hn  possible  à réaliser, 
tant  que  la  nature  de  l’homme  et  la  force  des  choses  se- 
ront ce  qu’elles  sont.  La  France  a ébranlé  tous  les  trônes; 
les  princes  les  plus  puissants  et  les  plus  lointains  ne  pouvaient 
tenir  immobiles  les  limites  de  leurs  empires.  Chaque  prince 
craignant  pour  soi,  tous  les  rois  se  sont  réunis,  et  celte 
confédération  a dévoré  l’État  perturbateur.  Lassés  de  la 
guerre , les  rois  ont  rêvé  la  paix  ; ils  ont  abordé  l’idée  de 
l’abbé  de  Saint-Pierre , et  imaginé  un  congrès  européen. 

La  sainte-alliance  a tout  divisé  : cela  devait  être  ainsi.  Les 
souverains  ne  peuvent  se  confédérer  entre  eux;  ils  ne  sau- 
raient que  se  liguer  contre  une  souveraineté  rivale.  Le  but 


Digitized  by  Google 


% 


4o6  SOt- 

de  leur  alliance  e»t  moins-de  conserver  des  alliés  que  de 
détruire  un  adversaire. 

La  souveraineté  s’ost  créée  uno  forco  coercitive  qu’elle 
appelle  armée,  et  une  sanction  pénale  qu’elle  nomme  loi  de 
la  guerre  et  droit  do  conquête  : c’test  le  glaive  substitué  h 
la  justice. 

Les  armées  sont  une  calamité  nécessaire  des  États  mo- 
dernes; elles  détruisent  la  liberté  des  peuples  qui  les  sala- 
rient ; elles  ruinent  les  prérogatives  du  souverain  qui  les  réu- 
nit ; elles  servent  quelquefois  au  prince  contre  le  peuple , et 
plus  souvent  ou  peuple  contro  le  prince.  Mais  l’armée  est 
nécessaire  pour  éviter  l’outrage  ou  pour  en  poursuivre  la 
réparation.  Si  un  État  augmente  la  sienne,  toutes  les  na- 
tions suivent  son  exemple,  pour  u’êtro  pas  impunément 
outragées.  Si  un  ambitieux  monte  sur  uu  trône , tous  les 
États  prennent  les  ormes , tous  les  peuples  ne  forment  que 
des  armées,  tous  sont  affaiblis  par  celte  crise,  et  les  vain- 
queurs ne  peuvent  réparer  leurs  pertes  par  la  ruine  même 
des  vaincus. 

La  guerre  no  saurait  constituer  une  sanction  légitime; 
e’esl  uu  modo  violent  d’exécuter  sa  volonté  : le  succès  en 
est  douteux  ; lo  péril  en  est  certain.  Si  le  coupable  triom- 
phe, que  devient  l’équité?  Si  lo  glaive  est  lo  jugement  de 
Dieu , où  est  alors  la  Providence , la  justice  divine , et  cette 
protection  que  le  ciel  accorde  à la  terre  ? La  nation  outra- 
gée sera-t-elle  victorieuse?  Elle  est  juge  et  partie , et  le  plus 
faible  tombe  sans  secours  dans  la  main  du  plus  fort.  Une 
réparation  qui  puisso  satisfaire  h l’outrage,  n’est  plus  ce 
qu’elle  cherche;  elle  veut  détruire  l’ennemi , s'enrichir  de 
ses  dépouilles,  s’agrandir  de  son  territoire,  et  son  usurpa- 
tion ne  s’arrête  qu’au  moment  où  elle  éveille  les  craintes 
des  souverainetés  voisines , effrayées  do  voir  se  rompre 
l’équilibre  accoutumé.  Cette  frayeur  est  le  seul  motif  qui, 
au  milieu  des  grandes  nations  , permet  à de  très  petits 
peuples  de  conserver  une  existence  de  convention. 

Un  autre  grave  inconvénient  de  la  souveraineté , c’est 
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qu'entre  elle  et  le  peuple  il  n’existe  pas  d’arbitre  avoué  qui , $ 
placé  sur  In  limite  qui  les  sépare,  s’oppose  à l’usurpation 
de  leurs  privilèges  respectifs.  Où  le  droit  manque,  le  glaive 
fait  le  droit.  Le  souverain  stable  et  toujours  actif  usurpe 
d’une  manière  successive  et  constante.  Le  peuple  est  épars, 
difficile  b réunir,  incapable  d’être  long-temps  animé  d’un 
même  esprit.  Le  souverain  parvient  au  despotisme  sans 
ébranler  la  nation.  Le  peuple  ne  saurait  passer  de  l’escla- 
vage à la  liberté , sans  qu’une  révolution  subite  et  complète 
change  la  forme  du  gouvernement. 

Sous  le  despotisme , c’est  la  souveraineté  que  le  peuple 
veut  détruii-e;  sous  la  tyrannie,  c’est  le  gouvernement.  Là 
c’est  la  loi  qui  gène , ici  c’est  le  prince  : aussi  les  despotes 
et  les  tyrans  ne  se  conservent  qu’avec  des  soldats  étrangers 
cl  des  fonctionnaires  corrompus.  Le  souverain  , le  monar- 
que des  Ltats  constitutionnels  sont  seuls  conservés  par  la  loi 
même , et  sacrés  comme  elle , tant  qu’ils  ne  dépassent  pas 
les  bornes  qui  leur  sont  prescrites  parla  constitution. 

Le  seul  avantage  de  la  souveraineté  se  borne  donc  réelle- 
ment à régler  et  garantir  les  droits  de  citoyen  à citoyen. 
Cette  réalité  est  encore  infectée  d’odieuses  anomalies;  la 
loi  politique  est  presque  toujours  en  désaccord  avec  la  loi 
naturelle  et  la  loi  religieuse.  Le  citoyen  ne  sachant  à qui 
obéir,  de  Dieu,  de  la  nature  ou  du  souverain  , se  fait  une 
conscience  religieuse  , une  conscience  naturelle  , une  comi 
science  civile.  Ce  que  l’une  approuve  ou  commande,  l’autre 
le  défend  ou  le  punit.  Les  peuples  sont  ainsi  sans  moralité» 
par  la  simple  raison  qu’on  veut  los  régir  par  trois  morales 
contraires. 

Les  lois  civiles  et  criminelles  devraient  être  indépendan- 
tes de  toute  forme  de  gouvernement;  le  citoyen  , le  sujet , 
l’esclave,  ont  un  égal  besoin  de  justice,  une  égale  néces- 
sité de  protection  et  de  garantie.  Cependant  la  naluro  de  là 
souveraineté  fait  tellement  varier  les  formes  de  la  législation, 
que  celle  d’un  peuple  ne  saurait  convenir  à un  autre , parce- 
que  les  lois  ne  sont  pas  faites  pour  les  peuples , mais  pour 
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« lus  gouvernements.  La  volonté  du  cadi  l'ait  la  procédure,  lu 
justice  et  la  peine;  c’est  une  loi  vivante  et  mobile , connue 
le  caprice.  L’Angleterre  a placé  la  fortune , l'honneur  et  la 
vie  du  citoyen,  sous  la  protection  du  grand  et  du  petit  jury. 

La  France  attribue  au  monarque  le  droit  de  grâce , de  mu- 
tation, de.  diminution  de  peine:  ce  qui  peut  rendre  illusoire 
toute  la  juridiction  criminelle.  Le  peuple  redoute-t-il  les  pri- 
vilèges ? le  (iode  civil  règle  parégales  portions  le  partage  des 
successions.  L’aristocratie  domine-t-elle?  on  voit  naître  les 
inajorats  et  le  droit  d’aînesse.  Le  sacerdoce  introduit-il  sa 
domination  dans  l’État?  il  crée  les  biens  de  main-morte, 
le  droit  d’asile,  le  sacrilège,  les  olïicialilés,  l’inquisition. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  ; et  ce  qu’il  y a de  mieux 
dans  l’immortel  ouvrage  de  Montesquieu , repose  sur  cet 
esprit  qui  dicta  les  lois  d’un  pays  avec  tant  d’habileté, 
dans  l’intérêt  du  pouvoir,  qu’elles  ne  peuvent  s’appliquer  b 
un  pouvoir  différent.  Les  lois  de  procédure  tiennent  si  bien 
h une  forme  gouvernementale,  qu’elles  ne  peuvent  se  trans- 
porter d'un  pays  b un  autre , et  qu’elles  suffisent  même 
pour  faire  apprécier  la  nature  du  gouvernement.  Il  en  est 
ainsi  des  lois  criminelles,  ainsi  de  ces  lois  civiles  qui,  ré- 
glant les  droits  civils  des  citoyens,  l’autorité  du  père  et  du 
mari,  les  tutelles,  les  successions,  les  testaments,  sont 
complètement  subordonnées  à l’esprit  qui  dicta  les  lois  po- 
litiques. 

Nous  aurions  b apprécier  l’influence  de  la  souveraineté 
sur  les  mœurs,  la  religion  , le  climat,  l’amour  de  la  patrie; 
mais  ces  considérations  existent  déjb  dans  le  corps  de  l’ou- 
vrage. V oyez  Moeurs  , Religion  , Climat  , Patrie  , Éduca-  » 

tion  , et  ce  qui  nous  reste  b dire  trouvera  sa  place  b l’article 
Unité. 

Mais  nous  ne  saurions  terminer  ces  réflexions  sur  la  sou* 
veraineté  sans  tenir  compte  des  pays  gouvernés  par  deux 
souverainetés  rivales.  Au  mot  Théocratib,  nous  verrons  le 
sacerdoce  régner  seul  ; mais  dans  les  pays  où  il  n’occupe 
pas  le  trône , il  affecte  de  régner  sur  les  rois.  Dans  l’anti— 
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quité,  on  a prétendu  que  le  prince  juge,  général  et  pa- 
triarche à In  fois  , tenait  sa  puissance  des  mains  de  Dieu , et 
le  sacerdoce  tyrannisa  l'univers.  Bientôt  on  s’aperçut  que 
le  pontificat  était  exclusif  de  toute  liberté , et  la  religion  fut 
asservie  à la  politique.  Les  oracles  se  rendaient  au  gré  des 
princes  , et  les  augures  étaient  heureux  ou  funestes  selon 
que  les  chefs  de  l’État  voulaient  dos  jours  prospères  ou  si- 
nistres. La  religion  fut  asservio , et  l’influence  du  sacerdoce 
fut  l’instrument  de  la  tyrannie  des  rois.  Moïse  , Jésus- 
Christ  et  Mahomet  imaginèrent  de  placer  la  religion  eu 
dehors  de  la  politique.  Ce  ne  fut  qu’à  l’époque  de  Samuel 
que  la  loi  juive  se  plia  complètement  à cette  grande  idée 
politique.  Ce  ne  fut  qu’à  l’extinction  du  kalilat  que  le  Koran 
se  prêta  à une  division  pareille.  Mais  do  prime  abord  le 
Christ  plaça  sn  religion  en  dehors  de  toute  politique.  Il  ne 
vint  pas  pour  un  peuple,  mais  pour  le  genre  humain.  Dieu, 
prophète , roi  de  l’univers , c’est  pour  tous  qu’il  vient , c’est 
à tous  qu’il  parle  , c’est  pour  tous  qu’il  meurt.  Comme  la 
nature,  égal  à chacun,  il  ne  lait  acception  ni  de  sexe , ni 
d’âge , ni  de  temps , ni  de  lieu , ni  de  rang  ni  de  richesse. 
Sa  loi  est  égale,  universelle.  Seulement  son  affection  penche 
pour  le  pauvre  , le  faible  , l’opprimé.  Pour  lui , couvert  de 
haillons  ou  de  pourpre,  le  corps  11’est  que  poussière  ; et  l’ànic, 
quelque  corps  qui  l’enveloppe , est  un  souille  de  Dieu.  De 
toutes  les  religions , le  christianisme  est  la  seule  universelle, 
la  seule  qui  puisse  convenir  à tous  les  hommes,  à tous  les 
lieux,  à tous  les  temps.  Mais,  il  faut  le  dire  ,1e  christianisme 
n’existe  nulle  part,  et  la  religion  du  Christ  n’est  pas  celle 
des  peuples  qui  s’appellent  ciirétiens.  Déjà , dès  sa  nais- 
sance , le  sacerdoce  la  dénature.  Sous  le  nom  de  catholi- 
cisme ou  d’arianisme , il  offre  des  secours  à tous  les  préten- 
dants à l’empire;  l’Église  grecque  s’empare  de  l’Orient; 
l’Eglise  latine  dirige  l’Occident;  la  réforme  de  Luther  séL 
part;  l’Allemagne  ; celle  de  Calvin  , la  Suisse  et  la  Fiance. 
Un  schisme  moins  complet  s’établit  en  Angleterre.  Il  n’est 
point  de  nation  où  une  hérésie  se  disant  orthodoxe  ne  tente 
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d’iisurpcr  la  souveraineté.  La  religion  monte  avec  Constan- 
tin sur  le  trône  d’Orient , avec  Clovis  sur  le  trôno  de  France, 
avec  Charlemagne  sur  le  trône  d'Occident,  avec  Wladimir 
sur  le  trône  de  Russie  , avec  Henri  VIII  sur  le  trône  d’An- 
gleterre. Il  n’est  point  d’Etat  où  l'encensoir  n’ait  voulu 
saisir  le  sceptre , où  le  sceptre  n’ait  voulu  saisir  l’encensoir. 
De  ce  conflit  d’ambitions  rivales  est  née  une  double  souve- 
raineté , connue  sous  le  nom  bizarre  de  spirituel  et  de  tem- 
porel. Au  moyen  de  la  spiritualité,  le  sacerdoce  tyrannisait 
les  consciences  depuis  l'excommunication  qui  interdisait 
l’eau  et  le  iéu,  jusqu’au  bûcher  de  l’inquisition.  Elle  allait 
jusqu’à  mettre  les  royaumes  en  interdit,  délier  du  serment 
de  fidélité  , ordonner  le  meurtre  des  rois.  Elle  usurpait 
ainsi  une  puissance  temporelle  qu’on  pourrait  dire  ef- 
froyable dans  les  plus  odieuses  tyrannies  politiques.  Au 
moyen  de  la  temporalité  , les  princes  brûlaient  les  Maures, 
les  juifs,  les  hérétiques,  massacraient  les  Albigeois,  faisaient 
la  Saint  -Barthélemi  , plongeaient  les  nègres  dans  l’escla- 
vage, les  Irlandais  dans  l’ilotisme  ,les  protestants  dans  les 
fers,  emprisonnaient  les  évêques,  chassaient  les  papes, 
rejetaient  les  conciles , et  se  plaçaient  hors  de  toute  reli- 
gion pour  conserver  leur  puissance  première. 

Où  doit  se  pincer  la  limite  qui  sépare  le  spirituel  du  tem- 
porel? Des  esprits  graves  ont  voulu  résoudre  ce  problème. 
Les  réflexions  de  Marcn  sur  le  sacerdoce  et  l’empire , les 
considérations  de  M.  de  Pradt , sur  les  concordats  sont  les 
écrits  les  plus  sages  sur  cet  objet  délicat.  Je  m’étonne  seu- 
lement qu’avnnt  de  prendre  la  plume , une  réflexion  bien 
simple  n’nit  arrêté  ces  écrivains  : ils  cherchaient  la  li- 
mite qui  doit  séparer  deux  ambitions;  c’était  chercher  la 
quadrature  du  cercle.  Tant  que  la  papauté  et  la  royauté 
formeront  deux  souverainetés  indépendantes , elles  empié- 
teront l’une  sur  l’autre;  il  n’est  ni  pragmatique  ni  concor- 
dat qui  puisse  les  arrêter.  La  nature  do  l’homme  est  au- 
dessus  de  ces  conventions. 

Si  jamais  par  malheur  la  papauté  asservissait  la  royauté , 


Dîgitized  by  Google 


SOU  4»t 

nous  verrions  reparaître  la  théocratie  et  l’esclavage  à sa 
suite;  et  si  les  papes  tombaient  sous  la  domination  des 
rois , la  servitude  serait  plus  odieuse  encore , puisque  lo 
despotisme  enchaînerait  la  conscience  et  la  pensée.  La  lutte 
de  ces  rivalités  souveraines  est  fâcheuse  , les  maux  qu’elle 
a causés,  le  sang  qu’elle  a répandu , font  Irémir  1 huma- 
nité. Si  jamais  cette  hostilité  cesse,  les  calamités  seront  plus 
grondes  encore.  Tout  fut  perdu  pour  la  paix  du  genre  hu- 
main , du  moment  où  l’esprit  du  sacerdoce  remplaça  1 esprit 
du  christianisme,  et  où  la  religion  du  Christ  fut  dénaturée 
au  point  que  l’homme-dieu  ne  saurait  reconnaître  son  ou- 
vrage dans  aucune  des  sectes  qui  l’ont  divisé.  Les  querelles 
de  religion  n’ont  rien  de  religieux;  c’est  une  lutte  entre  la 
souveraineté  sacerdotale  et  la  souveraineté  politique;  c’est 
è faire  des  papes  aux  rois , des  rois  aux  papes , des  prêtres 
aux  magistrats  > les  peuples  y sont  sans  intérêt , les  fidèles 
sans  participation;  ce  sont  deux  majestés  ennemies  qui  se 
heurtent  dans  la  route  du  despotisme,  et  leur  lutte,  pour 
le  bonheur  des  nations,  les  empêche  d’atteindre  le  but. 

Je  désirerais  appliquer  ces  principes  h la  révolution  fran- 
çaise do  i83o;  mais  un  gouvernement  qui  naît  à peine,  et 
qui  n’ose,  après  cinq  mois,  acquérir  aucun  des  dévelop»- 
pements  sans  lesquels  il  no  peut  vivre,  mérite  quelques 
égards.  Effrayé  de  trois  jours  de  force , il  semble  les  expier 
par  une  longue  faiblesse;  et  les  hommes  du  pouvoir  sont 
encore  étourdis  du  coup  qui  les  élève  à celte  hauteur. 

En  1789,  la  nation  se  constitua  par  la  volonté  de  scs  re- 
présentants, dignes  et  courageux  interprètes  des  besoins, 
des  intérêts  et  des  opinions  do  la  France.  Aujourd’hui 
même,  en  Belgique,  le  peuple  règle  ses  affaires  par  des 
députés,  et  fixe  lui-même  ses  destinées.  Au  29  juillet,  il  no 
pouvait  en  être  ainsi  pour  nous.  Les  événements  surprirent 
toutes  les  têtes,  et  pas  une  n’était  à la  hauteur  de  ces  évé- 
nements. Les  fatales  ordonnances  furent  un  coup  de  fou- 
dre ; et , comme  la  foudre  aussi , le  peuple  gronda  soudain 
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sur  les  places  publiques.  Le  mécontentement  produisit  une 
émeute;  l’émeute  , une  révolte;  la  révolte , une  révolution. 
La  fatalité  pesait  sur  les  Bourbons;  Polignac  n’avait  plus 
de  tête,  ftlarmont  n’avait  plus  de  bras;  un  commis  et  un 
caporal  eussent  fait  plus  et  mieux.  La  victoire  d’Alger  sem- 
blait cependant  prophétiser  le  succès  ; le  canon  l’annonce  b 
la  terre,  le  Te  Deum  l'annouce  au  ciel , et  l’on  ne  voit  pas 
que  l’opposition  tout  armée  sort  de  l’urne  électorale  au 
milieu  de  ces  fumées  de  poudre  et  d’encens.  Charles  XI... 
mais  il  est  tombé  du  trône  dans  l’exil.  Respect  au  malheur  I 
Ses  ministres  !...  mais  au  moment  où  j’écris,  ils  sont  sous 
le  couteau.  Je  m’arrête. 

Le  peuple , ce  peuple  qui  fait  les  révolutions  , ces  gueux 
des  Pays-Bas,  cette  jacquerie  de  France,  ces  brigands  de 
la  Vendée,  ces  jacobins  de  la  république,  ce  John  Bull 
d’Angleterre;  le  peuple , dis-je  , eut  le, courage  de  se  battre, 
l'habileté  de  vaincre,  et  la  générosité  de  céder  la  victoire 
à ceux  qui  n’avaient  pas  combattu.  Ce  peuple  seul  voulut 
assooir  la  révolution  sur  un  principe.  Los  affections  étaient 
diverses  : l’un  criait  à la  république,  l’autre  à Napoléon  II , 
l’autre  & d’Orléans,  l’autre  à Henri  V ; tous  b la  charte. 
Tous  éprouvaient  un  besoin  égal  de  ces  garanties  qui  nais- 
sent d’une  constitution;  et  quand  les  hommes  qui  n’ont 
rien  b perdre  éprouvent  le  besoin  universel  de  ces  lois 
par  lesquelles  tout  se  conserve , on  peut  nfïirmer  que  le 
pays  est  arrivé  b une  haute  civilisation , cl  que  ces  hommes, 
fussent-ils  qualifiés  de  canaille , ont  les  nobles  qualités  qui 
forment  un  grand  peuple. 

Les  héritiers  directs  de  cette  révolte  qui  se  tourna  si  su- 
bitement en  révolution,  étaient  do  hautes  capacités  b qui 
rien  ne  manquait  qu’uue  pensée  dominante  et  l’instinct 
populaire.  ie\. 

Ils  voulurent  asseoir  l’ordre  social , et  ne  surent  pas  lui 
trouver  une  base  solide.  N’osant  aborder  les  difficultés  du 
moment  présent,  ils  les  éludèrent  par  des  subterfuges; 
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misérable  déception  qui  ne  pouvait  décevoir  personne. 

Abordons  avec  franchise  toutes  ces  questions  sur  lesquelles 

reposent  l’ordre  et  la  liberté.  « 

Après  l'abdication  de  Charles  X et  du  dauphin  , t . 

Henri  V , se  présentait  pour  réclamer  cette  couronne  > b 

qtii , tombée  de  la  tête  de  son  aïeul , n’avait  pas  eu  le 
temps  de  se  reposer  sur  celle  de  son  oncle.  Il  ne  s’agissait 
pas  ici  de  droit  divin , mais  d’hérédité  légitime;  de  ce  droit 
par  lequel  le  lils  succède  à son  père  , s’investit  do  son  nom, 
de  ses  propriétés , de  son  honneur,  de  sa  gloire;  de  ce  droit 
qui  fonde  les  familles,  qui  constitue  les  nations.  Le  pouvoir 
révolutionnaire  avait  à examiner  si  cet  enfant  régnant  par 
une  révolte  populaire,  avec  une  constitution  populaire  , 
sous  une  régence  populaire,  réunissant  en  lui  le  fait  et  le 
droit,  n’oflrait  pas  des  garanties  suffisantes  h la  liberté  et 
à la  prospérité  publique.  La  question  eût  arrêté  les  plus 
sages  législateurs,  les  publicistes  les  plus  prudents  ; on  l’é- 
lude par  des  acclamations  de  déchéance. 

Échappés  h la  légitimité  par  la  proscription  des  Bour- 
bons , on  rentre  dans  celte  vaste  et  noble  carrière  de  la 
souveraineté  du  peuple.  La  nation  se  proclame  trahie  ; elle 
revendique  la  souveraineté.  Ce  droit  lui  appartient.  En  po- 
litique, tout  vient  d’elle,  tout  retourne  5 elle.  Ici  encore 
une  grave  difficulté  se  présente:  la  question  qu’on  veut  ré- 
soudre est  déjà  résolue.  Le  peuple  a parlé;  son  vote  est 
connu.  Il  a déféré  la  couronne  à ce  géant  des  temps  mo- 
dernes, qui  la  conquit  par  dix  ans  de  gloire,  qui  l’illustra 
par  quinze  ans  do  conquêtes  , qui  remplit  la  France  de  ses 
lois , de  ses  institutions  , de  scs  triomphes  , de  ses  monu- 
ments , et  dont  l’ombre  , comme  celle  de  Charlemagne, 
plane  encore  sur  nous  pour  nous  rappeler  des  grandeurs 
évanouies.  L’héritier  du  vœu  du  peuple  et  de  la  gloire  de 
l’armée  avait  des  droits  qui  tombaient  d’eux-mêmes  dans 
la  balance.  Que  pouvait  un  orphelin  protégé  seulement 
par  la  mémoire  de  son  père  ? L’étranger  nous  l’nurait-il 
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rendu  ? A quelles  conditions  devions-nous  le  revendiquer  ? 
Ces  quçstions  étaient  graves;  clics  ne  furent  pas  même 
aperçues. 

La  nation  voulut  reprendre  ses  droits  dans  toute  leur  in- 
tégrité. Elle  en  était  la  maîtresse  , et  je  m’arrête  devant  ce 
qu’elle  a voulu.  Mais  encore  ici , scs  droits  qu’elle  reprend , 
comment  veut-elle  les  exercer?  comment  va-t-elle  répondre 
à ces  cris  de  république  dont  l’écho  l’a  frappée  sans  doute? 
Examinera-t-elle  si  l’étal  républicain  est  possible  en  France 
avec  notre  soif  d’argent  et  notre  passion  d'honneurs  ? Pro- 
clamcra-t-clle  toute  république  impossible  avec  ces  hommes 
d'intrigue,  de  corruption  et  de  vénalité,  qui , se  ruant  sur 
tous  les  emplois , sur  tous  les  traitements , envisagent  la 
France  comme  en  étal  de  pillage , et  se  disputent  leur  part 
du  butin  ? Verra-t-elle  au  milieu  de  ces  supériorités  ambi- 
tieuses du  pouvoir,  avides  d’or  et  d’honneurs , assez  d’es- 
prits généreux  , de  caractères  fiers  et  fermes , de  cœurs 
droits,  de  mains  pures,  pour  leur  confier  les  rênes  de  ce 
char  des  républiques , où  tout  un  peuple  s'assied  en  sou- 
verain ? Quelle  forme  donner  à ce  gouvernemeut  popu- 
laire ? b quels  hommes  le  déférer  ? pour  quel  temps  le  con- 
fier ? Grandes  pensées  qui  ont  occupé  la  vie  entière  des  plus 
grands  hommes , et  dont  nos  hommes  du  momeut  n’ont  osé 
fatiguer  leur  esprit. 

Ils  n’osèrent  seulement  mesurer  la  hauteur  de  cette  sou- 
veraineté française  dont  l’insurrection  de  Paris  les  avait 
faits  dépositaires;  et  comme  ces  pygmées  qui  mesuraient  le 
pied  d’iicrcule , ils  s’arrêtèrent  à la  porte  d’un  labyrinthe 
dont  ils  n’osaient  explorer  les  détours.  Effrayés  de  l’inté- 
rieur, effrayés  de  l’étranger,  effrayés  même  de  cette  force 
qui  seule  faisait  leur  appui , ils  regrettaient  la  légitimité 
qu’ils  venaient  de  proscrire;  ils  tremblaient  devant  la  ré- 
volution qu’ils  avaient  suscitée.  Us  eurent  hâte  d’en  finir 
avec  toutes  le^deux,  et  tentèrent  de  consacrer  et  d’affai- 
blir l’une  par  l’autre  la  révolution  et  la  légitimité.  Trois 
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Bourbons  étaient  proscrits;  la  révolution  était  satisfaite. 
Un  Bourbon  était  appelé;  la  légitimité  no  pouvait  avoir  à 
se  plaindre.  ...  r 

J’ai  parlé  de  la  nation  ; je  voulais  me  faire  entendre.  La 
nation  n’y  était  pour  rien , la  capitale  pour  rien  , l’insur- 
rection pour  rien  , la  chambre  héréditaire  pour  rien,  la 
chambre  élective  pour  rien.  Un  pouvoir  révolutionnaire 
s’était  créé  pour  porter  la  lumière  dans  les  ténèbres  et 
l’ordre  dans  le  désordre.  Né  d’un  fait,  pouvoir  de  fait, 
son  unique  mission  était  de  régulariser  le  fait  accompli.  Il 
se  transforme  en  pouvoir  constituant  ; il  proscrit  la  souve- 
raineté des  Bourbons  , celle  de  Napoléon , celle  du  peuple; 
il  inutile  la  chambre  des  pairs  ; il  brise  l’armée , l’adminis- 
tration; défère  la  lieutenance-générale  du  royaume  , défère 
la  royauté , s’empare  du  pouvoir , des  places , des  traite- 
ments, et  finit  par  dire  au  peuple  ; Celui  d’entre  vous  qui 
soutiendra  les  droits  que  j’ai  abattus , qui  contestera  les 
droits  que  j’ai  fondés,  sera  rigoureusement  puui.  Quels 
étaient  ces  hommes?  Quels  étaient  leur  mission  , leurs 
droits,  leur  légitimité?  t>-, 

Us  s’étaient  faits  les  exécuteurs  testamentaires  de  la  ré- 
volution des  trois  jours;  mais  celte  révolution  n’avait  pas 
institué  d’héritier.  Députés  de  Charles  X , élus  de  la  Charte 
de  1 8 1 4 > ayant  juré  fidélité  à ce  roi,  obéissance  à cette 
constitution  , ils  mentent  à leur  serment , ils  dénaturent 
leur  mandat,  ils  violent  la  loi  qui  les  élit,  ils  proscrivent 
le  prince  qui  les  appelle , et  se  proclament  les  sauveurs  de 
la  France,  lorsqu’ils  n’ont  sauvé  que  leur  titre  de  député. 

Certes , ce  pays  qui  avait  proscrit  quatre  dynasties,  avait 
le  droit  d’élever  la  cinquième  sur  le  pavois;  il  le  pouvait 
par  lui-même , il  le  pouvait  par  ses  représentants.  Mais  le 
pays  était  muet,  les  représentants  n’existaient  pas , et  nul 
n’a  le  droit  de  faire  parler  un  peuple  qui  se  tait.  Il  fallait 
des  assemblées  primaires,  il  fallait  au  moins  un  congrès;  il 
fallait,  en  un  mol , que  le  roi  du  peuple  fût  l’élu  du  peuple. 
Le  faire  sortir  tout  couronné  d’une  émeute  en  armes  était 
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un  crime  envers  le  pays , une  faute  envers  le  prince.  Quand 
la  .révolte  signe  l’nctc  de  naissance  d’un  pouvoir , elle  en- 
seigne trop  hautement  comment  il  faut  s’y  prendre  pour 
rédiger  son  acte  de  mort.  La  déchéance  des  uns , l'avène- 
ment des  autres  , devaient  être  l’expression  de  la  volonté 
publique,  publiquement  proclamée.  C’était  l’unique  moyen 
de  fonder  la  royauté  sur  un  principe  ; de  faire  que  la 
France  la  considérât  comme  l’œuvre  de  chaque  citoyen , 
et  par  conséquent  de  la  cité  tout  entière;  c’était  briser 
d’avance  celte  puissance  de  raison  qui  blesse , lorsqu’elle 
emprunte  l’éclat  de  style  de  M.  de  Chateaubriand , ou  cette 
rudesse  ennemie  de  RI.  de  Kergorlay  ; c’était  laisser  sans 
motif  ou  sans  prétexte  les  refus  d’adhésion  au  serment; 
c’était  faire  évanouir  à jamais  les  espérances  de  l’empire; 
c’était  briser  la  base  sur  laquelle  s’est  assise  l’hostilité  ré- 
publicaine. 

Riais  les  uns  étaient  pressés  d’eu  finir  avec  le  peuple;  les 
autres  avaient  hâte  d’en  finir  avec  leur  terreur  : ceux-ci  re- 
doutaient des  élections  nouvelles  , où  leurs  noms  surannés 
n’auraicut  pu  trouver  place;  ceux-là  trouvaient  je  ne  sais 
quel  orgueil  à jeter  des  rois  par  terre  et  à créer  des  princes 
nouveaux.  Et  tandis  que  le  peuple  se  faisait  tuer  dans  la 
rue  pour  conquérir  la  liberté  publique  , quelques  hommes, 
à l’abri  du  sabre  et  de  la  mitraille , discutaient  dans  des  sa- 
lons pour  reconstituer  la  royauté,  et  fondaient  sur  leur 
zèle  l’édifice  de  leur  fortune  future.  L’intrigue  dos  uns  sera 
long-temps  une  tache-  à ce  qu’il  y avait  do  généreux,  de 
français , de  désintéressé  chez  les  autres.  On  parla  du  besoin 
d’ordre  avant  de  parler  du  besoin  do  liberté  : on  oublia 
que  la  liberté  sans  l’ordre,  c’est  l’anarchie;  que  l’ordre 
sans  la  liberté,  c’est  la  servitude.  On  ensevelit  les  morts 
dans  les  places  publiques,  la  révolution  dons  un  drapeau 
tricolore  ; on  s’empara  des  emplois  et  des  traitements  , et 
tout  fut  consommé. 

Heureusement  la  Providence  , protectrice  dos  peuples 
qui  s’abandonnent  eux-mêmes,  voulut  que  Philippe  lïU 


Digitized  by  Google 


sou  4.7  • *3 

l’homme  (le  la  révolution.  Patriote  de  89,  vainqueur  de 
Jemmapes,  ennemi  de  l’émigration,  il  était  depuis  181 4 * 

l'adversaire  public  de  l’arbitraire  , do  l’absolutisme  , de  la 
congrégation.  Français,  il  acceptait  toutes  nos  gloires;  ci  - 
toyen , il  aimait  toutes  nos  libertés.  Il  vivait  parmi  nous; 
ses  enfants  s’élevaient  parmi  nos  enfants  : il  était  prince 
aussi  peu  que  possible,  citoyen  autant  qu’on  le  peut  être. 

Il  devint  instantanément  l’homme  le  plus  populaire  du 
pays;  le  peuple  se  presse  sur  ses  pas,  la  France  se  groupe 
autour  de  lui;  les  adresses,  les  députations,  les  acclama- 
tions universelles  saluent  son  avènement;  tous  les  bras  s’ar- 
ment pour  le  défendre , et  les  étrangers , frappés  de  cet 
accord  unanime  , ont  sauctionné , autant  qu’il  était  en  eux , 
tous  les  faits  accomplis  par  la  révolution  de  juillet. 

Cette  allégresse  générale,  ce  vote  indirect,  ce  con- 
sentement tacite,  légitiment  ainsi  ce  qui  fut  illégal,  mais 
ne  sauraient  suppléer  à ce  grand  acte  de  tout  un  peuple  qui 
décerne  la  souveraineté.  Aussi  la  noblesse , le  clfergé , la 
congrégation;  aussi  les  insermentés,  les  destitués,  les  mé- 
contents; aussi  les  partisans  de  Napoléon,  de  la  république, 
auront-ils  dans  la  discussion  des  principes  et  dans  la  polé- 
mique de  la  presse  un  immense  avantage  que  la  sanction  du 
temps  pourra  seule  leur  enlever  ; aussi  le  pouvoir  sera-t-il 
dans  la  longue  nécessité  de  persécuter  la  raison  et  de  punir 
la  vérité. 

Cet  inconvénient  est  grave,  et  dans  ma  pensée,  il  doit 
tourner  h bien.  Il  place  la  dynastie  de  Philip^TOans  l’irré- 
sistible nécessité  de  faire  le  bonheur  du  pays.  Lorsque  les 
principes  lui  peuvent  être  opposés,  il  faut  (pie  les  faits  parlent 
pour  lui.  A défaut  de  cet  assentiment  universel  qu’il  ue  de- 
vait réclamer  qu’une  fois,  il  faut  que  l’approbation  générale 
accompagne  chacun  de  ses  actes  , et  vienne  demander  h la 
nation  cette  obéissance  légale , apanage  des  pouvoirs  légi  - 
limes.  Le  gouvernement  est  fatalement  contraint  d’être 
français , populaire , économe , libéral , tolérant , protecteur. 

Ce»  grandes  nécessités,  j’aime  à le  croire,  sont  dan*  sa 
xxi.  27 
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pensée  , sont  dans  ses  sentiments;  mai}  ii  voudrait  en  vain 
tcs«bdiquer  : elles  sont  dans  sa  destinée.  Sans  elles  , il  doit 
périr;  avee  elles , il  peut  vivre  , et  vivre  longuement. 
j J. -P.  P. 

PÜ  ■ ■■■  H PH  . ■ 

SP. 
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SPARTE , SPAJITER1E.  ( Technalçgie.)  Le  sparte  est 
le  iranien  spartcum , espèce  do  genêt  qui  croit  spontané- 
ment en  Corse,  et  surtout  en  Espagne  , dans  des  terrains 
secs , arides  , et  impropres  à toute  culture.  Les  habitants 
de  cette  dernière  contrée  s’en  servaient  déjà  dans  le  temps  _ 
de  In  guerre  punique  pour  la  fabrication  de  cordages  de 
vaisseaux  excellents.  On  en  fait  h présent  des  lapis  de  pied  , 
des  nattes,  des  cordes,  des  chapeaux  de  femme,  des  pa 
niers,  et  même  des  filets  de  pêche.  Les  tapis  verts  qui  imi- 
tent le  gazon  sont  en  sparterie.  On  est  parvenu  h le  filer 
comme  le  lin , mais  il  n’en  a jamais  la  flexibilité.  Avant 
de  travailler  le  sparte,  on  lui  fait  subir,  surtout  pour  les 
filets,  les  cordages , etc. , un  rouissage  analogue  à celui  du 
chanvre.  On  dit  que  le  sparte  roui  dans  l’eau  de  mer  est 
plus  solide  et  de  plus  longue  durée.  Eu  Espagne,  le  sparte 
est  fort  employé  pour  la  chaussure  des  montagnards  ; ils 
font,  à l’aide  de  petites  cordelettes  de  cette  substance, 
des  sandqjra  dont  la  flexibilité  rend  le  pied  beaucoup  plus 
sûr , et  qmPc  glissent  pas  sur  U 'mousse  des  roches.  Le  < 
sparte  constitue  une  b ranci  te  de  commerce  considérable , 
et  qui  s’augmente  tous  les  jours.  11  entre  dans  la  forme  de 
tous  les  chapeaux  de  nos  dapms  *'  il  est  fonlé  sous  tous  les 
pieds,  placé  sur  toutes  les  tables,  où  il  préserre  le  linge 
de  spuillures.  11  p’est  pour  ainsi  dire  point  de  maison  où  il 
n’existe  sous  la  forme  d’un  lapis , d’une  natte , d’une  cor- 
beille , d’uu  balai;  et  cependant  son  nom  est  presque  com- 
plètement igupré.  D.  B.  F. 

SPASME.  V oyez  Tétakos.  •*  ■**. 
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SPÉCIFIQUE.  (Pesanteur.)  y oyez  Pesanteur. 

SPECTACLES.  Voyez  Acteurs  , Chaeurs  , Comédie  , 
Réclamation,  Drame,  Mélodrame,  Opéra,  Parodie,  Ré- 
jouissances, TnÉATRE,  Tragédie  et  Vaudeville. 

•SPHÈRE.  ( Géométrie.  ) La  sphère  est  un  corps  dont  tous 
les  points  de  la  surface  sont  à égale  distaucc  d’un  point 
intérieur,  appelé  centre  : elle  est  engendrée  par  la  révolution 
d’une  circonférence  de  cercle  autour  d’un  diamètre.  La 
connaissance  de  la  plupart  des  propriétés  de  la  sphère  re- 
monte à la  plus  haute  antiquité,  car  on  en  attribue  la  dé- 
couverte à Archimède , plus  de  deux  siècles  avant  notre  ère. 
Nous  ne  démontrerons  pas  ici  ces  théorèmes  , qu’on  trouve 
dans  tous  les  traités  de  géométrie;  nous  nous  bornerons  à 
énoncer  les  suivants  : 

La  surface  de  la  sphère  est  quadruple  de  celle  de  l'un  de  ses 
grands  cercles.  Soit  R le  rayon,  D le  diamètre,  ou  D=  2 R , 
on  a donc  surface  sphérique  =3  4 D’,  en  faisant 

ît  = 5,i4i59.}  rapport  approché  de  la  circonférence  nu 
diamètre.  (Voyez  Circonférence.  ) 

Le  volume  de  la  sphère  =*  zr  R3=f  *•  D3 

= 4,18878  R3=o,5ï36  D3. 

Il  suit  de  ces  relations  que  les  surfaces  des  sphères  sont 
entre  elles  comme  les  carrés  de  leurs  rayons  ou  de  leurs 
diamètres , et  que  les  volumes  sont  comme  les  cubes  de  ces 
lignes.  On  n’a  souvent  besoin  que  de  valeurs  approchées;  on 
peut  alors  se  servir  commodément  des  suivantes , qui  sont 
exactes  aux  centièmes  près. 

Surface  sphère  = DX(3D-|-|D). 

Volume  sphère  = j D3.  F.. .R. 

SPINOSISME.  Voyez  Athéisme. 

SPIRALE  ( Géométrie .)  C’est  une  courbe  formée  d’une 
multitude  infinie  de  circonvolutions  autour  d’un  point  fixe 
nommé  pôle , dont  elle  s’écarte  de  plus  en  plus , selon  une 
loi  donnée.  Toute  droite  passant  par  le  pôle  , coupe  la  spi- 
rale en  une  infinité  de  points , dont  la  distance  varie  avec 
cette  loi.  La  nature  de  ce  genre  de  courbe  rend  presque 
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indispensable  «le  les  rapporter  h des  coordonnées  polaires  : 
on  prend  une  ligne  fixe  passant  par  le  pôle;  et  un  rayon 
recteur  de  longueur  r , faisant  avec  cette  ligne  un  angle  t , 
détermine  chaque  point  de  la  courbe  , lorsqu’on  êonnaft 
la  relation  qui  lie  les  variables  r et  (. 

Par  exemple,  la  spirale  de  Conon  ou  d’Archimède  est  en- 
gendrée par  un  rayon  variable  r qui  croit  proportionnelle- 
ment à l’angle  <;  de  telle  sorte  que  pour  une  révolution  en- 
tière 2 -a- , cc  rayon  soit  = q.  Celte  définition  donnc.la  pro- 
position 2 Tria::  s:  r;  ainsi , 2 *r  — at  est  l’éipialion  po’- 
lairc  de  celle  courbe.  A chaque  révolution  du  rayon  reç- 
tcur,  la  longueur  de  ce  rayon  croit  de  la  quantité  constante 
a , puisqu’on  faisant  t 2»,  4*‘>  6*v  on  trouve  r=  a , 

2 a,  âa... 

La  spirale  hyperbolique  a pour  équation  ce  nom 

a^élé  donné  è cette  courbe  h cause  de  la  ressemblance  de 
son  équation  avec  celle  de  Y hyperbole  rapportée  à ses 
asymptotes.  Cette  spirale  fait  autour  du  pôle  une  infinité 
de  circonvolutions  avant  d’y  arriver  , puisque  r décroît  h 
mesure  que  « augmente,  mais  ne  peut  devenir  nul  que  lors- 
que t est  infini. 

Dans  la  spirale  logarithmique,  Parc  6 est  le  logarithme  du 
rayon  reeteur  correspondant  r ; l’équation  de  cette  courbe 
est  ê — log.  r,  ou  r ==  ai.  Cette  ligne  se  comporte  vers  le 
pôle  d’une  manière  analogue  h la  précédente. 

Ces  courbes  jouissent  de  diverses  propriétés  que  nous 
ne  pouvons  exposer  ici  : ces  détails  sont  de  peu  d intérêt  ; 
on  les  trouve  dans  les  traités  spéciaux,  F... b. 

SPIRITUALISME  cl  MATÉRIALISME.  ( Philosophie.) 
Noms  par  lesquels  ou  désigne  deux  opinions  célèbres  qui, 
après  avoir  partagé  les  esprits  à toutes  les  grandes  époques 
de  la  philosophie , les  divisent  encore  de  nos  jours.  En  con- 
sacrant au  spiritualisme  et  au  matérialisme  l’urticle  qu’on 
va  lire , nous  nous  sommes  proposé  trois  choses  : en  pre- 
mier lieu,  de  rechercher  quel  est  le  principe  philosophique 
de  ces  âèux  opinions!  ên  second  lieu,  dcdémontrerquVlle* 
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sont  également  exclusive»,  et  pur  conséquent  également 
fausses;  en  troisième  lieu,  enfin,  d’exposer  les  différents 
systèmes  <jui  )cs  ont  représentées  dans  les  temps  modernes. 

Origine  (lu  matérialisme  et  du  spiritualisme.  — La  con- 
naissance suppose  toujours  deux  termes  : un  être  qui 
connaisse  , cl  un  objet  connu.  Dans  tous  les  cas , c’est  nous 
qui  connaissons;  mais  l'objet  connu  varie.  Tout  homme 
de  bon  sens,  pour  peu  qu’il  veuille  y penser,  distingue  du 
premier  coup  deux  mondes  différents  qui  tombent  l'un  et 
l’autre,  mais  uon  pas  de  la  même  manière,  sous  l’œil  de 
1 intelligence;  car,  eu  même  temps  qu’avec  ses  yeux,  ses 
limins  et  ses  autres  sens , il  perçoit  les  objets  matériels  «pii 
sont  hors  de  lui,  il  est  informé,  non  plus  avec  ses  sens, 
mais  par  une  aulro  voie , de  tout  ce  qui  se  passe  en  lui. 
S'il  jouit,  il  le  suit;  s’il  souffre  , il  lo  sait;  s'il  croit,  s’il 
doute,  s’il  désire,  s’il  veut,  s’il  délibère,  il  le  sait  : tout 
comme  il  sait  si  les  objets  extérieurs  sont  ronds  ou  carrés , 
grands  ou  petits,  durs  ou  mous,  solides  ou  liquides;  Tout 
homme  so  sait  donc,  et  sait  ce  (pii  se  passe  en  lui,  aussi- 
bien  qu’il  sait  les  objets  extérieurs  et  ce  qui  so  passe  hors 
de  lui.  Mais  il  ne  connaît  pas  ces  deux  mondes  de  la  même 
façon.  L’est  à l'aide  de  sus  cinq  sens  qu'il  connaît  lo  monde 
extérieur;  il  n’en  a pas  besoin  pour  conuailro  le  monde  in- 
térieur. Il  voit  le  monde  extérieur  connue  un  spectacle 
placé  en  lace  de  son  iulelligcnce;  ilnc  saurait  se  voir  comme 
une  chose  étrangère  : il  se  seul,  il  a conscience  de  lui 
même;  et  bien  qu’il  ne  puisse  les  touclier  et  les  voir,  aucun 
des  phénomènes  qui  se  passent  au  dedans  de  lui  n’échappe 
h sa  connaissance. 

« Nous  le  répétons,  tout  homme  do  lion  sens  distingue  fa- 
cilement et  ne  saurait  refuser  d’admettre  comme  choses 
incontestables  ces  deux  vues  de  f intelligence,  l'une  sur 
Je  dehors  par  1 intermédiaire  des  sens,  l’autre  sur  Je  de- 
dans par  le  sentiment , et  indépendamment  de  tout  inter- 
médiaire. 

Mais  tous  les  hommes  uç  font  pas  un  usage  égal  de  ces 
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deux  facultés  de  l'intelligence.  Prenez  un  naturaliste , par 
exemple  : l’objet  qu’il  étudie  est  au  dehors;  c’est  avec  les 
sens  qu’il  l’observe,  qu’il  l’nnalysc;  tout  ce  qu’il  apprend 
lui  ^ieiil  par  cette  voie, -toute  sa  science  s’introduit  parce 
chemin;  son  attention  se  jette  tout  entière  dans  cette  di- 
rection, et  se  retire  tout-b-fait  de  la  perspective  intérieure. 
11  continue  sans  doute  d’avoir  conscience  de  ce  qui  se  passe 
en  lui;  mais  il  en  est  informé  sans  le  chercher,  sans  s’en 
mêler,  sans  s’en  apercevoir.  Accoutumé  qu’il  est  à n’atta- 
cher d’importance  qu’aux  découvertes  qu’il  fait  avec  scs 
sens  , il  en  vient  bientôt  b oublier  qu’on  peut  en  faire  d’une 
autre  façon  dans  un  autre  monde.  Comme  tout  ce  qu’il  a 
constaté  d’une  manière  positive,  tout  ce  qu’il  a trouvé  de 
« certain  , il  l’a  vu  ou  touché,  il  finit  par  associer  exclusive- 
ment aux''pcrccptions  de  la  vue  et  du  tact  l’idée  de  certi- 
tude, et  par  se  persuader  qu’on  ne  peut  et  qu’on  ne  doit 
croire  qu’à  scs  yeux  et  b scs  mains. 

Supposez  au  contraire  un  homme  comme  Desenrtes, 
par  exemple,  qui  passe  sa  vie  b observer  en  lui-même  le 
travail  de  la  pensée , le  jeu  des  passions , les  ressorts  qui 
déterminent  nos  résolutions , les  causes  qui  engendrent  nos 
habitudes;  un  de  ces  hommes  qui  ne  reviennent  de  leurs 
méditations  intérieures  que  pour  boire  et  manger,  et  qui 
marchent  au  milieu  du  monde  sans  rien  voir,  sans  rien  en- 
tendre , sans  rien  remarquer , tant  ils  sont  absorbés  dans 
* la  contemplation  de  ce  qui  arrive  en  eux-mêmes;  le  phé- 
nomène intellectuel  qui  s’opère  chez  le  naturaliste  se  pro- 
duit chez  lui , mais  en  sens  opposé  : son  attention  Se  retire, 
non  plus  de  la  conscience  pour  se  fixer  dans  les  yeux  et  les 
mains , mais  des  yeux  et  des  mains  pour  se  fixer  dans  la 
conscience.  C’est  dans  la  vue  intérieure  que  toute  son  in- 
telligence se  concentre.  Ses  sens  continuent  b l’informer, 
comme  les  autres  hommes,  du  voisinage  et  de  la  nature 
des  choses  extérieures;  mais  cette  information  lui  arrive 
sans  qu’il  la  remarque;  c’est  passivement  qu’il  la  reçoit,  et 
par  routine  qu’il  en  fait  usage.  Le  monde  extérieur  lui  est 
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aussi  étranger  que  le  monde  intérieur  l’est  au  naturaliste. 
Ce  qu’il  sait  Lien,  c’csl  ce  qu’il  sent  en  lui;  c’est  là  que 
tout  lui  parait  palpitant  de  réalité,  plein  de  rie  , de  clarté 
et  d’évidence;  il  ne  voit  le  reste  des  choses  que  dans  un 
vague  lointain.  La  conscience  finit  par  lui  sembler  la  seule 
source  de  la  véritable  science,  de  la  solide  certitude;  il  ne 
se  fie  qu’à  moitié  au  témoignage  du  ses  sens , et  parfois  il 
est  tenté  de  prendre,  le  monde  matériel  pour  une  illusion. 

Posez  maintenant  à cos  deux  hommes  la  question  de 
Descartes  ; Que  puuvons-nous  savoir  certainement  ? U est  évi- 
dent que  la  pensée  du  naturaliste  sc  portera  d’abord  sur  les 
objets  extérieurs  que  ses  sens  perçoivent , et  celle  du  mé- 
taphysicien sur  les  phénomènes  intérieurs  que  sa  conscience 
i lui  révèle.  \ oilà  le  germe  de  deux  solutions  opposées  un 
problème  fondamental  des  caractères  de  la  vérité.  Nous  no 
disons  pas  que  tous  les  naturalistes  nieront  la  certitude  du 
sens  intime,  ni  tous  les  métaphysiciens  celle  des  sens;  mais 
nous  disons  qu’aux  yeux  des  premiers,  l’autorité  du  sens 
intime  ne  pourra  paraitre  aussi  grande  que  celle  des  sens , 
ni  celle  des  sens  aussi  imposante  que  celle  de  la  couscicnce 
aux  yeux  des  seconds.  Nous  disons , en  outre , qu’il  se  ren- 
contrera presque  infailliblement  parmi  les  uns  et  les  autres 
quelques  esprits  hardis  et  étroits  qui  nieront,  d’un  çôlé, 
la  certitude  des  phénomènes  intérieurs,  et  de  l’autre,  celle 
des  choses  matérielles.  Nous  prétendons  enfin  que  si  la 
discussiou  s’engage,  chaque  parti  trouvera  si  absurde  la 
prétention  du  parti  opposé,  qu’il  se  fâchera,  traitera  de 
folie  l’opinion  de  ses  adversaires , se  pénétrera  plus  exclu- 
sivement de  la  sienne,  et  finira  par  croire  bien  sincèrement 
qu’elle  est  démontrée  : car  c’est  ainsi  que  va  l’esprit  hu- 
main dans  le  chemin  des  systèmes  et  de  l’intolérance. 

Que  l’opinion  du  naturaliste  soit  plus  naturelle  que  celle 
du  métaphysicien , nous  ne  le  contestons  pas.  Les  besoins 
de  l’enfant  attirent  au  dehors  son  intelligence;  l’habitude 
de  couuailre  par  les  yeux  et  les  mains  se  forme;  il  faut  bien 
des  années  de  méditations  pour  la  rompre  cl  passer  à une 
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habitude  contraire.  G oat  ce  qui  fait  que  bien  peu  d’hoimnc.v 
s'accoutument  à regarder  en  dedans , et  que  ceux-là  même 
qui  y parviennent  ne  perdent  jamais  lout-à-làit  leur  pre- 
mière confiance  au  témoignage  de  leurs  sens.  D'ailleurs  ils 
sont  incessamment  rappelés  au  dehors  par  les  bcsoius  de 
la  vie  et  les  devoirs  de  la  société , et  dans  ces  digressions 
aux  méditations  philosophiques,  la  réalité  extérieure  regague 
du  crédit  sur  leur  esprit.  Au  contraire,  aucune  ancienne 
habitude  ne  trouble,  dans  leur  confiance  exclusive  aux  té- 
moignages de  leurs  scus,  ceux  qui  continuent  de  vivre  au 
dehors;  aucune  nécessité  impérieuse  ne  les  oblige  tous  les 
jours  à' faire  usage  du  scus  intime.  Ils  ont  pour  eux  l'assen- 
timent de  presque  tous  les  hommes,  retenus  comme  eux 
dan,-  le  monde  extérieur  par  la  force  de  l’habitude  et  les 
affaires  de  la  vie.  Un  conçoit  donc  comment  et  pourquoi  le 
sens  commun  semble  plus  favorable  à l’opinion  du  natura- 
liste , et  plus  étranger  à celle  du  métaphysicien. 

Mais  que  l'une  de  ces  deux  opinions  soit  moins  exclu- 
sive que  l'autre,  c’est  ce  qu'uucun  homme  raisonnable 
n’udmcltra,  s'il  veut  y réfléchir  un  moment.  Nous  ne  pou- 
vons connaître  ce  qui  se  passe  en  nous  avec  nos  yeux  et  nos 
mains , puisque  nos  yeux  ne  le  voient  pas  , et  quo  nos  mains 
ne  le  louchent  pas.  D’un  autre  côté,  nous  ne  saurions  avoir 
conscience  du  monde  extérieur,  puisque  lu  monde  exté- 
rieur n’csl  pas  en  nous.  Notre  intelligence  ne  peut  donc 
être  informée  de  la  mémo  manière  et  de  ce  qui  est  en  nous 
et  de  ce  qui  est  hors  doflious.  Il  faut  qu’elle  sente  ce  qui 
se  passe  en  elle  , comme  il  faut  qu’elle  voie  ce  qui  se  passe 
hors  d’elle  : celle  dillèrcncc  dans  les  procédés  par  lesquels 
elle  atteint  les  deux  inondes  était  nécessaire.  Mais  , soit 
quelle  perçoive  avec  les  yeux  l’extérieur,  ou  réfléchisse 
l’intérieur  avec  la  conscience,  c’est  toujours  elle  qui  con- 
naît. Si  ou  révoque  sou  témoignage  dans  un  cas,  ou  nu 
saurait  plus  s’y  fier  dans  l’autre.  Croire  aux  sens  et  ne  pas 
croire  à la  conscience  , ou  croire  à la  conscience  et  ne  pas 
croire  aux  sens , c'est  en  même  temps  croire  et  ne  pas 
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croire  b l'intelligence , c’est  consentir  à l’absurde  ; et  le 
naturaliste  qui  met  toute  certitude  dans  les  sens  , et  le 
métaphysicien  qui  la  place  tout  entière  dons  la  conscience, 
sont  aussi  exclusifs  et  aussi  ridicules  l’un  que  l’autre. 

Mais  pour  être  absurdes,  leurs  opinions  respectives  n’en 
sont  pas  moins  naturelles.  Nous  avons  montré  par  quelle 
pente  insensible  l’esprit  humain  s’y  laisse  tomber;  et 
pour  peu  qu’on  se  rappelle  de  quelle  manière  nous  avons 
plus  d’une  fois  expliqué  la  fausseté  des  systèmes  philoso- 
phiques , on  reconnaîtra  qu’ici , comme  partout , l'er- 
reur provient  de  la  faiblesse  de  l’intelligence,  qui  n’em- 
brasse jamais  qu’une  partie  de  la  réalité,  qu’elle  prend 
toujours  et  donne  toujours  pour  la  réalité  tout  entière. 
L’hominc  df  bon  sous  a foi  h ses  yeux  et  à ses  mains  , et  il 
a foi  b sa  conscience  ; il  ne  doute  pas  plus  qu’il  pense  quand 
il  se  sent  penser,  qu’il  ne  douto  qu’un  corps  soit  étendu 
quand  il  le  voit  étendu.  Mais  pour  le  philosophe  qui  a plusè, 
connu  avec  ses  sens  qu’avec  sa  conscience,  ou  avec  sa 
conscience  qu’avec  ses  sens,  l’équilibre  est  rompu;  l’un 
des  deux  moyens  grandit  aux  dépens  de  l’autre  : le  crédit 
du  premier  j’augmente  du  discrédit  du  second;  et  tantôt 
la  conscience  , tantôt  les  sens , usurpent  exclusivement  à 
scs  yeux  l’autorité  qu’ils  devraient  partager. 

Nous  donnons  maintenant  à choisir  b nos  lecteurs  entre 
ces  deux  opinions  : s’ils  adoptent  la  première,  ils  se  font 
matérialistes  ; et  spiritualistes , s’ils  préfèrent  la  seconde. 

. Nous  ne  disons  pas  que  ces  deux  opinions  représentent 
exactement  ce  que  l’on  entend  d’ordinaire  par  matbia- 
listnc  et  spiritualisme  : le  matérialisme  , dans  la  véritable 
acception  du  mot , consiste  b nier  l’existence  de  l'esprit  , 
et  le  spiritualisme  , celle  de  la  matière.  Nous  voulons  dire 
simplement  qu’en  prenant  le  parti  de  ne  croire  qu’b  ses 
sens,  on  se  condamne  au  matérialisme;  tout  comme  on  se 
condamne  au  spiritualisme , en  prenant  celui  de  ne  croire 
qu’b  sa  conscience.  Ce  sont  deux  solutions  opposées  b la 
question  des  caractères  de  la  vérité,  dont  l’une  a pour  cou- 
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I séquence  inévitable  la  négation  de  la  matière , l’autre  celle 
de  l’esprit.  Et  c’est  pourquoi , dans  le  grand  débat  de  la 
philosophie  moderne  sbr  le  problème  fondamental , ces 
deux  solutions  ont  pris  les  noms  do  solution  matérialiste  et 
de  solution  spiritualiste. 

Avant  de  rapporter  ces  deux  solutions  aux  écoles  enne- 
mies qui  les  ont  respectivement  adoptées  et  défendues  ; 
avant  do  nommer  Descartes  et  Leibnitz  , Gassendi  et  Con- 
dillac,  ces  illustres  héritiers  du  platonisme  et  de  l’épicu- 
réisme , qui  ont  environné  des  prestiges  du  génie  deux  sys- 
tèmes si  évidemment  faux  , et , si  nous  osions  le  dire  , si 
puérils  aux  yeux  du  boa  sens,  nous  ferons  bien  , ce  nous 
semble,  pendant  que  nous  en  sommes  à parler  le  langage 
vulgaire  et  b voir  les  choses  naturellement  (#nous  ferons 
bien  de  montrer  par  quel  enchaînement  nécessaire  la  néga- 
tion de  l’osprit  ou  celle  de  In  matière  se  rattachent  aux  opi- 
nions que  nous  venons  d'exposer , et  de  faire  comprendre 
d’avance  Cabanis  et  Berkeley  comme  nous  avons  fait  com- 
• prendre  Gondiilac  et  Descartes. 

Pour  l’homme  qui  croit  h ce  qu’il  perçoit  hors  de  lui  avec 
ses  yeux  et  ses  mains  , et  b ce  qu’il  sent  au  dedans  de  lui- 
même  avec  sa  conscience  , il  y a , comme  nous  l’avons  dit, 
' deux  ordres  distincts  , mais  également  réels  de  phénomè- 
nes. A l'extérieur,  l'étendue^  la  figure,  la  solidité;  b l’inté- 
rieur , le  plaisir,  la  peine , la  pensée , la  volonté , l’activité. 
Mais  ce  n’est  point  Ib  que  s’arrête  sé  conviction  ; elle  pé- 
nètre plus  avant.  Il  croit  que  l’étendue,  la  Solidité,  la 
figure  , ne  sont  point  de  vaines  apparences  (luttantes  dans 
le  vide  , mais  qu’il  y a quelque  chose  dout  ces  phénomènes 
ne  sonique  les  propriétés  : il  croit  donc  b ce  quelque  chose-, 
et  c’est  te  -qu’il  appelle  matière.  De  même  , en  y pensant 
un  peu , il  lui  est  imopssible  de  supposer  que  la  jouissanée 
et  la  souffrance  ne  se  rapportent  pas  b quelque  chose  qui 
jouit  et  qui  souffre  ; qu’il  y ail  en  nous  de  la  pensée  * dé 
la  volonté  , de  l’activité  > sans  quelque  chose  qui  pense , 
veuille  et  agisse,  il  admet  donc  une  réalité  sous  les  phé- 
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nomènes  intérieurs  tout  comme  il  en  admet  tlhe  sous  les 
phénomènes  extérieurs.  Et  comme  ces  deux  ordres  de  phé- 
nomènes 11e  se  ressemblent  pas , il  croit  que  les  deux  réa- 
lités qui  les  manifestent  sont  différentes  : c’est  pourquoi  il 
appelle  âme  ou  esprit  la  réalité  intérieure  qui  est  lui , et 
matière  la  réalité  extérieure  qui  n’est  pas  lui. 

11  y a donc  pour  un  htmime  de  bon  sens  deux  espèces 
de  réalités  également  incontestables  : l'une  qu’il  voit  au 
dehors  , étendue , figurée , colorée  , Ut  matière  ; l’autre 
qu’il  sent  au-dedans,  active,  intelligente  sensible,  l’âme 
ou  l’esprit. 

Supposes  maintenant  qu’un  homme  naisse  privé  de  tous 
ses  scn$  ; qu’il  11’nit  ni  vue  , tii  tact , ni  Sensibilité  quel- 
conque pour  les  choses  du  dehors;  n’ést-il  pas  vrai  qu’il 
aurait  beau  Sentir  pendant  des  siècles  l'activité  , l’intelli- 
gence, la  volonté  de  l’être  intérifeut*,  jamais  il  n’y  puiserait 
l’idée  d’une  chose  extérieure  à lui , étendue , figurée  , co- 
lorée ? N’est-il  pas  évident  que  jamais  il  ne  parviendrait  h 
concevoirla  matière? 

Faites  l’hypothèse  contraire  : admettez  un  homhic  dé- 
pourvu de  tout  sentiment  de  ce  qui  se  passe  en  loi;  il  ne 
verrait  plus  que  le  dehors  , et  dhns  le  dehors  qne  des  choses 
étendues,  figurées,  colorées  : imagine-t-on  que  cet 
homme  parvint  jamais  à se  représenter  un  être  intelligent, 
sensible , volontaire  ? Y a-t-il  rien  dans  l’étendue , la  cou- 
leur et  la  figure  du  corps,  qui  puisse  mener  h de  telles 
idées?  - • ••••'•* . “1  MM  Mil 


Le  premier  de  ces  deux  hommes  ignorerait  dotac  la  moitié 
des  choses , le  dehors  , la  matière  et  toutes  ses  propriétés; 
le  second  l’autre  moitié , le  dedans , l’esprit  et  toutes  ses 
opérations  et  toutes  ses  modifications;  ni  l’un  ni  l’autre 
ne  pourrait  croire  à ce  qu’il  igbore;  tous  deux  se  figure- 
raient donc  qu’il  n’y  a que  ce  qu’ils  savent , ou  l’esprit  ou 
la  matière,  ou  le  monde  intérieur  ou  le  monde  extérieur. 
Et  pourquoi  la  connaissance  et  la  croyance  seraient-elles 
ainsi  mutilées  en  eux  ? Parceqüe  des  deux  manières  de  con- 


• • 


naître  que  nous  avons  reçues  do  la  nature,  ils  u en  possé- 
deraient qu’une.  Or,  c’est  U.  l’histoire  do  matérialisme  et 
du  spiritualisme.  Le  spiritualiste  n bien  des  sens,  mais  il 
ne  croit  pas  à ce  qu’ils  lui  fout  voir.  Le  matérialiste  a bien 
une  conscience,  niais  il  ne  croit  pas  à ce  qu  elle  lui  lait 
sentir  : c’est  connue  si  l’un  n’avait  pas  de  sens  et  l’ autre 
pas  de  conscience;  et  l’on  voit  que  s ils  sont  conséquents , 
ils  feront  comme  les  deux  hommes  que  nous  avons  suppo- 
sés : ils  nieront  l’un  la  matière  , I autre  1 esprit. 

Mois  par  malheur,  pour  la  régularité  logique  des  systèmes 
de  philosophie,  jamais  le  philosophe  ne  I emporte  entière- 
ment sur  l’homme.  Quand  le  bon  sens  dit  une  chose  et  la 
science  une  autre,  il  est  rare  que  l’esprit  le  pins  hardi  u use 
pas  de  quelque  ménagement  envers  le  premier  «t  ne  «u 
fasse  pas  au  moins  quelques  concessions.  Assurément  si  les 
spiritualistes  avaient  été  conséquents , ils  ne  se  seraient  point 
occupés  de  la  matière,  ils  n’auraient  pas  même  prononce 
son  nom;  cor  les  scus  étant  pour  eux  comme  > ils  n étaient 
• pas  , ils  sont  censés  ne  rien  savoir  du  dehors.  De  meme  , a 
la  rigueur,  les  matérialistes  devaient  regarder  tous  les  phé- 
nomènes internes  comme  non  avenus , et  ne  pas  meme  pro- 
noncer les  mots  d’àrao  et  d’esprit.  Mais  les  premiers  ont 
beau  faire,  ils  ont  des  yeux.  : les  seconds  ont  beau  sc  delen- 

dre.ils  sentent  la  vie  intérieure.  La  croyance  commune  lait 

retentir  h leurs  oreilles  les  noms  d’âme  et  de  matière  : eux- 
mémes  ne  peuvent  entièrement  étoufl’cr  quelque  reste  de 
sens  commun  qui  lutte  encore  secrètement  contre  1 into- 
lérance de  leurs  priucipes.  Au  lieu  donc  de  déduire  sim- 
plement de  leurs  opinions  respectives  sur  la  certitude, 
l’existence  exclusive  ou  de  I esprit  ou  de  la  matière  , 1<  s ma 
térinlistes  ont  senti  le  besoin  d’expliquer  dans  leur  système 
quelle  est  cette  chose  qu’on  appelle  esprit , et  les  spiritua- 
listes, dans  le  leur,  en  quoi  consiste  cette  autre  chose  qu’on 
appelle  matière.  On  a donc  vu  les  premiers  chercher  1 arne 
avec  leurs  yeux  et  leurs  mains , cl  les  seconds  chercher  n 
matière  ovec  le  sons  intime;  et  c’est  ici  que  le  ridicule  de 
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l’esprit  humain  , quand  il  'est  égaré  par  un  système  étroit, 
paraît  dans  tonte  son  étendue. 

Ce  que  le  spiritualiste' sent  avec  évidence,  c’est  l’exis- 
tence de  la  réalité  interne , cause  active  . intelligente  et 
sensible.  Cette  cause  simple  et  toujours  agissante  et  pen- 
sante , devient  pour  lui  le  type  de  toute  réalité,  et  il  s’ac-  * 
coutume  si  bien  h ne  concevoir  la  réalité  que  sotis  cette 
forme , qu’il  ne  comprend  pas  ce  que  peut  être  une  sub- 
stance inerte,  insensible  , inintelligente  comme  la  matière. 
Néanmoins  l’homme  admet  cette  autre  réalité,  et  cette 
conviction  a une  origine  qu’il  sent  le  besoin  de  découvrir. 
Fidèle  b son  principe  ou  à son  habitude  de  ne  rien  chercher 
qu’avec  sa  conscience , il  examine  donc  ce  que  la  conscience 
lui  apprend  de  la  matière.  Or,  en  analysant  les  différents 
phénomènes  du  monde  intérieur,  il  reconnatt  qu’ils  sont 
de  deux  espèces  : les  uns  qui  viennent  de  la  réalité  interne 
elle-même , les  autres  qui  n’en  viennent  pas , mais  pénè- 
trent en  nous  du  dehors.  Ceux-ci  sc  distinguent  en  deux 
classes  : des  sensations  agréables  ou  désagréables,  et  des 
idées  ou  images  d’étendue  , de  formes , de  couleurs.  A son 
gré  , voilh  tout  ce  que  nous  savons  de  l’extérieur,  et  par 
conséquent  de  la  matière.  Or,  tontes  ces  sensations  ou 
images  ne  sont  que  des  phénomènes  en  nous,  comme  nos 
pensées  , nos  souvenirs,  nos  actes,  nos  déterminations  : la 
seule  différence  entre  les  uns  et  les  autres , c’est  que  nous 
produisons  ceux-ci,  tandis  que  les  premiers  nous  ne  les 
produisons  pas.  Que  prouvent  donc  ces  phénomènes?  que 
''nous  apprennent-ils  de  l’extérieur?  Kien , sinon  qu’il  y a au- 
dehors  une  ou  plusieurs  causes  qui  les  produisent,  c’est-b- 
dire  que  nous  ne  sommes  pas  la  seule  cause  existante.  II  y 
eh  a d’autres  qui  agissent  sur  nous  et  nous  afTectent\  comme 
nous  agissons  sur  elles  et  les  affectons.  Ce  monde  ne  ren- 
ferme donc  cpie  des  causes  qui  jouent  l’une  contre  l’autre 
et  se  modifient  mutuellement;  mais  de  matière  ou  de  sub- 
stance inerte  et  composée,  point.  L’illusion  du  vulgaire  et  ’" 
des  matérialistes  est  de  prendre  les  idées  d’étendue, 'de  sofi- 
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dité , de  forme , qui  ne  sont  que  des  phénomènes  en  nous| 
pour  des  qualités  réelles  d’une  chose  réelle  hors  do  nous: 
c’est  de  mettre  dehors  ce  qui  est  dedans  ; c’est  de  donner 
une  existence  indépendante  h des  modifications  qui  ne  sub- 
sistent que  dans  le  sujet  modifié.  Que  deviendraient  le  doux 
cl  l’amer,  le  chaud  et  le  froid,  si  nous  n’étions  pus?  Ce  ne  ' 
sonique  des  sensations  en  nous.  Que  deviendraient  les  idées 
d’étendue , de  forme  et  de  solidité , si  notre  intelligence 
n’existait  pas  ? Ce  ne  sont  que  des  images  en  elle.  Le  monde 
extérieur  pour  le  vulgaire  , c’est  la  collection  des  phéno- 
mènes que  les  causes  extérieures  produisent  en  nous  : mais 
le  véritable  monde  extérieur,  ce  sont  ces  causes  elles- 
mêmes  , c’est-à-dire  d’autres  esprits  comme  nous,  ber- 
keley était  ravi  de  cet  état  de  choses.  11  se  félicitait  do  voir 
les  matérialistes  si  bien  réfutés  par  la  suppression  de  la  ma- 
tière; mais  c’était  une  fausse  joie,  car  les  matérialistes,  en 
supprimant  la  conscience , réduisaient  du  même  droit  l’âme 
dans  la  matière , et  pouvaient  au  mémo  titre  se  féliciter 
d’avoir  détruit  le  spiritualisme. 

L’habitude  de  concentrer  toute  son  intelligence  dans  ses 
yeux  et  dans  ses  mains  produit  chez  le  matérialiste  le  même 
ciTet  que  l’habiludo  opposée  chez  le  spiritualiste.  Des  deux 
réalités , il  n’y  en  a qu’une  qu’il  comprenne  bien , qu’il 
sente  bien , c’est  la  matière  ou  la  substance  solide , éten- 
due , figurée.  Elle  devient  pour  lui  le  type  do  toute  réa- 
lité , et  il  ne  comprend  pas  ce  que  serait  une  chose  sans  soli  - 
dité,  sans  forme  , no  remplissant  aucune  partie  de  l’espace, 
invisible  , intangible,  principe  mystérieux,  dont  la  seule 
essence  serait  d’agir,  de  sentir,  de  connaître,  comme  ce- 
lui que  les  hommes  appellent  âme  ou  esprit.  Cependant 
ces  mots  , dans  leur  pensée,  doivent  représenter  quelque 
chose  : il  se  décide  donc  à chercher  quelles  apparences 
eut  pu  leur  inspirer  cette  idée  bizarre,  et  à quel  degré  de 
vérité  un  examen  sévère  doit  la  réduire.  Fidèle  , comme  le 
spiritualiste , à ses  habitudes  intellectuelles , il  va  donc  à la 
découverte  de  l ame  avec  ses  yeux  et  ses  mains,  et  voici 
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ce  qu’il  trouve.  Le  monde  est  un  ensemble  de  corps , au 
nombre  desquels  se  trouve  l’homme.  Tous  ces  corps  pos- 
sèdent les  mêmes  attributs  constitutifs;  tous  sont  compo 
sés  de  parties , étendus,  figurés,  etc.  Mais  outre  ces  attri- 
buts fixes,  tous  manifestent  des  phénomènes , c’est-à-dire 
qu'il  se  produit  en  eux,  soit  au  dedans,  soit  à la  surface, 
différents  mouvements  qui  varient  d’qn  corps  à un  autre , 
et  qui  les  distinguent.  Ainsi,  la  plante  végète  , et  la  pierre 
ne  végète  pas;  l’animal  digère,  et  la  plante  ne  digère  pas: 
des  mouvements  divers  se  développent  dans  ces  trois  es- 
pèces de  corps , et  c’est  ce  qui  les  sépare.  Or , quand  on 
cherche  pourquoi  tels  phénomènes  se  passent  dans  un  corps 
et  non  pas  dans  un  autre,  on  trouve  que  les  parties  qui 
composent  tout  corps  diffèrent  de  l’un  à l’autre  sous  deux 
rapports  , par  leur  nature  et  par  leur  arrangement.  Ainsi , 
tous  les  corps  qui  manifestent  les  mêmes  phénomène» 
sout  composés  des  mêmes  parties,  arrangées  de  U même 
manière;  et  au  contraire,  les  corps  qui  manifestent  des 
phénomènes  différents , ou  sont  composés  d’autres  parties 
autrement  arrangées , ou  des  memes  parties  différemment 
combinées.  La  nature  des  parties  et  leur  arrangement , ou , 
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l’on  veut , l’organisation , voilà  donc  ce  qui  distingue  ? 'à. 


réellement  les  corps , et  ce  qui  fait  qu’ils  manifestent  des 


phénomènes  différents.  Cela  posé , qu’est-ce  que  l’âme , et  ? ** 7 

nd  que  c’est  l’étre  qui  pense  , 


où  la  trouve-t-on  ? On  répond  que  c est  l ûtre  qui  pense  , 
qui  sent,  qui  agit.  A la  bonne  heure;  mais  dans  cette  ré-  , • 

ponsc  on  affirme  deux  choses  : l’existence  de  certains  phé- 


nomènes  d’une  nature  particulière  , puis  l’existence  d’une  . | 


chose  distincte  du  corps , qui  manifeste  ces  phénomènes. 


Or,  si  l’on  ne  peut  contester  les  phénomènes  qui  sont 


réels , on  peut  ou  moins  demander  de  quel  droit  on  les  at- 
tribue h un  autre  sujet  que  le  corps.  Pour  qu’on  eût  ce 
droit , il  faudrait,  ou  qu’on  eût  louché  et  vu  l’âme,  ou  du 
moins  qu’on  eût  démontré  que  le  corps  n’est  pas  suscep- 
tible de  mauil’ester  de  tels  phénomènes.  Or,  en  vain  le 
scalpel  a t-il  interrogé  toutes  les  parties  du  corps , jamais 
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l’âme  ne  s’est  rencontré.  Reste  donc  à savoir  si  les  phéno- 
mènes qu’on  lui  attribue  ne  peuvent  être  rapportés  au 
corps.  Mais  de  quel  droit  rapporter  au  corps  certains  phé- 
nomènes, comme  la  digestion  et  la  circulation  du  sang,  et 
lui  en  refuser  d’autres?  Tout  phénomène  n’cst-il  pas  un 
mouvement?  Est-il  possible  de  s’en  faire  une  autre  idée? 
N’cst-cc  point  lit  le  contraire  essentiel  qui  le  distingue  de 
l’ntlribut  on  qualité  fixe?  La  sensation,  la  volonté,  la  pen- 
sée, sont-elles  cl  peuvent-elles  être  autre  chose  que  des 
mouvements,  particuliers  comme  la  digestion  aux  corps 
animaux,  mouvements  qui  les  distinguent  des  végétaux, 
et  qui  doivent  être  rapportés  comme  tous  les  autres  il  l’or- 
ganisation? Qu’cst-cc  donc  en  dernière  analyse  que  les 
phénomènes  de  la  conscience  pour  Cabanis?  Le. résultat 
d’un  certain  arrangement  do  certaines  parties  matérielles. 
L’âme  est  identifiée  à la  matière  tout  aussi  rigoureusement 
que  la  matière  ii  l’esprit,  par  Mallebranche  et  Berkeley. 

C’est  ainsi  que  les  spiritualistes  et  les  matérialistes  ont 
expliqué  ou  le  dehors  par  le  dedans , ou  le  dedans  par  le 
dehors  : c’est  ainsi  que  les  uns  ne  consentant  h voir  les 
phénomènes  de  la  matière  que  dans  les  effets  qu'ils  pro- 
duisent au  dedans , et  les  autres  les  phénomènes  de  l’esprit 
que  dans  les  mouvements  qu’ils  manifestent  au  dehors , ont 
identifié  les  phénomènes  de  la  matière  avec  ceux  de  l’es- 
prit , ou  ceux  de  l’esprit  avec  ceux  de  la  matière  , et , après 
avoir  ainsi  fait  l’objet  à l’image  du  sujet  ou  le  sujet  à l’i- 
mage de  l’objet,  ont  pu  Conclure , les  premiers,  qu’il  u’y 
avait  point  de  matière,  les  seconds,  qu’il  n’y  avait  point 
d’âmç. 

Et  pourquoi  s’étonnerait-on  d’un  pareil  résultat?  Le 
spiritualiste,  ne  sé  servant  point  de  ses  sens,  cherche  la 
matière  au-dedansde  lui , et  ne  la  trouve  pas;  le  matéria- 
liste , ne  faisant  point  usage  de  sa  conscience  , cherche 
l’âme  nu-dehors , et  ne,  la  trouve  pas  : quoi  de  plus  inévi- 
tablePLe  premier  s’étonne  qu'on  puisse  croire  h la  matière, 
le  second  qu’on  puisse  croire  è l'auie  ; tous  deux  ont  l’un 
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pour  l’autre  un  profond  dédain  ; quoi  de  pltu  «impie,  mais 
en  même  temps  de  plus  ridicule  ? C’est  l’histoire  de  nos 
deux  Hommes , l’un  privé  de  ses  sens  , -l’autre  do  sa  con- 
science. Le  spiritualiste  et  le  matérialiste  ne  sont  que  des 
moitiés  d’hommes,  ou  plutôt  des  hommes  complets  dans 
la  réalité , mais  qui  se  mutilcut  philosophiquement , et  , 
après  s’étre  mutilés  , mutilent  le  monde  dans  leurs  sys- 
tèmes. 

Il  n’y  a qu’une  manière  de  trouver  l'âme,  c’est  de  la 
sentir;  il  n’y  a qu’une  manière  de  trouver  la  matière,  c’est 
de  la  toucher.  Encore  une  fois,  comment  un  être  intelli- 
gent pourrait-il  se  trouver  hors  de  lui-même , ou  trouver 
en  luicc  qui  n’est  pas  lui  ? Comme  il  est  lui  et  n'est  pas  le 
monde,  il  a conscience  de  lui-même  et  connaissance  du 
reste  des  choses.  11  no  peut  avoir  conscience  de  ce  qu'il 
n’est  pas , ni  se  séparer  de  ce  qu'il  est  pour  devenir  specta- 
teur de  lui-même.  11  se  sent  donc , et  il  regarde  les  choses 
qui  ne  sont  pas  lui;  et  comme  c’est  toujours  lui  qui  con- 
naît dans  les  deux  cas  , il  se  lie  h lui-même  dans  le  pre- 
mier comme  dans  le  second,  dans  le  second  comme  dans 
le  premier.  Et  il  a raison , car  il  ne  pourrait  renier  son  in- 
telligence daus  un  cas  sans  la  renier  dans  l’autre.  Ou  ne 
partage  point  l’homme  , comme  l’a  dit  M.  Royer-Collard; 
ou  ne  fait  point  au  scepticisme  sa  part;  dès  qu’il  a pénétré 
dans  l'entendement , il  l'envahit  tout  entier. 

lié futation  de  ces  deux  opinions.  — La  meilleure  réfutation 
du  matérialisme,  c’est  le  spiritualisme;  la  meilleure  réfu- 
tation du  spiritualisme , c’est  le  matérialisme.  Pour  bien 
comprendre  l'absurdité  de  l’une  de  ces  opinions  , il  suifil 
de  se  placer  dans  le  point  de  vue  de  l'opinion  contraire. 

Les  matérialistes,  ne  consentant  pointé  sentir  lo  dedans, 
veulent  absolument  le  voir  et  le  loucher;  ne  pouvaul  le 
connaître  de  cette  manière , pareequ’il  est  intangible  et  in- 
visible , ils  sont  réduits  à 1 iuuigiucr  ; et  comme  ou  n’iiua- 
gine  qu’avec  ce  qu’on  sait , ils  sont  forcés  de  le  créer  à 
l’image  do  ce  qu’ils  ont  vu  cl  touché  au-dchors.  C’est  ainsi 
xxi.  , 28 
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que  le  dedans  devient  pour  eux  un  ensemble  do  phénomè- 
nes résultant  de  la  nature  et  de  l'arrangement  des  parties 
corporelle*,  (lien  de  plus  simple  que  cette  marche,  rien  de 
plus  inévitable  que  cette  conclusion.  Voilà  l'âme  des  spiri- 
tualistes réduite  à n’étre  plus,  ou  que  la  collection  des  phé- 
nomènes intérieurs  , ou  que  la  collection  des  parties  ma- 
térielles dont  ces  phénomènes  émanent.  C’est  à merveille. 
Mais  voulons-nous  juger  de  la  fidélité  de  cette  peinture  du 
monde  interne  , créée  par  l’imagination  des  matérialistes  ? 
la  chose  est  facile.  Laissons  là  nos  yeux  et  nos  mains  qui 
ne  peuvent  pénétrer  dans  ce  monde  intérieur  : consentons 
à le  sentir  : plaçons-nous  en  un  mot  dans  le  point  de  vue  des 
spiritualistes.  Alors,  dans  la  conscience  intime  de  ce  monde, 
étranger  à nos  mains  et  à nos  yeux , nous  sentirons  s’éva- 
noui r la  chimérique  description  des  matérialistes  ; alors 
deux  convictions  que  nous  avons  continuellement  mais 
obscurément  dans  l’étal  ordin  ire , celle  de  notre  causalité 
et  de  notre  simplicité , deviendront  pour  nous  d’une  clarté, 
d’une  évidence , d’uno  force  irrésistibles.  La  pensée , l’ac- 
tivité , la  sensation , ne  seront  plus  à nos  yeux  des  phéno- 
mènes abstraits  et  isolés,  que  l’imagination  peut  expliquer 
et  arranger  comme  il  lui  plaft;  nous  sentirons  vivre  en  nous 
ce  qui  pense,  ce  qui  agit , ce  qui  sent,  en  un  mot  Y être 
qui  est  nous , et  que  pour  cela  nous  appelons  moi  ; nous  le 
sentirons  agir  dans  l’activité  , sentir  dans  la  sensation,  con- 
naître dans  la  connaissance;  le  même,  soit  qu’il  agisse, 
soit  qu’il  sente , soit  qu’il  connaisse  ; car  il  a conscience 
que  c’est  lui  qui  pense , que  c’est  lui  qui  sent , que  c’est  lui 
qui  agit;  car  il  sait  qu’il  pense  et  qu’il  agit;  car  il  agit  en 
vertu  de  ce  qu’il  sent  et  de  ce  qu’il  sait;  car  il  sent  le  plai- 
sir d’agir  et  de  connaître.  Et  non-seulement  le  même  sous 
la  variété  îles  phénomènes  qu’il  produit  ou  qu’il  éprouve 
dans  un  moment  donné,  mais  toujours  le  même  dans  tous 
les  moments;  car  il  se  souvient  de  ce  qu’il  a senti;  car  il 
prévoit  ce  qu’il  sentira , et  juge  , quand  l’avenir  est  arrivé, 
qu’il  a bien  ou  mal  prévu;  car  il  compare  entre  clics  , 
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dans  le  moment  présent , ses  idées  , ses  actions,  ses  sensa- 
tions de  tous  les  moments  passés.  Que  dirons-nous  de  cc 
principe  simple  et  identique  de  nos  pensées  et  de  nos  actes , 
de  ce  sujet  simple  et  identique  de  nos  sensations  P Qu’en 
ferons-nous  dans  le  système  des  matérialistes,  ou  plutôt,  où 
le  retrouverons-nous  dans  leur  description  du  monde  in- 
terne? Est-il  la  collection  des  sensations  , des  idée^,  des 
actes  , en  un  mot , des  phénomènes  du  monde  interne  , 
ce  moi  qui  se  sent  le  sujet  des  uns  et  la  cause  des  autres  ? 
Est-il  la  collection  des  parties  corporelles , inertes , éten- 
dues , figurées,  solides,  lui  qui  se  sent  simple , lui  qui  se 
sent  irti , lui  qui  se  sent  actif,  lui  qui  ne  se  sent  ni  figuré , 
ni  étendu,  ni  solide , lui  qui  ne  soupçonnerait  pas  qu’il  y eût' 
des  molécules  matérielles,  qu’il  y eût  de  l’étendue,  de  la 
solidité,  s’il  ne  sortait  pas  de  la  contemplation  de  lui-même 
pour  regarder  hors  de  lui  ? Et  h qui  s’en  rapporter  sur  ce 
qu’il  est,  sinon  à lui  ? N’est-il  pas  Io  principe  intelligent? 
N’est-ce  pas  lui  qui  apprend  aux  matérialistes  qu’il  y a des 
corps  , et  quelles  sont  leurs  qualités?  Ne  se  fient-ils  pas  à 
son  témoignage  dons  cette  information  ? De  quel  droit  donc 
sé  refusent-ils  de  l’interroger  sur  lui-même , de  s’en  fier  h 
lui  quand  il  parle  de  lui?  De  quel  droit  veulent-ils  le  faire 
à l’image  des  corps,  quand  il  proteste  contre  cette  imagi- 
nation , et  se  sent  autre  chose  ? C’est  qu’ils  ne  veulent  pas 
qu’il  se  sente;  ils  veulent  qu’il  se  regarde,  qu’il  se  touche, 
comme  il  regarde , comme  il  touche  les  corps  ; et  comme 
en  regardant , en  touchant , il  ne  rencontre  que  des  corps 
et  jamais  lui , fis  en  concluent  qu’il  n’est  qu’un  corps  , le 
supprimant  ainsi  par  leur  obstination  h ne  pas  vouloir  qu’il 
se  trouve,  le  méconnaissant  ainsi  par  leur  opiniâtreté  à ne 
pas  souffrir  qu’il  se  connaisse. 

Par  une  autre  bizarrerie  non  moins  étrange,  les  spiri- 
tualistes ne  consentent  point  à ce  que  le  principe  intelli- 
gent cherche  la  matière  où  elle  est,  c’est-à-dire  hors  de  lui; 
ils  exigent  qu’il  la  trouve  où  elle  n’est  pas,  c’est-à-dire  eu 
lui.  Ils  lui  défendent  de  regarder,  de  toucher  les  choses  éx- 
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téricures;  cVsl  dans  la  conscience  qu'il  a (le  lui-même  qu  ils 
le  condamnent  h les  découvrir.  Or,  de  même  que  l’objet 
qui  se  réfléchit  dans  une  glace  n’est  pas  dans  cette  glace  , 
mais  seulement  son  image , de  même  le  monde  extérieur 
n’csl  qu'une  idée  dans  notre  intelligence.  Il  n’y  a point  en 
nous  d’étendue,  de  forme,  de  solidité  réelle;  il  n’y  a que  des 
idées  d’étendue,  de  forme,  de  solidité.  Si  donc  l’intelligence 
ne  regarde  point  la  matière  elle-même,  mai»  qu'elle  se 
borne  h contempler  l’idée  de  la  matière  qui  est  en  elle,  la 
matière  n’est  plus  pour  elle  cette  réalité  distincte  de  nous, 
existant  par  elle-même  hors  de  nous  , telle  que  tout  homme 
de  bon  sens  la  conçoit;  la  matière  n’est  plus  qii’une-idéc  , 
qu’un  phénomène  intérieur  qui  s’évanouirait  si  l’intelli- 
gence périssait , qui  par  conséquent  n’existe  qu’en  elle  cl 
par  elle.  Les  arbres , les  maisons  , les  montagnes  ne  sont 
donc  plus  que  des  idées  en  nous  , et  point  du  tout  des  réa- 
lités hors  de  nous.  Seulement , comme  nous  ne  produisons 
pas  ces  idées,  il  faut  qu’une  autre  cause  , c’cst-à-dirc  un 
autre  principo  de  même  nature  que  nous , Dieu  , par  exem- 
ple , nous  les  donne.  Ainsi , ce  que  nous  prenons  pour  le 
monde  extérieur  n’est  qu’une  fantasmagorie,  dont  notre 
intelligence  est  le  théâtre  ; il  n’y  a de  réel  hors  de  nous 
que  le  magicien  qui  la  produit.  Voilà  donc  les  corps, 
voilà  donc  le  monde  extérieur  et  la  matière  perdus 
sans  ressource  ! Qu’oit  se  rassure  cependant  : cet  arrêt 
des  spiritualistes  n’est  pas  plus  irrévocable  que  celui  des 
matérialistes  contre  l’àme.  il  suflit,  pour  en  revenir,  d’en 
appeler  de  la  conscience  aux  sens  , c’esl-à-dirc  de  l’intelli- 
gence se  contemplant  elle-même , et  ne  trouvant  en  elle 
que  des  idées  de  matière  , à l'intelligence  regardant  hors 
d'elle,  et  trouvant  hors  d’elle  la  matière  elle-même.  Cessez 
de  la  retenir  dans  le  rnoude  intérieur;  rendez-lui  les  yeux 
et  les  mains  ; alors  , par  ces  organes  , qui  no  sont  pas  les 
trous  d’une  chambre  obscuro  qui  ne  laissent  venir  à elle 
que  l’ombre  des  objets  , mais  qui  sont  les  fenêtres  ouvertes 
de  sa  prison  qui  lui  laissent  voir  la  nature  extérieure  clle- 
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môme  , par  cos  organes , disons-nous  , elle  verra  , elle  toa- 
chera  cette  réalité  matérielle,  introuvable  dans  In  con- 
cience  où  elle  n’est  point , et  que  les  spiritualistes  avaient 
si  hardiment  supprimée.  En  cflet , dès  que  nous  nous  re- 
plaçons dans  les  conditions  convenables  pour  percevoir  les 
objets  extérieurs,  dès  que  nous  consentons  î»  regarder  et  h 
toucher,  tout  le  scepticisme  des  spiritualistes  s ‘évanouit 
sans  retour.  Ce  ne  sont  plus  des  idées  d’étendue  , de  soli- 
dité, de  formes  que  nous  percevons  , mais  de  l'Atenduo  , de 
la  solidité,  des  formes  réelles.  Car  ce  que  voit  notre  es- 
prit , ce  n’est  pas  en  lui  qu’il  le  voit,  mais  hors  de  lui  ; ce 
qu’il  voit  n’est  donc  pas  une  idée , car  il  n’y  a d’idée  qu’ci» 
lui.  Il  y a plus;  nous  distinguons  nettement  Vobjct  que  nous 
percerons  et  qui  est  extérieur,  de  Vidée  de  cet  objet  qui  est 
intérieure  et  que  nous  sentons.  L'objet  existe  indépendam 
ment  de  nous;  nous  le  trouvons,  nous  ne  le  faisons  pas. 
L'idée  n’existe  que  par  nous  et  en  nous?  elle  périrait  si 
nous  périssions.  L'objet  persiste  et  subsiste  toujours  le 
même  , soit  que  nous  le  regardions  ou  que  nous  ne  le  re- 
gardions pas , soit  que  nous  y fassions  ou  n’y  fassions  pas 
attention  : Vidée  s’évanouit  et  reparaît,  se  précise  ou  s’ef-. 
lace,  selon  que  nous  l’oublions  nu  que  nous  y pensons, 
selon  que  nous  la  lixons  ou  la  laissons  flotter  dans  notre  es- 
prit. C’est  pareequenous  avons  perçu  V objet  que  nous  en 
avons  Vidée  : Vidée  n’est  en  nous  que  le  souvenir  et  l’image 
de  la  réalité  que  nous  avons  vue  ; elle  la  représente , et  par 
cela  même  la  suppose  ; telle  est  sa  véritable  origine.  Ainsi 
donc  , loin  de  prendre , par  une  méprise  stupide , certaines 
idées  en  nous  pour  des  réalités  hors  de  nous,  comme  le  préten- 
dent les  spiritualistes  , nous  distinguons  nettement  les  idées 
qui  sont  en  nous  , des  réalités  qui  n’y  sont  pas;  loin  de 
conclure,  par  une  induction  téméraire,  de  l’apparition  do 
cci’taines  images  dans  notre  esprit  , h l’existence  de  cer- 
taines réalités  correspondantes  hors  de  nous,  comme  ils  le 
prétendent  encore  , nous  reconnaissons  que  ces  iuiages 
sont  on  nous  la  conséquence  «H  non  pas  le  principe  de  In 
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découverte  du  monde  extérieur.  Nous  savons  que  l'idée 
n’est  qu’un  fantôme  ; mais  nous  ne  prenons  pas  ce  fantôme 
pour  la  réalité.  Nous  savons  que  si  nous  ne  percevions  que 
l'idée , nous  n’aurions  pas  le  droit  d’en  inférer  l’existence 
du  la  réalité  matérielle  ; mais  c’est  la  réalité  que  nous  per- 
cevons, la  réalité  elle-même;  et  loiu  que  l’idée  nous  la  ré- 
vèle , l’idée  ne  nail  en  nous  qu’à  la  suite  de  cette  percep- 
tion. Nous  no  sommes  donc  point  si  trompés  que  les  spi- 
ritualistes le  pensent , nous  autres  gens  de  bon  sens.  S’il  y 
a des  dupes  dans  cette  discussion , ce  sont  ceux  qui,  pour 
voir  les  corps  , commencent  par  fermer  les  yeux  , cl  qui , 
ue  trouvant  plus  en  eux  que  des  idées  de  ce  monde  qu’ils 
refusent  de  voir  , s’étonnent  que  le  rcslo  des  hommes 
prenne  ces  idées  pour  des  choses , comme  des  aveugles  s'é- 
tonneraient ipie  ceux  qui  out  des  yeux  pussent  distinguer 
au-delà  des  sons  quelque  chose  qu’on  appelle  la  lumière. 

Berkeley  était  un  grand  logicien  ; Hume  et  Malcbranche 
avaient  beaucoup  d'esprit;  un  célèbre  philosophe  de  l’an- 
tiquité à beaucoup  d’esprit  et  de  logique  joignit  la  pratique 
de  son  opinion  : ses  disciples  étaient  obligés  de  le  retenir, 
pour  qu'il  ne  donnât  pas  de  la  tête  contre  les  arbres  et  les 
maisons.  A qui  ces  grands  esprits  ont-ils  persuadé  qu’il  n’y 
avait  point  de  corps?  Quelle  religion,  quelle  croyaucc  ont- 
ils  fondée?  quelle  opinion  ont-ils  laissée  d’eux  dans  le 
monde?  El  cependant  tel  est  l'empire  de  la  vérité  sur  l’es- 
prit humain,  qu'une  fois  démontrée,  elle  ne  périt  plus  et 
règne  sans  retour. 

On  peut  en  dire  autant  de  l’opinion  contraire.  Nous 
sommes  les  enfouis  d’un  siècle  où  le  matérialisme  a été 
prêché , professé , démontré , répandu  , mis  partout , dans 
les  chansons  et  dans  les  lois.  Que  reste-t-il  de  tant  d’ellorls? 
Le  peuple , si  bien  endoctriné , sait-il  uutre  chose  sur  la 
question  qu’auparant?  voit-il  autre  chose  daus  l'opinion 
qu’il  a reçue , sinon  qu'il  y a bien  du  rapport  entré  nous  et 
les  chiens , ce  qui  est  très-vrai , mais  ce  qui  ne  prouve  rien; 
sinon  qu’il  serait  ugréuble  de  mourir  tout  entier  quand  on 
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a mal  vécu  et  qu'on  croit  à un  eufer , cc  qui  n’cst  qu’un 
mauvais  désir  et  point  du  tout  une  conviction?  Sur  la  ques- 
tion elle-même , a-t-il  rien  de  précis,  rien  d’évident  ? ne 
sentons-nous  pas  après  ce  violent  effort  l’équilibre  se  ré-* 
toblir?  et  dans  quelques  années  n’eu  serons-nous  pas  oü 
nous  en  étions?  • 

C’est  qu’en  effet  ni  la  conscience  ni  les  sens  ne  peuvent 
être  supprimés  en  nous  par  les  prédications  des  philosophes; 
et  tant  que  l'intelligence  garde  le  sentiment  du  monde  in-  • 
téricur  et  la  vue  du  monde  extérieur,  il  lui  est  impossible 
do  confondre,  ou  ce  qu’elle  sent  avec  ce  qu’elle  voit , ou  cc 
qu’elle  voit  avec  ce  qu’elle  sent.  Les  raisonnements  subtils 
de  la  philosophie  peuvent  embarrasser  ou  séduire  le  vul- 
gaire, ils  ne  sauraient  le  convaincre;  la  réalité  étant  double 
et  frappant  incessamment  ses  regards  cl  sa  conscience , il 
a beau  se  tourmenter  pour  la  voir  simple  avec  les  philo- 
sophes, il  ne  peut  y parvenir.  C’est  pourquoi  l’on  a vu  dans 
tous  les  âges  le  bon  sens  du  genre  humain  rester  en  équi- 
libre entre  les  systèmes  opposés  de  la  philosophie , et  sans 
avoir  ni  de  la  matière  ni  de  l’àme  des  notions  bien  pré- 
cises, s’obstiner  toutefois  à croire  à l’une  et  à l’autre. 

Nous  terminerons  ici  cette  discussion,  que  nous  n’avons 
si  longuement  prolongée  que  pour  en  finir,  s’il  est  possible, 
avec  des  systèmes  encore  pleins  de  vie  après  deux  mille  ans 
d’existence , et  qui  cependant , pour  être  complètement 
discrédités , n’ont  besoin , ce  nous  semble , que  d’être  net- 
tement compris.  Nous  croyons  avoir  exposé , d’une  manière 
intelligible  pour  tout  le  monde , et  l’origine,  et  la  nature, 
et  les  conséquences  , et  la  vanité  des  deux  premières  et  des 
deux  plus  célèbres  solutions  données  par  la  philosophie 
moderne  h la  question  suprême  et  fondamentale  des  ca- 
ractères de  la  vérité  posée  par  Descartes.  D’après  les  spiri- 
tualistes, cela  seul  est  certainement  vrai  qui  est  attesté  par 
le  sens  intime;  d’après  les  matérialistes,  cela  seul  est  cer- 
tainement vrai  qui  est  attesté  par  les  sens  extérieurs  : voilà, 
les  deux  solutions  incomplètes , et  contradictoires  parco 
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qu’elles  «ont  incomplètes , proposées  par  les  philosophes. 
D'après  le  commun  des  hommes , cela  est  également  cer- 
tain, et  vrai  au  même  titre,  qui  est  attesté  par  le  sens  intime 
et  par  les  sens  extérieurs  : voilé  la  solntion  complète  donnée 
par  le  sens  commun  , et  qui  concilie  les  deux  solutions  in- 
complètes, et  par  cela  contradictoires  en  apparence,  des  spi- 
ritualistes et  des  matérialistes.  Le  principe  du  spiritualisme 
étant  admis , lo  monde  extérieur,  qui  n’est  point  percep- 
tible au  sons  intime , so  trouve  révoqué  en  doute  et  sera 
supprimé  par  lo  premier  philosophe  qui  aura  le  courage 
d’être  conséquent;  leprincipedu  matérialisme  étant  admis, 
l’ûmc , qui  n’est  point  visible  aux  sens , est  mise  en  question , 
et  sera  niée  par  le  premier  philosophe  qui  osera  tirer  toutes 
les  conséquences  de  la  maxime  fondamentale.  Ainsi , de 
deux  solutions  incomplètes  qui  ne  reconnaissent  chacune 
pour  vraie  que  la  moitié  de  la  vérité,  sortent  deux  mondes 
incomplets  qui  no  comprennent  chacun  que  la  moitié  du 
monde  réel.  Le  sens  commtm  admettant  à la  fois  comme 
vrai  ce  que  nous  sentons  en  nous  et  ce  que  nous  percevons 
hors  de  nous , retrouve  h la  lois  l'âme  et  les  corps , c’est- 
à-dire  le  inonde  réel  tout  entier.  Les  spiritualistes  , dnns  ce 
grand  débat , ont  contre  eux  les  matérialistes  et  lo  reste  des 
hommes  ; les  matérialistes  , à leur  tour,  ont  contre  eux  les 
spiritualistes  et  le  reste  des  hommes;  le  bon  sens,  d’accord 
avec  les  spiritualistes  sur  l’autorité  du  sens  intime , d’ac- 
cord avec  les  matérialistes  sur  celle  des  sens , d’accord  avec 
le  reste  des  hommes  sur  l’égale  autorité  de  oes  deux  facultés 
do  l’intelligeuce , n’a  contre  lui  que  l’aveuglement  systéma- 
tique des  spiritualistes  sur  l’autorité  des  sens,  et  des  ma- 
térialistes sur  celle  de  la  conscience.  Tels  sont  les  princi- 
paux traits  du  tableau  que  lious  venons  de  présenter  à nos 
lecteurs. 

Histoire  de  ces  deux  opinions  dans  les  temps  modernes. — 
Il  ne  nous  reste  plus  à présent , pour  achever  la  tâche 

que  nous  noua  sommes  imposée , qu’à  indiquer  rapidement 
les  écoles  philosophiques  qui  ont  professé  dans  les  temps 
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modernes  le  principe  du  spiritualisme  et  celui  du  matéria- 
lisme ■ ' *, 

Descartes , Locke  et  Leibnitz  sont  les  représentants  du 
spiritualisme  moderne.  De  ces  trois  philosophes  , fonda- 
teurs de  trois  grandes  écoles , Leibnitz  est  le  seul  qui  ait  à 
!n  fois  posé  le  "principe  et  tiré  la  conséquence  du  spiritua- 
lisme. DcscnrtSs  et  Locke  ont  été  spiritualistes  sans  le  savoir. 

En  adoptant  le  principe  de  l’exclusive  autorité  de  la  con- 
science , ils  ont  cru  ne  pas  détruire  la  matière  ; mais , le 
principe  admis,  la  conséquence  devait  tôt  ou  tard  en  sortir. 
Maiebrnnche  l’a  tirée  de  la  doctrine  do  Descartes , Berkeley 
et  Hume  de  celle  de  Locke. 

il  y a deux  hommes  dans  Descartes  : l’auteur  du  Dis- 
cours sur  ta  méthode , et  l’auteur  des  Méditations.  Las  dé 
croire  sans  être  assuré  de  la  vérité  de  ses  croyances,  Des-’ 
carles  démontra , dans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages, 
que  le  doute  devait  être  le  point  de  départ  de  la  philoso- 
phie, et  la  recherche  des  caractères  de  la  vérité  sa  pre- 
mière recherche.  C’est  pour  avoir  ainsi  marqué  le  but  et 
tracé  le  chemin  h tous  les  philosophes  qui  l’ont  suivi , que 
Descartes  est  le  père  de  la  philosophie  moderne.  Mais , 
après  avoir  posé  le  problème  , il  chercha  lui-même  à le  ré- 
soudre, montrant  l’exemple  et  travaillant  le  premier  h lar 
tâche  qtt'il  avait  prescrite.  C’est  dans  le  livre  des  Médita- 
tions que  Descartes  parait  sous  ce  nouvel  aspect.  Le  Dis- 
cours sur  la  méthode  est  la  préface  de  la  philosophie  mo- 
derne; les  Méditations  en  sont  le  premier  chapitre. 

Dans  ce  dernier  ouvrage  , qui  est  l'évangile  du  cartésia- 
nisme , Descartes  adopte  nettement  la  solution  spiritua- 
liste du  problème  fondamental  : il  ne  reconnaît  d’autre 
évidence  immédiate  que  celle  du  sens  intime,  et  révoque 
en  doute  l’autorité  des  sens  extérieurs.  Cette  opinion  con- 

, *.  • • v • ; «*  - ' 

• On  ne  trouvera  clan»  otite  esquisse  historique  ni  Kant  m l’ccole  écos-*' 
saise.  L’école  écossaise  n’y  est  pes , parceqo’elle  n’est  ni  spiritualiste  ni  ma-  * 
ténaliste,  mais  tout  simplement  raisonnable.  Pour  Kant,  il  est  spiritualiste, 
niais  l'exposition  de  sa  doctrine  nous  tarait  entraîné  trop  loiu. 
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«luit  «lircctemcnt  au  scepticisme  sur  ln  réalité  du  inonde 
extérieur.  Dcscarles  en  demeure  d’accord , et  convient  «|ue 
si  nous  n’avions  d’autre  preuve  de  la  réalité  de  ce  que  nous 
voyons  et  touchons  que  le  témoignage  des  sens , nous  n’au- 
rions pas  pour  y croire  des  raisons  suffisantes.  Mais  quelle 
outre  preuve  trouver  de  la  réalité  du  mofide  extérieur, 
quand  on  a supprimé  la  preuve  naturelle?*^  est  évident 
que  cet  aveu  équivaut  au  scepticisme  même.  Aussi , vaine- 
ment Descaries  trouve-t-il  dans  les  données  «le  la  conscience 
des  preuves  de  l’existence  de  Dieu , et  dans  la  véracité  de 
Dieu  des  raisons  de  croire  que  les  sens  qu’il  nous  a donnés 
ne  nous  trompent  pas;  ce  mauvais  raisonnement , que  per- 
sonne ne  fait,  ne  saurait  remplacer  l'autorité  détruite  du 
témoignage  des  sens;  c’est  un  sophisme  péniblement  in- 
venté pour  échapper  aux  conséquences  inévitables  du  prin- 
cipe. Malcbranchc  le  sentit , et,  plus  hardi  que  son  maitre, 
lit  porter  nu  cartésianisme  ses  fruits  véritables.  D’après  cc 
philosophe , les  arbres , les  maisons , les  montagnes , sont 
des  phénomènes  que  nous  voyons  en  Dieu  : ce  qui  revient 
à «lire  que  le  monde  extérieur  est  une  cause  qui  produit 
en  nous  «les  images  que  nous  prenons  pour  des  réalités; 
conséquence  h laquelle , sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
sont  arrivées  toutes  les  écoles  spiritualistes. 

Descartes  avait  nettement  reconnu  l’autorité  du  sens  in- 
time , et  positivement  nié  celle  des  sens  ; Locke  , h qui  ne 
l’étudie  que  superficiellement  , semble  au  contraire  tenir 
la  balance  égale  entre  les  sens  et  la  conscience.  Il  accorde 
deux  sources  h la  connaissance  humaine , le  sentiment  de 
cc  qui  se  passe  en  nous,  qu’il  appelle  rifl&ùtm,  et  la  percep- 
tion de  cc  qui  existe  au  dehors,  qu’il  nomme  sensation. 
Non-seulement  il  accepte  avec  la  même  confiance  les  idées 
qui  nous  arrivent  par  ces  deux  voies;  mais  il  semble  atta- 
cher plus  d’importance  h celles  que  la  sensation  nous  donne, 
car  c’est  h l’analyse  des  idées  de  cette  espèce  que  son  livre 
est  particulièrement  consacré.  On  le  croirait  donc , à la 
première  vue , plus  suspect  «le  matérialisme  «pie  de  spiri.- 
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luolismc  , cl  plusieurs  s’y  sont  trompés , surtout  en  France , 
où  on  regarde  Condillac  comme,  son  disciple  fidèle  : ce- 
pendant il  n’en  est  rien.  Locke  assurément  n’a  jamais  eu 
de  goût  pour  le  spiritualisme  , et  n’a  jamais  songé  «pie  sa 
doctrine  dût  y conduire;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que , sans  le  vouloir  et  à son  insu  , il  a anéanti  l’autorité 
des  sens  tout  aussi  complètement  que  Descaries;  et  cela 
pour  avoir  dénaturé  et  représenté  inexactement  le  fait  de 
la  perception  sensible.  Selon  lui , notre  intelligence  n’at- 
teint pas  les  objets  extérieurs  eux-mêmes  à travers  les  or- 
ganes corporels  : les  organes  de  la  vue  et  du  tuct  lui  traus- 
meltent  les  idées  ou  images  des  objets,  qu’elle  perçoit  en 
elle-même.  Entendre  de  cette  manière  la  perception,  c’est 
la  détruire.  11  est  de  toute  évidence  quo , s’il  en  est  ainsi  , 
l’intelligence  n’étend  pas  ses  regards  au-delà  du  monde  in- 
térieur, et  qu’elle  est  réduite  à la  faculté  de  sentir  ce  qui 
se  passe  en  elle . c’est-à-dire  à la  conscience.  Or,  c’est  là 
justement  le  principe  du  spiritualisme.  Locke  ne  s’en  est 
pas  aperçu;  mais  ses  successeurs,  Berkeley  et  llumc, 
l’ont  parfaitement  compris.  Admettant  la  maxime  fonda- 
mentale , quo  nous  no  percevons  pas  le  monde  intérieur 
lui-même  mais  seulement  6on  image  en  nous , ces  deux 
philosophes  ont  très  bien  montré  que  nous  pouvions  bien 
affirmer  l'existence  de  l’image  en  nous , puisque  nous  la 
percevons , mais  non  pas  celle  d'une  réalité  extérieure  que 
nous  ne  percevons  pas.  Croire  que  l’image  représente  la 
réalité,  et  que  l’on  peut  conclure  de  l’existence  de  l’une 
à celle  do  l’autre , c’est  fuire  une  hypothèse  pour  trou- 
ver le  monde.  Tant  que  l’intelligence  n’a  pas  perçu  la 
réalité  elle-même , elle  ne  peut  juger  si  l’idée  qui  est  en 
nous  la  représente,  ou  si  elle  n’est  qu’un  phénomène  qui 
ne  ressemble  à rien.  Or,  comme  la  perception  de  la  réalité 
est  impossible  dans  la  doctrine  de  Locke , il  s’ensuit  ri- 
goureusement que  la  question  est  à jamais  indécise , et 
qu'ainsi  les  idées  des  arbres  , des  maisons  cl  des  monta- 
gnes, ne  prouvent  véritablement  qu’une  chose , l’existence 
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hors  de  nous  de  certaines  causes  qui  nous  nflfcclent  : con- 
clusion tout-h-fnil  identique  h celle  «le  Malebrancho. 

Entre  la  méthode  de  Descartes  et  do  Locke  , et  celle  du 
Leibnitz,  il  y a une  grande  difl’érence.  Descartes  et  Locke 
s’élèvent  par  l’observation  à leur  doctrine  sur  la  nature  des 
choses  ; le  lecteur  observe  avec  enx  et  conclut  avec  eux  ; 
il  lui  est  facile  5 chaque  pas  qu’il  fait  d’examiner  si  sou 
guide  l’égare , et  de  reconnaître  dan^tme  première  mé- 
prise la  source  de  ses  erreurs.  Lcibuilz  procède  tout  autre- 
ment; il  débute  par  construire  le  monde;  puis  il  démontre 
que  son  hypothèse  rend  compte  des  faits.  C’est  la  manière 
des  philosophes  anciens  avant  Socrate.  Il  est  évident  que  le 
vaste  esprit  de  Leibnitz  , après  avoir  embrassé  toutes  les 
difficultés  que  présentent  les  questions  métaphysiques  , a 
cherché  comment  il  faudrait  que  l’univers  fût  construit 
pour  que  ces  difficultés' s'expliquassent , et  que  , regardant 
son  hypothèse  comme  vraie  par  cela  seul  qu’elle  rendait 
compte  des  faits , il  l’a  prise  h ce  titre  et  donnée  sur  ce 
fondement  pour,  l’image  fidèle  de.  la  réalité.  Ce  n’est  pas  ici 
le  lien  de  discuter  les  inconvénients  de  cette  méthode  har- 
die, toul-h-fnit  étrangère  au  génie  de  la  philosophie  mo- 
derne, et  dont  le  moindre  défaut  est  de  donner  h la  vérité 
même  les  apparences  de  la  fiction  : nous  devons  nous  bor- 
ner h constater  l’opinion  de  Leibnitz  sur  la  question  fon- 
damentale des  caractères  de  la  vérité  ; et  cette  opinion  , 
pour  être  présentée  sous  l’enveloppe  poétique  d’une  hypo- 
thèse , n’en  est  pas  moins  précise  et  clairement  établie. 

Selon  ce  philosophe  , tous  les  êtres  possibles  sont  de 
même  nature  : il  les  appelle  du  nom  commun  de  monades. 
Tous  ont  pour  caractères  essentiels  la  simplicité  et  Cacli- 
riti  ; tous  , en  d’autres  ternies,  sont  des  forces  ou  des  causes. 
Par  cette  première  hypothèse,  Leibnitz  supprime  du  pre- 
mier coup  In  matière  , que  Descnrtes  s’était  dénué  tant  de 
peine  h sauver,  et  adopte  le  spiritualisme.  La  dualité,  admise 
par  le  bon  sens  dans  In  composition  de  cet  univers,  est  re- 
jetée : le  monde  extérieur  se  trouve  réduit  h une  collection 
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de  causes  ou  de  natures  semblables  à lu  nôtre.  Qu’on  ne  s’é- 
tonne pas  de  trouver  ainsi  posée  de  primo-abord  et  sous  la 
forme  d’une  vérité  incontestable  une  opinion  si  douteuse, 
et  qui  n’est  sortie  qu’avec  efl’ort  et  comme  dernière  consé- 
quence des  doctrines  de  Descaries  et  de  Locke;  c'est  la 
suite  naturelle  de  la  marche  synthétique  adoptée  par  Leib- 
nitz ; et  bien  que  le  spiritualisme  apparaisse  dans  son  sys- 
tème comme  une  théorie  à part,  il  ne  s’en  rattachait  pas 
moins  dans  son  esprit  h son  véritable  principe.  Ln  théorie 
de  l’apcrception  explique  celle  de  la  nature  des  monades. 

Toutes  les  monades  , selon  Leibnitz  , ont  la  propriété  de 
réfléchir,  comme  ferait  lin  miroir,  l’univers  tout  entier. 
Cette  faculté , commune  li  toutes , est  ce  qu’il  appelle  la  per- 
ception. Mais  vainement  une  monade  porte-t-elle  en  elle- 
même  celle  image  du  monde  , si  elle  ne  jouit  en  même 
temps  de  la  faculté  d'apercevoir  cette  image.  L’image  don- 
née par  la  perception  n’est  que  le  sujet  de  la  connaissance  ; 
pour  qu’une  monade  connaisse  , il  faut  qu’elle  soit  douée 
d'aperccption , c’est-à-dire  , qu’elle  distingue  et  voie  eu  clle- 
mèuic  cette  image.  Or,  c’est  par  ces  deux  facultés  intellec- 
tuelles que  les  monades,  essentiellement  identiques  d’ail- 
leurs , différent  les  unes  des  autres.  Toutes  ont  la  propriété 
de  réfléchir  l’univers;  mais , eu  premier  lieu,  cette  réflexion 
est  plus  ou  moins  obscure  dans  les  diverses  monades ; en 
second  lieu , les  unes  ont  1a  faculté  d’apercevoir  en  elles 
cette  image , taudis  que  les  autres  ne  l'ont  pas;  enflu,  chez 
celles  qui  jouissent  de  ce  privilège,  la  faculté  d'aperce/)- 
tion  est  plus  ou  moins  clairvoyante  : dans  Dieu , par  exem- 
ple , elle  embrasse  et  pénètre  l’image  tout  entière  ; chez 
l’homme  , elle  n’en  éclaircit  que  quelques  points  Ainsi  se 
distinguent  les  monades  , ainsi  s’accomplit  le  fuit  de  con- 
naissance chez  celles  qui  sont  intelligentes.  Or,  ne  re- 
trouve-t-on pas  dans  cette  seconde  hypothèse  le  principe  9 
du  spiritualisme  tel  que  nous  l’avons  posé?  Ne  suit-il  pas  de 
cette  hypothèse  que  l'intelligence  humaine  , dans  l’opinion 
de  Leibnitz,  n’aperçoit  point  les  choses  elles-mêmes,  mais 
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seulement  l’image  «tes  choses  en  elle?  et  n’cst-cc  point 
là  l'idée  même  de  Locke , d’où  Berkeley  a déduit  son  scep- 
ticisme sur  la  matière  ? 

On  retrouve  donc , dans  les  hypothèses  de  Leibnitz , et  le 
principe  véritable,  et  les  conséquences  nécessaires  du  spiri- 
tualisme : en  rendant  à scs  opinions  leur  forme  naturelle  , 
t on  les  ramène  à celles  de  Descartes  et  de  Locke.  C’est 
comme  s’il  avait  dit  avec  le  premier  : Il  n’y  a pour  nous 
d’évidence  immédiate  que  celle  de  la  conscience  ; avec  le  se- 
cond : Nous  ne  percevons  pas  le  monde  extérieur  lui-même, 
mais  seulement  l’image  de  ce  monde  en  nous  ; et  qu’il  eût 
conclu  avec  Berkeley  : Ces  images  ne  prouvent  rien  autre 
chose  que  des  causes  qui  les  produisent  ; donc  il  n’y  a en  ce 
monde  que  des  causes  inconnues  et  point  de  corps.  Nous  n’i- 
gnorons pas  que  Leibnitz  est  sorti  de  ces  limites  rigoureuses 
du  spiritualisme;  qu’il  a décrit  la  nature,  expliqué  l’ori- 
gine , déterminé  les  rapports  des  causes  extérieures , ou , 
ce  qui  revient  au  même,  de  toutes  les  monades  qui  peuplent 
P univers;  qu’il  est  allé  même  jusqu’à  faire  de  l’étendue 
avec  des  sensations  de  résistance , et  des  corps  avec  des  for- 
ces. Mais  nous  savons  aussi  que  toutes  ces  excursions  hors 
du  monde  de  la  conscience  sont  autant  d'inconséquences 
à sa  théorie  de  l’a  perception.  Le  philosophe  semble  avoir 
oublié  qu’il  n’est  lui-même  qu’une  monade,  et  que,  si  son 
système  est  vrai , il  no  peut  rien  savoir  de  ce  qu’il  dit.  Du 
reste,  cette  contradiction  s’explique  dans  la  méthode  de 
Leibnitz.  Du  point  de  vue  hypothétique  où  il  se  place , il 
ne  décrit  pas  le  monde  comme  il  doit  paraître  d’après  sa 
description  même  à l’homme  qui  en  fait  partie , mais  tel 
qu’il  se  montrerait  à un  spectateur  étranger,  doué  d’une 
intelligence  assez  vaste  pour  l’embrasser  et  le  comprendre. 
11  est  fâcheux  seulement  que  le  lecteur  ne  puisse  se  prêter 
* à l’illusion,  et  oublier  l’incompétence  du  philosophe  en  ad- 
mirant son  génie. 

Tels  sont  les  trois  grands  métaphysiciens  qui  out  professé 
dans  les  temps  modernes  la  doctrine  du  spiritualisme.  Mal- 
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gré  la  différence  des  formes , on  a pu  voir  quelle  était  dans 
les  trois  systèmes  l’identité  des  principes , et  avec  quelle, 
fatalité,  si  nous  osons  lo  dire,  l’identité  des  principes  a 
entraîné  l’identité  des  conséquences.  Nous  allons  voir  lo 
matérialisme  se  développer  avec  lu  même  uniformité  dans 
les  doctrines  de  Gassendi , de  Hobbes  et  de  Gondillac.  C’est 
une  chose  digne  de  remarque  que  cette  puissance  de  la 
logique  qui  pousse  invinciblement  et  il  leur  insu  les  parti- 
sans d’une  opinion  à en  accepter  tôt  ou  tard  les  consé- 
quences les  plus  extravagantes.  On  ne  tient  pas  assez  de 
compte  de  l’influence  de  çe  mobile  dons  les  affaires  de  la 
vie.  Parccque  les  hommes  ne  raisonnent  pas  comme  des 
théologiens,  on  ne  suppose  pas  qu’ils  puissent  être  consé- 
quents; et  cepcudnnt  l'histoire  est  là  pour  dire  qu’il  n’y  a 
point  d’induction  si  subtile  de  leurs  principes  qui  ait  échappé 
h la  logique  des  partis  , point  de  si  absurde  ou  de  si  furieuse 
devant  laquelle  leur  fanatisme  ait  reculé  dans  la  pratique. 

Les  travaux  de  Gassendi  sur  la  philosophie  d’Epicure, qu’il 
a si  admirablement  restituée , décidèrent  probablement  la 
direction  que  prirent  ses  opinions.  Sa  doctrine  métaphy- 
sique , en  effet , n’est  au  fond  que  celle  du  philosophe  grec; 
et  si  Èpicurc  est  le  représentant  le  plus  complet  du  ma- 
térialisme antique,  on  peut  considérer  Gassendi  comme 
le  promoteur  et  le  père  du  matérialisme  moderne.  Tandis 
que  Descartes,  résolvant  lui-même  la  question  qu’il  avait 
posée,  décidait  que  cela  seul  est  certain  qui  est  attesté  par 
lo  sens  intime,  Gassendi , évoquant  la  maxime  fondamen- 
tale de  l’épicuréisme,  mit  en  avant  et  défendit  l’autre  gronde 
solution  du  problème , que  cela  seul  est  certain  qui  est  at- 
testé par  les  sens;  et  de  même  que  le  principe  de  Descartes 
contenait  implicitement  la  négation  de  la  matière , de  même 
celui  de  Gassendi  renfermait  virtuellement  la  négation  de 
l’âme.  Mais  ni  Descartes  ni  Gassendi  n’allèrent  à la  consé- 
quence de  leurs  doctrines.  Descartes  crut  de  bonne  foi  re- 
trouver lo  monde  extérieur  par  le  raisonnement;  Gassendi 
n’osa  nier  l’àmc.  Ce  n’est  pas  trop  présumer  que  de  croire 
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qu’il  uc  fut  retenu  que  par  la  loi  ou  par  la  réserve  (pic  lui 
imposait  son  caractère  ecclésiastique;  car  il  avait  trop  bien 
montré , dans  son  exposition  d’Épicurc,  la  liaison  qui  existe 
entre  le  principe  que  toutes  nos  idées  vienueut  des  sens,  et 
la  conséquence  que  l’âme  n’est  qu'un  atome  ou  une  collec- 
tion d’atomes  matériels , pour  ne  pas  comprendre  qu’en 
professnul  la  première  proposition  on  avouait  la  seconde. 
Quoi  qu’il  en  soit , Gassendi , sans  nier  expressément  la 
nature  immatérielle,  soutint  une  proposition  qui,  en  pré- 
sentant le  principe  de  l’épicuréisme  sous  une  autre  forme, 
conduit  plus  immédiatement  encore  h la  conséquence.  Après 
avoir  montré  que  nous  ne  pouvons  nous  représenter  l’àmc 
et  Dieu  que  sous  des  formes  matérielles  , il  soutint  qu’une 
idée  qui  n’est  pas  une  représentation  n’est  rien.  De  là  à 
conclure  que  nous  n’avons  point  d’idée  de  l’âme  et  do  Dieu , 
et  que , par  conséquent , Dieu  et  l’âme  n’existent  pas , ou 
que,  si  nous  en  avons,  Dieu  et  l’âme  sont  des  substances 
étendues  et  figurées , il  n’y  avait  évidemment  qu’un  pas.  Si 
Gassendi  ne  l’a  pas  fait,  il  faut  avouer  qu’il  est  diUicilede 
voir  dans  cette  omission  autre  chose  qu’une  réticence. 

Hobbes  fut  plus  sincère  ou  tout  au  moins  plus  consé- 
quent. Après  un  premier  voyage  à Paris , où  ce  philosophe 
se  lia  avec  Gassondi,  il  y revint,  chassé  de  sa  patrie  par  la 
révolution , et  habita  la  France  durant  plusieurs  auuées. 
A en  juger  par  l’intimité  qui  s’établit  entre  les  deux  philo- 
sophes , il  y a grande  apparence  que  Hobbes  embrassa  les 
opinions  métaphysiques  de  Gasscudi , ou  tout  au  moins 
qu’ils  puisèrent  à la  même  source  leur  doctrine.  Ce  qu’il  y 
a de  certain , c'est  que  les  principes  du  philosophe  anglais 
sur  la  question  fondamentale  sont  tout-à-fait  les  mêmes  que 
ceux  de  son  ami.  Il  adopte  comme  lui  la  maxime  d’Épicurc, 
<fiic  toutes  nos  idées  viennent  des  sens , et  l’appuie  du  même 
raisonnement.  Comme  nous  ne  pouvons  rien  nous  repré- 
senter que  sous  des  formes  matérielles,  et  que  l’on  ne  con- 
çoit pas  ce  que  serait  une  idée  qui  ne  représenterait  pas  son 
objet,  il  s'ensuit  que  toutes  nos  idées  viennent  des  sens, 
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et  sont  des  idées  de  choses  matérielles.  Mais  Hobbes  pousse 
plus  avant , et  avec  la  rigueur  logique  qui  le  distingue  émi- 
nemment , arrive  à la  conséquence  définitive  du  principe. 
Selon  lui , tout  être  est  nécessairement  matériel.  Les  phé- 
nomènes intérieurs  ne  sont  que  des  résultats  de  l’organisa- 
tion du  corps  ; l’objet  ébranle  l’organe  ; le  mouvement  se 
communique  par  les  nerfs  au  cerveau , et  de  là  au  cœur; 
le  cœur,  affaissé  sous  la  pression , fait  effort  pour  s’en  dé- 
livrer, et  renvoie  le  mouvement  à l'extérieur  : ainsi  s’ex- 
pliquent la  sensation  et  la  réaction  volontaire.  De  la  sensation 
diversement  transformée  naissent  la  mi-moire,  V imagination , 
et  lotit  ce  que  nbus  appelons  facultés  de  l'intelligence.  Les 
sensations  accumulées  dans  le  cerveau  se  combinent  de 
mille  façons  différentes , et  c’est  ainsi  que  se  forment  les 
idées  de  composition  , d’ abstraction , de  corriparaison , eu  un 
mot  toutes  lesidées  possibles.  Toute  la  doctrine  que  pro- 
fessa, un  siècle  plus  tard,  Condillac , dans  le  Traité  des 
sensations , et  à l’exactitude  physiologique  près , toute  celle 
que  développa  Cabanis  dans  son  livre  des  Rapports  du  phy- 
sique et  du  moral , se  trouvent  ou  complètement  exposées 
ou  clairement  pressenties  dans  la  philosophie  de  Hobbes. 
On  peut  a jouterqu’clle  reproduit  également  les  principales 
idées  d’ftpicuré  sur  l’organisation  de  Pnnivers,  idées  qui 
no  s'ont  pas  moins  la  conséquence  du  principe  de  la  sensa- 
tion que  toutes  les  autres.  Si  Ton  sopge  que  Hobfics  ratta- 
cha au  même  principe , avfec  une  rigueur  logique  incom- 
parable, un  système  complet  de  morale  et  do  politique  , 
on  sera  forcé  de  convenir  qu’aucun  autre  philosophe , h 
l’exception  d’Épicure,  n’a’ donné  au  matérialisme  de  plus 
larges  développements,  et  qu’il  eu  est  peu  qui  aient  em- 
brassé plus  d’objets  dans  leurs  spéculations , et  construit 
avec  plus  de  conséquence  un  plus  vaste  système. 

Dans  la  lutte  qui  s’éleva  entre  le  matérialisme,  et  le  spi- 
ritualisme , an  temps  de  Descartes  et  de  Gassendi , le  spiri- 
tualisme triompha  , en  ce  sens  qu’après  Descartei , sa  doc- 
trine. continua  à être  représentée  en  France  par  une  suite 
xxi.  2 g 


45  o SPI 

non  interrompue  de  philosophes  jusqu’au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  tandis  que  celle  do  Gassendi  fut  aban- 
donnée par  les  métaphysiciens.  Mais  cette  dernière  conserva 
dos  partisans  parmi  les  hommes  du  monde  ; et  depuis  Ber- 
nier,  Molière  et  Chapelle,  on  peut  suivre  sa  trace  jusqu’il 
Voltaire.  Dans  cette  école  d’hommes  aimables  et  volup- 
tueux , les  traditions  d’épicuréisme  pratique  et  d’incrédu- 
lité religieuse  se  gardèrent  mieux  que  les  dogmes  métaphy- 
siques du  matérialisme;  on  ne  songeait  guère  au  principe 
de  h sensation  chez  Ninon  de  l’Enclos,  et  depuis  long- 
temps la  philosophie  de  Gassendi  était  morte  en  France, 
même  chez  scs  disciples , lorsque  la  traduction  du  livre  de 
Locke  vint  la  ranimer. 

Il  n’y  avait  guère  alors  dans  ce  pays  que  les  cartésiens 
qui  fussent  capables  de  comprendre  Y Essai  sur  l’entende- 
ment •,  mais,  préoccupés  de  leurs  vieilles  idées,  ils  ne  con- 
sentirent point  à l’examiner.  Peu  au  fait  des  questions  mé- 
taphysiques , ceux  qui  embrassèrent  la  nouvelle  doctrine 
se  méprirent  sur  son  véritable  esprit;  et,  tandis  que  Ber- 
keley et  Hume  en  déduisaient  rigoureusement  le  spiritua- 
lisme en  Angleterre,  Condillac,  en  France,  y trouva  le 
matérialisme.  Il  suffit  de  comparer  les  premières  pages  du 
Traité  des  sensations  avec  le  commencement  du  second 
livre  de  l’Essai  sur  l'entendement,  pour  se  convaincre  de 
l’illusion  singulière  où  tomba  Condillac  en  se  croyant  le 
disciple  de  Locke.  Sans  doute  on  trouvera  souvent  dans  les 
deux  ouvrages  les  mêmes  formules  : ni  Locke , malgré  son 
bon  sens,  ni  Condillac,  malgré  son  amour  pour  la  clarté, 
ne  se  sont  bien  compris;  mais  leur  point  de  vue  est  tout  dif- 
férent. Locke  s’enferme  en  lui-même , et  laisse  venir  à lui 
les  images  du  monde  extérieur;  Condillac  se  place  au  dehors, 
h côté  de  sa  statue , et  lui  compose  une  âme  avec  les  sen- 
sations qu'il  iui  donne  successivement.  Ce  qui  est  certain 
pour  Locke , ce  qu’il  admet  sans  discussion , .ce  dont  il  ne 
parle  pas , c’est  le  moi  ; ce  qui  est  incontestable  pour  Con- 
dillac, ce  qu’il  ne  met  pas  en  question , c’est  le  monde  exté- 
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rieur.  L’un  est  tout  occupé  de  savoir  comment  le  moi  con- 
naît le  monde  extérieur;  l’autre,  de  découvrir  comment  le 
monde,  agissant  sqr.lcs  organes,  développe  au  soin’do  la 
statue  ce  qu’on  appelle  les  phénomènes  de  l’entendcmchb  et  de 
la  volonté.  Locke,  résolvant  sa  question,  déclare  que  jiqus 
ne  connaissons  le  monde  extérieur  que  par  les  idées  iffi  xgy 
monde  que  les  sens  nous  transmettent;  Condillac , résolvant, 
la  sienne,  proteste  qu’il  n’y  a rien  dans  la  statue  qui  ne  soit 
une  transformation  de  la  sensation.  L’un  est  toujours  dedans,' 
l’autre  dehors,  comme  ils  y étaient  au  point  de. départ.. 
Locke  ne  consent  point  à sortir  pour  voir  les  corps  : il  vent  ' 
absolument  les  trouver  dans  le  fait  intérieur  des  idées  ; 
Condillac  ne  consent  point  à entrer  pour  prendre  connais-" 
sancc  des  phénomènes  de  l’âme  : il  s’obstine  h les  déduire 
du  fait  extérieur  de  la  sensation.  Et  comme  ce.  qu’ils  cher- 
chent l’un  et  l’autre  n’est  .point  où  ils  le  cherchent,  il  est 
évident  qu’ils  ne  le  trouveront  pas  s’ils  sont  conséquents, 
et  que  la  réalité  intérieure  éçhappera  au  philosophe  fran- 
çais , comme  la  réalité  extérieure  au  philosophe  anglais. 

On*  voit  que  si  Condillac  est  un  disciple  de  Locke , l’é- 
lève est  bien  peu  fidèle  aux  principes  du  maître , ou  n’a 
guère  compris  sa  penséç.  Du  reste , l’un  n’a  pas  mieux  senti 
que  l’autre  la.  portée  de  sa  doctrine.  Locke  croyait  h la  ma- 
tière bien  fermement , et  Condillac  n’avait  point  de  mauvais 
dessein  contre  l’ùme.  On  le  voit,  dans  le  Traité  des 'sen- 
sations , se  débattre  entre  son  principe  qui  la  détruit,  et  son 
bon  sens  qui  la  conserve  :■  tantôt,  oubliant  le  principe , il  la 
pose  comme  le  sujet  distinct  qui  éprouve  les  sensations  ; 
puis , s’apercevant  que  dans  cette  hypothèse  l’idée  de  l’ùme 
ne  dérive  pas  de  la  sensation,  il  revient  au  principe,  et 
affirme  que  l’âme  ne  saurait  être  que  la  collection  des  sen- 
sations actuellement  éprouvées.  Aucun  philosophe  no  s’est 
plus  souvent  contredit.  En  isolant  tour  à tour  telle  ou  telle 
page  de  son  livre  , on  peut  successivement  lui  reconnaître 
deux  ou  trois  opinions  différentes.  Mais  ce  n’est  point  dans 
ces  efforts  que  fait  un  philosophe  pour  arranger  son  système 
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avec.  te  sens  commun , quîfl  faut  chercher  le  caractère  de 

sa  philosophie;  c’est  dans  le  principe  même  qui  a mis  sa 
philosophie  en  contradiction  avec  le  sens  commun  , et  qui 
a rendu  ces  inconséquences  nécessaires.  Encore  une  fois, 
tout  philosophe  est  homme  : comme  homme,  il  partage 
toutes  les  croyances  de  l’humanité,'  comme  philosophe  , il 
en  cherche  l’explication.  Quand  l’explication  est  incom- 
plète , ce  qui  arrive  presque  toujours,  une  lutte  s’élève  entre 
le  philosophe  qui  la  croit  bonne  et  voudrait  nier  tout  ce  dont 
elle  ne  nmd  pas  compte,  et  l’homme  qui  défend  ses  croyan- 
ces’et  refuse  de  les  sacrifierà  l’explication.  C’est  cette  lutte 
curieuse  que  retracent  tous  les  livres  possibles  de  philo- 
sophie. Quand  fauteur  est  un  esprit  terme,  hardi,  tourné 
5 la  logique,  cdtnme  Hobbes  et  Berjtcley  , l’homme  suc- 
combe, et  le  philosophe  l’emporte;  les  croyances  les  plus 
enracinées  dans  le  cœur  humain  tombent , comme  l’épi 
sous  la  faulx  , devant  les  conséquences*  inexorables  de  l’ex- 
plication adoptée.  Mais  quand  fauteur  est  un  esprit  natu- 
rellement incertain  et  timide  , comme  Locke  ou-Condillac, 
le  philosophe  prend  moins  d’empire  , et  le  bon  sens  résiste 
avec  plus  d’avantage  h un  système  moins ‘décidément  ac- 
cepté; nlors  la  lutte  est  presque  égale  j et  , l’emportant  tour 
if  Tour,  la  philosophie  domine  dans  une  page,  et  le  sens 
commun  dans  l’autre;  h travers  mille  efforts  pour  se  met- 
tre d’accord  avec  lui-même,  l’auteur  toujours  indécis  ar- 
rivç  b la  conclusion  , qui  n’ést  encore  qu’un  résumé  de 
scs  incertitudes.  C’est  dans  de  pareils  écrivains  qu’il  est 
important  de  distinguer  le  philosophe  de  l'homme,  quand 
on  vent  juger  sainement  du  premier;  c’est  alors  qu’il  faut 
hardiment  dégager  les  principes  systématiques  qui  lui  ap- 
partiennent , et  né  point  s’éffraryer  des  inconséquences  qui 
ue  viennent  pas  de  lui , et  n’expriment  que  les  scrupules 
du  sens  commun.  Si  les  critiques  avalent  songé  à cette  dis- 
tinction , on  ne  les  aurait  point  vus  si  embarrassés  et  si 
peu  d’aécord  dans  l’appréciation  de  certaines  doctrines? 
philosophiques;  et  si  d’autres  personnes  encoro  doignaient 


♦ 


Digitized  by  Google 


SPI  453 

y penser,  elles  comprendraient  facilement  qu’il  ne  faut 
pas  brûler  les  philosophes  ; car  ce  n’est  point  le  philosophe 
mais  l’homme  que  l’on  brûle;  et  ce  n’est  jamais  l’houime 
qui  s'égare , mais  toujours  le  philosçphe.  . 

Condillac  n’était  point  matérialiste  , et  cependant  sa 
philosophie  est  le  matérialisme  même.  Ce  n’est  pas  tant 
dans  ses  ouvrages  qn’il  faut  la  chorcher  que  dans  le  livre 
des  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  sou  disciple  Ca- 
banis. Ici  le  principe  du  maître  est  dégagé  de  tout  le  com- 
mentaire inextricable  qui  l’accompagne  dans  le  Traité  des 
sensations  ; la  doctrine  a repris  sa  véritable  allure,  eL  mar- 
che librement  à ses  conséquences  naturelles.  La  sensation 
n’est  plus  un  phénomène  indécis , moitié  corporel  cl  moi- 
tié spirituel  ; la  sensation  est  prise  pour  ce  qu’elle  apparait 
aux  yeux  et  aux  mains , o’est-à  dire , pour  une  impression 
produite  sur  une  certaine  partie  du  cOrps  ; les  nerfs  qui 
viennent  y aboutir  sont  ébranlés;  l’ébranlement  se  com- 
munique jusqu’à  Jour  extrémité  intérieure,  d’où  il  revient 
au  point  «1®  départ.  Cette  action  et  cette  réaction  , que 
l’expérience  physiologique  peut  constater,  et  dont  les  nerfs 
sont  le  sujet,  constituent  et  le  phénomène  complet  de  la 
sensation , et  tous  les  phénomènes  volontaires , intellec- 
tuels -et  moraux,  qui  n’en  sont  que.  des.  conséquences. 
Ainsi,  tous  les  phénomènes  intérieurs  dérivent  de  la  sen- 
sation , selon  le  principe  posé  par  Condillac  ; et  la  sensa- 
tion elle-même  est  ramenée  à ce  qu’elle  doit  être  dans  le 
point  de  vue  extérieur  de  Condillac  , c’èst-à-dirc  aux  phé- 
nomènes visibles  et  palpables  de  l’impression  organique  , 
de  l'ébranlement  et  de  la  réaction  nerveuse.  Voilà  donc  la 
doctrine  de  Condillac  réduite  à ses  véritables  termes.  Or, 
dans  cette  doctrine  , quel  est  le  sujet  sentant?  ce- sont  les 
nerfs.  Ce  sont  donc  les  nerfs  qui  pensent,  qui  veulent  , qui 
raisonnent  et  qui  jugent;  notre  corps  a donc  des  organes 
dont  la  fonction  est  de  sentir  , de  vouloir  et  de  penser  , 
comme  ilen  adont  la  fonction  est  de  digérer.  Qn’est-ce  donc 
que  l’âuie  ? une  fonction  du  corps.  Et  d’où  vient  au  corps 
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le  privilège  d’une  fonction  si  remarquable  ? de  son  organi- 
sation. Voilà  lo  matérialisme  dans  toute  sa  pureté , déduit 
avec  une  invincible  conséquence  du  principe  do  Condillac, 
qui  n’est,  au  fond,  que  celui-ci  : Nous  ne  pouvons  rien  con- 
naître qu’avec  nos  yeux  et  nos  mains.  D’où  il  suit  que  l'âme, 
que  nous  no  saisissons  pas  de  la  sorte,  n’existe  pas;  d’où 
il  suit  encore  que  tous  les  phénomènes  intérieurs  se  rédui- 
sent à des  ébranlements  de  rierfs  , les  seuls  que  nos  yeux  et 
nos  hiains  puissent  constater. 

Voulez-vous  aller  plus  loin  dans  les  inductions  rigou- 
reuses de  cette  doctrine  ? Vous  trouverez  que  le  juste  et 
l’ injuste , n’étant  pas  des  transformations  de  la  sensation, 
ne  sont  rien  ; que  le  seul  bien  et  R?  seul. ma/  à nous  connus 
60  rencontrent  dans  la  sensation,  qui  est  tantôt  agréable,  tan- 
tôt désagréable',  qu’ainsi  tout  bien  se  ramène  au  plaisir, 
tout  mal  à la  douleur  ; d’où  il  suit  qoe  le  seul  principe  do 
la  conduite  humaine  est  d’éviter  la  douleur  et  de  chercha • le 
plaisir.  Voilà  la  morale  d’IJelvétius , ou  plutôt  du  principe 
do  l’exclusive  autorité  des  sens.  Voulcz-vous  aller  plus  loin 
encore  ? Vous  trouverez  que  chacun  poursuivant  son  plai- 
sir propre  ou  son  intérêt  personnel , sans  qu’aucune  idée 
d’ordre  moral  ou  de  justice  le  retienne  et  lui  impose  du  res- 
pect pour  les  autres , tous  les  hommes  sont  naturellement 
ennemis,  et  que  la  guerre  etft  l’état  naturel;  d’où  il  suit  que 
le  plus  fort  a raison , quo  la  force  est  le  seul  droit , et  que  le 
pouvoir  absolu,  principe  de  paix,  est  éminemment  légitime. 
Voilà  la  politique  de  Hobbes  , c’est-à-dire  la  politique  qui 
dérive  du  principe  de  l’exclusive  autorité  des  sens.  Voulez- 
vous  poursuivre  ? Il  n’y  a point  de  mérite  à l’homme  d’at- 
teindre le  plaisir,  ni  de  démérite  à le  laisser  échapper;  on  ne 
peut  voir  d’un  côté  que  de  l’habileté,  et  de  l’autre  que  de  la 
maladresse ; d’où  il  suit  qu’il  n’y  a ni  vertu  ni  crime;  d’où  il 
résulte  quo  l’état  actuel  se  suffit  à lui-méme,  et  n’exige  après 
soi  ni  rémunération  ni  châtiment  ; d’où  il  faut  conclure  que, 
s’il  y a un  Dieu  ou  des  dieux,  ils  ne  s’occupent  pas  de  nous, 
et  qu’nu-delà  de  cette  vie  il  n’y  a rien  ù craindre  ni  à es- 
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pércr , en  supposant  même , ce  qui  est  absurde , que  la  dis- 
solution des  nerfs  n’entralnât  pas  la  destruction  de  notre. 
personnalité.  Voilà  la  religion  d’Épicurc  , c’est-à-dire  en- 
core la  religion  du  principe  de  l’exclusive  autorité  des 
sens. 

On  voit  donc  que  les  solutions  exclusives  et  incomplètes 
de  la  question  fondamentale  entraînent  après  elles , non- 
seulement  en  métaphysique  , mois  en  morale , mais  en  re- 
ligion , mais  en  tout , d’autres  solutions  également  incom- 
plètes et  exclusives  de  toutes  les  grandes  questions  qui  in- 
téressent l’humanité , et  que  ces  dernières  solutions  ont 
trouvé  des  représentants  dans  les  écoles  philosophiques  , 
comme  les  premières.  Peut-être  cette  considération  répnn- 
dra-t-ello  quelque  intérêt  sur  les  recherches  purement  mé- 
taphysiques que  nous  nous  sommes  permis  d’introduire 
dans  cet  ouvrage , et  servira-t-elle  d’excuse  à la  longueur 
de  cet  article.  . T.  J. 
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SQUELETTE.  (Anatomie , physiologie.)  Assemblage  des 
os  dans  l’homme  et  les  animaux  pourvus  de  ces  organes. 
Considéré  dans  les  animaux  les  plus  élevés , le  squelette 
donne  la  solidité  au  corps,  accroît  sa  mobilité,  fournit  aux 
viscères  des  cavités  protectrices , et  des  points  d’appui  aux 
muscles  qui  sont  là  puissance  mouvante.  Chez  certains  ani- 
maux, lè  squelette  est  situé  à l’intérieur;  chez  d’autres,  il 
est  à l’extérieur  des  parties  molles.  Dans  le  premier,  cas 
seulement , il  conserve  le  nom  de  squelette  ; dans  le  second , 
il  est  encore  plus  organe  protecteur  que  moyen  de  mouve- 
ment. La  présence  du  squelette  proprement  dit  dans  les 
animaux  est  un  caractère  de  la  plus  haute  importance  qui 
sert  à désigner  toute  une  grande  classe,  celle  des  vertébrés. 
Ou  devrait  en  rapprocher  tous  les  animaux  à parties  solides 
externes  , sans  toutefois  les  confondre,  Puis  il  faudrait  bien 
établir  les  rapports  de  l’appareil  respiratoire  avec  le  sque- 
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Icttc  , scion  que  celui-ci  sert  davantage  5 la  résistance  ou  à 
la  mobilité.  Ces  rapprochements  peuvent  s’opérer  sans  con- 
fusion, pourvu  que  l’on  s’arrête  là  où  cesse  véritablement 
l’analogie. 

Le  squelette  n’exprime  pas  moins  fidèlement  l’état  du 
système  nerveux;  et  c’est  ainsi  que  fil.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire, en  ne  paraissant  s’occuper  que  d’une  partie  très  se- 
condaire de  l’organisme  ? arrive  à des  principes  qui  géné- 
ralisent au  plus  haut  degré  tous  les  faits  fonctionnels  des 
corps  organisés.  On  s’est  étonné  d’abord  qu’il  ail  donné  le 
titre  de  philosophie  anatomique  à un  ouvrage  sur  certaines 
parties  du  système  osseux,  mais  il  eu  avait  bien  vu  toutes 
les  conséquences. 

L’étude  du  squelette  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  médecin  et  le  chirurgien , comme  pour  le  naturn- 
• liste.  Bien  connaître  la  conformation  du  squelette , les 
rapports  de  toutes  ses  parties  entre  elles,  et  leurs  rapports 
avec  les  muscles , les  viscères , les  norfs  et  les  vaisseaux 
environnants , c’est , pour  les  hommes  de  notre  profession  , 
savoir  déjà  la  plus  grande  partie  de  l'anatomie;  c’est, 
pour  le  chirurgien,  la  çiajeure  partie  de  cette  anatomie  de 
détails  qui  doit  sans  cesse  guider  la  main  armée  d’instru- 
ments de  l’opérateur;  pour,  le  naturaliste,  ç’est  la  majeure 
partie  de  l'anatomie  comparée , puisque  le  squelette  est  à 
peu  près  tout  ce  qii’on  peut  conserver  des  animaux. 

La  préparation  des  squelettes  forme  une  branche  d’in- 
dustrie dans  nos  grandes  écoles.  EHc  exige  des  soins  parti- 
culiers, qui  ont  été  indiqués  complètement  par  M.  Jules 
Cloquét  dans  se  Squelettopée. 

M.  Auzoux  est  parvenu  à créer,  c’est  le  mot.,' une  sorte 
de  squelette  pour  les  parties  molles.  Ses  imitations  -des  vis- 
cères , des  muscles  , des  vaisseaux  et  des  nerfs,  sont  admi-r 
râbles  pour  l’exactitude  des  formes  et  la  coloration.  11 
y manque  malheureusement  la  squplesse  des  parties.  Ce 
perfectionnement  étant  enfin  obtènu  , Jes  gens  du  monde 
pourront  étudier  l’anatomie  6ans  dégoût.  Déjà  les  pièces  de 
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M:  Anzoux  servent  à cet  usage  , et  il  est  à désirer  .que  l’e'n- 
seigncinçnt  de  cçtte  science  entre , du  moins  à un  certain 
degré,  dans  le  plan  d'éducation  qui  sans  doute  est  préparé 
en  ce  moment  par  une  administration  de  laquelle  on  attend 
beaucoup  , parceqn’e|le.a  beaucoup  à faire. 

Les  squelettes  sont  un  objet  de  dégoût  et  d’horreur  pour 
les  gens  du  monde,  non  moiit#quc  pour  la  classe  popu- 
laire : c’est  que , lorsqu’il  s’agit  de  cesser  de  vivro , le  noble 
et  le  plébéien  , le  riche  et  le  pauvre  éprouvent  la  même 
sensation.  Comme  de  toutes  Jes  émotions  la  peur  est  celle 
qyj  entraîne  le  plps  de  maux^U'Cst  à désirer  que  les  yeux 
s’accoutument  à la  vue  do  ces  restes  do  l’homme  et  jjes 
animaux.  Nos  cabinets  du  Muséum  et1  de  la  Faculté  rem- 
plissent jusqu’à  un  certain  point  cette  mission.  F.-G.  B. 

*•  V*  * • ' * ' v’- 

-,  r . ST.:. 

STABILITÉ. DES  CORPS  FLOTTANTS  (Mécanique.) 
Calculons  les  pressions  qu’éprouve  un  corpÿ  plongé  .en 
tout  ou  partie  dans  un  fluide  dont 'le  poids  spécifique  est 
p.  Un  élément  a de  la' surface  , situé  à la  profondeur  z, 
éprouve  la  pression  paz  dirigée  perpendiculairement  à celte 
surÇtca.  Décomposons  cette  force  en  trois  autres  parallèles 
aux . axes  rectangulaires  x y et  z , dont  la  dernière  est 
vertioolc.  Or,  là  normale  , suivant  laquelle  s’exerce  la 
pression  sur  l'élément  a,  est  perpendiculaire  au  plan  tan- 
gent, ainsi  qup  l’axe  des  z l’est  au  plan  xy  : la  pression  fait 
donc  avec  l’axe  des  z le  même  angle  que  le  plan  teugent 
fait  avec  le  plan  xy  ; et  pour  obtenir  la  composante  verti- 
cale, il  faut  multiplier  la  Gorce  paz  par  le  cosinus  de  l’angle 
dont  pn  vient  de  parler.  Comme  a ,-f-  ce  cosinus,  est  la 
projection  de  a sur  le  plar^zy,  et  qu’on  en  peut  dire  au- 
tant dans  le  sens  .des  x et  dans  celui  des  y , il  s'ensuit  que 
Us  composantes  de  la  pression  élémentaire  parallèles  à chaque 
axe,  sont  les  produits  de  pz  par- la  projection  de  l’élément  sur 
celui  des  plans  coordonnés  qui  est- perpendiculaire  à cet  axe . 


Digitized  by  Google 


458  . ST  A 

Projetons  donc  l’ëlément  a sur  le  plan  horizontal  des 
xy  ; en  désignant  par  k cette  projection  , la  pression  verti- 
cale sur  cet  élément  sera  pkz , c’est-à-dire,  que  cette  force 
est  le  poids  d’un  filet  de  fluide  égal  au  prisme  projetant  a. 
En  répétant  la  même  chose  pour  teut  autre  élément , nous 
voyons  que  les  pressions  verticales  sont  des  forces  paral- 
lèles qui  se  composent  ^ une,  agissant  de  bas  en  haut 
sur  la  partie  convexe  du  corps  flottant , et  une  autre  en 
Sens  opposé  sur  la  partie  concave , lorsqu’çlle  est  pareille- 
ment immergée  : cette  résultante  est  visiblement  égale  à la 
différence  de  ces  forces,  c’est-à-dire  au  poids  du  fluide  dé- 
placé, et  elle  passe  par  le  centre  de  gravité  de  la  partie  plon- 
gée. 

Quant  aux  pressions  parallèles  aux  x et  aux  y , on  verra 
de  même  qu’elles  équivalent  aussi  au  poids  d’un  filet  de 
fluide;  mais* comme  ce  filet  est  horizontal,  et  que  l’élé- 
’ ment  a du  corps  en  a un  autre  qui  lui  est  opposé,  et  a 
môme  projection  sur  le  plan  perpendiculaire  à l’axe , ces 
pressions  égales  et  opposées  se  détruisent.  Ainsi , le  corps 
flottant  ne  peut  prendre  aucun  mouvement  horizontal  dans 
un  fluide  en  repos.  w . > 

La  poussée  du  fluide  se  réduit,  comme  on  voit , à une  force 
unique  agissant  verticalement  de  bai  en  haut  sur  le  centre  de' 
gravité  de  la  partie  immergée  du  corps , et  égale  àu  poids  du 
fluide  déplacé.  Et  comme  Je  poids  du  corps  flottant  agit 
lui-même  verticalement  de  haut  en  bas , on  reconnaît  qUc 
le  poids  d’un  corps  flottant' est  diminué  du  poids  du  ' fluide 
qu’il  déplace.  . ’ 

Si  le  corps  est  plongé  en  totalité , il  ne  petit  que  monter 
ou  descendre  , selon  qu’il  c&t  plus  ou  moins  dense  que  le 
fluide  : ‘il  reste  partout  en  repos  dans  le  fluide , quand 
sa  densité  est  égale  à celle  du  fluide.  En  effet , la  poussée 
qui  s’exerce  de  bas  en  haut , et  le  poids  qui  agit  de  haut  en 
bas , sont  deux  forces  verticales  et  opposées  ; la  résultante 
est’  la  différence  de  ces  forces.  Si  le  poids  du  corps  l’em- 
porte sur  celui  d’un  égal  volume  de  fluide  , ce  corps  ne 
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pèse  plus  que  de  cette  différence.  C’est  le  théorème  d’Ar- 
chimède. 

Quand  le  corps  n’est  pas  immergé  entièrement , il  est 
soumis  à l’action  de  deux  forces  verticales  ét  opposées  : 
l’une , qui  est  la  poussée  du  fluide , égale  au  poids  du  fluide 
déplacé , mais  agissant  de  bas  en  hant  pour  chasser  le  corps 
du  fluide;  l’autre,  qui  est  le  poids  du  corps , s’exerçant 
de  haut  en  bas.  La  première  de  ces  forces  agit  sur  le  centre 
de  gravité  du  fluide  déplacé;  la  seconde  sur  le  centre  de 
gravité  du  corps.  Si  ces  deux  centres  ne  sont  pas  dans  là 
même  -verticale  , le  corps  pirouettera  dans  le  fluide  ; son 
mouvèment  sera  soumis  aux  lois  générales  qui  s’appliquent 
en  pareil  cas.  Mais  si*les  centres  sont  dans  une  même  ligne 
perpendiculaire  à l’horizon  , le  corps  ne  pourra- tpie-mofi-, 
ter  ou  descendre,  sans  tourner , et  qelà  selon  que  son  poids 
total  sera' plus  faiblp  ou  plus  fort  . que  celui  des  fluides  qu?il . 
déplace.  • • • *■  • ; : • 

Admettons  donc  que  les  deux  .centres  .sont  situés  dans 
la  même  verticale.  P étant  le  poids  spécifique  du  corps , p 
Celui  du  fluide;  V le  volume  du  corps  ;<tr  celui  du  fluide 
qu’il  déplace;  nosdeux  forces  seront'PV  clpv,  et  il-faudra 
en  comparer  les  grandeurs,  pour  connaître  les  mouve- 
ments du  corps.  Pour  qu’il  y ait  équilibre , il  suffit  qu’on 
ait  PV  =pv , c’est-à-dire;  que  le  poids  total  du  corps 
soit  égal  au  poids  du  fluide  qu’il  déplace  ; ce  qui  suppose 
que  la  densité  p du  fluide  surpasse  celle  P du  corps , si  l’on 
veut'  que  0 soit  < V , c’est-à-dire , que  le  corps  ne  soit  pas 
totalement  immergé.  Par.  densité  du  corps , nous  enien  - 
dons  sa  densité  moyenne  ; car  rien  n’oblige  ici  à rendre  ce 
corps  homogène  , ainsi  qu’on  va  le  concevoir  mieux  dans 
un  moment.  ' - - ' - . . 

Nous  avons  donhé  dans  notre  mécanique,  page 44a,  cin- 
quième édition , les  conditions  sans  lesquelles  un  corps  pro- 
posé ne  peut  flotter  en  équilibre , et  nous  y renvoyons.  Ce 
qu’il  importe  d’observer  ici , c’est  que  l’équilibre  a lieu , 
soit  que  le  centre  de  gravité  du  corps  soit  situé  plus  haut. 
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soit  qu’au  contraire  il  soit  plus  bas  que  celui  du  fluide  dé- 
placé. Ce  dernier-  cas  arrive  quand  le  corps  est  creux  et 
chargé  à sa  partie  inférieure  de  matières  pesantes.  Mais  il  y 
a entre  ces  deux  états  d’équilibre  celte  différence  impor- 
tante , que  si  le  corps  est  quelque  peu  dérangé  de  sa  posi- 
tion , il  y reviendra  par  une  suite  d’oscillations  , quand  le 
ceutre  de  gravité  du  corps  sera  plus  bas  que  celui  du  fluide 
déplacé;  c’est  ce  qu’on  appelle  un  équilibre  stable. 

En  général , imaginez  que  dans  l’état  de  repos  d’un  corps 
flottant  sur  un  fluide , on  ait  tiré  la  verticale  qui  joiut  les 
deux  centres  de  gravité  du  corps  du  fluide  déplacé  : si 
l’an  incline  un  peu  le  corps,  la  poussée  ira  rencontrcrccUe 
verticale  en  un  point  qu’on  appelle  le  métacentre.  Quand 
cé  métacentre  est  plus  élevé  que  le  centre  de  gravité  du 
corps  , l’équilibre  est  stable-;  si  ces  deux  points  coïncident, 
le  corps  reste  'dans  sa  nouvelle  situation;  enfin,  quand  le 
métacentre  est  plus  bas,  le  corps  manque  de  stabilité,  c'est- 
à-dire  , qu’au  liêiï  de  s»  rapprocher  de  sa  position  primi- 
tive d’équilibre  , il -s’en  écarte  et  se  renverse. 

La  théorie  de  la  stabilité  des  corps  flottants , si  impor- 
tante pour  Y arrimage  des  vaisseaux , a été  analysée  avec 
soin  par  Bouguer , qui  a montré  que  plus  le  centre  do  gra- 
vité du  corps  est  abaissé  au-dessous  de  celui  du  fluide  dé- 
placé, et  plus  ce  corps  a de  stabilité.  Cette  conséquence 
est  facile  à reconnaître  en  examinant  les  sens  dans  lesquels 
agissent  les  forces.  La  durée  des  oscillations , la  position  de 
l’axo  autour  duquel  elles  ont  lieu  , sont  déterminées  par  la 
nature  du  corps  , sa  forme , etc.  V oyez  h ce  sujet  notre 
mécanique , n°  556.  F. ..a. 

STAGE.  Voyez-  Barreau. 

STATUAIRE,  STATUE.  Voyez  Scn.PTURE. 

STÉNOGRAPHIE.  L’art  d’écrire  la  parole  aussi  rapide- 
ment qu’on  la  prononce , .fut'  appelé  chez  les  Grecs  rut  te 
yfa<p'n , chez  les  Romains 'tachèograpliie.  Chez  les  modernes, 
après  lui  avoir  donné  différents  noms,  on  parait  adopter 
généralement , pour  le  désigner,  celui  de  sténographie. 
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La  sténographie  , qui , ganjs  suivre  aucune  règle  d’ortho- 
graphe, ne  consulte  que  l’oreille,  et  rend  chaque  son  par 
un  signe,  est'  peut-être  plus  ancienne  que  les  caractères  or- 
dinaires ; car  les  hommes , lorsqu’ils  ont  commencé  à écrire,  ^ 
après  n’avoir  su  pendant  long-temps  que  peindre  grossière-  % 
ment  les  objets  qu’ils  cherchaient  h faire  entendre , ont  dû 
se  servir  d’abord  de  caractères  très  peu  multipliés,  et  seu- 
lement appliquer  à chaque  son  un  signe  de  convention. 

Peu  à peu  l’art  trouva  le  moyen  de  retracer  toute  la  modu- 
lation de  la  voix?  et  pour  .parvenir  h çe  but,  on  consentit 
è ajouter  beaucoup  au  travail  de  la  main.  Cependant  l’écri- 
vain sentit  toujours'le  besoin  do  rendre  h.  sa  plume  la  vélo- 
cité de  la  pensée  et  deda  parole  , car,  daüs  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples , on  inventa  des  méthodes  pour  re- 
tracer la  pensée  par  des  signes  abrèviateurs.  L’esprit  humain, 
malgré  le  peu  de  succès  de  ses  premiers  travaux  à ce  sujet, 
ne  se  lassa  jamais  d’y  réveuir , et  c’est  ce  qui  prouve  l’uti- 
lité , on  peut  dire  même  la  nécessité  de  cette  connaissance. 

Herman  Hugo  , dan»  son  traité  de  primo  scrib.  orig. , 
avance  que  l’art  4e  la  sténographie  remonte  aux  Hébreux , 
et  se  fonde  sur  Ce  verset  de  David,  liv.  10,'  psaume  44» 
lingua  mea  calamite  scribe:  bclociter  scribcnùs  ; mais  nous  ne  ' v 

devons  voir  qu’ùne  exagération  poétique  dans  ce  passage  « 

du  psalmiste;  car  les  auteurs  Icsplus  digues  de  foi  penseht 
que  la  première  idée  de  la  sténographie  naquit  chez  les 
Grecs,  qui  la  puisèrent  sans  doute  dans  les  hiéroglyphes 
égyptiens  qu’ils  avaient  sang  cesse  sous  les  yeux.  Plutarque 
décrit  la  forme  des.signes  abrèviateurs  dont  Xénophon  so 
servait  pour- recueillir  les  paroles  de  Socrate;  mais  comme 
d’autres  ouvrages  historiques  sur  la  Grèce  nefonCpas  men- 
tion de  cette  manière  d’écrire,  il  est  probable  qu’elle  y 
était  peu  répandue.  J 

Au  contraire,  la  connaissance  des  caractères  sténagra- 
phiques  h Rome  est  attestée  par  un  grand  nombre  des  au-  • 

teurs  que;cette  villo  a produits.  Horace  , Ovide , Juvénal  et 
beaucoup  d’autres  parlent  des  sténographes,  désignés  sous 


« 
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le  nom  dénotant,  parccquu  la  tachéographie  latine  con- 
sistait à écrire  avec  de  certaines  notes , dont  chacune  avait 
sa  signification  particulière,  et  présentait  quelquefois  plu- 
sieurs mots  dans  un  seul  caractère,  il  est  reconnu  que  Cé- 
sar se  servait  de  cette  manière  d’écrire.  Cicéron  y forma 
lui-même- 6on  esclave  Tlro,  qui  devint  un  si  habile  secré- 
taire, que  la  .tachéographie  prit  le  nom  d'art  tironicn.  On 
sait  que  le  seul  discours  qui  nous  reste  de  Caton  d’IJtiquc 
fut  recueilli  par  cet  qsclave.  Suivant  l’exemple  du  consul , 
les  simples  citoyens  avaient  des  notarii  à leur  service.  Il 
parait  que  plus  tard  la  tachéographie  so  répandit  encoro 
davantage , puisque  les  empereurs  ne  dédaignèrent  pas  de 
s’y  exercer , et  que  quelques-uns  , particulièrement  Tituê , 
y devinrent  d’une  habilolé  remarquable.  • . • 

Dans  les  temps  modernes , les  Anglais  lurent  les  premiers 
à s’occuper  de  l’art  de  la  sténographie;  il  passa  immédiate- 
ment de  Rome  dans  la  Grande-Bretagne,  et  y prit  le  nom 
de  snort  houd.  ( main  brève).  D’abord,  on  n’obtint  qu’une 
mauvaise  combinaison  de  signes  difficiles^  tracer;  ils  avaient 
même  le  désavantage  de  recevoir  entre  eux  d’autres  signes 
parasites  qui  ne  servaient  .qu’à  les  lier  ensemble,  sans  dési- 
gner aucun  caractère  de  L’alphabet.  Cependant  tout  im- 
parfaite qu’elle  était , cette  méthpdc  fut  adoptée  par  Locke , 
pàr  Riçhardson,  par  Molincux;  Charles  I«r  s’en  servit  dons 
sa  prison  pour  recueillir  ses  Souvenirs,  comme  on  le  voit 
par  les  numéros  1 lj , 1 1 8 et  1 19  de  se$  Lettres. 

Plus  tard , Taylor  introduisit  dans  l’écriture  stéDegraphi- 
que  des  moyens  Bc  réduction  qui  consistaient  puncipale- 
ntent  à supprimer  toutes  les  voyelles  médianes  , et  à indi- 
quer les  autres  par  un  seul  point.  En  1 792  , M.  Berlin , adap- 
tant cette  inéthodo  à notre  langue  , la  lit  passer  sur  le  con- 
tinent. La  sténographie  y était  tombée  én  oubli  depuis  le 
moyen  âge , époque  à laquelle  quelques  propagateurs  de 
cet  art  furent  persécutés  par  dea peuples  superstitieux,  qui 
prirent  les  signes  de.  sténographes  pour  des  caractères  ma- 
giques de  sorciers.  On  ne  connaissait  guère  en  T rance  quo 
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la  tachigraphic  de  La  Valade,  publiée  en  1777, et  celle  de 
Coulon-Thévonot,  publiée  en  1791,  qui  toutes  deux  étaient 
composées  d’une  infinité  de  caractères,  et  ne  gagnaient 
presque  pas  do  temps  sur  l’écriture  usuelle.  La  sténogra- 
phie dcM.  Berlin  parut  d’abord  avoc  avantage  ; elle  exigeait 
peu  de  classification  dans  les  termes , et  offrait  une  con- 
cordance complète  dans  les  mots  de  la  langue  ; mais  l’ex- 
trême difficulté  qu’on  trouva  à lire  des  pages  composées  de 
consonnes , et  dont  parfois  des  lignes  entières  étaient  indé- 
chiffrables , fit  renoncer  totalement  à ce  système.  En  1 8 1 5 , 
M.  Conen  de  Prépéan  vint  rendre  les  voyelles  à récriture 
slénographiquc,  et  remédier  à plusieurs  inconvénients  de 
la  méthode  de  M.  Berlin.  Peu  de  ceux  qu’il  laissa  subsister 
encore  furent  éloignés  par  les  auteurs  qui  lui  succédèrent, 
et  par  ceux  qui, de  nos  jours  , sont  parvenus  à porter  l’art 
de  la  sténographie  à peu  près  à son  dernier  degré  de  per- 
fection. 

Tel  qu’il  existe  maintenant , son  mode  de  réduction  se 
divise  en  deux  principaux  moyens. 

Dans  le  premier  système,  on  ne  doit  écrire  que  d’après 
la  prononciation  et  point  du  tout  d’après  l’orthographe; 
d!où  il  suit  que  l’on  peut  supprimer  quelques  lettres  de 
l'alphabet,' en  les  remplaçant  par  d’autres.  K et  q,  ayant 
toujours  le  même  effet,  se  représenteront  par  un  caractère 
couîmun.  11  en  sera  de  meme  de  ^et  v , de  g et  j , de  2 et 
5 , qui  ont  à peu  près  le  même  son.  C a tantôt  un  son  dur, 
comme  dans  candçur , écume  : alors  il  se  représente  par  le 
signe  du  k ou  q ; tantôt  un  son  doux , comme  dans  source , 
ciel , douce  : alors  il  se  représente  par  s.  Pli  se  remplace 
toujours  par  f.  On  supprime  toutes  les  voyelles  des.  mots, 
on  n’écrrt  que  leurs  consonnes  et  leurs  terminaisons.  Ainsi , 
pour  écrire  ce  vers  : 

' La  verRi  d'an  coefcr  noble  est  ta  marque  certaine. 

•'*«  * • S * » _ . / . 

on  écrirait  : l vrt  dn  kr  nbl  ai  l mrk  srtn.  Pour  rtelirc , on 
suppose  des  e muets  intercallés  entre  chaque  consonne. 
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Ainsi  le  vers  précédent  se  lirait  : le  verte  dmker  nebele  ai  le 
merekc  serctene.  Le  grand  usage  apprend  seul  h lire  cou* 
ramaient  ce  qu’on  a écrit. 

On  roit  que  plusieurs  mots  très  différents  «'écriront  de 
môme  h l’aide  de  la  sténographie , quand  ils  auront  les 
mômes  consonnes,  comme  four,  fer,  frer , affaire,  offre, 
foire , fort , avoir , avouer , voir , ivre.  C’est  nne  des  grandes 
difficultés  de  la  lecture;  mais  le  sens  de  la  phrase  et  sur- 
tout l’habitude  parviennent  bientôt  à l’aplanir. 

Ces  principes  r.e  seraient  pas  suffisants  pour  faire  at- 
teindre h l’écriture  la  rapidité  de  la  parole,  si  l’on  se  ser- 
vait des  caractères  ordinaires.  C’est  pourquoi , dans  le  se- 
cond' système , ou  leur  en  a substitué  de  plus  simples,  sa- 
voir, des  petits  traits  verticaux,  horizontaux  et  inclinés  de 
droite  à gauche  ou  de  gauche  à droite , les  mêmes  traits 
commençant  par  une  boucle  ou  par  un  crochet,' enfin  quatre 
demi-circonférences  produites  par  les  sections  que  l’on 
peut  faire  dons  un  cercle,  par  denx  diamètres,  l’un  hori- 
zontal, l’autre  vertical.  Les  terminaisons  a , e-,  i,  o,  u,  ai, 
où  , oui,  et  celles  qui  s’en  rapprochent  le  plus,  sont  repré- 
sentées par  d’-autres  caractères!  notamment  par  des  points 
on  des  virgules  qui  se  placent  au-dessus  ou  au-dessous  de  la 
dernière  consonne,  en  se  liant  avec  elle,  quand  ce  n’est 
pas  un  point.  . • * 

Les  caractères  adoptés  soqt  tellement  choisis  , qu’ils 
peuvent  tous  se  Hcr  les  uns  aux  autres.  On  ne  doit  lever  ln 
plume  que  quand  le  mot  est  fini.  Chaque  mot  parait  donc 
formé  par  un.scul  caractère,  quand  il  est  écrit  ; par 
exemple  , notre  n d’écriture  , composé  de  trois  traits  dis- 
tincts, représenterait  les  trois  lettres  fît,  et  signifierait  : 
tarte , tourte  ou  étroite.  ( V oyez  la  deuxième  livraison  de 
planches.)  ' * • * 

On  ne  ponctue  jamais  que  par  deux  pointe;  et  quand  la 
phrase  est  finie , ils  remplacent  le  point  final , qui , en  sté- 
nographie, exprime  un  des  trois  articles  le',  la,  les,  quand 
il  est  placé  au  milieu  de  la  ligne;  il  n’est  terminaison  è ou  i 
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que  quand  il  est  placé  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  der- 
nière consonne. 

L’utilité  de  la  sténographie  est  trop  évidente  et  trop  gé- 
néralement reconnue,  pour  qu’on  doive  rappeler  ici  les  ser- 
vices que  ceux  qui  In  pratiquent  rendent  tous  les  jours  à la 
société,  en  recueillant,  pour  les  lui  faire  connaître,  les 
discours  improvisés  au  barreau  , h la  tribune  , à la  chaire  de 
nos  illustres  professeurs.  Mais  quelque  précieux  que  soit  cet 
avantage,  la  sténographie  pourrait  en  olfrir  de  plus  grands 
encore,  si,  devenue  absolument  vulgaire, elle  servait  à tous 
ceux  qui  se  livrent  aux  travaux  de  cabinet,  à retracer  leurs 
propres  compositions;  car  alors  la  marche  de  leur  imagi- 
nation ne  serait  plus  arrêtée  par  celle  de  leur  plume,  et  ils 
auraient  la  précieuse  faculté  d'abandonner  ù de  nouvelles 
pensées  le  temps  qu’ils  donnent  de  trop  maintenant  à écrire 
celles  qui  viennent  de  naître. 

STÉRÉOTYPIE.  y oyez  Typographie. 

STÉRILITÉ.  ( Physiologie.  ) Inaptitude  à la  procréation. 
Gardien  veut  que  l’on  réserve  ce  mot  pour  désigner  l’état 
d’une  femme  chez  laquelle  une  disposition  particulière  s’op- 
pose à la  conception,  en  rendant  l’acte  de  la  copulation 
nul  , quoiqu’il  s’exécute  de  même  que  chez  les  autres 
femmes  , et  que  l’on  appelle  impuissance  la  seule  impossibi- 
lité d’exercer  l’acte  vénérien , qui  n’entraîne  pas  nécessai- 
rement la  stérilité , puisque  la  femme  peut  devenir  féconde 
après  la  destruction  du  vice  de  conformation  qui  empê- 
chait l’introduction  du  membre  viril. Celle  distinction  est 
effectivement  importante  à établir , quoique  non  adoptée. 

La  femme  stérile , si  l’on  en  juge  d’après  les  simples  ap- 
parences extérieures  , jouit  de  l’organisation  qui  permet  et 
assure  la  conception , de  sorte  qu’on  est  presque  toujours 
réduit  à des  conjectures  vagues  , lorsqu’il  s’agit  de  déter- 
miner les  causes  qui  s’opposent  à ce  que  cette  dernière  ait 
lieu. 

Ces  causes  sont  l’absence  de  l’utérus , le  défaut  de  cavité 
dans  son  intérieur , l’oblitération  native  de  son  orifice , si 
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jamais  elle  a eu  lieu;  le  manque , l’état  squirrheux,  le  car- 
cinome et  l’hydropisic  des  deux  ovaires  ; l’absence  des  deux 

* artères  spermatiques , l’oblitération  des  deux  trompes  de 
Fnllope.  ct  les  conformations  vicieuses  daus  lesquelles  le  va- 
gin se  termine  en  cul-de-sac  à une  certaine  profondeur  ou 

* s’ouvre  dans  la  vessie.  La  plupart  de  ces  vices  de  confor- 
mation rendent  la  stérilité  absolue  et  incurable.  Mais  il  est 
des  vices  de  situation , tels  que  les  déviations  du  museau  de 
tanche , que  l’on  peut  regarder  comme  des  causes  tem- 
poraires , pareequ’il  suffit , pour  en  faire  disparaître  les 
inconvénients , d’exercer  le  coït  avec  certaines  précautions. 
Dans  d’autres  circonstances . les  parties  génitales  sont  en 
apparence  bien, conformées,  et  cependant  une  disposition 
particulière  du  tempérament  ou  du  moral , ou  une  altéra- 
tion générale  de  la  constitution , exerçant  une  grande  in- 
fluence sur  l’appareil  générateur  , entraîne  la  stérilité , qui 
peut  alors  disparaître  quelquefois  au  bout  d’un  certain  laps 
de  temps , lorsqu’on  parvient  à guérir  les  maladies  qui  la 
produisent , ou  pareeque  le  tempérament  change  et  sc  mo- 
difie par  les  progrès  de  l’âge,  on  enfin  pareeque  les  cir- 
constances morales  ne  restent  pas  les  mêmes. 

H est  bien  reconnu  aujourd’hui  que  les  ilucurs  blanches 
et  le  flux  immodéré  des  menstrues  ne  sont  point , comme 
ou  le  pensait  autrefois  , des  causes  de  stérilité , et  que  la 
conccptiou  n’en  a pas  moins  lieu  chez  les  femmes  atteintes 
de  ces  deux  états  morbides  , quoique  plus  difficilement  que 
chez  les  autres.  On  peut  en  dire  autant  du  squirrhe  et  du 
cancer  delà  matrice,  lésions  organiques,  qui,  lors  même 
quelles  sont  très  avancées,  n’empêchent  pas  lus  lèmmes  de 
concevoir  et  d’accoucher  à terme. 

On  a aussi  appliqué  abusivement  le  terme  do  stérilité  aux 
hommes  qui  ne  peuvent  engendrer,  quoique  n oflrant  au- 
cun vice  de  conformation  des  parties  génitales. 

F. -G.  B. 

STÉTHOSCOPE  , de  rriies.putiu,  et  de  ««« , cœdu , 
scindo.  Instrument  propre  à nous  faire  percevoir  les  düTc- 
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rcnts  bruits  qui  peuvent  avoir  lieu  clans  une  des  parties  ca 
chées  de  notre  corps.  Découvert  en  1816  par  Laenbec , 
cet  instrument  est  fondé  sur  cette  loi  physique  qui  nous  ap- 
prend que  les  corps  solides  sont  les  plus  propres  à la  trans- 
mission des  sons.  L’action  par  laquelle  le  stéthoscope  est 
mis  en  usage  porte  le  nom  d’auscultation  médiate.  On  a 
réservé  celui  d’auscultation  immédiate  au  moyen  qui  con- 
siste à appliquer  directement  l’oreille  sur  les  parties  que 
l’on  désire  soumettre  à l’investigation.  Hippocrate  est  le  pre- 
mier qui  ait  employé  ce  dernier  moyen;  et , chose  surpre- 
nante , les  résultats  , bons  ou  mauvais,  obtenus  par  ce  grand 
observateur,  n’ont  éveillé  l’attention  d’aucun  des  médecins 
qui  l’ont  suivi.  ALacnnec  était  réservé  l’honneur  d’enrichir 
la  science  d’un  nouveau  mode  d’exploration,  si  fécond  en 
bons  résultats.  Gloire  h lui  ! car,  grâce  à ses  ingénieux  'ef- 
forts , presque  toutes  les  maladies  de  la  poitrine  sont  deve- 
nues désormais  , pour  le  médecin  instruit , presque  aussi  fa- 
ciles à reconnaître  que  celles  qui  se  manifestent  à l’extérieur. 

Avant  de  commencer  la  description  du  stéthoscope,  je 
vais  rendre  compte  en  peu  de  mots  des  circonstances  qui 
ont  concouru  à l’invention  de  cet  instrument.  Depuis  peu 
d’années,  Lacnnec,  à l’exemple  de  quelques  médecins,  ap- 
pliquait l’oreille  sur  la  région  précordialo,  afin  d’apprécier 
l’étendue  et  la  force  des  battements  du  cœur,  lorsqu’il  fut 
cousullé  pour  uue  jeune  personne  qui  offrajt  des  symptômes 
généraux  de  maladie  do  cet  organe.  L’âge  et  le  sexe  dç  la 
malade  lui  luisant  un  devoir  do  uc  pas  mettre  en  usage  ce 
moyen,  il  se  rappela  la  loi  physique  que  j’ai  citée  plus  haut, 
et  il  essaya  aussitôt  d’en  faire  l’application  au  cas  qui  sc  pré- 
sentait. 11  prend,  dans  ce  but , un  cahier  de  papier  dont  il 
fait  un  rouleau  fortement  serré;  il  fixe  ensuite  une  de  ses 
extrémités  sur  la  région  précordiale,  tandis  qu’il  plucc  son 
oreille  sur  l’autre , et  bientôt  rien  n’est  égal  à sa  joie  ; il  a 
entendu  les  battements  du  cœur  d’une  manière  beaucoup 
plus  distincte  qu’il  ne  l’a  jamais  fait  à l’aide  de  l’ausculta- 
tion immédiate.  Dès  ce  moment , il  conçut  l’espoir  de  par- 
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venir,  avec  ce  procédé , à éclairer  le  diagnostic  des  différen- 
tes maladies  du  thorax;  il  en  fit  le  sujet  continuel  de  ses 
méditations  et  de  ses  expériences  , et  le  plus  beau  des  succès 
est  venu  couronner  son  zèle  infatigable. 

Le  stéthoscope  est  un  instrument  en  bois , de  densité 
moyenne , de  forme  cylindrique , long  d’un  pied  sur  seize  h 
vingt  lignes  de  diamètre,  percé  dans  son  centre  et  dans 
toute  sa  longueur  d’un  trou  de  neuf  lignes  de  circonférence , 
et  brisé  dans  son  milieu  à l’aide  d’un  tenon  garni  de  fil, 
arrondi  par  son  extrémité  , et  portant  un  pouce  et  demi  de 
longueur,  lequel  s’adupte  exactement  h une  mortaise  qui 
lui  correspond.  A l’extrémité  opposée  de  la  portion  du  sté- 
thoscope où  se  trouve  le  tenon , existe  une  autre  mortaise 
destinée  h recevoir  un  obturateur  de  même  forme  et  de 
même  dimension  que  le  tenon.  L’expérience  a prouvé  que  , 
pour  explorer  la  respiration  et  les  râles , on  doit  dégager 
le  cylindre  de  son  obturateur,  tandis  qu’il  faut  le  laisser 
quand  on  veut  procéder  ü l’exploration  de  la  voix  , des  bat- 
tements du  cœur,  etc.  La  division  du  stéthoscope  en  deux 
portions  n’a  d’autre  objet  que  de  servir  h la  commodité  du 
médecin  dans  les  cas  rares  où  la  situation  du  malade  serait 
un  obstacle  h l’emploi  de  l’instrument , si  celui-ci  conservait 
toute  sa  longueur.  Telles  sont , après  bien  des  essais  com- 
paratifs , les  dimensions,  la  forme  et  la  matière  adoptées 
parLaennec  pour  la  confection  du  stéthoscope.  La  pesan- 
teur, et  surtout  le  volume  de  cet  instrument , le  rendant  peu 
portatif,  M.  Piorry,  pour  remédier  h ces  inconvénients , y 
a fait  les  modifications  suivantes  : La  longueur  totale  a été 
réduite  d’un  quart , et  le  diamètre  des  deux  tiers  , excepté 
à l’extrémité  pectorale,  oh  il  est  le'même  que  dans  celui  de 
Laennec.  Déterminé  par  les  nombreux  et  utiles  rapports 
comparatifs  de  la  percussion  et  de  l’auscultation,  il  y a ajouté 
un  pleximètre,  instrument  de  son  Invention,  qui  a pour 
objet  de  rendre  les  avantages  de  la  percussion  plus  facile- 
ment appréciables.  Il  est  évident  que  M.  Piorry  a atteint 
son  but  dans  les  modifications  qu’il  a apportées  au  sléthos- 
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cope.  Mais  ion  instrument  est-il  aussi  parfait  que  celui  de 
Lacnnec  ? Voilà  ce  qui  me  parait  douteux , s’il  faut  en  juger 
par  le  peu  d’empressement  que  les  praticiens  ont  mis  à 
l’adopter.  Quant  à moi , ayant  l’habitude  du  stéthoscope 
deLaennec,  et  m’étant  rarement  servi  de  celui  de  M.  Piorry, 
je  n’ose  pas  émettre  mon  opinion , qui  serait  d’ailleurs  d’un 
bien  faible  poids. 

Quand  on  veut  faire  usage  du  stéthoscope,  il  faut  le  te- 
nir d’une  main  , comme  une  plume  à écrire  par  son  extré- 
mité pectorale;  le  placer  perpendiculairement  sur  la  partie 
que  l’on  désire  explorer,  et  toujours  do  manière  à ce  qu’il 
n’y  ait  aucun  intervalle  entre  elle  et  l’instrument.  On  ap- 
plique ensuite  l’oreille  sur  l’autre  extrémité.  On  doit  éviter 
d’exercer  une  trop  forte  pression , afin  de  ne  pas  faire  souf- 
frir le  malade.  Les  vêtements  ne  doivent  pas  être  trop  épais  ; 
la  chemise  et  un  gilet  de  flanelle  suffisent.  Dans  tous  les  cas , 
il  est  nécessaire  que  les  vêtements  soient  appliqués  d’une 
manière  exacte.  Si  on  examine  les  parties  antérieures  de  In 
poitrine , le  malade  devra  être  couché  sur  le  dos , ou  assis 
et  le  dos  incliné  en  arrière  ; si  c’est  un  des  côtés  du  thorax, 
il  devra  s’incliner  du  côté  opposé;  si  on  explore  les  parties 
postérieures,  il  sqra  assis,  la  tête  penchée  en  avant,  et  les 
bras  croisés  sur  la  poitrine  ; si  l’on  cherche  à découvrir  une 
fracture,  il  faudra  approcher  l’instrument  le  plus  près  pos- 
sible de  la  partie  de  l’os  que  l’on  suppose  fracturé , et  avec 
la  main  libre  imprimer  de  légers  mouvements  à l’os  lui- 
même.  B.  B». 

STIMULANTS.  (Thérapeutique.)  On  donne  le  nom  de 
stimulants  ou  A’excitants  aux  différents  agents  qui,  mis  en 
contact  avec  quelqu'un  de  nos  organesi,  jouissent  de  la 
propriété  d’en  irriter  momentanément  le  tissu  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  énergique  , et  d’en  accélérer  les  mou- 
vements fonctionnels.  Portés  ensuite  dans  lôute  l’économie 
par  la  circulation,  ils  communiquent  à chaque  partie  un 
surcroît  d’activité.  Ces  agents  sont  si  nombreux , qu’il 
est  presque  impossible  de  donner  une  définition  exacte  do 
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leur  mode  d’action.  Aliu  toutefois  de  laisser  moins  de  vague 
à l’esprit,  nous  allons  décrire  les  effets  d’un  médicament 
stimulant  introduit  dans  le  canal  digestif,  qui  est  d’ailleurs 
la  voie  la  plus  employée  et  souvent  la  meilleure.  Il  est  bien 
entendu  que  nous  ne  pouvons  parler  ici  que  dos  propriétés 
qui  sont  communes  aux  divers  médicaments  de  cette  classe. 

Peu  de  temps  après  son  introduction  dans  l’estomac , le 
médicament  excitant  détermine  une  sensation  de  chaleur 
plus  ou  moins  vive  à la  région  épigastrique.  Les  extrémités 
nerveuses  du  viscère  surexcitées , augmentent  l’activité  do 
la  circulation  propre  à l’organe , ses  sécrétions  et  sa  con- 
tractilité. Si  l’estomac  contient  des  aliments , In  digestion 
en  est  accélérée  ; s’il  est  vide , l’appétit  et  la  soif  se  font  sen- 
tir. Voilà  pour  les  phénomènes  locaux.  Mais  bientôt  les 
vaisseaux  absorbants  s’emparent  du  corps  excitant  et  le 
dispersent  dans  l’organisme.  Le  cerveau  ressent  aussitôt 
l’influence  du  stimulus;  la  sensibilité  devient  plus  exquise, 
la  contractilité  plus  énergique  , les  idées  plus  claires  et 
plus  gaies , la  mémoire  plus  prompte , la  conception  plus 
facile , et  l’imagination  plus  vive  et  plus  éclatante.  L’agent 
nerveux , devenu  plus  actif,  parcourt  promptement  ses 
nombreux  conducteurs  , arrive  au  cœur , dont  il  précipite 
aussitôt  les  contractions.  Le  sang  fuit  et  a bientôt  parcouru 
les  systèmes  artériel  et  veineux.  Tous  les  organes  enfin, 
aiguillonnés  par  la  présence  du  sang  et  du  lluidc  nerveux, 
sont  mis  en  mouvement  ; tous  acquièrent  une  activité  in- 
solite, et  leurs  fonctions  s’exécutent  avec  une  incroyable 
célérité. 

Les  divers  phénomènes  dont  nous  venons  de  tracer  rapi- 
dement le  tableau  sont  d’autant  plus  frappants , que  le 
médicament  employé  est  plus  énergique,  et  que  le  sujet 
auquel  on  l’administre  est  plus  impressionnable.  Le  mé- 
decin sera  dirigé  dans  le  choix  et  la  dose  des  stimulants 
par  les  diverses  susceptibilités  individuelles  et  par  la  nature 
et  le  temps  de  la  maladie.  Pris  à une  dose  trop  forte  , les 
excitants  peuvent  chasser  l’appétit  et  le  sommeil;  ils  peu- 
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vont  même  déterminer  une  véritable  inflammation.  Knj 
général , l’état  «le  surexcitation  est  suivi  d’un  nfl'aiblissc- 
ment  proportionné  à l’énergie  et  à In  promptitude  d’action 
du  stimulant  mis  en  usage. 

Confondus  souvent  avec  les  toniques , les  stimulants  en 
diffèrent  principalement  par  la  promptitude  et  le  peu  de 
durée  de  leurs  effets  : ils  en  diffèrent  encore  par  leurs  pro- 
priétés chimiques  et  par  l’influence  qu’ils  exercent  sur  la 
circulation  , la  chaleur  animale  et  l’innervation. 

Les  trois  règnes  de  la  nature  nous  offrent  des  médica- 
ments stimulants.  Les  substances  végétales  excitantes  pa- 
raissent devoir  leurs  propriétés  caractéristiques  tantôt  à la 
présence  du  camphre , d’une  huile  essentielle , d’un  baume , 
d’une  résine,  d’une  gomme-résine  et  de  l’acide  benzoïque; 
tantôt  à la  réunion  de  plusieurs  de  ces  produits,  billes  sont 
remarquables  par  leur  odeur  forte  et  aromatique.  Les  exci- 
tants animuux  sont  aussi  doués  d’une  odeur  qui  leur  est 
propre.  Les  stimulants  tirés  du  règne  minéral  n’ont  dans 
leurs  propriétés  chimiques  et  physiques  aucun  caractère  qui 
indique  leur  vertu. 

Les  cas  dans  lesquels  l’emploi  des  stimulants  est  indiqué 
sont  assez  nombreux:  parmi  les  principaux,  nous  placerons  : 
les  syncopes,  les  scrofules,  les  chloroses  et  les  cachexies 
non  compliquées  de  phlcgmasies,  certaines  asphyxies , les 
faiblesses  dépendantes  d’hémorrhagies  répétées.  Les  exci- 
tants réussissent  encore  dans  beaucoup  d’inflammations 
chroniques  anciennes.  On  peut  aussi  les  employer  vers  la 
fin  des  maladies  graves  , tous  les  moyens  ayant  échoué  et 
la  débilité  étant  excessive.  Il  faut  toutefois  avoir  la  précau- 
tion de  ne  pas  porter  directement  le  médicament  sur  l’or- 
gane qui  est  le  siège  de  la  maladie , si  celle-ci  est  une  in- 
flammation intense.  Ces  considérations  thérnjieuliques 
s’appliquent  à tous  les  médicaments  de  la  classe  des  exci- 
tants ; mais  parmi  eux , il  en  est  un  assez  grand  nombre  qui, 
indépendamment  des  propriétés  communes',  exercent  prin- 
cipalement une  action  spéciale  sur  un  ou  plusieurs  organes 
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en  particulier  : de  là  la  distinction  des  excitants  en  géné- 
raux et  en  spéciaux. 

• Parmi  les  excitants  généraux,  nous  citerons  le  sous-car- 
bonate et  l’acétate  d’ammoniaque,  les  eaux  minérales  ga- 
zeuses, les  ditrérenlcs  espèces  de  cannelle  et  de  poivre , un 
grand  nombre  de  plantes  de  la  famille  des  labiées , plusieurs 
crucifères,  certaines  synanthérées , etc. 

Les  stimulants  spéciaux  sont  divisés  en  plusieurs  groupes. 
Sont  rangés  dans  le  premier  groupe  tous  les  médicaments 
qui  exercent  une  influence  marquée  sur  la  sécrétion  ré- 
nale. Ils  ont  reçu  le  nom  de  diurétiques.  On  les  administre 
principalement  dans  certaines  affections  des  voies  urinaires, 
les  liydropisics , la  goutte , etc.  Au  premier  rang  se  trou- 
vent le  nitrate  de  potasse,  les  divers  carbonates  de  potasse 
et  de  soude , la  scille , l’asperge  , la  pariétaire , l’urée , etc. 

Dans  le  second  groupe , on  a réuni  les  excitants , dont  l’ac- 
tion spéciale  se  dirige  surtout  sur  le  système  cutané.  De  ces 
médicaments , les  uns  provoquent  la  sueur  et  se  nomment 
diaphorétiques  ; les  autres  ne  déterminent  jamais  ce  phé- 
nomène : tel  est  le  soufre  et  scs  préparations.  Ces  derniers 
sont  surtout  utiles  dans  certaines  phlegmasics  chroniques 
de  la  peau , et  les  premiers  dans  la  syphilis , les  rhuma- 
tismes, la  goutte,  etc.  Les  diaphorétiques  les  plus  employés 
sont  le  hois  et  la  résine  de  gaïae , la  salsepareille , la  squinc 
et  le  sassafras. 

La  rue  , la  Sabine,  les  cantharides,  le  safran  et  le  seigle 
ergoté , tels  sont  les  médicaments  qui  constituent  la  troi- 
sième division.  Leur  caractère  spécial  est  d’aflfècter  d’une 
manière  particulière  l’utérus.  On  doit  les  administrer  avec 
circonspection  , car  la  plupart  d’entre  eux  sont  susceptibles 
de  produire  les  plus  fâcheux  accidents.  C’est  dans  la  chlo- 
rose , l’hystérie,  l’atouie  de  l’utérus,  que  l’usage  de  ces 
substances  est  surtout  recommandé. 

Il  est  des  médicaments  qui  agissent  spécialement  sur  cer- 
taines glandes  et  sur  l’absorption  en  général.  Leur  réunion 
sert  à former  la  quatrième  division  des  stimulants  spéciaux. 


Digitized  by  Googli 


* 


STR  473 

L’io«le  et  ses  préparations  exercent  principalement  leur  inr 
fluence  sur  le  corps  thyroïde  et  les  glandes  mammaires  , 
tandis  que  les  préparations  d’or  et  de  mercure  affectent  les 
glandes  salivaires.  Les  uns  et  les  autres  communiquent  à 
l’absorption  une  activité  remarquable.  On  s’en  sert  avec 
succès  dans  beaucoup  d'engorgements,  lu  maladie  véné- 
rienne , etc. 

Parmi  les  stimulants  dont  l’action  se  pofte  sur  le  système 
nerveux  , on  doit  en  distinguer  un  certain  nombre  qui 
jouissent  de  la  propriété  de  faire  cesser  les  troubles  divers 
des  fonctions  cérébrales,  et  qui  pour  cette  raison  ont  mé- 
rité le  nom  d’ antispasmodiques.  Les  antispasmodiques  dont 
on  fait  le  plus  fréquemment  usage , sont  les  diverses  sortes 
d’éther,  lecaigphre , l’osa-  fœlida , les  fleurs  et  les  feuilles 
d’oranger,  le  musc,  le  castoréum,  etc.  Les  propriétés  de6 
autres  substances  de  ce  groupe  ne  sauraient  être  décrites 
d’une  manière  générale;  car  elles  diffèrent  pour  chacune 
d’elles.  En  effet , on  y voit  ensemble  l’alcool  et  la  strychnine. 
Le  premier  de  ces  corps  exalte  les  facultés  intellectuelles , 
tandis  que  le  second  produit  des  contractions  spasmodiques 
violentes.  L’un  porte  son  action  sur  le  cerveau  et  l’autre 
sur  la  moelle  épinière.  B.  B. 

STOÏCISME.  V oyez  Zéronisme. 

STRANGULATION.  [Médecine  légale,  hygiène  publique.) 
C’est  la  mort  produite  par  une  compression  exercée  exté- 
rieurement sur  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  du 
cou.  Cette  compression  peut  être  déterminée,  en  serrant 
le  cou  avec  une  ou  deux  mains , ou  au  moyen  d’un  lien 
quelconque.  Elle  peut  être  effectuée  sans  que  le  corps  et 
surtout  les  pieds  manquent  de  point  d'appui , ou  bien  elle 
peut  avoir  lieu  , le  corps  étant  suspendu  sans  point  d’appui. 
Dans  ce  dernier  cas , il  y a suspension  ou  pendaison. 

Les  recherches  sur  la  mort  par  strangulation,  et  parti- 
culièrement sur  la  question  de  savoir  si  la  strangulation  a 
eu  lieu  pendant  la  vie , et  si  un  individu  étranglé  l’a  été  par 
une  main  étrangère , ou  s’il  s’est  donné  la  mort  par  ce 
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moyen  de  suicide,  appartiennent  aux  opérations  les  plus 
, délicates  et  les  plus  difficiles  de  la  médecine  légale.  Elles  se 
rattachent  à des  circonstances  si  nombreuses  et  le  plus 
souvent  si  variablos , que , pour  traiter  convenablement  la 
doctrine  médico-légale  de  la  strangulation , il  faudrait  en- 
trer dans  des  détails  que  ne  comportent  ni  le  plan  ni  le  but 
de  cet  ouvrage.  Je  me  bornerai  donc  à cfllcurer  mon  su- 
jet , en  ne  négligeant  toutefois  aucune  des  applications  les 
plus  importantes  que  son  examen  sommaire  réclame. 

La  manière  dont  la  strangulation  produit  la  mort  u’est 
pas  toujours  la  même.  Dans  quelques  cas,  fort  rares  à la 
vérité , on  no  trouve  aucune  altération  intérieure  bien  sen- 
sible à laquelle  on  puisse  attribuer  la  perte  de  la  vie.  Celle 
circonstance  fort  singulière  a été  observée  dans  quelques 
suicides  par  suspension,  et  on  a cherché  S S’expliquer , eu 
désignant  comme  cause  de  la  mort  la  paralysie  du  cerveau 
au  moment  de  lasuspension.  Si  cette  explication  est  fondée, 
le  même  phénomène  pourrait , à plus  forte  raison  , se  pro- 
duire, lorsque  la  strangulation  aurait  été  opérée  par  des 
mains  étrangères.  On  conçoit  , en  effet , que  la  terreur 
d’une  victime  qui  se  voit  entourée  d’assassins  puisse  pro- 
duire ce  résultat. 

Dans  d’autres  cas  moins  rares,  on  a reconnu  comme 

cause  de  la  mort  une  forte  congestion  sanguine  dans  le  cer- 
veau , portée  quelquefois  jusqu’à  la  rupture  des  vaisseaux 
avec  absence  do  tout  signe  de  suffocation.  11  y a eu  alors 
une  véritable  apoplexie  , produite  par  la  compression  exer- 
cée sur  les  veines  j ugulaires,  et  par  l’obstacle  que  cette  com- 
pression offrait  au  retour  du  sang  du  cerveau. 

Dans  d’autres  cas  enfin , les  signes  qui  appartiennent  à la 
suffocation  ont  semblé  dominer , sans  qu’il  y eût  des  traces 
bien  marquées  de  congestion  cérébrale. 

Mois  le  plus  souvent  on  trouve  , sur  les  cadavres  de  ceux 
qui  ont  péri  par  strangulation , la  réunion  des  signes  cada- 
vériques qui  indiquent  que  la  mort  a été  due  au  concours 
de  l’apoplexie  ct-dc  la  suffocation  , sans  qu’il  soit  toujours 
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facile  de  déterminer  laquelle  dns  deux  n eu  le  plus  do  part 
à la  perle  de  la  vie. 

Lorsque  la  corde  ou  le  lien  presse  l’espace  compris  entre 
le  larynx  et  la  mâchoire  inférieure , et  que  les  parties 
molles  de  cette  région,  repoussées  en  arrière,  ainsi  que  la 
base  de  la  langue , dépriment  l’épiglotte , et  obstruent 
peut-être  aussi  la  partie  inférieure  du  pharynx , la  mort 
peut  dépendre  de  l’obstacle  absolu  à l’entrée  de  l’air  dans 
les  voies  aériennes.  Mais  c’est  une  erreur  de  croire  que  la 
suffocation  ne  puisse  , dans  aucun  cas , avoir  lieu  sans  l’oc- 
clusion complète  du  canal  aérien.  Même  un  commence- 
ment de  congestion  cérébrale,  produit  par  l'obstacle  au 
retour  du  sang  du  cerveau , suffit,  comme  on  le  voit  tous 
les  jours  daus  les  apoplexies  , pour  entraver  la  respiration; 
•t  lorsqu’à  cette  cause  vient  encore  se  joindre  la  perma- 
nence de  la  compression  exercée  autour  du  cou  , non-seu- 
lement sur  les  gros  vaisseaux  veineux , mais  encore  sur  les 
nerfs  qui  concourent  à animer  le  jeu  des  poumons  , on  con- 
çoit que  ceux-ci  devront  aisément  cesser  leurs  fonctions. 

Une  dernière  cause  peut  encore  concourir  à la  mort , et 
même  la  déterminer  exclusivement  dans  certains  cas  de 
strangulation  : c’est  le  tiraillement  qu’éprouve  la  moelle 
épinière,  lorsque  la  strangulation  a eu  lieu  avec  suspension, 
et  que  le  corps  s’est  élancé  ou  qu’il  a été  lancé  avec  force. 
Cet  effet  sera  d’autant  plus  marqué , que  la  corde  sera  plus 
longue  , que  par  conséquent  son  extrémité  aura  été  fixée  h 
un  point  plus  élevé  du  sol , que  le  corps  sera  plus  pesant , 
et  que  l’individu  sera  plus  jeune , pareeque , dans  ce  dernier 
cas,  les  ligaments  vertébraux  offrent  plus  de  ductilité. 
Enfin  , dans  ce  mode  de  strangulation , ou  pour  mieux  dire , 
de  suspension  , la  mort  peut  aussi  être  immédiatement  duc 
à une  lésion  de  la  moelle  épinière  par  suite  de  la  luxation 
ou  de  la  fracture  de  la  première  ou  de  la  secondo  vertèbre 
cervicale.  Cette  circonstance  se  rencontrait  presque  tou- 
jours chez  ceux  qui  avaient  subi  le  supplice  de  la  corde 
dans  la  capitale  , pareeque  l’exécuteur,  connu  par  la  rapi- 
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dité  arec  laquelle  il  fusait  périr  les  condamnés , détermi- 
nait chez  eux  une  luxation  des  vertèbres  cervicales , en  fai- 
sant exécuter  au  tronc  des  mouvements  de  rotation , 
pendant  que  la  tête  était  fixe. 

Les  signes  les  plus  essentiels  qu’on  remarque  chez  les 
individus  morts  par  strangulation  , sont  les  suivants  : 

La  face  est  livide  et  tuméfiée;  les  yeux  sont  enflés,  et  les 
paupières  sont  h demi-ouvertes.  La  langue  est  tuméfiée , et 
dépasse  plus  ou  moins  les  lèvres , qui  sont  bouffies.  On  re- 
connaît sur  le  cou  les  traces  produites  par  le  moyen  de 
constriclion.  Elles  sont  d’un  rouge  ou  d’un  jaune  plus  ou 
moins  livide  ; et  si  la  constriction  a été  déterminée  par  l’ap- 
plication d’un  lieti  quelconque , il  y a une  dépression  de  la 
peau  , un  sillon  correspondant  à la  forme  , ainsi  qu’aux  di- 
mensions de  ce  lien  , et  une  ecchymose,  c’estrà-dire  ipa 
épanchement  sanguin , soit  superficiel  sous  la  peau , soit 
profond  entre  les  couches  des  muscles.  Presque  toujours 
il  y a turgescence  des  parties  externes  de  la  génération. 
Les  doigts  des  moins  et  des  pieds  sont  contractés.  Le  cer- 
veau présente  les  signes  d’une  congestion  sanguine,  quel- 
quefois ceux  d’un  épanchement  séreux.  Le  larynx  offre 
dans  quelques  cas  des  désordres  assez  graves.  On  a trouvé 
parfois  le  cartilage  thyroïde  et  même  l’os  hyoïde  fracturés. 
La  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  trachée-artère, 
est  plus  ou  moins  remplie  de  mucosités  sanguino- 
lentes et  spumeuses.  Les  poumons  sont  rouges  ou  tirant 
sur  le  noir , comme  enflammés  et  presque  toujours  gorgés 
-de  sang.  Les  cavités  droites  du  cœur  sont  ordinairement 
remplies  de  sang.  Celui-ci  est  noir  et  presque  constam- 
ment liquide. 

On  conçoit  que  ces  divers  signes  ne  coexistent  pas  tou- 
jours tels  qu’ils  viennent  d’être  exposés  et  que  la  cause 
immédiate  de  la  mort  étant , ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut, 
variable  et  surtout  complexe  , ils  doivent  varier  selon  elle. 
Cependant,  bien  que  chacun  d’eux,  considéré  isolément  , 
ne  mérite  pas  une  confiance  absolue , ils  deviennent  nénn- 
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moins  tout-h-fait  concluants , lorsqu’on  les  rencontre  réu- 
nis en  assez  grand  nombre  pour  qu’il  ne  reste  aucun  doute 
sur  le  genre  de  mort.  Ainsi  la  lividité  et  la  bouffissure  de 

la  face,  que  tous  les  auteurs  de  médecine  légale  ont  pen- 
dant long-temps  indiquées  comme  un  des  signes  caractéris- 
tiques de  la  mort  par  strangulation  , ne  s’observent  pas  à 
beaucoup  prés  dans  tous  les  cas.  Selon  les  observations  du 
docteur  Esquirol  , ce  signe  disparaît,  et  la  face  devient 
pâle , lorsque  le  lien  qui  entourait  le  cou  est  enlevé  avant 
que  le  cadavre  soit  refroidi.  Cette  remarque  , généralement 
vraie,  et  dont  une  personne  de  ma  connaissance  a eu  ré- 
cemment l’occasion  de  confirmer  la  justesse  sur  deux  Bé- 
douins, condamnés  h Alger  h être  pendus  pour  vol  de 
poudre,  est  néanmoins  sujette  à des  exceptions,  dans  ce  sens 
que  la  face  peut  être  pâle , quoique  le  lien  n’ait  pas  été  re- 
tiré. J’en  connais  un  exemple  des  mieux  constatés,  et  il 
faut  en  conclure  que  la  pâleur  de  la  face  peut  dépendre 
d’autres  causes  encore  que  celle  qui  vient  d’être  indiquée. 

Il  en  est  à peu  près  de  même  d’un  signe  auquel  les  plus 
célèbres  médecins  légistes  attachaient,  il  n’y  a pas  long- 
temps encore,  une  importance  telle,  qu’ils  n’admettaient 
la  strangulation  opérée  pendant  la  vie  qu’autant  qu’il  se 
rencontrait.  Je  veux  parler  de  l’empreinte  ecchymoséc  pro- 
duite par  le  lien  ou  par  tout  autre  moyen  de  compression. 
Mais  il  résulte  de  recherches  nouvelles  entreprises  avec  cet 
esprit  sévère  d’observation  qui  caractérise  notre  époque, 
que  l’ecchymose  n’est  plus  h beaucoup  près  une  condition 
de  rigueur  de  la  strangulation  avec  ou  snns  suspension 
exercée  sur  le  vivant , mais  qu’il  se  présente  même  un  assez 
grand  nombre  de  cas  où  ce  phénomène  manque.  Toutefois, 
on  trouve  nu  moins  à sa  place  une  altération  particulière , 
un  état  parcheminé  de  la  peau  partout  où  le  lien  a porté; 
mais  cet  état  pouvant  aussi  être  produit  plus  ou  moins  par- 
faitement sur  un  cadavre  encore  chaud,  il  ne  peut  devenir 
une  preuve  de  la  strangulation  qu’autant  qu’il  se  rattache 
h l’ensemble  des  autres  signes  de  ce  genre  de  mort. 
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li  ne  suffît  pas  d’établir  si  la  strangulation  a eu  lieu  sur 
le  vivant  | il  faut  encore,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
déterminer  si  elle  a été  le  résultat  d’un  suicide  ou  d’un  as- 
sassinat : car  il  peut  arriver  que  des  assassins , après  avoir 
fait  périr  leur  victime  d’une  toute  autre  manière  , la  pen- 
dent pour  donner  le  change  sur  la  véritable  cause  de  la 
mort,  en  faisant  passer  celni-ci  pour  le  résultat  d’un  suicide 
par  suspension. 

La  question  de  savoir  s’il  y a eu  ou  non  strangulation 
volontaire  est  beaucoup  plus  difficile  b résoudre,  lorsqu’il 
s’agit  d’une  strangulation  par  suspension  , que  dans  le  cas 
contraire.  Dans  le  premier  cas , en  effet , lo  lien  est  tou- 
jours appliqué  etreuiairemont  et  à peu  près  parallèlement 
avec  la  mâchoire  inférieure.  Or  , cette  application  peut 
avoir  été  laite  volontairement  aussi-bien  que  par  une  main 
étrangère.  Voici  pourtant  en  quoi  l’une  me  semble  différer 
de  l’outre.  Il  est  impossible  que , dans  la  strangulation  vo- 
lontaire sans  suspension,  les  désordres  soient  aussi  graves 
et  aussi  profonds  que  dans  l’outre , pareeque-  la  force  né- 
cessaire pour  déterminer  due  coastriclion  aussi  énergique 
que  ceUoqui  résulterait  d’une  mainétraugère , manquerait 
promptement  au  suicide;  Aussi  trouve-t-on  constamment 
dans  la  strangulation  volontaire  sans  suspension , que  la 
compression  n’ayant  pu  être  portée  au-delà  de  oe«qui  est 
nécessaire  pour  comprimer  les  veines  jugulaires , les  signes 
cadavériques  qui  prédominent  sont  ceux  appartenant  à la 
congestion  cérébrale  ou  à l'apoplexie  , sans  qu’on  remarque 
des  désordres  bien  sensibles  du  côté  du  larynx  et  de  la 
trachée-artère;  Il  résulte  aussi  de  là  que  toute  strangula- 
tion effectuée  par  la  coustrietiou  opérée  à l’aide  d’une  ou 
de  deux  mains  sur  une  étendue  plus  ou  moins  grande  du 
cou  , ne  peut  être  produite  que  par  un  homicide , et  qu’il 
est  impossible  qu’on  puisse  se  suicider  de  cette  manière. 
Diverses  circonstances  accessoires  peuvent  un  peu  plu» 
concourir  à fixer  l’opinion  des  médecins.  Ainsi  1 absence 
de  tout  désordre  dans  les  vêtement»  de  l’iodividn  qui  aur 
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rail  péri  par  strangulation  , l’absence  de  toute  trace  de  ré- 
sistance de  sa- part,  de  toute  autre  trace  de  violence  exor- 
cée  sur  lui , fortifieraient  la  présomption  d’un  suicide. 

Lorsque  la  strangulation  a eu  lieu  avec  suspension , on 
doit  supposer  qu’elle  a été  volontaire , si  l’empreinte  du 
lien  est  oblique  de  bas  en  haut , et  qu’il  n’existe  aucune 
trace  de  violence  sur  le  cadavre;  car,  quelque  faible  que 
puisse  être  une  personne,  on  remarquera  toujours  les  ef- 
fets d’une  résistance  de  sa  part , et  il  faut  le  concours  de 
plusieurs  hommes  pour  commettre  un  suicide  par  suspen- 
sion. La  force  relative  du  pendu  , sa  situation  mentale 
avant  la  mort , l’état  des  localités  , etc.  , sont  encore. autant  ' 
de  circonstances  qui  peuvent  servir  à éclairer  le  médecin 
cl  le  magistrat. 

Le  plus  grand  nombre  des  médecins  qui  sc  sont  occupés 
de  la  mort  par  strangulation,  pensent  que,  toutes  les  fois 
qu’il  existe  chez  un  pendu  une  luxation  ou  fracture  de  la 
première  ou  de  la  seconde  vertèbre  cervicale , la  suspeu- 
sion  ne  peut  avoir  été  l’effet  d’un  suicide , pareeque  l’action 
produite  par  le  poids  du  corps  no  suffirait  pas , et  que,  pour 
déterminer  cet  effet,  il  faut  l’emploi  d’une  force  et  de  ma- 
nœuvres étrangères.  Ce  principe  est,  sans  contredit,  gé- 
néralement vrai , et  peut  s’appliquer  u tous  les  cas  de  S1Û7 
ride  pur  suspension  incomplète  , dont  il  va  être  bientôt 
question  , ou  encore  aux  cas  de  suspension  où  le  corps , s’é- 
lançant d’une  hauteur  peu  considérable , n’est  tenu  sus? 
pendu  que  par  un  lien  très  court;  mais  je  ne  pense  pas 
qu’il  soit  rigoureusement  impossible,  lorsque  le  suicide 
s’élance  d’une  hauteur  assez  considérable  relativement  au 
sol , cl  qu’il  reste  suspendu  à une  corde  assez  longue  pour  que 
la  secousse  ait  pu  êtro  très  violente.  C’est  effectivement  une 
sorte  d’estrapade  qui  doit  produire  une  forte  distension  des 
ligaments  vertébraux  ; et  si , dans  ce  moment  de  distension , 
le  tronc  exerce  le  moindre  mouvement  de  rotation  , on 
conçoit  que  la  luxation  et  même  la  fracture  d’une  des  pre- 
mières vertèbres  cervicales  puisse  avoir  immédiatement  lieu. 
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• J’ai  dit  plus  haut  qu’il  n’était  pas  impossible  qu’on  pùt 
s’étrangler  volontairement  sans  suspension,  et  par  la  seule 
application  d’un  lien  plus  ou  moins  serré  autour  du  cou.  Il 

en  résulte  que  les  exemples  où  la  suspension  n’a  pas  été 
^ £ complète , c’est-à-dire , que  ceux  où  le  peu  d élévation  du 
point  auquel  est  fixée  une  des  extrémités  des  liens , n’em- 
pêche pas  les  membres  inférieurs  de  toucher  le  sol , non- 
seulement  u’exclucnt  pas  la  possibilité  du  suicide  , mais 
forment  meme , selon  moi , une  forte  présomption  que  la 
mort  a été  volontaire.  Eu  effet,  si  des  assassins  voulaient 
faire  croire  que  la  \ictiine  s’est  pendue , ils  la  suspendraient 
de  manière  à ce  que  les  pieds  ne  touchassent  pas  le  sol. 
J’ai  développé  suffisamment  ce  point,  ainsi  que  tout  ce  qui 
concerne  la  strangulation  avec  suspension  incomplète, dans 
un  mémoire  qui  va  incessamment  paraître  (Annales  d'hy- 
giène publique  et  de  médecine  légale , janvier  1 83 1 ) , et  dont 
Fobjet  est  d'examiner  si  la  mort  du  prince  de  Coudé  a 
été  le  résultat  d’un  suicide  ou  d’un  assassinat. 

Je  quitte  ces  généralités  médico-légales  pour  parler  de  la 
mort  par  strangulation  considérée  sous  le  rapport  de  l'hy- 
giène publique.  Cette  partie  de  ma  tâche  me  laisse  peu  de 
chose  à dire , pareequo  les  secours  à donner  aux  asphyxiés 
par  strangulation  sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  qu’il 
s’agit  de  prodiguer  aux  asphyxiés  par  submersion.  (V oyez 
Asphyxie,  Noyés.)  Je  me  bornerai  par  conséquent  à n’in- 
diquer que  quelques  points  spéciaux. 

La  première  opération  à exécuter  est  celle  d’enlever  le 
lien  qui  comprime  le  cou,  et  d’ôter  tous  les  vêtements  qui 
pourraient  gêner  la  circulation. 

La  tête  doit  être  tenue  très  élevée. 

La  saignée  réussit  plus  souvent  chez  les  pendus  que  chez 
*c.  les  noyés,  surtout  lorsque  la  face  indique  Texistence  d’une 
congestion  sanguine. 

' Les  frictions  ,i’insuillation  pulmonaire,  l’électricité  et  le 
galvanisme  sont  de»  moyens  très  utiles.  L’application  de 

corps  chauds  à la  surface  du  corps  est  moins  importante 
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chez  les  pendus  que  ches  les  noyés , parceque  chez  ces  der- 
niers le  calorique  a été  rapidement  enlevé  par  le  milieu 
dans  lequel  ils  étaient  plongés. 

STRATÉGIE,  y oyez  Tactique. 

STYLE.  (Littérature.  ) Manière  d’écrire.  Le  style  était, 
chez  les  anciens  , l’aiguille  ou  le  poinçon  qui  servait  h tracer 
les  caractères  : de  là  le  nom  de  style  donné  métaphorique- 
ment à cette  partie  de  la  composition  littéraire  qui  consiste 
dans  l’expression  des  pensées  ou  des  sentiments  à l’aide 
des  procédés  du  langage. 

Ce  mot,  comme  l’indique  son  étymologie,  s’applique 
plus  convenablement  aux  écrits  qu’aux  discours.  Le  style 
est  pour  l’écrivain  ce  que  l’élocution  est  pour  l’orateur. 

La  plupart  des  rhéteurs  ont  distingué  trois  genres  de 
style,  le  simple  , le  sublime  , le  tempéré.  Le  style  simple, 
qu’il  ne  faut  point  confondre  avec  le  style  familier,  est  celui 
de  la  raison  dépouillée  d'ornements;  il  s’interdit  les  images, 
les  métaphores , les  constructions  hardies , les  tours  pas- 
sionnés. Le  style  élevé  ou  sublime  est  celui  que  l’imagina- 
tion colore , qu’enrichit  l’éclat  de  l’expression  et  la  pompe 
du  langage  figuré.  Le  style  tempéré,  intermédiaire* entre 
les  deux  autres,  participe  de  leurs  qualités  respectives; 
plus  orné  que  le  style  simple , moins  noble , moins  brillant 
que  le  style  sublime , il  est,  à leur  égard , ce  qu’est  l’éfé- 
ganec  entre  la  richesse  et  la  nudité.  Les  Oraisons  de  Bossuet 
appartiennent  au  genre  sublime , l 'Essai  sur  tes  mœurs  do 
Voltaire , au  genre  simple , plusieurs  Éloges  de  Fontenclle , 
presque  tous  les  ouvrages  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  au 
genre  tempéré. 

On  sent,  au  reste,  que  ces  distinctions  ne  peuvent  être 
d’une  précision  rigoureuse,  et  que  lu  limite  qui  sépare  les 
divers  genres  de  style  est  nécessairement  un  peu  arbitraire, 

La  diversité  des  genres  de  littérature  a donné  naissance 
à une  autre  distinction  entre  les  styles  divers,  selon  qu’ils 
conviennent  à telle  ou  telle  espèce  de  composition.  Autre 
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est  le  style  poétique  , autre  le  style  des  ouvrages  en  prose. 
Le  stylo  philosophique  est  simple  et  précis  ; le  style  histori- 
que est  grave  et  sévère;  le  st^rlo  oratoire  est  abondant,  vif 
et  figuré.  Le  style  académique  veut  de  l’éclat, du  luxe  même; 
c’est  un  littérateur  qui  parle  à des  littérateurs  : dans  le  style 
épislolairc , la  familiarité  n 'exclut  pas  les  saillies  de  l'ima- 
gination ; c’est  le  libre  épanchement  d’une  aine  qui  cherche 
à se  communiquer.  L'observation  de  ces  convenances  est 
une  des  règles  les  plus  essentielles  de  l’art  d’écrirc;  car  il 
ne  faut  jamais  oublier  que  des  beautés  hors  de  place  ces- 
sent d’être  des  beautés.  Le  prosuïsme  est  un  vice  chez  les 
poètes;  la  poésie  de  style  est  un  ridicule  chez  les  écrivains 
didactiques.  Un  ouvrage  de  sentiment  et  d’inuiginalion  ne 
doit  point  être  écrit  comme  un  ouvrage  de  sciences  ou  de 
raisonnement  ; un  sujet  élevé  demande  un  autre  ton  qu’un 
sujet  familier. 

Comme  il  existe  deux  facultés  dans  notre  âme,  il  existe 
deux  styles  pour  nos  idées.  La  passion  ne  s’exprime  pas 
comme  l’intelligence;  l’esprit  ne  parle  pas  comme  le  cœur  : 
ainsi  une  même  idée,  selon  qu’elle  émanera  de  l’une  ou  de 
l’autre  source  , se  révélera  pardes  procédés  divers , revêtira 
des  formes  distinctes.  Le  physicien  exposant  les  phénomè- 
nes delà  lumière.,  l’homme  sensible  décrivant  les  effets  d’un 
beau  jour,  ne  parlent  pas  la  même  langue  en  parlant  des 
mêmes  objets,  et  le  style  d’un  acte  de  naissance  n’a  rien 
de  commun  avec  le  langage  d’un  père  annonçant  è sa  fa- 
mille la  naissance  d’un  fils  désiré. 

Dé  là  un  nouvel  ordre  de  convenances  non  moins  essen- 
tielles h garder.  Ne  confondons  jamais  le  langage  du  cœur 
avec  le  langage  de  l’intelligence;  évitons  de  substituer  l’un 
à l’autre;  nous  serions  également  hors  de  la  vérité.  Cor- 
neille est  tombé  souvent  dans  cette  méprise,  et  c’est  là  une 
des  plus  graves  imperfections  de  son  beau  génie. 

On  peut  encore  distinguer  dans  le  style  des  qualités  ex- 
térieures (si  l’on  peut  ainsi  parler) , «fui  tiennent  aux  formes 
du  langage,  à l’artiliçe  de  l’écrivain;  et  «les  qualités  plus 
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intimes  qui  sont,  en  quelque  sorte,  le  reflet  de  la  pensée 
qui  se  répand  sur  le  discours. 

Considéré  sous  cedornier  rapport , le  style  affecte  autant 
de  caractères  qu’il  existe  d’écrivains  vraiment  originaux  : 
sentencieux  dans  Salluste  , profond  dans  Tacite , violent 
dons  Juvénal,  il  s’empreint  chez  Virgile  d’une  ravissante 
mélancolie;  fl  s’élève  avec  l’âme  de  Corneille,  se  passionne 
rfvec  Celle  de  Rousseau , s’attendrit  avec  celle  de  Fénélon. 
C’est  en  ce  sens  qu’un  de  nos  premiers  écrivains  a > dit  ce 
mot  si  vrai  : Le  style  est  tout  l’homme.  m ! 

Considéré  dans  ses  formes  extérieures,  dans  sa  facture , 
le  style  est  susceptible  d’une  perfection  progressive , comme 
tout  ce  qui  tient  aux  procédés  des  arts;  il  s’élèvera  par  de- 
grés de  la  correction  à la  précision , de  la  précision  à l’élé- 
gance. Le  style  sera  correct,  s’il  ne  contient  point  de  fautes 
contre  la  langue  , si  l’écrivain  s’asservit  aux  lois  de  la  gram- 
maire {ilseraprrai  ,si  l’auteur  a toujours  soin  den’employer 
que  l’expression  propre,  s’il  bannit  les  termes  vagues , les 
expressions  parasites , s’il  évite  les  tours  lâches  et  verbeux  , 
s’il  retranche  tout  ce  qui  ne  sert  pas  à rendre  nettement 
sa'  pensée.  Le  style  sera  élégant , s’il  se  compose  d’un  choix 
fait  avec  goût  des  expressions  les  plus  agréables  y des  tours 
les  plus  heureux  de  la  langue.  Enfin,  «cite  élégance  sera 
séante,  si  l'art  de  l’écrivain  sait  donner  de  la  noblesse  ou* 
de  la  grâce  à des  choses  naturellement  basses  ou  disgra- 
cieuses, si  la  témérité  des  figurés  se  déguise  habilement 
s oui'  la  simplicité  des  formes , si  des  termes  grossiers  on  des 
détails  arides  sout  dissimulé»  avec  adressé  ou  couverts  par 
les  agréments  du  langage , etc.  «■  ••  s» 

Le  style  a du  nombre , lorsque  l’enchaînement  des  Ion* 
gués  et  des  brèves  produit  un  rhythme  agréable -à  l’oreille; 
Il  a de  l’euphonie , lorsque  le  discours  n’est  composé  que  de 
voix  sondées  et  d’articulations  faciles;  il  a’ de  V harmonie  , 
lorsque  les  sons , lents  ou  rapides , doux  ou  rauques , sou- 
tenus ou  brisés , ajoutent  par  leur  expression  à l’effet  du 
dSscours.  i'i  **  ««•*  ***  l wmŸ' 
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Un  style  nerveux  est  celui  qui  joint  à la  force  des  pen- 
sées la  précision  des  formes  ; un  style  ferme  , celui  que 
n’amollissent  ni  des  tours  lâches , ni  des  rhythmes  boiteux, 
ni  des  articulations  traînantes. 

Le  style  est  susceptible  de  défauts  qui , comme  en  toute 
autre  chose,  proviennent  également  de  l’absence  ou  de 
l’exagération  de  ses  qualités.  Ainsi  l’élévation  véritable 
n’est  pas  moihs  éloignée  de  l’enilure  que  de  la  trivialité  ; la 
simplicité  ne  ressemble  pas  plus  à la  grossièreté  qu’à  l’af- 
fectation ; l'afféterie  est,  aussi- bien  que  la  rusticité,  l’op- 
posé de  la  grâce.  En  fait  de  style , comme  en  fait  de  mo- 
rale , lit  média  virtus. 

C’est,  dit-on,  le  style  qui  fait  vivre  les  ouvrages  ; d’autres 
pensent , au  contraire , que  le  style  est  peu  de  chose  , et 
que  les  cçuvres  dti  génie,  subsistent  par  le  fond  plus  encore 
que  par  la  forme.  11  ne  faut  rien  exagérer.  Le  style  est  in- 
séparable de  la  pensée;  Montaigne  l’a  dit  : bien  écrire,  c est- 
bien  penser.  Il  est  donc  difficile  de  concevoir  un  bon  ou- 
vrage qui  ne  soit  pas  en  même  temps  uuc  œuvre  de  style 
remarquable.  D’autre  part,  il  fout  avouer  qu’il  est  dans  la 
langue  une  foule  de  nuances  , de  finesses , une  foule  de 
grâces  fugitives  qui  s’évaporent  en  passant  d’une  langue  ou 
d’un  siècle  dans  un  autre.  Il  est  vrai  aussi  que  souvent  le 
'talent  de  l’expression  se  trouve  employé  à embellir  les  dé- 
tails d’une  composition  faible  ou  défectueuse  dans  son  en- 
semble. L’ouvrage  subsiste  alors  par  ses  beautés;  mais 
l’impression  n’en  est-elle  pas  affaiblie  par  le  sentiment  de 
ses  défauts?  L’élégante  et  mélodieuse  Encide  intéresse-t- 
elle  autant  que  l' Iliade  ? Bérénice  plaît  - elle  autant  que 
U Cid? 

• Il  ne  faut  point  confondre , dans  les  ouvrages  dramati- 
ques , le  style  avec  le  dialogue.  Le  style  est  l’expression  de 
l’écrivain  ; le  dialogue  est  l’expression  du  personnage.  Le 
style  peufcêlre  d’une  grande  beauté,  et  le  dialogue  ne  rien 
Valoir.  Le  dialogue  peut  être  excellent  de  naturel , de  con- 
venance et  d’intérél , sans  que  le  style,  ait  rien  de  remar- 
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qualité.  Ainsi  , le  style  de  Racine  est  incomparablement 
plus  beau  que  celui  de  Voltaire,  et  cependant  le  dialogue 
de  Voltaire  nous  semble  généralement  préférable. 

Style  se  dit  aussi , par  extension  , de  la  manière  d’un  ar- 
tiste, d’un  peintre,  d’un  compositeur.  On  dit  un  tableau 
d’un  grand  style.  On  oppose  le  style  de  David  au  style  de 
Raphaël , celui  de  Cimnrosa  à celui  de  Mozart.  Les  arts 
sont  tous  des  enfants  d’une  même  famille  : il  existe  une 
foule  d’analogies  entre  leurs  procédés  ; comment  n’existe- 
rait-il  pas  des  rapports  entre  leurs  langages?  B...llk. 

SU. 

SUBMERSION.  Voyez  Asphtxik  et  Noïfcs. 

SUBORDINATION.  Subordination,  obéissance , base 
de  la  discipline  , de  In  discipline  qui  peut  suppléer  le  cou- 
rage, et  que  rien  ne  peut ‘Suppléer.  « C’est  elle,  disait  l’o- 
rateur romain  qui  a couvert  la  république  d’une  gloiro 
éternelle,  et  contraint  la  terre  d’obéir  à son  empire. 

L’obéissance  sous  les  armes  doit  être  prompte , passive 
et  sans  observation;  elle  doit  descendre  sans  interruption  s. 
sans  lacune  , du  chef  suprême  à l’officier , de  l’officier  au 
soldut.  Si  la  réflexion  était  permise,  chacun  aurait  le  droit 
de  juger,  et  cent  mille  volontés  contrariant  la  volonté  qui 
commande , il  n’y  aurait  plus  d’armée  ; il  n’y  aurait  qu’un 
rassemblement  confus  qui  . sans  règle,  sans  impulsion,  ne 
produirait  que  le  désordre. 

« Ainsi,  vont  me  dire  les  amis  ombrageux  de  la  liberté, 
qui  de  ce  principe  absolu  tirent  leur  principal  argument 
contre  l’existence  des  armées  permanentes  , si  un  général 
donne  l’ordro  d’incendier  une  ville , de  faire  feu  sur  les 
citoyens  assemblés  , de  violer  l’enceinte  où  siègent  les  re- 
présentants du  peuple  , de  renverser  nos  institutions , il 
faudra  qu'on  obéisse  , qu'on  obéisse  sans  hésitation , sans 
réflexion  aucune.  » 

La  réponse  est  facile.  Chaque  institution  a son  but , et 
c’est  ce  but  qu’il  faut  atteindre.  L’armée  a ^té  instituée 
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pour  déleodre  l’État , non  pour  opprimer  les  citoyens  ; 
pour  maintenir  le  gouvernement  établi , non  pour  aider  des 

factions  à le  renverser.  La  vertu  , l’honneur,  les  lois  sont 
des  barrières  que  la  force  ne  doit  jamais  franchir.  Nous 
sommes  soldais  pour  combative  et  mourir  au  poste  qu’on 
nous  assigne;  mais  nous  ne  sommes  pas  des  esclaves  qu’on 
puisse  avilir,  des  bourreaux  è qui  on  commando  d’égorger. 
Ces  maximes  sont  anciennes.  Nous  ne  pouvons  faire  g ut 
choses  faisables , disaient  nos  pères.  Ainsi , c’est  en  vain 
qu’üenri  III  commande  à Grillon  d’assassiner  le  duc  de 
Cuise  ; ainsi  Villars  en  Provence , de  Gourdes  en  Dauphiné, 
Saint-Ilérat  en  Auvergne,  de  Curzay  à Angers’,  refusent, 
comme  le  vicomte  d’Orlhès  à Bayonne,  de  devenir  les 
complices  de  la  Saiot-Barthélemi  ; et  à une  époque  plus 
rapprochée  de  nous,  Beauvcau,  Duras  et  Moucby  préfè- 
rent renoncer  h leurs  emplois,  plutôt  que  d’exécuter  contre 
les  parlements , alors  gardiens  des  droits  du  peuple , les 
ordres  arbitraires  de  la  cour. 

Pourquoi  cet  exemple  n’a-t-il  pas  été  suivi  par  des  géné- 
raux qui,  enfants  de  la  révolution,  exempts  de  tout  pré- 
jugé de  naissance , n’auraient  pas  du  oublier  que  les  lois  et 
les  pactes  qui  lient  le  peuple  au  souverain,  sont  plus  sacrés 
que  les  ordres  d’un  roi  parjure  ? M.  L. 

SUBSISTANCES.  Voyez  Vivres 

SUBSTANTIF  (Grammaire) , espèce  de  mot  par  lequel 
on  exprime  toute  chose  ou  tout  objet  de  la  pensée  consi- 
déré comme  substance , c’est -è- dire  , comme  subsistant 
par  lui-même;  tels  sont  les  mots  Pierre,  homme , vertu,  etc. 
On  désigne  aussi  très-souvent  dans  les  grammaires  cette 
espèce  de  mot  par  la  dénomination  de  nom;  nous  avons 
préféré  celle  de  substantif,  tant  parcequ’elle  exprime  mieux 
la  nature  de  l’idée  que  cette  espèce  de  mot  doit  exprimer, 
que  parccquc  le  mot  de  nom  a été  employé  par  les  gram- 
mairiens, et  entre  autres  par  l’auteur  de  la  grammaire  de 
Port-Royal , dons  un  sens  plus  étendu , comme  s’appliquant 
à la  ibis  au^  substantifs  et  aux  adjectifs. 
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Espèces  (le  substantifs.  Les  grammairiens  qui  out  pris  le 
mol  de  substantif  dans  sa  plus  grande  extension , comme 
s'appliquant  h l’expression  de  tout  objet  de  la  pensée  consi- 
déré comme  existant  par  lui-même,  ont  compris  dans  la 
classe  des  substantifs  ou  des  noms  l'espèce  de  mot  connu 
sous  le  nom  de  pronom , et  alors  ils  ont  distingué  deux 
grandes  classes  de  substantifs , les  substantifs  proprement 
dits,  qui , selon  la  définition  de  M.  de  Sncy,  «expriment  les 
êtres  d’une  manière  déterminée  eu  rappelant  l’idée  de  leur 
nature;  »cl  les  substantifs  secondaires  ou  du  second  ordre, 
qui  désignent  les  êtres  considérés  non  sous  le  point  de  vue 
de  leur  nature,  mais  seulement  sous  celui  du  rôle  qu'ils 
jouent  dans  l’acte  de  la  parole.  V oyez  Ph^nom. 

Les  substantifs  proprement  dits , les  seuls  dont  nous  de- 
vions ici  pous  occuper , se  divisent  en  diflêrentes  classes , se- 
lon la  nature  des  différentes  soutes  d’idées  qu’ils  expriment. 
Los  uns  désignent  les  êtres  pnr  l'idée  de  leur  nature  indivi- 
duelle , c’est-à-dire , de  telle  manière  que  cette  désignation 
n’est  applicable  qu’à  une  seule  chose , qu’à  un  seul  individu  ; 
tels  sont  les  mots  Paris,  Ilome,  V espasien  : ils  se  nomment 
propres  ; d’autres  désignent  les  êtres  par  l’idée  d’une  nature 
commune  à tous  les  individus  de  la  même  espèce;  tels  sont 
les  mots  homme , cheval  ; ils  se  nomment  communs  ou  ap- 
pellalifs;  d'autres  n’cxprimcul  ni  des  individus  ni  des  classes, 
mais  des  qualités,  des  manières  d’être,  d’agir,  que  l’on 
considère  indépendamment  des  êtres  en  qui  elles  se  trou- 
vent ; telles  sont  les  mots  amitié,  crainte , joie,  vertu,  etc. 
On  les  nomme  abstraits,  pareequ’ils  n’expriment  qu’une 
manière  d’être , en  faisant  abstraction  des  êtres  et  de  leurs 
autres  qualités.  11  semble  au  premier  abord  qu’il  y ait  con- 
tradiction dans  j’expression  de  substantif  abstrait,  le  mot 
substantif  exprimant  une  substance , et  le  mot  abstrait  une 
simple  qualité;  si  l’on  réfléchit  cependant  que  les  mots 
abstraits  joie , vertu , expriment  des  choses  que  l’esprit  con- 
sidère au  moment  où  il  s’en  occupe  comme  existant  par 
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elles-mêmes  et  comme  étant  elles-mêmes  le  siège  de  nou- 
velles qualités,  la  contradiction  disparaîtra. 

Modifications  du  substantif.  Les  choses  qu’expriment  les 
noms  pouvant  être  une  ou  plusieurs,  pouvant  appartenir 
au  sexe  masculin  ou  au  sexe  féminin , ou  n’êtrc  d’aucun 
sexe  , il  était  nécessaire  que  les  motsexprimassent  ces  divers 
points  de  vue  des  choses.  C’est  h quoi  les  langues  ont  pourvu 
par  les  variations  de  nombre  et  de  genre  que  subissent  les 
noms  [y oyez  les  articles  Nombre,  Genre).  En  outre,  les 
mots  sont  les  uns  à l’égard  des  autres  dans  certains  rapports 
de  dépendance;  ces  rapports , qui  s’expriment  dans  notre 
langue  par  les  prépositions  que  l’on  place  entre  eux  ; Ex.  : livre 
de  Pierre,  s’expriment  dons  d’autres  langues  par  un  chan- 
gement que  l’on  fait  subir  aux  substantifs  dans  leur  dési- 
nence. Cette  nouvelle  modification  s’appelle  cas.  P oyez  Cas. 
Les  substantifs  sont , à proprement  parler , les  seuls  mots 
qui  soient  par  eux-mêmes  susceptibles  des  variations  de 
genre , de  nombre  et  de  cas.  Les  adjectifs  et  les  articles  ne 
reçoivent  ces  modifications  que  par  une  espèce  de  partici- 
pation à la  nature  du  substantif  auquel  ils  se  rapportent, 
et  pour  exprimer  leurs  relations  avec  ce  substantif.  Ce  n’est 
que  par  le  même  motif  que  le  verbe  reçoit  des  terminai- 
sons diverses  pour  cxp’rimer  les  idées  accessoires  de  per- 
sonne et  de  nombre.  Aussi  y a-t-il  des  langues  dans  les- 
quelles les  adjectifs  et  les  verbes  ne  reçoivent  aucune  de 
ces  variations  si  fréquentes  dans  les  langues  anciennes  : 
telle  est  la  langue  anglaise.  B. ..T. 

SUBSTITUT.  P oyez  Ministère  pcblic. 

SUBSTITUTION.  ( Législation.  ) La  pensée  de  l’homme 
s’étend  toujours  au-delà  dif  terme  de  la  vie.  Il  s’empare 
d’un  avenir  qui  n’est  pas  fait  pour  lui , s’inquiète  d’un  suc- 
cesseur, et , jaloux  de  sp  continuer  pour  ainsi  dire  après 
sa  mort , il  veut  que  ce  qu’il  doit  cesser  de  posséder  lui- 
même  , passe  dans  les  mains  des  personnes  qui  lui  sont 
chères.  C’est  par  les  donations  et  les  testaments  qu’il  réalise 
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ce  vœu  de  la  nature.  Lorsqu’au  lieu  de  se  borner  à la  dési- 
gnation d’un  donataire  ou  d’un  légataire,  il  y ajoute  la 
nomination  d’un  ou  de  plusieurs  individus  appelés  à re- 
cueillir la  libéralité , soit  immédiatement  à défaut  de  celui 
qu’il  en  investit  d’abord,  soit  -après  un  temps  déterminé, 
il  fait  une  substitution , qui  n’est  autre  chose,  comme  le 
mot  l’indique , qu’un  second  héritier  mis  à la  place  du  pre- 
mier. 

Les  Romains  furent  les  inventeurs  des  substitutions.  Selon 
la  remarque  de  Montesquieu , l’hérédité  étant  jointe  à cer- 
tains sacrifices  réglés  par  le  droit  des  pontifes,  ils  tinrent 
à déshonneur  de  mourir  sans  héritier,  et,  pour  rendre  leurs 
précautions  plus  efficaces , ils  eurent  recours  à cette  for- 
mule :•«  J’institue  Titius  mon  héritier,  et,  s’il  ne  peut  ou 
ne  veut  recueillir  ma  succession  , j’institue  ou  je  substitue 
Sempronius  ; » ce  qui  s’appela  un e substitution  directe,  parce- 
que,  dans  le  cas  où  Titius  n’acceptait  pas  l’hérédité,  Sem- 
pronius, qui  le  remplaçait,  la  recevait  directement  du  tes- 
tateur. 

Cette  substitution , appelée  aussi  vulgaire , était  la  seule 
que  reconnussent  les  lois  de  la  république.  Un  vice  de  lé- 
gislation en  fit  imaginer  une  autro.  La  loi  V oconia , qui 
excluait  les  femmes  des  successions , eut  le  sort  de  toutes 
les  lois  injustes;  on  chercha  è en  éluder  l’application. 
Le  testateur  instituait  ouvertement  un  héritier,  et  le 
priait  en  secret  de  remettre  l’hérédité  à une  tierce  personne 
incapable  de  le  recevoir  directement.  Cette  manière  de  dis- 
poser reçut  le  nom  de  fideicommissum , parce  que  l’auteur 
de  la  libéralité  se  confiait  à la  foi  de  l’héritier  institué  en 
apparence  : ejus  fidei committebat.  Introduite  par  la  fraude, 
elle  fut  employée  ensuite  au  profit  d’individus  capables  ; 
mais,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre  , rien  ne  garantissait 
l’exécution  du  mandat  occulte , aucune  action  judiciaire 
n’en  dérivait , et  l’infidélité  dut  tromper  plus  d’une  fois  la 
confiance  du  testateur  et  l’attento  du  fidéicommissaire , 
c’esl-à-dirc  de  celui  à qui  l’hérédité  devait  être  remise. 
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L empereur  Auguste , désirant  remédier  à ce  mal,  chargea 
le»  consuls  do  veiller  à l’exécution  des  fidéicommis  laits 
en  laveur  de  personnes  capables  , et  bientôt  un  magistral, 
créé  sous  le  nom  de  prœtor  fideicommissarius , fut  investi  à 
ce  sujet  d’une  juridiction  spéciale.  Dès-lors  In  prière  do 
rendre  les  biens  légués  s’inséra  dans  les  testaments  cl  devint 
obligatoire.  Ainsi  s établit  et  se  conserva  ce  nouveau  genre 
de  substitutions  qui , sous  la  dénomination  de  substitution 
fidéicommissaire , a été  reçue  en  France , dans  les  pays  de 
droit  écrit  et  dans  beaucoup  de  provinces  coutumières,  ün 
l’exprimait  en  ces  termes  : a J’institue  Catus  mon  héritier, 
et , è sa  mort,  je  le  charge  de  rendre  l’hérédité  à Tullius.  » 
Ou  pouvait  encore  imposer  à celui-ci  la  condition  de  la  re- 
mettre 5 Scmpronius,  et  ainsi  de  suite.  La  substitution  vul- 
gaire n était  en  réalité  qu’une  double  institution  d’héritier, 
et  lorsque,  par  la  défaillance  du  premier,  le  second  arrivait 
à la  succession  , c'était  toujours  du  testateur  qu’il  la  tenait 
sans  intermédiaire  cl  sans  laps  de  temps,  tandis  que,  par 
le  fidéicommis  , les  biens  héréditaires  ne  passaient  dans  les 
mnms  du  substitué  qu’en  sortant  de  celles  de  l’institué , 
qui  les  retenait  jusqu’à  l'époque  fixée , et  presque  toujours 
durant  toute  sa  vie;  ce  qui  rendait  ces  deux  modes  do 
transmission  essentiellement  différents  l'un  de  l’autre.  Dans 
le  principe,  la  durée  des  substitutions  fidéicommissaires 
neut  point  de  bornes.  Justinien,  statuant  pour  un  cas 
particulier,  la  limita,  par  sa  novello  jôg , à quatre  degrés. 
Chez  nous , l’ordonnance  d’Orléans  de  1 5üo  et  celle  de  1 747 
la  réduisirent  à deux  degrés,  non  compris  le  donatuiro. 

Le  chancelier  d’Aguesseau  approuvait  peu  les  substitu- 
tions fidéicommissaires.  « La  matière  des  fidéicommis,  di- 
sait-il dans  le  préambule  do  la  dernière  de  ces  ordonnances, 
fort  simple  dans  son  origine,  est  devenue  beaucoup  plus 
composée  depuis  que  l’on  a commencé  à étendre  les  sub- 
stitutions non-seulement  à plusieurs  personnes  appelées  les 
unes  après  les  autres,  mais  à plusieurs  degré»  ou  à une 
longue  suite  de  générations.  Il  s’est  formé  par  là  oommo 
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un  nouveau  genre  de  succession,  où  la  volonté  de  l’homme 
prenant  la  place  do  la  loi , a donné  lieu  d'établir  aussi  un 
nouvel  ordre  de  jurisprudence,  qui  a été  reçu  d’autant  plus 
favorablement  qu’on  l’a  regardé  comme  tendant  à la  con- 
servation du  patrimoine  des  familles , et  b donner  aux  mai- 
sons les  plus  illustres  le  moyen  d’en  soutenir  l’éclat.  » La 
correspondance  de  cet  illustre  magistrat  nous  apprend 
même  qu’il  avait  eu  la  pensée  d’abolir  entièrement  les  fidéU 
comrnis , mais  qu'il  fut  arrêté  par  la  crainte  des  résistances 
que  n’eût  pas  manqué  de  faire  naitre  un  si  brusquo  chan- 
gement. 

Ce  qu’il  n’osa  faire,  plus  tard  la  révolution  l’entreprit, 
et  la  législature  de  1792  , féconde  en  innovations  hardies, 
proscrivit  un  système  qui  lui  parut  contraire  aux  idées  nou- 
velles. Les  rédacteurs  du  Code  civil,  après  une  discussion 
savante  et  approfondie , ne  crurent  pas  devoir  ressusciter 
ce  qu’ils  trouvèrent  détruit.  Quant  à la  substitution  directe 
ou  vulgaire,  elle  fut  respectée.  Us  permirent  même  le  fidéi- 
coinmis  en  faveur  des  petits-enfants  et  des  neveux  du  dona- 
teur au  premier  degré  seulement.  Mois , hors  ces  excep- 
tions , ils  ne  reconnurent  aucune  sorte  de  substitution , et 
ils  portèrent  la  sévérité  jusqu’à  frapper  de  nullité  non-seu- 
lement le  fidéicommis  , mais  encore  l’acte  de  donation 
lui-même , qui , dans  ce  cas , devenait  un  instrument  de 
fraude.  Ce  qu’ils  tenaient  le  plus  à cœur  de  prohiber  n’était 
pas  le  vain  nom  de  substitution  , c’était  la  charge  imposée 
au  donataire  de  conserver  et  de  rendre  ensuite  à un  tiers, 
au  bout  d’un  certain  temps  , les  biens  compris  dans  la  dis- 
position , condition  qui  caractérise  essentiellement  la  sub- 
stitution fidéicommissaire. 

il  leur  parut  impossible  de  concilier  avec  l’intérêt  gé- 
néral de  la  société  la  faculté  d’établir  un  ordre  de  succes- 
sion particulier  à chaque  famille , et  même  à chaque  pro- 
priété. Us  considérèrent  comme  un  germe  toujours  renais- 
sant de  discordes  une  institution  destinée  à onrichir  l’un  dos 
membres  des  familles  opulentes  en  dépouillant  les  autres* 
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Le  grevé  de  substitution  n’élnil  à leurs  yeux  qu'un  usufrui- 
tier ayant  un  intérêt  contraire  h toute  amélioration,  et  le» 
propriétés  qu’il  détenait  étaient  arrachées  à la  circula- 
tion du  commerce.  La  limitation  h deux  degrés  n’était  qu’un 
remède  impuissant.  Celui  qui , aux  dépens  de  sa  famille  en- 
tière, avait  joui  d’un  grand  patrimoine  et  d’une  grande 
existence  , ne  manquait  pas  de  renouveler  la  même  dispo- 
sition, et  les  substitutions,  limitées  en  droit,  n’en  deve-, 
naient  pas  moins , en  fait , par  les  renouvellements  succes- 
sifs , des  substitutions  perpétuelles.  Enfin , « les  substitutions 
disait  l’orateur  du  gouvernement  au  Corps-législatif,  ne 
conservaient  des  biens  dans  une  famille  qu'en  sacrifiant 
tous  ses  membres  pour  réserver  à un  seul  l’éclat  de  la  for- 
tune; une  pareille  répartition  ne  pouvait  être  établie  qu’en 
étouffant  tous  les  sentiments  de  cette  affection  qui  est  la 
première  base  d’uue  juste  transmission  des  biens  entre  les 
parents  : il  ne  saurait  y avoir  un  plus  grand  vice,  dans  l’or- 
ganisation d’une  famille , que  celui  de  tenir  dans  le  néant 
tous  ses  membres  pour  donner  à un  seul  une  grande  exis- 
tence , de  réduire  ceux  que  la  nature  a faits  égaux  à im- 
plorer les  secours  et  la  bienfaisance  du  possesseur  d’un 
patrimoine  qui  devrait  être  commun.  » 

Ces  idées  et  ces  principes  se  trouvaient  en  harmonie 
avec  l’ensemble  d’une  législation  qui  avait  fait  disparaître 
les  privilèges  de  l’ancien  régime , au  nombre  desquels  était 
celui  de  la  primogéniture  , ce  malheureux  droit  d’aînesse , 
cause  de  tant  de  haines  et  de  désordres. 

Quoique  , depuis  le  Code  civil , rien  n’ait  été  changé 
dans  l’ordre  des  successions  , ni  dans  l’égalité  des  parta- 
ges, si  ce  n'est  par  l’établissement  des  majorats  , dont  ce 
code  même  renfermait  le  germe,  les  substitutions  ont  été 
rétablies  par  une  loi  du  17  moi  1826,  à la  vérité  avec  des 
restrictions  qui  n’existaient  pas  autrefois.  D’une  part,  elles 
ne  peuvent  porter  que  sur  la  portion  de  biens  dont  il  est 
permis  de  disposer;  de  l’autre,  elles  ne  sont  autorisées 
qu’  en  faveur  des  enfouis  nés  ou  à naître  du  donataire  , et 
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eufin  elles  no.  s'étendent  point  au-delà  du  second  degré. 

Considérées  sous  le  point  de  vue  politique  , l.cs  substitu- 
tions sont  plus  utiles  au  pouvoir  que  favorables  au  déve- 
loppement, des  libertés  publiques.  De  grands  biens  accu- 
mulés et  conservés  dans  une  même  famille , créent  et  per- 
pétuent, au  profit  de  celte  famille,  une  influence  dont 
elle  est  toujours  prête  à offrir  l’appui  au  gouvernement  „ en 
échange  de  certains  avantages  qui  flattent  sa  vanité,  ou 
servent  son  ambition.  Ceux  qui,  par  leur  position  dépen- 
dante , subissent  cette  influence  forcée  .exercent  moins  leurs 
droits  politiques  dans  l’intérêt  de  la  société,  que  selon  la 
direction  et  les  vues  du  patronage  qui  les  domine. 

Le  plus  illustre  de  nos  publicistes  ne  veut  poiul  de  sub- 
stitutions dans  les  aristocraties , où  il  faut  que  les  fortunes 
se  remettent  toujours  dans  l’égalité  par  le  partage  conti- 
nuel des  successions  ; i!  les  regarde  comme  très  utiles  dons 
les  monarchies  , pourvu  que,  limitées  aux  nobles,  elles  ne 
passent  pas  au  peuple.  Montesquieu  entend  içi  la  monar- 
chie comme  elle  existait  en  France  de  son  temps.  S’il  vi- 
vait aujourd’hui  sous  l’autorité  constitutionnelle  de  nos 
rois,  sous  notre  gouvernement  représentatif,  où  les  citoyens 
ne  sont  plus  divisés  par  ordres , où  la  noblesse,  bornée  à 
ses  titres , n’est  investie  d’aucun  privilège  , où  toutes  les 
propriétés  sont  soumises  aux  mêmes  règles , où  enfin  tout 
est  peuple,  le  grand  seigneur  comme  l’humble  habitant  de 
la  campagne,  sans  doute  il  serait  le  premier  à reconnaître 
que  , les  Français  étant  tous  égaux  devant  la  loi  et  la  jus- 
tice , il  importe  que  les  substitutions  ne  viennent,  pas  plus 
que  dans  les  aristocraties  , troubler  l’égalité  des  fortunes. 
Peut-être  condamnerait-il  d'autant  plus  une  semblable  ins- 
titution , que  les  propriétés-  foncières  sont  l’une  des  bases 
sur  lesquelles  se  fonde  le  plus  précieux  de  nos  droits  poli- 
tiques , celui  de  concourir  à former  la  représentation  na- 
tionale , et  même  d’en  être  élu  membre. 

Ou  peut  objecter  , nous  le  savons , qu’en  Angleterre , où 
le  gouvernement  représentatif  est  depuis  long-temps  assis 
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sur  de  solides  fondements,  les  lois  admettent  les  substitu- 
tions. Mais  il  no  faut  point  perdre  de  vue  que  la  féodalité 
subsiste  toujours  dans  ce  pays  , et  que  les  substitutions  ont 
une  certaine  affinité  avec  ce  régime,  dont  elles  sont  une  éma- 
nation. D’un  autre  côté , elles  sont  loin  de  n’y  point  présenter 
d’inconvénients.  Si  elles  ont  trouvé  des  panégyristes,  elles 
n’ont  point  manqué  d’adversaires.  La  Revue  de  Westmins- 
ter de  i8î4  a réfuté  , non  toutefois  sans  vivacité  et  sons 
amertume,  mais,  selon  nous  , avec  succès,  la  célèbre  Re- 
vue itÉdinbttrgh,  dont  un  article  était  consacré  à l’éloge  de 
l’iéstitution  britannique  et  h la  critique  de  l’égalité  des 
partages  telle  qu’elle  existe  dans  les  lois  françaises.  Il  a été 
reconnu  qu’elles  avaient  de  l’autre  côté  du  détroit , comme 
sur  le  continent,  tous  les  inconvénients  qui  dérivent  de  la 
perpétuité  de  la  possession  dans  la  même  famille,  de  l’es- 
pèce d’inaliénabilité  des  biens  qui  en  font  la  matière  , de 
la  nécessité  de  les  conserver  et  de  les  transmettre  selon 
l’ordre  établi  , en  un  mot  d’une  espèce  de  main-morte  , 
comme  on  s’exprimait  autrefois  en  France.  Ce  qu’il  y a de 
remarquable  , c’est  que  l’autorité  fut  la  première  h se  plain- 
dre de  ces  entraves.  Les  confiscations  prononcées  pour 
Crime  de  trahison  n’ayant  d’effet  sur  les  biens  Substitués 
que  durant  la  vie- du  possesseur  condamné,  le  gouverne- 
ment imagina,  pour  les  rendre  pkis  efficaces,  un  moyen 
qu’tëdouard  IV  appuya  de  tout  son  pouvoir , lors  des  que- 
relles sanglantes  des  maisons  d’Yorck  et  de  Lancastre,  épo- 
que oii  les  Condamnations  étaient  devenues  pins  fréquentes. 
Ce  moyen  , consacré  par  la  jurisprudence  dans  l’intérêt 
du  fisc  , fut  ensuite  invoqué  par  les  particuliers  qui  furent 
admis  h en  user.  11  consistait,  et  consiste  encore  dans  une 
espèce  de  procédure  appelée  fine  recover ey  on  eommon 
rccovcrcy  , c’est-à-dire  , dans  une  sorte  d'accord  judiciaire, 
dans  une  composition  qui , brisant  l’obstacle  tiré  de  la  sub- 
stitution , rend  l’une  des  parties  propriétaire  pure  et  simple 
dés  biens  sübstitués,  et  détruit  ainsi  tous  les  effets  de  la 
substitution  elle-même. 
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. L’excessif  morcellement  des  propriétés  foncières,  que 
■favorise  l’absence  des  substitutions  , peut  avoir  des  incon* 
vénicnlsj  mais  quelle  institution  liumnine  n’en  a point? 
Dans  un  pays  donlles  habitants  participent,  par  leurs  repré- 
sentants , aux  grandes  délibérations  d’intérêt  public,  la  dis- 
tribution des  richesses  entre  le  plus  grand  nombre  dos  ci- 
toyens est  préférable  h leur  concentration  dans  quelques 
mains  privilégiées.  Ses  bienfaits  immédiats  sont  l’aisance 
générale , la  propagation  des  lumières,  l’attachement  au  sol 
qu'enfdnte  l’esprit  de  propriété,  l’amour  de  In  patrie  et  la 
dignité  de  la  nation , qui  se  compose  de  la  dignité  de  chaque 
citoyen.  C’est  par  le  morcellement  des  grandes  masses  de 
biens  que  la  fortune  agricole  de  la  France  s’est  sL  prodigieu- 
sement accrue,  et  telle  est,  à n’en  pas  douter,  l'une  des 
causes  des  progrès  rapides  et  brillants  qu’olle  a faits  vers 
la  civilisation.  Ne  cherchons  donc  h revenir,  ni  par  nos 
vœux,  ni  par  nos  actes,  h un  ancien  ordre  de  choses  dont 
la  destruction  a été  la  source  de  noire  prospérité  et  de  notre 
grandeur.  F oyez  nu  surplus  le  mot  Majorât.  B...S. 

SUCCESSION.  ( Droit  ciril.  ) Dans  son  acception  là  pins 
vulgaire  , comme  dans  le  langage  des  jurisconsultes , ce 
mot  succession  représente  la  transmission  des  droits  actifs  et 
passifs  d’un  défunt  à lu  personne  de  son  ItMtier  V1:  ',  - 

Cette  définition  , prise  dans  sa  généralité  , embrasserait 
non-seulement  les  successions  ab  intestat , déférées  dans  un 
ordre  réglé  'pur  la  loi  même,  et  qui  de  ltt  ont  rêçu  le  nom 
de  successions  légitimes , mais  encore  les  sécessions  qui 
résultent  tY  institutions  d'heritier  faites  selon  les  lormes  léga- 
lement autorisées. 

Toutefois,  pour  nous  renfermer  dans  l’ordre  qui  semble 
tracé  par  notre  Code  civil  ' , nous  ne  traiterons  en  cette 
notice  que  des  successions  légitimes  ou  ab  intestat  : les  suc- 

■ Expressions  empruntées  dn  Répertoire  universel  et  raisonné  de  jurispru- 
dence , par  M.  Merlin,  an  mot  Succsssiois. 

3 Voye*  le  tit.  i**  do  l'vre  3 des  Successions;  la  matière  des  testaments 
forme  un  titre  subséquent  et  à part.  .51 


Digitù 


« jjgt*  suc 

cessions  testamentaires  qui  ne  sont , à proprement  parier, 
qu’une  dérogation  exceptionnelle  à la  dévolution  primor- 
diale, recevront  ailleurs  les  observations  qui  leur  sont 
propres  \ Voyez  Testament. 

En  suivant  cette  marche , la  matière  mieux  divisée  en 
acquerra  plus  de  simplicité.  • 

Dans  les  mêmes  vues , et  pour  ne  pas  compliquer  inuti- 
lement le  sujet,  nous  nous  abstiendrons  d’y  mêler  des 
exemples  pris  dans  la  législation  de  peuples  qui , trop  éloi- 
gnés de  nos  temps  ou  de  nos  mœurs,  ne  sauraient  nous 
servir  de  termes  de  comparaison  et  encore  moins  de  mo- 
• dèles  \ 

Cependant  telle  a long-temps  été  et  telle  est  encore  la 
connexion  de  notre  propre  législation  avec  le  droit  romain , 
auquel  nous  avons  l'ait  de  si  nombreux  emprunts , qu’il  est 
bien  peu  de  sujets  sur  lesquels  un  léger  aperçu  dç^  ce  qui 
se  pratiquait  dans  l’ancienne  Rome,  ne  soit  devenu  pour 
nous  presque  toujours  utile  et  très-souvent  nécessaire. 

Disons  donc  , sans  craindre  que  ce  soit  un  bors-d’œuvre , 
quelques  mots  sur  la  législation  qui  régissait  à Rome  les 
successions  ab  intestat,  aux  plus  anciennes  époques  qui 
nous  soient  connues.  . 'iwi.  j 

Le  principe  d’après  lequel  elles  étaient  déférées  ne  pou- 
vait se  puiser  que  dans  la  nature  même  ; c’était  le  droit  du 
sang  y ayant  pour  mesure  l’affection  que  le  défuut  était  pré- 
sumé avoir  portée  à ses  parents  scion  le  degré  qu’ils  occu- 
paient daus  sa  famille  ; présomption  d’où  se  déduisait  .toutes 
les  fois  qu’une  volonté  contraire  n’ apparaissait  point,  la 
conséquence  qu’il  avait  voulu  laisser  sa  succession  à ses 
* plus  proches  parens  '. 


1 Antérieurement  an  code,  cette  division  avait  été  indiquée  et  même  sui- 
vie par  Do  mat  dans  son  Traité  des  lois  civiles. 

* Un  coup-d'œil  sur  les  usages  des  Tartares,  de  Bautain,  etc. , pouvait  con- 
venir daus  un  traité  tel  que  T Esprit  des  lois , mais  serait  ici  chose  pour  le 
moins  oiseuse. 

3 Ratio  na  titrait  s quasi  quadam  lex  tacita.  L.  7 , fif. , de  bon.  damn. 
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Ce  principe  toutefois  était  loin  d’avoir  été , dans  les  pre- 
miers temps,  compris  ou  appliqué  dans  toute  sa  pureté, 
parceque  d’antres  régies  venaient  le  contrarier  dans  l’an- 
cienne législation  romaine.  >•  ■ ,> 

Parmi  ces  régies , s’était  établie  celle  qui , distinguant  les 
agnats  ou  parens  par  mâles , dos  cognats  ou  parente  par 
femmes , accordait  aux  agnats  le  droit  de  succéder  h l’ex- 
clusion des  cognats. 

De  même , à ces  époques  reculées , il  s’était  introduit 
en  cette  matière  une  déviation  de  l’ordre  naturel , encore 
plus  choquante;  c’était  l’inhabileté' de  l’enfant  émancipé  à 
succéder  à son  propre  père,  comme  si , en  cessant  d’étre 
sous  la  puissance  paternelle  , il  fût  devenu  tout-à-fait  étran- 
ger à l’auteur  de  ses  jours 1 1 . • 

De  telles  restrictions  aux  justes  droits  de  la  parenté  indi- 
quaient assez  qu’elles  avaient  pris  naissance  dans  un  état  de 
très-imparfaite  civilisation  ; et  comme  des  institutions  en 
désaccord  avec  les  premiers  sentiments  de  la  nature  sub- 
sistent difficilement  sans  recevoir  de  fréquentes  atteintes, 
il  arriva  quo  les  règles  écrites  furent,  durant  plusieurs 
siècles  avant  leur  abrogation  formelle,  journellement  élu- 
dées ou  restreintes  par  des  édits  du  préteur. 

Enfin,  à Justinien  était  réservé  l’honneur  de  détruire 
positivement  ces  bizarres  distinctions , en  statuant  qu’il  ne 
serait  pins  admis  de  différence  h raison  des  sexes  , et  qu’on 
serait  habile  h succéder , soit  que  le  lien  do  parenté  se  fût 
établi  par  les  hommes  ou  par  les  femmes,  soit  qu’on  fût  ou 
non  sous  puissance  paternelle  à 

Le  même  droit  romain  , en  accordant  la  préférence  è la 
proximité  des  degrés,  admettait  néanmoins  dans  la  ligne 
descendante  du  défunt  une  représentation  à l’infini,  mais 
réglée  de  telle  sorte  que  les  représentants , quel  que  fut 
leur  nombre , succédant  par  souches  et  non  par  têtes,  ne 

' Au/la  introducenda  differentiss  , «Ve  ma’culi , sive  feminœ  tint,  et  seu  ex 
maseuloi  um , seu  feminarum  proie  descendant , «Ve  siue  potes  tnt  is , «Ve  sub 
potestale  tint  constituti.  N ov,  118. 
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recueillissent  <f»ie  la  part  de  ta  personne  représentée  : ainsi 
des  petits-enfants  , ou  arrière-petits-enfants  venant  à la  suc- 
cession de  leur  aïeul  ou  bisaïeul , n’avaient  -droit  qu’à  la 
j>art  qu’eût  obtenue  soit  leur  père , soit  leur  grand-père. 

Dans  les  successions  collatérales  , la  représentation  n’avait 
lieu  qu’en  laveur  des  enfants  de  frère  ou  sœur,  en  concours 
pour  la  part  de  leur  père  ou  mère  prédécédé , avec  d’autres 
frères  ou  sœurs  de  leur  oncle  eu  tante  dont  l’héritage  était 
à*  partager. 

Après  cet  aperçu  de  l’étal  oii  se  trouvait  depuis  le  code 
de  Justinien,  la  législation  romaine  sur  les  successions  a b 
intestat,  que  dirons-nous  de  celle  qui  régissait  la  France? 

L'on  sait  assez  généralement  que  lé  cofle  de  Justinien  ne 
fut  connu  et  apporté  dans  quelques-unes  de  nos  provinces 
qu’au  treizième  siècle  de  notre  ère  ; qu’un  peu  plus  tard , 
certaines  contrées  l’adoptèrent  et  reçurent  le  nom  de  pays 
de  droit  écrit;  que  la  plus  grande  partie  du  territoire  s’en 
tint  à ses  coutumes  ou  usages  jusqu’alors  non  écrits  ; qu’ainsi 
la  France  se  trouva  divisée  en  deux  zones  , dont  la  moindre 
suivit  dès-lors  le  droit  romain , et  l’autre , beaucoup  plus 
vaste,  le  droit  qu’on  appela  coutumùr,  dénomination  vague , 
et  à laquelle  il  était  impossible  d'attacher  aucune  idée  pré- 
cisedans  l’extrême  diversité  des  statuts  locaux. 

Si  l’on  voulait  pénétrer  dans  ce  dédale , à la  faveur  des 
travaux  de  quelques  grands  jurisconsultes  1 que  la  diffi- 
culté d’que  telle  entreprise  n’a  point  rebutés , qu’aperce- 
vrait-on? d’assez  nombreuses  variantes  dans  l’ordre  même 
de  la  successibilité , et  surtout  de  la  représentation  que 
diverses  coutumes  admettaient  en  plusieurs  degrés  de  la 
1 igné  collatérale , tandis  que  d’autres  coutumes  la  rejetaient, 
même  en  ligne  directe  descendante. 

Dans  la  plupart  de  ces  coutumes  on  verrait  la  nature  des 
biens  figurer  comme  la  base  de  leur  distribution,  et  les  sta- 

1 Notamment  Dumoulin.  Voyez  aussi  les  nombreux  passages  du  Réper- 
torie universel  de  furisprudence  rappelant  çà  et  là  quelques-uns  de  ces 
statuts. 
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tuts  distinguant  ces  biens  en  meubles  ou  immeubles , en  pa- 
ternels ou  maternels , en  acquêts  ou  en  propres  et  anciens , 
distribuer  le  tout  de  telle  sorte  qu’un  parent  très -proche 
pouvait  ne  recueillir  qu’une  faible  partie  de  l’héritage  et 
quelquefois  rien,  lorsque  la  plus  grande  partie  et  même 
quelquefois  le  tout  passait  à un  parent  très-éloigné  du  dé- 
funt qui  peut-être  ne  l’avait  pas  connu. 

A cette  distribution  si  peu  conforme , en  beaucoup  de 
lieux , aux  justes  attributs  de  la  parenté , l’on  verrait  aussi 
se  joindre  d’autres  usages  décorés  alors  du  nom  de  droits, 
et  n’étant  que  d’odieux  privilèges  introduits  au  profit  des 
aînés  contre  les  cadets,  ou  des  mâles  contre  les  femmes1: 
il  est  assez  vraisemblable  que  l’influence  ou  l’imitation  du 
régime  féodal  n’avait  pas  été  étrangère  h l’introduction  de 
ces  privilèges. 

Du  reste  , si  ce  rapide  coup-d’œil  pouvait  offrir  quelque 
image , ce  serait  celle  du  chaos  : de  même  que  Rome  avait 
eu  ses  mauvais  jours  et  sa  primitive  législation  très-défec- 
tueuse, de  même  il  était  dans  les  destinées  de  la  France 
que , soit  avant  la  connaissance  du  code  de  Justinien  , soit 
même  depuis , pour  la  majeure  partie  de  son  territoire , 
elle  traversât  de  longs  siècles  d’aberrations , avant  d’arriver 
h un  système  de  successibilite  ab  intestat  qui  fût  avoué  tout 
à la  fois  par  l’ordre  naturel  et  par  les  intérêts  de  la  société 
moderne. 

Enfin  , le  temps  des  améliorations  en  cette  partie , comme 
en  beaucoup  d’autres  (quoi  qu’en  disent  les  privilégiés  de 
l’ancien  régime) , s’est  montré  avec  la  révolution  de  1 789, 

et  dans  le  mouvement  imprimé  aux  esprits  , il  était  impos- 
sible que  la  matière  des  successions  ne  fixât  point  l’attcn- 

1 Voyez  U contume  de  Normandie,  et  comment  les  ülles  y étaient  traitées 
an  moyen  de  mariage  avenant.  V oyez  aosai , dans  la  contume  de  Bourgogne , 
le  mariage  divin , excluant  les  filles  de  tonte  part  aux  successions  de  père  et 
mère , quand  la  dot  à elles  constituée , si  faible  qu'elle  fût , n’était  point  ex- 
primée comme  fournie  en  avancement  tf  hoirie. 

7>a. 
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tioo  <l<:s  hommes  réunis  pour  donner  des  lois  à une  nation 
qui  se  régénérait. 

L’inégalité  résultante  entre  héritiers  ab  intestat,  des  qua- 
lités daims  ou  puînés,  ou  de  In  distinction  des  sexes , fut  ce 
qui  s’offrit  d’abord  à la  pensée  des  législateurs  comme  cho- 
quant le  plus  directement  la  nature  et  la  justice  : un  décret 
du  8 avril  1 79 1 , sanctionné  le  10  du  même  mois,  abolit 
cette  inégalité;  mais  cette  abolition  n’atteignait  point  les 
dispositions  coutumières  qui  déféraient  les  successions  ab 
intestat  d’après  la  nature  ou  l’origine  des  biens. 

Ce  fujt  la  Convention  nationale  qui , le  1 7 nivôse  an  s 
( janvier  1 79/1  ) , prononça  que  .la  loi  ne  reconnaissait  aucune 
différence  dans  la  nature  des  biens  ou  leur  origine , pour  en 
régler  la  transmission. 

L’on  ne  s’occupera  point  ici  des  parties  de  cette  loi 
du  1 7 nivôse  qui  furent , peu  de  temps  après , rapportées 
comme  rétroactives , ni  des  modifications  que  subirent 
d’autres  dispositions  do  la  même  loi  : nous  aurons  occa- 
sion plus  tard  de  signaler  la  plus  importante  de  ces  modi- 
fications 

Quant  aux  règles  générales  qui  furent  alors  posées  pour 
le  partage  des  successions  *,  et  qui  depuis  ont  été  rem- 
placées par  celles  du  Code  civil , il  parait  suffisant  de  ren- 
voyer aux  premières  le  lecteur  qui  serait  intéressé  dans 
une  succession  ouverte  sous  l’empire  de  la  loi  du  17  nivôse, 
et  de  réserver  les  observations  de  cette  classe  pour  en  faire 
l’application  aux  dispositions  plus  récentes  de-  notre  code 
actuel  ! la  législation  définitive  laisse  pour  les  details  bien 
peu  d’intérêt  à celle  qui  ne  fut  réellement  que  transitoire. 

Parlons  donc  maintenant  du  titre  des  successions,  inscrit 
au  Code  , et  devenu  notre  guide  pour  la  suite  de  cette  no- 
tice; parlons-en  , non  pour  passer  en  revue  chacun  des  iqô 

1 La  loi  du  17  nivôse  an  u avait  admis  la  représentation  en  lignes  collate- 
rales à l’ infini;  cette  mesure  a depuis  été  fort  restreinte. 

* (*es  régies  sont  comprises  dans  la  loi  du  1 7 nivôse  an  11  depuis  l’art,  6a 
jnsqu'à  l’art.  90  inclusivement. 
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articles  dont  ce  titre  sé  compose , mais  pour  suivre  sa 
marche  et  découvrir  son  but. 

Dans  un  siècle  de  lumières , et  d’après  l’esprit  qui  nnU 
niait  les  auteurs  du  Code  civil , il  ne  pouvait  être  question 
de  faire  revivre  ni  les  odieuses  inégalités  abolies  par  le  décret 
du  8 avril  1791 , ni  aucun  des  droits  qui  étaient  naguère 
tirés  de  Y origine  des  biens,  au  lieu  de  l’être  du  rang  qué 
les  personnes  occupaient  dans  la  famille  : en  respectant 
donc  les  dispositions  récentes-  qui  n’étaient  elles-mêinCs 
qu’un  juste  retour  aux  vrais  principes,  le  Code  civil  a pris 
sou  point  de  départ  dans  l’ordre  pur  de  lit  parenté  légitime. 

Hlais  ce  titre  de  parent  peut,  comme  tout  autre,  être 
contesté  s’il  est  équivoque , ou  s’il  s’est  altéré  h un  degré 
suffisant  pour  en  opérer  le  rejet;  et  la  loi,  dès  son  début, 
a tracé  les  divèt-s  genres  d’incapacité  propres  à écarter  on 
h rendre  inefficace  ce  titre  de  parent  qui  est  le  fondement 
de  la  successibilité  ab  intestat. 

Ainsi  d’abord, pour  être  capable  de  succéder,  il  faut  être 
né  ou  au  moins  conçu  * à l’époque  où  la  succession  s’est 
ouverte;  d’où  il  suit  que  si,  depuis  le  dernier  jour  du  dé- 
funt jusqu’à  la  naissance  de  la  personne  qui  se  présenterait 
comme  parente  et  successible,  il  s’était  écoulé  un  espace  de 
temps  trop  considérable  pour  admettre  la  conception  à 
une  époque  compatible  avec  l’ordre  naturel , l’incapacité 
devrait  être  appliquée  au  réclamant. 

•De  même  il  faut  vivre  pour  être  capable  de  succéder,  et 
puisque  la  mort  civile  produit  les  effets  de  la  mort  natu- 
relle , toute  personne  marte  civilement  perd  scs  droits  de 
parenté  et  de  famille  en  même  temps  que  ceux  de  la  fcité  *. 

* Art.  7*5  da  Code  civil.  Cet  article  ne  détermine  point  le  maximum  de 
l'intervalle;  mais  l’art.  a considéré  sans  doute  la  plus  longue  gestation 
comme  ne  pouvant  excéder  dix  mois , lorsqu’il  a fixé  à dix  mois  révolus 
après  le  décès  du  premier  mari  la  faculté  accordée  à sa  veuve  de  contracter 
tin  nouveau  mariage.  La  loi  romaine  prononçait  nettement  sur  notre  «'as  , 
Pose  decem  menses  mords  nains  non  admittituT  ad  legidmam  hcrcditatcm . 
L.  3 , J.  pénult. , ff.  de  suis  et  legitim.  hœred. 

* La  mort  civile  dont  parle  le  Code  ûe  peut  résulter  que  d'une  condamna - 
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De  même  aussi , mais  pour  une  cause  d'indignité  plus 
spéciale , le  parent  aura  perdu  son  titre  et  pourra  être  re- 
poussé , s’il  a été  condamné  pour  avoir  donné  ou  tenté  de 
donner  la  mort  à la  personne  dont  il  réclame  la  succession, 
ou  s’il  a porté  contre  elle  une  accusation  capitale  jugée 
calomnieuse , ou  enfin  si , majeur  et  instruit  du  meurtre  du 
défunt , il  ne  l’a  pas  dénoncé  à la  justice 

Une  autre  Cause  d'incapacité  avait  été  admise  par  le 
Code  civil,  quant  aux  biens  situés  en  France,  contre  le 
parent  étranger  et  domicilié  dans  un  pays  dont  la  législa- 
tion aurait  refusé  à des  Français  l’aptitude  à y succéder: 
c’était  une  sorte  de  représailles;  mais  une  loi  plus  ré- 
cente ’,  eu  écartant  la  raison  de  réciprocité,  a aboli  chez 
nous  le  droit  d'aubaine  sans  conditions  ni  restrictions  : cette 
libérale  disposition  est  sans  doute  un  bel  exemple  que  l’As- 
semblée constituante  avait  déjà  offert  à toutes  les  nations  , 
mais  fort  infructueusement  sans  doute , puisqu’après  plu- 
sieurs années  on  avait  jugé  utile  de  remettre  en  vigueur  lo 
loi  de  réciprocité.  Le  nouvel  essai  sera-t-il  plus  heureux  que 
le  premier  ? L’avenir  seul  peut  nous  l'apprendre  ; en  atten- 
dant ses  arrêts,  la  qualité  de  successible  ne  peut  plus  être 
déniée  sur  le  fondement  que  le  parent  serait  etranger. 

L’on  vient  de  retracer  les  causes  d’incapacité  que  le 
Code  civil  a rassemblées  dans  un  chapitre  préliminaire  3 
comme  constituant , dans  les  cas  où  ces  causes  sont  invo- 
quées , la  matière  d'examens  préalables  : en  effet , le  titre  de 
parent  n’est  rien , s’il  est  jugé  qu’il  y a daks  la.  personne 
empêchement  radical  de  le  foire  valoir. 

Ce  titre  se  présente-t-il  pur  et  dégagé  de  tous  vices  de 

lion  judiciaire  ; des  bannissements  perpétuels , tels  qu’en  ont  prononcés  cer- 
taines lois  de  179)  et  1816,  ne  sont  que  de  monstrueuses  anomalies. 

1 Art.  7 a5  du  Code  civil.  Ces  trois  causes  d'indignité  remplacent  aujour- 
d'hui toutes  celles  qoi,  dans  l'ancien  droit,  donnaient  ouverture  à l’exhéré- 
dation. y<ryez  ce  mot  ExHÉaiDATioif  au  présent  dictionnaire. 

a Loi  du  14  juillet  1819,  présentée  et  discutée  à la  chambre  des  pairs 
avant  le  renvoi  à celle  des  dépotés. 

3 Voyez.  le  chap.  2 , intitulé  : Des  qualités  requises  pour  tucccdcr. 
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cette  nature,  c’est  en  cet  état  qtic  la  loi  le  considère  poué 
lui  attribuer:  ses  justes  effets;  et  c’est  alors  qu’en  chaque 
ligne,  vue  divi sèment , la  proximité  du  degré  devient  pour 
la  dévolution  une  règle  fondamentale  , nonobstant  quelques 
modifications  introduites  dans  les  plus  favorables  espèces 
pour  rétablir  fictivement  le  niveau  dans  les  degrés  par  In 
voie  de  la  représentation. 

Considérée  en  général , la  parenté  embrasse  trois  clasu 
ses  : l’une  de  descendons,  l’autre  à' ascendant , et  la  troi- 
sième- de  collatéraux.  Le  Code  civil  s’est  distinctement 
occupé  des  successions  déférées  ab  intestat  h chacune  de 
ces  classes,  selon  la  position  de  chacune  d’cllss  avec  le  dé- 
funt dont  la  succession  est  ouverte. 

Des  trois  classes,  la  plus  favorisée  (et  celle  qui  avait  le 
plus  de  titres  pour  l’être)  est  celle  dos  descendons.  S’agit-il 
dtmc  de  la  succession  d’une  personne  qui  laisse  tout  b la 
fois  des  ascendants  et  des  descendants ? Ceux-ci  succèdent 
seuls , et  îi  l’exclusion  des  premiers.  Le  motif  dç -celte  exclu- 
sion se  fait  aisément  sentir  : c’est  que  la  succession  déférée 
aux  descendants  suit  son  cours  naturel , qui  seéait  au  con- 
traire interverti , si  l’ascendant  y prenait  part , tant  qu’il 
existe  des  descendants  : c’est  à cette  espèce  que  s’applique 
le  vieil  adage , succession  ne  remonte  pas  si  long-temps  que 
descendants  du  défunt  peuvent  recueillir. 

Ln  faveur  due  aux  descendants  de  tous  degrés  devait 
aussi  lixer  l’attention  du  législateur  : des  petits-fils , des 
airiérc-pctits-fils , bien  que  placés  au  deuxième  ou  au  troi- 
sième degré , pouvaient-ils  être  totalement  exclus  de  la 
succession  de  leur  aïeul  ou  bisaïeul  par  des  oncles  ou  grands- 
oncles  placés  h des  degrés  plus  voisins  que  le  leur  du  dé- 
funt, auteur  commun  de  tous , médiatement  des  uns , immé- 
diatement des  autres? 

Lue  telle  exclusion  n’eût  été  qu’une  exhérédation  bar- 
bare envers  de  malheureux  orphelins;  et  s’il  existait  autre-' 
fois  quelques  statuts  locaux  assez  bizarres  pour  permettre 
cette  exclusion  , comme  l’indique,  l’une  des  dispositions  du 
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décret  du  8 avril  1791  , les  lois  nouvelles  11’ont  point  hé- 
sité à admettre  comme  règle  générale  la  représentation  \ 
î/iarim  dans  la  ligne  directe  descendante1  ; ces  expressions 
à l’infini  ne  sauraient  présenter  aucun  embarras  de  généa- 
logie , car  le  cours  de  la  vie  humaine  n'embrasse  pas  un  tel 
nombre  de  générations  que  l'homme  le  plus  âgé  et  le  plus 
jeune  de  ses  descendants  n'aient  pu  se  connaître;  et  si  la 
parenté  est  assez  sujette  à se  perdre  de  vue  dans  les  lignes 
collatérales , il  n’en  est  jamais  ainsi  dans  la  ligne  directe. 

Mais  on  admettant  la  représentation  en  faveqr  des  des- 
cendants du  défunt , il  convenait  d’en  limiter  les  effets , de 
manière  que  les  représentants , en  quelque  nombre  qu’ils 
fussent,  n’obtinssent  que  la  part  du  représenté  : c’était, 
comme  ou  a eu  occasion  de  l’observer  plus  haut*  l’une  des 
règles  adoptées  en  celle  matière  par  la  législation  de  Justi- 
nien , et  notre  Code  civil  l’a  confirmée  comme  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  rationnel  non-seulement  dans  lus  successions 
déférées  aux  descendants , mais  encore  en  successions  colla- 
térales, lorsque  le  principe  de  la  représentation  y est  appli- 
cable ; nous  ne  reviendrons  donc  plus  sur  cette  règle  com- 
mune à tous  les  cas  de  représentation. 

C’est  ici  le  moment  de  faire  remarquer  que  la  représenta- 
tion n'a  pas  lieu  en  faveur  des  ascendants , et  que  le  plus  pro- 
che dans  chacune  des  lignes  paternelle  et  maternelle  exclut 
toujours  le  plus  éloigné’.  Cette  disposition,  qui  présente 
uu  premier  coup  d’œil  une  extrême  disparité  avec  la  repré- 
sentation à l’infini  accordée  aux  descendants  du  défunt , 
s’explique  par  la  position  tout-à-i'ait  inverse  des  deux  espè- 
ces : un  petit-fils,  et  surtout  un  arrière-petit-fils ,.  ont  un 
long  avenir  à espérer , tandis  que  l’aïeul , et  plus  encore  le 
bisaïeul , approchent  du  terme  de  la  vie.  11  est  remarquable 
aussi  qu’entre  deux  ascendants  de  la  même  ligne , l'un  plus 
éloigné,  et  l’autre  plus  proche  du  défunt,  le  plus  éloigné 

> Loi  do  1 7 nivôse  an  n,  srl.  68  ; Code  civil , art.  740  ; c«  qui  d’ailleurs 
ut  conforme  sa  droit  romain. 

* Code  civil , art  7 4 1 . 
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ne  saurait  concourir  à aucun  titre  avec  le  plus  proche , sans 
rencontrer  son  propre  sang  dans  cet  intermédiaire;  en  ex- 
cluant du  partage  cet  ascendant  plus  éloigné,  Une  lui  est 
donc  point  fait  injure  , et  la  loi  lui  accorde  tout  ce  qui  lui 
est  dû , en  l’investissant  du  droit  de  reprendre  â comme  lui 
faisant  retour,  lés  choses  qu’il  aurait  personnellement  don- 
nées au  défunt,  si  elles  se  retrouvent  en  nature  et  sont 
disponibles;  sinon , leur  valeur  d’après  une  juste  estima- 
tion ^ . p* 

Après  cette  explication , suivons  et  voyons  cequi  regarde 
les  successions  déférées  aux  ascendants , non  par  reprisai  - 
tation , puisqu’il  n’y  a jamais  lieu  dans  cette  espèce , mais 
directement  et  de  leur  chef.  . 

Au  premier  rang  de  l’ascendance  se  placent  le  père  et 
la  mène.  ", 

Ces  père  et  mère,  ou  l’un  d’eux,  ont-ils  survécu  à l’un 
de  leurs  enfants , qui  d’ailleurs  ait  laissé  des  frères,  des 
sœurs  ou  descendants  de  ces  derniers  ? La  loi  fait  partici- 
per h cette  succession  les  père  et  mère  pour  moitié,  ou  ce- 
lui des  deux  qui  aurait  survécu  seul , pour  un  quart  : niais 
cette  aptitude  se  borne  aux  père  et  mère , et  ne  passe  point 
aux  ascendants  de  degrés  supérieurs. 

La  pleine  successibilité  des  ascendants  de  tout  degré, 
pourvu  qu’ils  occupent  le  plus  proche  dans  leurs  lignes 
respectives , ne  commence  réellement  que  lorsque  le  défunt 
n’a  laissé  ni  frère , ni  sœur , ni  descendants  d’eux  \ 

Dans  l’ordre  collatéral , les  frères  et  sœurs  tiennent  la 
première  place  , et  excluent  même  , comme  on  l’a  dit , tous 
les  ascendants  autres  que  les  père  et  mère;  la  dévolu- 
tion aux  cousins  et  parents  de  degrés  ultérieurs  jusqu’au 
douzième  3,  ne  s’ouvre  donc  qu’après  l’extinction  de  la 
branche  fraternelle , c’est-à-dire  de  la  branche  qui  em- 

1 Idem  , »rt. 

» Art.  746. 

5 Qui  est  le  terme  au-delà  duquel  cesse  le  droit  de  succéder  comme  perçut 
et  a b ûileirat  ( *rt.  7 55  du  Code  eieil  ). 
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brasse  les  frères  et  sœurs , neveux  et  nièces , petits-neveux 
et  petites-nièces , etc.  ; et  ceci  appelle  encore  quclqnes  ex- 
plications sur  la  représentation  admise  en  cette  branche. 

La  représentation  en  lignes  collatérales  a été  le  sujet  de 
beaucoup  de  controverses.  La  loi  du  17  nivôse  an  11  l’avait 
admise  à l’infini  pour  les  divers  degrés  de  ln  parenté  collaté- 
rale : la  tendance  d’alors  vers  tout  moyen  légal  de  diviser 
les  fortunes  11’avait  pas  laissé  apercevoir  assez  les  difficul- 
tés que  pouvait  entraîner  cette  prodigieuse  extension.  De 
son  côté  , tout  au  contraire  , le  droit  romain  était  fort  res- 
trictif de  la  représentation  en  ligne  collatérale;  H n’admet- 
tait .h  concourir  par  catte  voie  avec  les  frères  et  sœurs  du 
défunt , que  les  enfants  d'autres  frères  ou  sœurs  prédécé- 
dés , c’est-à-dire  les  neveux  ou  nièces  : tous  les  collatéraux 
d’autres  degrés  , et  même  les  petits-neveux  et  petites-nièces , 
étaient  exclus  du  droit  de  représentation.  Notre  Code  civil 
a modifié  cette  rigueur,  et  admis  les  descendants  de  frères 
et  sœurs  au  droit  de  représenter , sans  limitations  du  degré 
qu’ils  occupent  dans  cette  descendance;  mais  la  représen- 
tation n’est  admise  dans  aucune  autre  branche  collatérale. 
Lors  donc  qu’une  succession  est  échue  au  degré  de-cousin, 
comme  plus  proche  , les  enfants  d’un  autre  cousin  prédé- 
cédé 11c  peuvent  réclamer  le  bénéfice  de  la  représentation. 

Cette  limite  était-elle  bien  exactement  celle  qu’indiquait 
la  crainte  de  tomber  dans  V imbroglio  des  généalogies  ? S’il 
est  permis  d’en  douter,  il  no  l’est  pas  de  méconnaître  la 
disposition  légale  et  l’obligation  de  s’y  conformer. 

Ainsi,  lorsqu’il  n'existe  ni  descendants,  ni  ascendants, 
ni  frères  oh  sœurs  du  défunt,  ni  enfin  de  descendants  de 
ces  frères  ou  sœurs,  le  titre  héréditaire  passe  aux  degrés 
ultérieurs  de  parenté , en  suivant  toujours  l’ordre  de  proxi- 
mité dans  chaque  ligne  paternelle  et  maternelle  , mais  sans 
représentation , de  telle  sorte  que  le  plus  procjie  recueille 
tout  ce  qui  échoit  à sa  ligne;  s’il  est  seul  de  son  degré , on 
partage  également  avec  les  parents  de  même  degré , cl  par 
tête,  la  portion  échue  à celte  ligue. 
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Le  moment  est  venu  de  parler  de  la  division  légale  des 
biens  en  deux  lignes  : cette  division  semblait  indiquée  par 
la  nature  même  des  choses  , car , dans  l’état  ordinaire  des 
naissances  légitimes , l’on  a des  parents  de  deux  côtés , les 
uns  paternels  , les  autres  maternels. 

De  là  sans  doute  était  née  cette  règle  suivie  en  beaucoup  # 
de  contrées,  paterna  paierais,  materna  materais;  mais 
cette  espèce  d’hommage  rendu  à la  parenté  de  chaque  ligne 
s’accordait  mal  avec  les  intérêts  sociaux;  c’était  un  moyen 
mal  choisi , soit  pareequ’en  distribuant  les  biens  d’après 
leur  origine,  il  pouvait  s’élever  de  nombreuses  difficultés 
dans  leur  distinction  même , et  de  graves  discordes  dans  les 
familles,  soit  aussi  pareequ’à  côté  de  l’une  des  lignes  con- 
sidérablement enrichie,  l’autre  pouvait  i-ester  dans  une 
extrême  pauvreté. 

Une  plus  noble  direction  se  montrait,  et  a été  adoptée 
par  la  nouvelle  législation  : en  admettant , par  une  suppo-i, 
sition  honorable  à la  mémoire  du  défunt,  qu’il  affection- 
nait également  chacune  des  lignes  , soit  paternelle , soit  ma- 
ternelle , la  loi  appelle  l’un  et  l’autre  à un  partage  égal  de  la 
masse  héréditaire,  sauf  la  sous-division  subséquente  dans 
chacune  de  ces  ligues. 

A la  vérité,  il  serait  possible  que  la  première  dévolution 
eût  lieu  au  profit  de  degrés  inégaux  de  parenté , si  la  com- 
paraison s’établissait  entre  les  lignes  mêmes  ; car  le  plus  pro- 
che parent  dans  l’une  des  deux  lignes  peut  n’avoir  pas  dans 
l’autre  ligne  son  correspondant  au  même  degré  de  parenté 
* avec  le  défunt  : tune  peut  offrir  nu  premier  rang , par  exem- 
ple, des  cousins,  et  l’autre  seulement  des  enfants  de  cou- 
sins , et  de  telles  positions  ne  sont  pas  rares  dans  les  famil- 
les; mais  cette  considération  n’a  point  prévalu , et  le  prin- 
cipe de  la  proximité  se  renferme  avec  tous  ses  effets  dans 
chaque  ligne , sans  agir  de  l’une  sur  l’autre,  tant  que  n’est 
pas  atteint  le  terme  où  la  successibilité  cesse  pour  l’une 
des  deux. 

11  est  au  surplus  remarquable  que  lu  division  de  la  suc- 
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cession  en  deux  lignes , l'une  paternelle , l’autre  maternelle , 
en  simplifiant  tout  le  système , a particulièrement  résolu 
un  grave  sujet  de  controverse  élevé  autrefois  sur  les  rap- 
ports qui  liaient  les  frères  et  sœurs  germains  avec  des  con- 
sanguins ou  utérins. 

4 La  législation  et  la  jurisprudence  étaient  & ce  sujet  fort 
diverses.  Ici  les  utérins  et  consanguins  partageaient  avec  les 
germains  la  succession  ouverte  par  le  décès  d’une  sœur  ou 
d’un  frère  qui  ne  leur  tenait  que  d’un  côté  : IA,  au  con- 
traire (et  c’était  l’espèce  la  plus  commune) , les  germains 
excluaient  totalement  les  utérins  et  consanguins  par  le  pri- 
vilège appelé  du  double  lien  : aujourd’hui  les  frères  et  6œurs 
germains , comme  appartenant  aux  deux  lignes , recueillent 
d’abord  seuls  la  moitié  de  la  succession,  mais  partagent 
l’autre  moitié  avec  les  utérins  ou  consanguins. 

Chacun  ainsi  est  traité  dans  la  juste  mesure  de  son 
droit  ; sttum  cuique. 

Cette  division  en  deux  lignes  ' obtient  son  effet  tant  qu’il 
y a des  parents  propres  è figurer  dans  chacune , et  la  suc- 
cession ne  passe  en  totalité  à l’une  des  deux  , qu’autant  que 
l’autre  manque  entièrement  et  n’offre  aucun  parent  depuis 
les  plus  proches  degrés  jusqu’au  dousième , qui  est  le  terme 
légal  de  l’aptitude  à succéder. 

Suppose-t-on  maintenant  qu’il  y ait  défaillance  absolue 
de  parents  successibles,  tant  dans  l’une  que  dans  l’autre 
ligne?  Alors  commence  un  autre  ordre  de  choses. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  considéré  la  législation  nouvelle 
que  dans  ses  rapports  avec  les  successions  régulières,  quali- % 
fication  réservée  k celles  qui  sont  déférées  ab  intestat , soit 
à des  descendants  du  défunt , soit  à des  ascendants  , soit 
enfin  à des  collatéraux  ; mais  à défaut  de  tous  ces  parent 
...  , . , 1 » 
-•  * U est  * remarquer  toutefois  que  celte  division  cm  deux  ligues  ne  regarde 
que  les  succession*  régaliens.  La  succession  de  Venjanl  natunl  décédé  saa 
postérité  se  régit  ou  par  l'art.  76S  ou  par  l'art  76(1  du  Code  civil,  selon  la  po- 
sition des  parties.  Quant  aux  droits  de  succossibilité  attribués  à nu  ttl  en- 
fant , roye*  ce  qui  est  dit  ci-après. 
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do  différents  ordres , viennent  les  successions  irrégulières 
déférées  graduellement ,. d’abord  aux  enfants  naturels  que 
le  défunt  aurait  laissés  , puis  à l’époux  survivant , s’il  y a 
lieu , et  enfin  h l’Etat , s'il  n’y  a ni  enfants  naturels , ni 
époux  survivant. 

Disons  quelques  mots  de  chacune  de  ces  successions  irtê- 
gulières  dans  l’ordre  où  la  loi  les  place.  * 

L’enfant  naturel  reconnu,  bien  qu’il  n’entre  pas  dans  la 
famille  proprement  dite  , et  qu’il  reste  dans  les  étroites  li- 
mites du  lien  paternel  qui  l’unit  soit  b son  père , soit  b sa 
mère  naturels  , exerce  aujourd’hui , sur  les  biens  délaissés 
par  ceux-ci , des  droits  fort  étendus.  En  effet,  dans  toute 
succession  ab  intestat  déférée  b la  parenté  légitime , l’en- 
fant naturel  figure  et  concourt , non , il  est  vrai , comme 
héritier,  mais  (ce  qui,  au  nom  près,  est  bien  la  môme 
chose  ) comme  ayant  droit  b une  quotité  héréditaire  qui , 
variable  selon  le  degré  des  parents  appelés  à titre  d’héri*\\ 
tiers , peut,  lorsque  ces  derniers  ne  sont  ni  descendants, 
ni  ascendants , ni  frères  ou  sœurs,  s’élever  jusqu’aux  trois 
quarts  de  la  portion  héréditaire  que  l’enfant  aurait  recueillie, 
s’il  avait  été  légitime 

D’unu  telle  concession  faite  b l’enfant  naturel  en  pré- 
sence des  parents  légitimes  du  défunt , et  en  partage  avec  « 
eux,  il  n’y  avait  plus  qu’un  pas  b faire  pour  lui  adjuger  la 
totalité  de  la  succession  avec  le  titre  d’héritier , b défaut  de 
tous  parents  légitimes  , et  c’est  ce  qu’a  prononcé  le  Code 
civil  \ 

Y a-t-il  tout  b la  fois  défaut  de  parents  successibles  et 
d’enfants  naturels  reconnus,  mais  présence  d’un  époux j«r- 
vivant  ? C’est  b cet  époux  que  la  loi  déféra  en  ce  cas  la  suo 
cession  ab  intestat;  et  cet  honneur  rendu  au  lien  du  ma- 
riage n’atteint,  dans  cette  position,  personne  qui  ait  b s’en 
plaindrè 3.  * 

1 Code  civil,  arc  757. 

* Code  civil, art.  758. 

3 Disposition  conforme  à la  législation  romain*  : unde  vir  e!  hxo r. 
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Enfin  arrive  l'espèce  oh  manque  tout  successible  tant 
régulier  qu’irrégulier , et  c’est  alors  que  l’État  succède  par 
droit  de  déshérence , et  pareequ’il  serait  contraire  à l’inté- 
rêt social  qu’il  y eût  des  biens  sans  maîtres  : ce  motif  in- 
dique assez  qu’un  tel  successeur  ne  peut  être  admis  qu'à 
défaut  de  tous  autres.  Fiscus  post  omnes. 

Une  observation  applicable  aux  diverses  espèces  de  suc- 
cessions irrégulières  , c’est  que,  se  trouvant  placées  hors  de 
Kordrc  commun , elles  sont  préalablement  soumises  à l’en- 
voi en  possession  par  justice , à In  différence  des  successions 
régulières  auxquelles  est  attribuée  la  saisine  de  droit 

L’exposé  qui  précède  pourra  sembler  long  à plus  d’un 
lecteur , et  cependant , afin  de  le  renfermer  dans  ces  limi- 
tes , il  a fallu  négliger  tous  les  détails  qui  n’étaient  pas  ab- 
solument nécessaires  pour  donner  une  suffisante  idée  du 
système  vu  dans  sa  généralité  : c’est  ainsi  que  les  corol- 
laires ou  articles  de  simples  développements  ont  été  passés 
sous  silence  , et  que  d’autres  dispositions  sont  restées  étran- 
gères à cette  notice  : les  an  es,  parcequ’elles  avaient  été 
traitées  ailleurs  1 , les  autres,  parcequ’elles  n’étaient  que 
secondaires  3,  et  la  majeure  partie  à cause  de  l’impossibi- 
lité qu’il  y avait  de  faire  entrer  tant  de  détails  dans  un 
cadre  aussi  étroit  que  le  nôtre. 

Les  points  capitaux  et  essentiellement  constitutifs  de  la 
successibilité  considérée  divisement  dans  chacune  des  lignes 
tant  paternelle  que  maternelle,  sont  donc  les  seuls,  ou  à 
peu  près,  qui  aient  été  indiqués  ou  retracés  plus  haut,  et 
il  fout  bien  consacrer  encore  quelques  pages  à la  partie  or- 
ganique touchant  l’exercice  des  droits  affectés  par  la  loi  à 
l’héritier  qu’elle  appelle. 

1 Voyez  les  art.  7*4  et  770  do  Code  civil. Cette  saisine  de  droit  répond  à 
ce  que  les  vieux  stators  exprimaient  en  termes  assez  burlesques  : le  mort  tai - 

iit  le  •vif 

■ Par  exemple  . les  dispositions  relatives  an  calcul  des  degrés , et  qni  sont 
rappelées , en  cette  Encyclopédie , an  mot  Parenté. 

* Telles  qne  les  dispositions  attributives  de  simples  aliments  aux  enfants 
naturel*  incestueux  ou  adultérins t etc.,  etc. 
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Or,  les  attributions  faites  à cc  titre,  et  surtout  les  for- 
UKtlilés  qui  y aboutissent , soit  ordinairement , soit  acciden- 
tellement , offriraient  un  horizon  bien  vaste , si  l’on  devait 
le  parcourir  dans  tous  ses  détails;  mais  dans  cette  seconde 
partie  , plus  encore  que  dans  la  première , nous  nous  bor- 
nerons aux  indications  nécessaires  pour  donner  une  idée  de 
la  marche  tracée  par  In  loi. 

D’abord  , la  raison  seule  indique  assez  évidemment  que, 
lorsqu’on  est  appelé  à recueillir  une  succession  , ce  ne  peut 
être  qu’avec  la  faculté  de  l’accepter  ou  de  la  refuser.  Ne- 
mini  invito  confertur  beneficium. 

11  y a deux  manières  d’accepter , l’une  expresse  et  l’autre 
tacite  : l’acceptation  est  expresse,  si  l’appelé  l’énonce  juri- 
diquement; elle  est  tacite,  s’il  s’immisce  sans  formalités 
préalables  dans  des  actes  qui  n’appartiennent  qu'à  l’héri- 
tier pur  et  simple. 

La  renonciation , au  contraire , ne  peut  être  qu expresse , * 
elle  ne  s’établit  point  par  le  silence;  s’il  y a plusieurs  suc- 
cessibles dont  les  uns  acceptent , et  les  autres  renoncent , 
les  parts  des  renonçants  accroissent  aux  acceptants  ; et  si  le 
renonçant  est  seul  de  son  degré , ses  droits  passent  au  degré 
immédiatement  subséquent , avec  la  meme  faculté  d’accep- 
ter ou  répudier  la  succession. 

Mais  avant  d’accepter  la  succession  ou  d’y  renoncer,  il 
est  possible,  et  il  n’est  point  rare  que  l’appelé  éprouve  le 
besoin  d’en  connaître  les  forces , car  il  s’en  faut  beaucoup 
que  toutes  les  successions  soient  manifestement  utiles  ou 
notoirement  obérées , et  la  loi  ne  pouvait  refuser  à ceux 
qu’elle  appelle  à succéder,  les  moyens  de  s’instruire  : elle 
les  admet  donc  à ne  se  porter  héritiers  que  sous  bénéfice 
d’inventaire,  et  établit  une  administration  provisoire  qui, 
eu  respectant  les  droits  des  tiers , créanciers  ou  autres , et 
sans  entraver  l’exercice  de  leurs  droits  sur  les  biens  du  dé- 
funt, ne  leur  accorde  aucune  action  immédiate  sur  les 
biens  personnels  de  l’héritier  bénéficiaire. 

Telles  sont  les  bases  qui , admises  ou  maintenues  dans  lo 
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Code  civil,  sont  développées  dans  une  série  de  dispositions 
fort  peu  différentes  , soit  quant  aux  délais,  soit  quant  aux 
formalités , de  co  qui  était  pratiqué  avant  la  révolution. 

La  plupart  de  ces  dispositions  considèrent  le  successible 
majeur  et  jouissant  de  la  pleine  capacité  do  contracter  ou 
agir  en  justice  : quelques-unes  sont  purement  relatives  à 
la  situation  spéciale  et  accidentelle  des  parties  intéressées. 
Par  exemple,  est-ce  une  femme  mûrira  que  la  loi  appelle  à 
succéder?  l’autorisation  de  son  mari  lui  sera  nécessaire 
pour  accepter  le  titre  d’héritière  ; est-ce  un  mineur  à qui 
l’appel  soit  fait  ? la  succession  , quelle  qu’en  soit  la  consis- 
tance apparente  , ne  pourra  être  acceptée  que  sous  bénéfice 
d’inventaire. 

Qu’nrrivera-t-il , même  entre  plusieurs  majeurs , si  les  uns 

veulent  accepter  purement  et  simplement  la  succession , 
et  les  autres  seulement  sous  bénéfice  d’inventaire?  Cette  der- 
nière voie  deviendra  obligatoire  pour  tous  , parcequ’elle  est 
indivisible  de  sa  nature , et  ne  peut  d'ailleurs  porter  un 
réel  préjudice  à aucun  des  successibles. 

Certaines  dispositions  du  Code  renferment  aussi , surtout 
en  ce  qui  regarde  la  renonciation , des  modifications  dignes 
de  remarque. 

Sans  doute  il  serait  inutile  de  dire  que  la  voie  de  Fa  re- 
nonciation est  fermée  à celui  qui  aurait  antérieurement  fait 
des  actes  propres  à constituer  l’héritier  pur  et  simple  ; mais 
un  co-successible  obéré  de  dettes  pourrait , de  concert  avec 
les  parents  de  même  degré , faire  une  renonciation  qui , en 
leur  profitant  h cause  de  l’accroissement , deviendrait  nui- 
sible aux  créanciers  du  renonçant  : la  loi  a pourvu  b cet 
inconvénient  en  admettant  les  créanciers  b solliciter  de  la 
justice  l’autorisation  d’accepter  la  succession  du  chef  de 
leur  débiteur  et  pour  sa  part , en  se  mettant  en  son  lieu  et 
place. 

S’agit-il,  au  contraire,  d’une  renonciation  non -suspecte 
de  fraude , mais  irréfléchie  et  qui  inspire  des  regrets  au 
renonçant?  Il  est  admis  h résipiscence,  pourvu  que  les  choses 
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.«oient  entières , et  que  ta  succession  n’ait  pas  été  acceptée 
par  d’autre»  héritiers. 

Du  reste , ce  mot  renonciation  ne  peut  ici  s’entendre  que 
de  la  renonciation  appliquée  à une  succession  ouverte , car  U 
n'est  point  permis  de  renoncer,  même  dans  un  contrat  de 
mariage , à la  succession  d’une  personne  virante.  ^ 
Tous  les  appelés  renoncent-ils?  la  succession  eH  Va- 
cante, et  il  est  pourvu  h cette  vacance  par  l'établissement 
d’un  curateur  géretot  dans  l’intérêt  des  créanciers  auxquels 
la  masse  héréditaire  se  trouve  abandonnée. 

Les  détails  relatifs  à l’exécution  de  toutes  ces  règles  ex- 
céderaient les  limites  de  cette  notice,  et  doivent  se  lire  dans 
la  loi  même*.'  - '■  »*  ' - • » 

Plaçons-nous  maintenant  au  point  eô  la  succession , ac- 
ceptée expressément  ©u  tacitement,  après  un  bénéfice  d’in- 
ventaire ou  sans  ce  préalable,  donne  ouverture  b l’exercice 
des  actions  et  droits  tout  actifs  que  passifs  inhérents  au  titre 
d’kérhier » , • ' • • r *»;•  '"'-ut 

Là  où  il  n’y  aurait  qu’un  ttul  héritier,  rien  ne  serait  plus 
simple;  ma»  la  situation  la  plus  fréquente  est  celle  àii  il 
y en  a plusieurs',  et  conséqaemment  des  partages  à foire , 
soit  entre  les  deux  ligné»  paternelle  éi  maternelle , soit  entre 
les  successibles  de  chaque  ligne  , et  ce  partage  devait  re- 
cevoir ses  règles*  • ~ «i  - -.i« 

Conformes,  pour  la  plus  grande  partie  ; à celles  qui  ré- 
gissent tous  les  partages  en  général,  elles  offrent  bienpeh 
de  spécialités  remarquables , si  Cte  n’est  dans  la  disposition 
qui  oblige  le  cohéritier  venant  prendre  part  dans  ihus  sué- 
ccssion  ab  intestat , à y rapporter  les  dons  qui  lui  auraient 
été  faits  par  le  défunt , ou  à prendre  d’autant  mouis. 

Cette  obligation  devait  pourtant  être  expliquée  de  ma- 
nière quelle  n’exposât  point  le  donataire  rapportant  à de 
chétives  tracasseries , et  ne  le  soumit  à aucune  restriction 
des  justes  droits  attachés  à son  titre  d’héritier. 


• Voyez  tout  le  chaj».  5 , lit.  1 , du  livre  3 du  Code  civil. 

b 


53  ' - 


XXI. 


5»4  * SUC 

Si  donc  ce  qui  a. été  reçu  par  lui  ne  consistait  qu'en 
petits  présents  d’usage  entre  parents  , il  n’y  aura  pas  lieu  b 
rapport;  mois  lors  même  que  la  donation  est  de  nature  b 
être  rapportée  , il  peut  y avoir  des  tempéraments  équita- 
bles ; l'objet  donné  a-t-il  péri , ou  s’est-il  dégradé^  sans 
qu’ii  y eût  faute  grave  à imputer  nu  donataire  ? Celui-ci , 
déchargé  de  tout  rapport  au  premier  cas,  ne  devra  , dans  le 
second,  rapporter  1a  chose  qu’en  l’état  où  elle  se  trouvera, 
ou  d’après  sa  valeur  à l’époque  du  partage.  L’objet  donné 
s’est-il  au  contraire  amélioré  par  les  soins  èl  aux  frais  du 
donataire  ? 11  devra  lui  être  lait  état  do  ce*  améliorations. 
Ces  règles  ot  beaucoup  d’aulres , concernant  -les  partages 
et  rapports , sont  peu  susceptibles  d’analyse  , dans  vm  espace 
aussi  resserré  que  celui  do  celte  notice. 

Sur  ces  divers  points , comme  sur  la  division  et  ^ paye- 
ment des  dettes  de  la  succession , «l  6ur  les  effets  du  partage 
et  de  la  gaiantie  des  lots , nous  ne  pouvons  ried  faire  de 
mieux  que  de  renvoyer  à la  lecture  du  Code  civil J , et  des 
auteurs  qui  ont  écrit  suc  ©es  matières  *.  t • 

Avant  de  terminer,  revenons  un  instant  et  jetons  un  der- 
nier coup  d’œil  sur  les,  innovations  capitales  qui  se  «ont 
opérées  dans  le  système  des  successions  ab  intestat  depuis  la 
révolution  de  1789.  • • ' • • ,J*“ 

Dans  la  distribution  des  biens , telle»qu’elje  est  établie 
par  le  Code  civil  (çn  oppusitiou  aveÇ  une  fouhj  d’®nP»€ns 
-statuts  locaux ^ trois  caractères  principaux  se  tout  remar- 
quer ; t°.  Un  juste  retour  à /’ égalité’ , par  l’abolition  dos  pri- 
vilèges de  sexe  ou  de  primogénilurc  entre  parents  do  mômes 

f»« 

1 Voyct,  .ui  litre  3*  , )e  chap.  o du  tit.  T. 

» Voyc2  nota  mutent  l*taàn  , des  Successions  ; Dom.it , en  *soti  Thsütc  (tes 
Loi t ci  rdc  s ; Pothier , en  dit  erses  parties  de  ses  oeuvres  \ Davot  el  Bonnelier , 
en  leurs  traitas  de  Ij'oil  français,  etc.,  etc.  ; mais  par-dèssue  tous,  je  Réper- 
toire universel  de  jurisprudence , par  M.  Merlin , profond  jurisconsulie  et  in- 
fatigable auteur  , dont  l'ouvrag^  , continué  jusqu'à  ce  jour,  est  devenu, 
pour  ainsi  dire,  le  guide  obligé  et  le  vade  mecum  de  tous  les  hommes  de  loi , 
comme  embrassa  ut  non-seulement  la  jurisprudence  ancienne  , mais  encore 
celle  des  temps  intermédiaires  et  celle  qui  noua  régit  aujourd'hui. 
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degrés  et  lignes;  2“  L’accord  rétabli  entre  la  cause  et  les  effets, 
per  l’ attribution  du  droit  à la  proximité  du  lien  personnel, 
et  non  d’après  l’origine  des  biens  qui  doivent  suivre  la 
condition  des  personnes , et  non  la  régler  ; 3°  une  extrême 
simplicité , par  l’adoption  très-rationnelle  d’un  premier  par- 
tage par  moitié  entre  les  deux  lignes  paternelle  et  mater- 
nelle, 

A la  vérité,  une  partie  de  ce  système  a paru  subir  quel- 
qu’altération  lorsque,  peu  d’années  après  la  publication  dû 
Code  civil,  on  a vu  surgir  d'un  nouvel  ordre  politique  des 
majorats  , espèce  de  fondations  ou  dotations  nobiliaires 
transmissibles  de  mâle  en  mâle  par  ordre  de  primogêni- 
tare  j.uiais  cet  établissement  exceptionnel  n’a  pas,  du  main» 
jusqu’à  présent , pris  place  dans  le  droit  civil , malgré  la 
tentative  récente  qui  avait  pour  objet  de  l’y  introduire  par 
un  certain  droit  (f aînesse  : le  rejet  assez  connu  du  mauvais 
projet  de  loi  dirigé  vers  ce  but  ' dispense  d’en  parier  davan- 
tage. '■ 

‘f'ajet,  au  surplus,  les  mots  Parbitté  , Tksts- 

«ott-  • •.  ‘b  ’ Th.  B. 

.SUCRE,  { Chimie.  ) Le  caractère  tranché  de  cette  sub- 
stance est  d’avoir  une  saveur  douce,  et  de  pouvoir  subir 
immédiatement  la  fermentation  alcoolique;  il  fournit  alors  à 
peu  près  poids  fegaux  d’alcool  absolu et-d’acide  carbonique, 

» Cette  substance  se  présente  sous  trois  états  distincts, 
dont  on  a fait  .peut-être  à tort  trois  espèces  : ce  sont , il*  le* 
sucre  cristallisable , ou  l’extrait  de  la  canne,  de  betterave, 
de  i’érabfe;  a°  le  sucre  concret,  ou l’extrait  du  raisin,  de 
Purfacde  diabètes  i la  fécule  peut  se  transformer  en  cette 
sorte  de  soore  ; 5°  lo  sucre  liquide  que  l’on  retire  d’un  grand 
nombre  de  fruits.-  ••  «'  .. 

Tout  me  porte  à croire  qu’il  n’y  b qu’uæ  seule  espèce 
de  sucre  : c’est  le  sucre  cristallisable,,  qui'scuf  est  bien  ca- 
ractérisé. Les  autres  ne  seraient  que  des  mélanges’  ou  des 

..  . / • • V a»  S*  • i»  , • • „ JT  * • 

1 Cet  avorton  était  l'ouvrage  do  SV.  Peyronnet,  alors  garde-dea-Sceanx. 
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combinaisons  de  ce  sucre  arec  des  substances  qui  modifie- 
raient ses  propriétés.  Nous  nous  occuperons  donc  particu- 
lièrement de  cette  espèce  de  sucre , et  nous  ne  parlerons  des 
deux  autres  espèces  que.  sous  le  rapport  industriel. 

Sucre  cristallisé.  La  forme  primitive  do-ses  cristaux  sui- 
vant Gillot,  est  un  prisme  qiiadrangulairc  à base  de  parai- 
lélogrnmpic,  dont  le  petit  côté  est  au  grand  : : •)  : io.et 
la  hauteur  du  prisme  moyenne  proportionnelle  entre  les 
deux  dimensions  de  ce  parallélogramme.  La  forme  qu’il 
affecte  ordinairement  est  un  prisme  qnadrangulairc  sur- 
monté par  un  sommet  à deux  faces.  , 

Le  sucre  observé  en  gros  cristaux  réguliers  est  une  sub- 
stance blanche, .diaphane,  ayant  un  plan  de  clivagè;  il  ré- 
fracte la  lumière , il  est  peu  hygrométriqae.,  il  contient  peu 
d’eau  de  cristallisation,  il  est  soluble  dansl’eau,  et  beaucoup 
plus  b chaud  qu’à  froid;  il  est  insoluble  dfins  l’éther  et  dans 
l’alcool  absolu;  il  y a concentration  quand  il  se  dissout  dans 
I Vau  , mais  sans  élévation  notable  de  température  ; il  élè^ve 
le  terme  d’ébullition  de  l’eau.  Sa  densité  est  de  i,6j  exposé 
à l’action  du  feu,  il  fond  en  se  boursoufllant , il  se  colore; 
puis  il  se  distille,  et  fournit  un, charbon  poreux  et  bi'illaùt. 

Les  acides  faibles,  et  notablement  des  acides  végétaux-, 
transforment lc.suerc  cristallisé  en  sucre  concret  ou  liquide. 
L’acide  sulfurique  concentré  Je  chaebonnc;  l’ acide  nitrique , 
suivant  4a  proportion,  le  transforme  en  acide  maliqae  ou 
oxalique;  le  chlore , la  potasse  et  la  soude , le  transformant 
aussi  en  acide  oxalique. 

La  chaux  donne  naissance  à plusieurs  combinaisons  plus 
ou  moins  solubles , mais  qui  toutes  sont  omùres.  Le  sucre 
subit  alors  des  modifications  qui  altèrent  partiellement  ses 
propriétés  crislallisablcs.  il  se  combine  aussi,  sans  altéra- 
tions notables,. avec  beaucoup  d’oxides  métalliques:  tels 
sont  les  p roi  oxides  de  plomb  et  de  mercure.  Il  réduit  l’oxidc 
de  cuivre , même  combiné  à l’acide  sulfurique  ; dans  d’au- 
tres cas , il  le  ramène  à un  moindre  degré  d’oxidation , de 
même  que  d’autres  oxides  métalliques. 
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La  composition  élémentaire  da  sucre  est , suivant  Ber» 
zélius 


En  poids , carbone 

Oxigène . . . .' 

Hydrogène 

Eltp  est  en  vohime  : 

Vapeur  de  carbone ............ 

Oxigène 

Hydrogène 

Sa  formule  est  donc  II’1  C1*  0,e. 


44,200 

49,015 

0,^85 

• * 

îa  ' 

10 
2 I 


Sucre  de  cannes.  ( Technologie .)  La  canne  à sucre  ( arundo 
aaccharifera  ) est  de  la  -famille  des-'  graminées;  sa  hauteur 
varie  de  huit  à vingt  pieds  ; son  diamètre  est  moyennement 
d’un  pouce  ; sa  tige  est  I ourde , cassante , d’un-  vert  qui  tire 
au  jaune  quand  elle  mûrit.  Elle  est  partagée  par  des  nœuds 
saillants  et  circulaires  ; de  ces  noeuds  partent  des  feuilles  qui 
tombent  à mesure  que  la  canne  mûrit.  La  tige  est  pesante, 
très  lisse , cassante;  die  est  remplie  d’une  moelle  fibreuse, 
spongieuse , d’un  blanc  sale , qui  contient  un  suc  doux  très 
abondant. 

On  connaît  plusieurs  variétés  de  cannes  : la  canne  créqlc , 
la  canne  d’Otabiti , la  canne  violette. 

On  a renoncé  à la  culture  de  la  première  pour  la  seconde, 
pareeque  celle-ci  vient  plus  forte , rend  plus  de  vesou , et 
parlant,  plus  de  sucre.  La  canne  violette  est  recherchée 
pour  la  production  du  rum , auquel  elle  donne  un  parfum 
estimé. 

La  canne  parait  être  originaire  des.  Indes  orientales:  les 
Arabes  l’apportèrent  dans  leur  pays , comme  un  objet  de 
leurs  conquêtes.  Do  Ih  elle  est  passé»  en  Egypte , en  Syrie , 
dans  les  lies  de  Chypre  et  de’Candie , et  dans  laMorée.  Ce  fu- 
rent les  Européens  qui  la  transplantèrent  en  Sicile , en  Ca- 
labre , aux  Canaries , à Madère , etc.  ; puis  enfin  aux  Indes 
occidentales , où  elle  o pris  depuis  un  si  grand  développe- 
ment. Vers  le  onzième  siècle , on  essaya  de  la  cultiver  en 
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Provence,  mais  on  ne  réussit  point.  Depuis  cette  époque , 
on  tenta  encore  à diverses  époques  cette  culture , et  tou- 
jours sans  succès. 

Récemment  un  propriétaire  français,  qui  a habité  pen- 
dant douze  ans  les  Antilles , a publié  une  brochure  dans 
laquelle  il  cherche  à démontrer  que  Ton  pourrait  cultiver 
avec  avantage,  en  France,  le  colon , le  café , et  notanlment 
la  canne  h sucre , ainsi  que  plusieurs  autres  plantes  des  tropi- 
ques. Son  thème, relativement  5 la  canncà  sucre , se  trouve 
exposé  dans  l’épigraphe  de  sa  brochure , ainsj  conçue  : De 
toutes  tes  plantes  cultivées , la  canne  à sucre  est  ta  plus  robuste 
et  la  plus  vktace. 

II  cherche  h -prouver  que  lacannc  Accomplirait  sa  végéta- 
tion en  deux  ans  sous  notre  climat,  sans  que  nous  aÿons  rien 
à craindre  des  gelées;  U pense  que  lacanne  ayant  besoin  pour 
végéter  de  chaleur  et  d’humidité , trouverait  dans  le  climat 
de  in  Normandie  et  du  Nord  delà  Franco  des  circonstances 
plus  favorables  pour  sa  végétation  , que  dans  le  Midi , où  les 
sécheresses  sont  souvent  continues.' Il  explique  ainsi  le 
non-succès  des  cultures  de  cannes  tentées  dans  le  Midi  de 
la  France. 

Cçs  vues  cachent  peut-être  des  faits  utiles;  il  serait  im- 
portant de  les  soumettre  à l’expérience.  Cependant , si  nous 
devions  faire  tonA  les  deux  ans  des  réceltes  de  cannes , on 
rte  pressent  pas  ce  que  gagnerait  notre  agriculture  à rem- 
placer la'  betterave  par  la  canne. 

Les  terrains  humides , ceux  qui  sont  fortement  fumés , 
donnent  des  cannes  dont  le  vesou  est  difficile  à travailler  et 
peu  généreux  en  sHcre.  On  plante  ordinairement  I»  canne 
depuis  octobre  jusqu’en  décembre;  elle  06t  mûre  au  bout 
de  quinze  mois.  Les  mois  les  plus  favorables  pour  la  coupe  et 
le  travail  dons  nos  Antilles,  sorti  ceux  de  février, mars  et 
avril. 

Les  cannes  coupées  sont  mises  en  paquets  et  portées  au 
motilin  pour  être  pressées. 

Ces  moulins  sont  de  véritables  presses  à cylindres , entre 
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lesquels  on  engage  les  cannes.  Jadis  les  cylindres,  au  nom- 
bre de  trois,  étaient  horizontaux;  aujourd'hui  on  préfère 
les  cylindres  verticaux.  Ils  sont  mis  en  mouvement  par  un 
cours  d’eau  ou  par  des  bœufs.  On  adopte  la  vapeur  partout 
où  l’on  manque  de  cours  d’eau. 

Les  cannes  passent  deux  fois  entre  les  cylindres.  Le  jus, 
nommé  vesou , est  recueilli  dans  un  réservoir;  la  canne 
pressée  prend  le  nom  de  basasse , et  sert  de  combustible; 

Le  vesou  contient  le  sucre  en  solution  dans  l’eau , et  mêlé  , 
avec  des  matières  étrangères.  1 1 ’ 

Pour  séparer  le  sucre  , il  faut  éliminer  les  matières  étran- 
gères de.  l’eau. 

Ce  travail  s’exéedte  dans  une  série  de  chaudières  de  ca- 
libres différents,  placées  sur  un  même  foiirneauet  chauffées 
par  un  même  foyer.  Ces  chaudières  , réunies  au  nombre  de 
cinq  ou  même  de  huit , prennent  le  nom  équipage.  La 
plus  grande  prend  le  nom  de  sale,  ou  chaudière  d*  cuivrage, 
ou  encore  de  grande.  La  dernière  est  la  plus  petite,  et  prend 
le  nom  de  batterie. 

Le  vesou  est  amené , au  sortir  du  moulin  , dans  la  plus 
grande  chaudière.  Là  un  nègre  ajoute  de  la  Chaux  en  lait,  et 
on  chauffe.  U se  produitune  écume  abondante,  qu’onenlève; 
puis  le  jus,  ainsi  épuré,  passe  dans  la  chaudière  suivante, 
où  il  est  mis  on  ébullitioa;  puis  dans  la  troisième;  et  enfin 
dans  la  batterie  , où  on  achève  de  le  concentrer  à un  point 
tel  , qu’en  so  refroidissant , il  cristallise.  Le  sirop  alors  est 
ce  qu’oii  appelle  cuit. 

On  le  porte  dans  un  vase  plat  en  bois  pour  le  laisser  re- 
froidir. On  réunit  dans  ce  vase  une  série  de  cuites;  puis  on 
transvase  ce  siropà  moitié  cristallisé  dans  des  cônes  en  terre, 
dans  des  caisses  ou  dans  des  barriques,  où  In  cristallisation 
s’achève.  . ( 

Le  lendemain  ou  le  surlendemain  , suivant  la'capecitédu 
cristallisoir , on  débouche  des  ouvertures  qui-  se  trouvent  à 
sa  partie  inférieure,  et  il  oh  découle  onc  eau-mère  : c’est  la 
mélasse.  Cette  mélasse  est  quelquefois  remise  sur  le  feu 
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à concentrer , et  elle  peut  encore  donner  une  bonne  cristal- 
lisation . si  les  cannes  et  les  travaux  sont  bons. 

Le  sucre  qui  reste  dans  le  cristalliser  est  livré  au  com- 
merce : c’est  le  sucre  brut. 

Pour  obtenir  du  sucre  terré,  on  n'emploie  ordinairement 
pour  cristallisoirs  que  des  cônes  eh  terre.  Alors  on  verse 
sur  le  sucre  égoutté  de  son  eau-mère  une  bouillie  d'argile. 
L’eau  * en  abandonnant  lentement  l’argile,  lave  le  sucre  et 
(e  blanchit.  On  conçoit  pourquoi  iette  opération  preud  le 
* nom  de  terrage. 

A Bourbon , le  sucre  brut  mal  égoutté  et  souvent  cris- 
tallisé en  plus  petits  pain9  , est  déformé  et  porté  au  soleil , 
où  on  le  sèche.  Ce  sucre  retient  ainsi  plhsde  mélasse  : aussi 
est-il  moins  estimé  du  commerce. 

Les  droits  d’importation  qui  frappent  les  succès  terrés 
dans  nos  colonies  n’eucouragcnt  pas  leur  fabrication.  On  en 
fait  seulement  un  peu  à lo  Martinique. 

Les  sucres  bruts  se  classent  dons,  le  commerce  d’après 
leur  nuance. 

Les  moins  eolorés,  qui  ont  une. nuance  blonde  claire, 
prennent  le  nom  Je  troisième.  Il  y a deux  nuances  au-des- 
sus ; mais  on  ne  trouve  ces  nuances  que  dans  le  sucre  de 
Chine  par  exemple  et  dans  les  sucres  terrés.  Les  qualités  les 
plus  répandues  sont  classées  quatrième.  Chaque  classe  em- 
porte encore  beaucoup  de  nuances  , qui  établissent  autant 
de  noms  différents.  Ainsi  l’on  distingue  les  fiues quatrièmes, 
les  belles  quatrièmes , les  bonnes  quatrièmes  , les  qua- 
trièmes ordinaires  , les  basses  quatrièmes.- 

Outre  les  classifications  do  teinte  qui  inûucnt  sur  .les 
prix,  viennent  encore  la  grosseur  du  grain  et  la  sécheresse 
qui  influent  aussi  sur  ces  prix.  Ainsi  ou  préfère  toujours  b 
teintes  égales  les  sucres  secs  et  à gros  grains. 

Sccre  de  betteraves.  ( Technologie.  ) — La  betterave, 
beta , de  la  pentandrio  digynie  de  Linnéc,  est  une  variété 
de  la  beta  vulgaris.  La  betterave  est  une  plante  bisannuelle 
à racine  pivotante,  pyriformo  ou  fusii'onue.  La  première 
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nnnéc  de  végétation  est  consacrée  au  développement  de  la 
racine  : alors  elle  ne  présente  au-dehors  du  sol  que  des 
feuilles  larges  qui  ombragent  le  serf , et  le  deuxième  année 
elle  fournit  uno  tige  haute  qui  fleurit  et  donne  de  la  graine. 

La  variété  préférée  pour  la  betterave  est  la  beta  alba , 
betterave  blanche  de  Silésie.  Une  variété  blanche  b peau 
rose  donne  aussi  de  bons  résultats.  Ces  variétés  sont  préfé- 
rées , pareeque  leur  chair  est  plus  ferme , et  que  leur  jus 
est  .plus  riche  en  sucre.  « 

La  terre  propre  à la  betterave  doit  être  profonde,  meuble 
et  bien  amendée.  Il  faut  la  préparer  par  deux  ou  trois  la- 
bours et  des  hersages. 

On  sème  dès  le  mois  de  mars , h la  volée , en  ligne  ou  en 
pépinière  avec  repiquage.  On  peut  semer  jusqu’en  juin. 

Ou  donne  pendant  la  végétation  deux  ou  trois  sarclages. 

Les  plants  sont  ordinairement  b neuf  ou  dix  pouces  en 
ligne  cl  dix-huit  pouces  entre  lignes.  On  récolte  depuis 
septembre  jusqu’b.  novembre.  La  maturité  s’annonce  par 
('affaissement  des  feuilles  et  par  leur  couleur  jaune  piquée 
de  rouge.  On  récolte  nu  croc  ou  b la  bêche  ; on  coupe  le 
collet,  et  l’on  emmagasine  ou  l’on  porte  b la  fabrique. 

L’emmagasinage  le  plus  usité  consiste  b mettre  les  racines 
b l’abri  des  gelées  dans  des  fosses  de  quatre  mètres  de  lon- 
gueur sur  un  mètre  carré  de  section.  Les  racines  y sont  re- 
couvertes de  deux  pieds  de  terre. 

L’extraction  du  sucre  de  la  betterave  ressemble  beaucoup 
b Celle  du  sucre  de  cannes.  Seulement  ici  le  travail  est  plus 
soigné,  et  commande  quelques  différences  b cause  de  la 
nature  même  du  végétal  et  de  la  constitution  de  son  jus. 

La  betterave  est  d’abord  râpée  par  Un  cylindre  armé  de 
lames  de  scies , et  mis  en  mouvement  par  un  manège  b 
bœufs. 

La  pulpe  qui  en  résulte  est  mise  en  sacs , qui  sont  aplatis 
et  alternés  sur  une  presse  hydraulique  avec  des  claies  d’o- 
sier. On  sépare  ainsi  ua  jus  qui  pèse  de  5 à 10  degrés  b 
l’aréomètre  de  Baumé. 
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Le  parenchypne  qui  reste  dans  les  sacs  après  la  pression  , 
est  livré  aux  Bestiaux.  . , , . . , 

Le  jus  est  porté  dans  une  chaudière  appelée  de  déféca- 
tion. Là  il  est  traité  par  la  chaux;  puis  oit  soutira  le  jus 
clair.  , 

Ce  jus  est  porté  dans  de  grandes  chaudières  évapora- 
toires  , où  il  est  concentré  jusqu’à  2 5 degrés  avec  un  pende 
charbon  animal. 

* A cette  époque . on  clarifie  le  sirop  avec  du  sang  de 
bœuf,  et  on  le  jette  sur  une  chausse  pbur  l’éclaircir.  On  le 
passe  ensuite  sur  un  filtre  à charbon  animal  en  grains , qui 
a la  propriété  de  le  dépurer.  4 • 

Ou  procède  ensuite  à la  cuite  dans  une  chaudièro  spé- 
ciale , où  on  le  concentre  jusqu'à  ce  qu’il  donne  les  preuves 
du  filet  et  du  souillé.  Alors  on  le  porte  au  chaudron  rafral- 
ebissoir,  où  on  le  laisse  se  refroidir  jusqu’à  60*,  R. , et  on 
le  coule  en  formes  (cônes  de  terre). 

Les  sirops  qui  découlent  du  sucre  sont  mis  à recuira  jus- 
qu’à ce  que  ces  sirops  refusent  de  crjslalliser  ; et  je  sucre 
que  l’on  obtient  ainsi  est  connu  dans  le  commerce  Sous  le 
nom  de  sucre  indigène  à la  cuite , pour  lo  distinguer  du 
sucre  aux  cristatlisoirs , dont  le  travail  diffère  un  peu  de 
celui  que  nous  venons  de  décrire.  , 

Nous  devons  le  procédé  de  fabrication  du  sucre  aux  crjs- 
tallisoirs  à Achnrd , chimiste  prussien , qui  le  premier  fa- 
briqua du  sucre  de  betteraves  sur  une  grande  échelle.  v 
Achard  acidifie  son  jus  à froid  ayec  200  gros  d'acidé  par 
hectolitre  de  jus  ; puis  il  le  met  en  défécation  avec  autant 
de  chaux  vive.  Il  soutire , concentre  et  clarifie  à 3o  ou  3a®. 
Puis  il  porte  lo  sirop  qui  en  résulte  dans  des  vases  de  fer- 
blanc  plats  et  peu  profonds,  qu’il  a placés  sur  des  étagères, 
dnnsdcsétuveschnufféesà3oou55°R.  Làlesirop,  ainsi  exposé 
sous  de  grandes  surfaces , achève  de  s’évaporer  et  cristal- 
lise. On. casse  les  croûtes  tous  les  deux  -ou  trois  jours,  .et, 
au  bout  de  trois  ou  quatre  mois , les  cristallisoirs  contenant 
4o  litres  sont  réduits  de  moitié  et  chargés  de  sucre. 
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Ce  sucre  est  mis  h égoutter;  puis  on  le  broyé  avec  une 
espèce  de  laminoir.  On  le  met  en  tas  et  on  le  presse  comme 
la  pulpe. 

Ce  sucre  se  distingue  du  sucre  de  cuite  par  un  grain  pul- 
vérulent. Il  contient  beaucoup  de  plâtre , et  il  est  moins 
estimé  du  commerce  que  l’autre  à nuance  égale , parccqu’ü 
rend  moins  au  raffinage.  On  renonce  aujourd’hui  générale- 
ment au  procédé  jlos  cristallisoirs  pour  lui  préférer  la 
cuite. 

Le  sucre  a été  découvert  dans  les  betteraves  en  1747  par 
Margraff,  chimiste  prussien.  Il  fut  exploité  en  grand  par 
Achard  vers  les  dernières  années  du  dix  huitième  siècle» 
Les  expériences  d’Achnrd  furent  répétées  en  France  en 
1800  par  une  commission  de  l’Institut.  L’Empire  implanta 
cette  industrie  en  France , et  quelques  établissements . qui 
ont  échappé  aux  désastres  de  la  restauration,  ont  conservé 
à la  France  l’une  des  industries  les  plus  fécondes  pour  son 
agriculture. 

II  y a aujourd’hui  1 85o  environ  deux  cent  cinquante  su- 
creries en  France , qui  ne  produisent  pas  moins  de  dix  mil- 
lions de  kilogrammes  de  sucre. 

La  culture  de  la  betterave , comme  plante  sarclée  . résout 
pour  notre  agriculture  l’un  des  beaux  problèmes  de  la  cul- 
ture alterne , et  elle  sera  pour  elle  la  source  d’une  richesse 
immense , par  les  lumières , les  capitaux  et  les  engrais  qu’elle 
va  répandre  dans  les  campagnes. 

Il  résulte  de  rapports  faits  à la  commission  d’enquête,  que 
le  sucre  brut  de  betteraves  revient  au  fabricant  à 7 ou  8 sous 
la  livre.  t 

Celte  fabrication , jeune  encore  , sera  sans  doute  lente 
dans  sa  marche  et  dans  ses  progrès.  En  effet,  l’on  no  con- 
naît pas  encore  bien  toutes  les  circonstances  agricoles  de 
terrain , d’engrais  et  de  culture  ,qui  influent  sur  la  richesse 
saccharine  des  betteraves  ; seulement  on  a pu  remarquer  que 
les  racines  de  telle  localilé^sont  plus  productives  en  sucre 
que  les  racines  de  telle  autre.  Jusqu’à  ce  que  nous  connais- 
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«ions  bien  toutes  ces  inflnenccs , nous  aurons'cncorc  à éprou- 
ver bien  des  échecs.  Pour  former  une  sucrerie  dans  une 
localité , il  est  utile  d’examiner  préalablement  la  qualité  des 
betteraves , celle  des  terres , le  prix  de  la  main-d’œuvre , du 
combustible,  etc.  Un  hectare , terme  moyen,  doit  rappor- 
ter vingt  à vingt-cinq  mille  kilogrammes  de  racines.  Le  fa- 
bricant , au  cours  actuel  du  sucre , peut  travailler  avee  avan- 
tage une  racine  qui  ne  lui  coûte  pas  plus  de  8fr.  les  cinq 
cents  kilogrammes,  avec  des  bras  à 20  ou  sâ  sous  par  jour, 
est  du  charbon  de  terre  à 2 fr.  5o  c.  l’hectolitre.  Je  suppose 
ici  que  les  racines  soient  de  uature  à rendre  cinq  pour  cent 
de  sucre.  . : . 

R affûtage  bv  si'cre.  {Technologie.)  Le  raffinage  consiste 
à purifier  le  sucre  par  des  cristallisations , et  il  le  Rendre  plus 
ou  moins  blanc. 

À cel  effet , ou  fiait  fondre  le  sucre  dans  l’eau , et  on 
clarifie  le  sirop  quion  résulte  avec  du  charbon  animal  et 
des  blancs  d’oeufs , et  on  le  filtre. 

Le  sirop  ainsi  clarifié  prend  le  nom  de  claire  ou  clairèe; 
on  le  concentre  pour  l’ameuer  à une  densité  telle  qu’il 
puisse,  par  refroidissement, cristalliser  suffisamment  pour 
former  des  masses  consistantes. 

Ce  aefroidissement  a d’abord  lieu  dans  un  «haudron  (ra- 
frauhissoir  ) , puis  dans  des  formes  en  terre  cuite  qui  ont 
les  proportions  et  les  dimensions  des  sucres  raffiné*. 

Le  sucre  ainsi  coulé  eu  forme  y subit  un  battage  avec 
un  instrument  de  bois;  c’est  le  mouvngequi  trouble  la  cris- 
tallisation. Chaque  forme  est  un  cône  qui  porte  à sa  pointe 
un  trou  bouché  avec  un  chiffon.. 

Quand  le  sucre  est  refroidi , on  débouche  la  forme , et 
on  la  place  sur  un  pot  qui  reçoit  l’cau-mère  quren  découle. 
Cette  eau-mère  prend  le  nom  de  sirop  vert  ou  sirop  d’i- 
gout. 

Quand  ce  sirop  est  coulé , on  aplanit  le  autre , et . l’on 
verse  dessus  une  couche  de  terre  glaise  de  la  consistance 
de  bouillie  ( c’est  le  terrage).  On  répète  ce  terrage  jusqu’il 
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trois  et  quatre  fois,  suivant  la  dimension  du  pain,  jusqu’à 
ce  qu’enün  le  pain  de  sucre  soit  blanchi  suffisamment  dans 
toute  sa  longueur.  Pendant  ce  travail , une  partie  du  sucre 
fond , et  le  sucre  baisse  dans  la  forme.  Le  sirop  qui  résulte 
de  cette  fonte  Amie  dans  le  pot  qui  sert  de  récipient  à la 
forme , et  prend  le  nom  de  sirop  courert. 

Quand  le  sucre  est  suffisamment  blanchi , on  enlève  la 
terre,  on  laisse  sécher  vingt-quatre  heures;  on  retire  le 
pain,  on  le  pose  sur  son  pied,  et  on  le  recouvre  de  sa 
forme.  On  le  laisse  ainsi  douze  à quinze  heures,  puis  on 
le  découvre,  et,  au  bout  de  douze  heures,  on  le  porte  à 
l’étuve  pour  achevée  de  le  sécher. 

Les  sirops  qui  coulent  des  sucres  sopt  reclarifiés  et  re- 
cuits, pour  donner  des  sucres  de  différentes  qualités. 

On  distingue,  à Paris , quatre  sortes  principales  de  sucre 
raffiné;  ce  sont  : • 

i°.  Les  quatre  cassons,  pains  de  dix  à douze  livres  blan- 
chis jusqu’à  la  pointe , et  de  nuances  et  qualités  différentes, 
suivant  la  qualité  de  la  matière  première  employée.  Ces  su- 
cres sont  presque  toujours  fabriqués  avec  des  sucres  bruts 
situa  mélange  de  sirop.  » ' 

*°.  Les  lumps , gros  pains  avec  tètes  ou  tronqués,  mais 
entièrement  blancs.  On  les  fabrique  avec  les  sirops  verts  et 
couverts,  de  qual.e  cassons  fortifiés  avec  des  sucres  bruts 
de  basse  qualité. 

5®.  Les  bâtards , gros  pains  semblables  aux  lumps  , mais 
un  peu  plus  forts,  et  loti  jours  tronqués.  Ils  sont  moitié 
blancs  et  moitié  jaunes;  ils  6ont  fabriqués  avec  les  mêmes 
matières  que  les  lumps , cl  ils  n’en  diffèrent  que  parccqu’its 
ne  reçoivent  que  deux  terrages  au  lieu  de  quatre. 

4e.  Les  vergeoites,  pains  de  sucre  entièrement  jaunes, 
comme  Je  sucre  brut  ; ils  sont  le  produit  de  la  cuissou  des 
sirops  verts  et  couverts , des  himps  et  des  bâtards. 

Les  mélasses  sont  le  sirop  d’égout  ou  Peau-mère  dos  ver- 
geoises.  . , 

Le  sucre  candi  est  un  àutre  sucre  raffiné  qui  est  fabriqué 
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généralement  par  les  confiseurs.  Le  sucre  qui  serià  le  faire 
est  fondu  et  clarifié,  comme  pour  le  sucre  mpnin;on  le  cuit 
de  même  aussi , et  aussitôt  la  cuite  faite  , on  le  porte  dans 
des  corbeilles  métalliques,  dans  lesquelles  passent  un  grand 
nombre  de  fils  tendus.  Ces  corbeilles  sont  placées  dans  une 
étuve  bien  chaude , dont  on  gradue  le  refroidissement  pen- 
dant cinq  à six  jours.  Pendant  ce  temps,  le  sucre  cristallise 
régulièrement  en  s’attachant  aux  parois  et  aux  fils.  On  dé- 
cante Peau-mère , on  lave  les  cristaux  à la  vapeur,  on  fait 
sécher , et  on  retire  le  sucre  en  secouant  les  corbeilles  qui 
sont  coniques. 

Sucre  de  raisin.  Pour  conserver  le  vesou  de  raisin  on  le 
mute  avec  l’acide  sulfureux  ou  un  sulfite.  Ce  mutisme  a 
pour  objet  d’empêcher  la  fermentation  du  vesou  ,etde  per- 
mettre ainsi  de  reculer  la  fabrication  du  sucre.  • 

Le  vesou  muté  est  saturé  avec  la  craie , puis  mis  à dé- 
poser ; on  décante  et  on  concentre  à 1 5 ou  20*  ; on  clarifie 
à l’albumine  et  au  charbon , puis  on  concentre  jusqu’à  3a 
ou  33e  chaud.  Le  sirop,  abandonné  à lui-même , »e  con- 
crète au  bout  d'un  certain  temps.  Ces  concrétions  sont  de 
véritables  cristallisations , mais  tellement  confuses , que  lés 
formes  géométriques , observées  au  microscope,  échappent 
à la  définition.  • • * '■ 

Ce  sucre  a une  saveur  fraîche;  sa  saveur  saccharine  est 
moins  énergique  que  celle  du  sucre  cristallisé  de  canne  : 
ce  qui  ferait  croire  à son  union  avec  une  matière  qui  di- 
minue ou  masque  la  saveur  du  sucre. 

' Le  sucre  de  raisin  a été  préconisé  par  Parmentier,  sous 
l’Empire.  On  çn  fabrique  peu  aujourd’hui.  , - •: 

Sucre  de  f/cule.  On  fait  bouillir  fa -fécule  avec  son  poids 
d'eau , et  deux  pour  cent  d’acidé.sulfuriquc  dam  an  Vase 
de  bois  ou  dé  plomb  , ©hauflfe  àla'  vapeur.  On  tait  bouillir 
jusqu’à  ce  que  le  liquide  ae  se  colore  plus  par  l’iode  : alors 
on  sature  par  la  croie,  on  laisse  déposer,  on  décante,  on 
concentre  à 2.5°,  on  clarifie  au  chnrbou  et  à l'albumine.  On 
concentre  à 3 2 ou  35°,  et  le  sucré"  concret  apparaît  dans  Iq 
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sirop  au  bout  d’un  temps  variable.  J’ai  cru  remarquer  qnè 
les  sirops  préparés  avec  de  vieilles  pommes  de  terre  ou  avec 
forte  dose  d’acide,  ceux  qui  ont  bouilli  plus  long-temps 
donnent  plus  promptetnent  du  sucre.  Ce  sucre  n’a  qu’une 
faible  saveur  sucrée  , comme  le  sucre  de  raisin  , avec  lequel 
il  est  identique , et  il  n’est  sans  doute  , comme  ce  dernier, 
qn’un  sucre  rendu  iucristallisable  par  la  présence  d’une 
matière  étrangère. 

Nous  ne  dirons  rien  du  sucre  de  lait , qui  n’a  reçu  ce 
nom  qu’impropreihent , ni  du  sucre  de  diabètes  qu’on  ex- 
trait des  urines  des  malades  de  même  nom , ni  du  sucre  de 
champignons , qui  ne  présente  pas  d’importance,  quoiqu’on 
ait  voulu  en  faire  une  espèce  b part.  D.  B.  F. 

SUÈDE  ET  NORVÈGE.  ( Géographie . ) La  péninsule 
Scandinave  , située  au  nord-ouest  de  l’Europe  , est  bornée 
au  N.  par  la  mer  Glaciale  , h l’O.  par  la  mer  du  Nord  , nu 
S.  par  le  Cattegat  et  la  Baltique  , b l’E.  par  cette  même 
mer,  le  golfe  de  Botnie  et  la  Russie.  Elle  est  comprise  entre 
55*  22'  et  71*  1 o'  de  ltfh ^N  : , et  entre  2®  3o'  ét  5o®  de  lohg. 
E.  Sa  longueur  est  de  4*o  lieues,  sa  plus  grande  largeiiè 
dfeM75^’sa  surface  carHée'de  58,55o,dont  22,880  pour  la 
Suède,  et  1.5,670  pour  le  Norvège. 

Lâ  péninsule  est  parcourue  du  N au  S.  par  une  chaîne 
dé  montagnes  qui  commence  en  Norvège,  au  cap  Lrnder- 
naés  (57®  48’  lat.)  Fille  atteint  tout  de  snite  b une  grande 
hauteur;  on  la  nomme  t ange- Fiel  d ; oh  y voit  le  Sogne- 
Field  (t,i 25  t.  ),  et  leLhnge-Fîcld(i  ,o32).  Entre 62  et 63®, 
sa  crètè  court  de  l’O.  b !*E.  5 cette  partie  prend  le  nom  de 
Dovrc/kid;  scs  plus  hautes  cimes  sont  lé  'Snechætta  (i  ,276 
t.)-ét  ieSyltfiëld  (1,014.)  Oe  ce  poiht-In  chaîne  file  au  N, , 
entre  la  Norvège  b l’O.’;  ot  la  Suède  b l’R. , sous' le  nbtn  dtè 
KoeUti.  Sa  ointe  In  plus  haute  , le  Sulietiehnn  (q5i  (i) , est 
sons  les  67®  de  lat  EhsiHte  la  chaîne  incline  vers  le  N. -*N.  -E. , 
et  Se  termine  par  le  NortbRyn , promontoire  le  plus  sep- 
tentrional du  continent  européen,  et  par  le  fameux  cap 
Nord,  dansd’ile  de  Wagerœ  (220  t.).  Une  branche  du 
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Kœlcn , sous  le.-  G90  de  laL  , se  dirige  an  S. -K. , en  s'abais- 
sant dans  la  Laponie  russç. 

Un  nœud  au  Syltfied  envoie  au  S.  le  rameau  des  Sevç- 
kerg , «pii  sont  beaucoup  moins  élevés  que  les  précédents  ; 
ils  forment  avec  le  Rcelen  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre 
la  mer  du  Nord  et  la  Baltique.  Le  point  le  plus  haut  de  leur 
prolongement  en  Suède  est  le  Kinnc-kulle  (i3a  l.);  ils  at- 
teignent les  parties  méridionales  de  la  péninsule,  où  iis  ne 
se  montrent  que  sous  la  forme  de  collines  et  de  coteaux. 

La  grande  chaîne  des  montagnes  delà  péninsule  conserve, 
dans  une  grande  partie  de  son  étendue , une  largeur  considé- 
rable: dans  le  Langc-Ficld,  quand  on  a remonté  une  vallée 
jusqu'à  sou  origine,  on  voit,sc  développer  un  plateau  dont 
l’élévation  est  presque  partout  de  700  toises,  et  la  largeur 
de  huit  à douze  lieues.  11  est  impossible  de  traverser  ce 
groupe  daus  un  jour;  les  habitants  de  la  côte  de  l’O.  qui 
veulent  aller  dans  les  provinces  de  l’E. , sont  obligés  de 
passer  la  nuit  dans  ces  déserts , au  risque  de  s'égarer  au 
milieu  des  brouillards  continuels , ou  de  périr  de  froid  au 
milieu  des  tempêtes  et  des  tourbillons  de  neige.  Le  point 
le  moins  élevé  de  la  ligne  du  partage  des  eaux  est.  ù 480 
toises.  4 - , , k . 

On  voit  plusieurs  glaciers  dans  le  Lange-Ficld;  mais  le 
voisinage  de  la  mer  y abaisse  la  limite  des  neiges  perpé- 
tuelles à 798  toises.  Sous  les  6i*  de  lat. , elle  est  à 870  t.  ; 
sous  l^s  70°,  à .555.  On  trouve  des  glaciers  dans  d’autres 
parties  de  la  chaîne.  Du  côté  de  loJSuéde,  les  moulagncs  ne 
s’élèvent  jamais  assez  pour  conserver  constamment  de  la 
neige  sur  leurs  cimes. 

Comme  les  ipontagnes  en  Norvège  se  rapprochent  cons- 
tamment de  la  nier-  vers  l’Q. , et  couwent  le  pays  , il  est 
dépourvu  de  plaines , et  n’effrejque  des  vallées,  quelquefois 
très  resserrées , et  que  baignent  des  lacs  et  des  rivières  dont 
le  cours  est  fréquemment  interrompu  par  des  sauts.  Les 
côtes  sont  rocailleuses  , hautes,  souvent  .escarpées  , et  dé- 
coupées par  un  grand  nombre  de  golfes , qui  parfois  pénè- 

*1  b 


y •. 

Digitized  by  Google 


t 

4 


SUÉ  5sg 

Iront  très  avant  dans  les  terres , et  ressemblent  à des  lacs  : 
ils  sont  bordés  à leur  entrée  d’iies  rocnilleusosplus  ou  moins 
grandes.  Sous  les  68°,  on  trouve  l’Archipel  du  Lofodde , fa- 
meux par  la  pèche  des  morues , et  qui  a des  cimes  hautes 
de  610  toises.  Dans  sa  partie  méridionale  est  le  Malstrœm , 
courant  violent  qui , à certaines  époques  est  dangereux 
pour  les  navigateurs,  et  sur  lequel  on  a débité  beaucoup 
de  fables.  Cet  Archipel  forme  la  eôte  occid.  du  Vestfiord , 
le  plus  grand  golfe  de  cette  région.  Dans  celle  du  sud , le 
golfe  do  Christiana  est  le  plus  remarquable. 

De  grandes  plaines  s’étendent  du  liane  oriental  des  mon- 
tagnes dans  toute ia  Suède.  La  côte  do  ce  pays  est  souvent 
basse , quelquefois  sablonneuse.  Sur  la  Baltique  elle  offre , 
entre- les  âg  et  60*,  un  archipel  rocailleux  comme  ceux  de 
la  Norvège , et  nommé  également  Skœr.  Parmi  les  lies  de 
la  Baltique,  les  plus  considérables  sont  Goltland  otULIand. 

Oh  conçoit  que  le  rapprochement  des  Alpes  Scandinaves 
de  la  côte  occidentale  de  la  péninsule  ne  laisse  pas  de  ce 
côté  un  espace  suffisant  pour  le  cours  de  grandes  rivières. 
Les  plus  considérables  sortent  du  côté  opposé  : ce  sont , 
en  Norvège , le  Louveneiv , le  Glomcn , grossi  du  Vormeu , 
sortant  du  lac  Miœsen;  en  Suède,  le  Clara-clf,  venant  du 
lac  Faemund,  en  Norvège,  sous  le  nom  de  Tryssitdelv; 
il  entre  dans  le  lac  Væner,  le  plus  grand  de  la  Suède, et  en 
sort  sous  celui  de  Gœtha-elf.  Ces  rivières  ont  leurs  embou- 
chures dans  le  Caltegat;  celles  qui  tombent  dans  la  mer 
Baltique  et  le  golfe  de  Botnie  sont  : le  Motala , par  lequel 
s’écoule  le  lac  Veter , le  Dalclf,  l’Umeo,  le  Calix'  le  Muo- 
nioet  leTorneo,  qui  forment  la  limitcavecla  llussie;  IcTor- 
neo  communique  avec  le  Calix  par  un  bras  qui  traverse  une 
plaine.  Dans  le  N. , le  Tana-elf  marque , dans  une  partie  de 
son  cours,  la  frontière  de  la  Russie,  et  arrive  dans  la  mer 
Glaciale.  Vers  le  milieu  de  la  Suède,  le  lac  liiclmar  verse 
ses  eaux  dans  le  lac  Mælar , qui  est  rempli  d’tles , et  se 
jette  dans  la  Baltique  par  deux  embouchures  resserrées , 
couvertes  par  le  Skær.  Toutes  les  rivières  de  ces  contrées 
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ont  un  court  rapide  et  peu  sinueux  , coulent  dans  des  lits 
assez  parallèles  entre  eux,  et  passent  par  des  lacs  qui  sont 
partout  nombreux  et  pittoresques.  . ( 

Les  montagnes-  sont  généralement  composées  de  gneis  , 
de  schiste , et  quelquefois  de  granité.  Les  mines  métalli- 
ques , notamment  celles  d’argent,  de  cuivre,  de  fer,  do 
cobalt , sont  abondantes  dans  ces  régions.  Les  grès  rouges 
et  les  terrains  houille»  sont  fréquents  dans  le  Sud;  dans 
quelques  cantons,  le  sol  est  jonché  de  blocs  do  pierre  de 
3o  à 4 o pieds  de  haut  > entraînés  loin  des  montagnes  par 
quelque  révolution  du  globe. 

Située  dans  la  partie  septentrionale  de  le  zone  tempé- 
rée , et  ‘ dans  la  zone  glaciale , la  péninsule  a un  climat 
correspondant  à cette  position;  mais  il  est  plus  rude  à l’E. 
qu’à  l’O.  , où , par  une  suite  du  voisinage  de  l’Océan  , la 
température  est  plus  humide.  Dans  le  milieü  du  pays  , le 
terme  moyen  est  de  5°  *9  à Christiana  , et  de  4®  63  à Stock- 
holm; à l’extrémité  septentrionale , il  est  de  i°  3 au-dessous 
de  zéro.  Là,  l’été  est  sans  chaleur;  à peine  y jouitron  de 
quelques  jours  sereins;  en  un  instant,  le  vent  d'ouest  amène 
sur  le  continent  les  nuages  qui  couvraient  la  surface  de  la 
mer.  Ils  so  dissolvent  en  torrents  de  pluie;  des  brumes 
épais%rs  restent. suspendues  au-dessus  du  sol  pendant  des 
journées  entières. 

Le  hêtre,  le  chêne  , et  d’autres  arbres  des  régions  tem- 
pérées , croissent  dans  la  partie  méridionale  et  moyenne  de 
la  péninsule.  Ils  disparaissent  graduellement;  on  finit  par 
no  plus  voir  que  des  sapins , des  pins  et  des  bouleaux;  et 
les  terrains  élevés  n’offrent  que  de  chétifs  buissons  et  des 
mousses.  L’agriculture,  quoique  traitée. arec  intelligence, 
sc  borne  au  seigle , à l’avoine , à l’orge , et  à une  très  petite 
quantité  de  froment.  Les  mauvaises  récoltes  sont  malheu- 
reusement assez  fréquentes , et  Ü faut  tirer  sa  subsistance 
des  pays  étrangers.  Le  lin  et  le  chanvre  sont  cultivés  avec 
avantage  dans  quelques  provinces  septentrionales  de  la 
Suède. 
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maux , comme  les  grands  végétaux  , disparaissent  peu  h 
peu,  à mesure  que  l’on  s’avance  ver»  le  nord;  enfin,  les 
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Les  chevaux  et  le  bétail  sont  de  petite,  espèce 


moutons  seuls  peuvent  supporter  la  rigueur  du  climat  dans 
le»  vallées;  et  le  renne  forme  exclusivement  les  troupeaux 
dans  la  Laponie.  On  trouve  des  élans  dans  les  forêts,  ainsi 
que  des  ours,  des  gloutons,  des  loups,  des  renards  et  des 
lynx  Les  côtes  sont  fréquentées  par  dos  troupes  innom- 
brables d’oiseaux  aquatiques,  dont  le  duvpt  et  le» œufs  sont 
une  ressource  pour  les  habitants.  La  mer,  les  lacs , les  ri- 
vières abondent  en  maminiforcs  marins,  poissons  et  crus- 
tacés , qui  donnent  lieu  à des  pèches  très  profitables.  En 
été , les  moucherons  sont  aussi  incommodes  on  Laponie 
que  dans  les  régions  équinoxiales.  i ,,t.  • , 

La  population  de  la  péninsule  est  de  3,86C,ooo  âmes 
dont  i ,o5o,ooo  pour  la  Norvège,  et  2,816,000  pour  là 
Suède  ; ce  qui  frit  par  lieue  carrée  65  habitants  pour  le 
premier  de  ces  pays,  et  ia3  pour  le-seeond. 

Les  Suédois  et.  les  Norvégiens  forment  une  branche  de 
la  famille  germanique.  Leurs  Idiomes  ont  de  l’affinité  avec 
c danois , et, offrent  également  de  nombreuses  traces  de 
I ancien  Scandinave.  Les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  ont 
été  cultivés  à un  degré  remarquable  dans  ces  contrées  si 
peu  favorisées  de  la  nature  , et  les  noms  de  Linné  , Berg- 
man, Scheele  et  d’autres,  figurent  parmi  ceux  des  hom- 
mes qui  ont  concouru  le  plus  efficacement  aux  progrès  des 
sciences  naturelles.  L’éducation  est  soignée  autant  que  les 
localités  le  permettent  ; il  y a des  écples , des  collèges  ou 
gymnases , et  des  universités.  Dans  les  deux  royaumes , les 
habitants  sont  de  la  communion  luthérienn?,  et  la  liberté 
de  conscience  est  entière. 

Les  Suédois  et  les  Norvégiens  . sont  robustes  , et  d’une 
taille  avantageuse  ; ils  .ont  les  Cheveux  blonds  ou  châtains 
les  yeux  bleus  , et  un  beau  teint.  Les  fopnpcs  sont  Jolies  et 
bien  faites.  Ces  deux  peuples  sont  hospitaliers,  et  ont  mon- 
tré constamment  de  l’amovir  pour  la  liberté;  ils  ont  de  la  vi- 


Ü5s  suis 

vacité,  unie  à la  persévérance;  leur  bravoure  a toujours 
été  remarquable. 

Daps  les  temps  anciens,  la  Suède  et  la  Norvège  furent 
partagées  entre  un  grand  nombre  de  petits  chefs.  Vers  le 
dixième  siècle,  chacun  de  ce»  pays  n’en  eut  plus  qu’un. 
L’extinction  de  la  race  masculine  dos  rois  de  Norvège  fit 
passer  fa  couronne  de  ce  pays  à Marguerite  de  Valdemar, 
qui , devenue  également  reine  de  Suède , proclama  l’union 
des  trois  royaumes  à Calmar,  en  *597.  La  Norvège  fiit de- 
puis ce  moment  une  dépendance  du  Danemark;  mais  la 
Suède , impatiente  de  cet  état  de  choses,  sut  s’y  soustraire, 
et5,  tous  Is conduite  de  Gustave  Vase,  reconquit  son  indé- 
pendance en  lôt&'Ge  toyaumc  joua  ensuite  un  rôle  brif- 
* lant  sur  la  scène  politique  de  l’Europe.  Gustave-Adolphe 
éleva  son  pays  au  plus  haut  point  de  gloire;  Charles  XII , 
par  ses  expéditions  aventnreuses,  le  fit  déchcoir  ot  le  ruina. 
A la  mort  de  Ce  prince,  en  1718,  le»  États  mirent  des 
bornes  au  pouvoir  illimité  que  son  père  s’était  arrogé.  Une 
administration  faible , désunie , et  déchirée  par  l’esprit  de 
parti , donna  la  frcilité'éi  Giistave  111  de  ressaisir  par  un 
coup  d’état , en  177s  , une  partie  des  prérogatives  dont  la 
couronne  avait  été  dépouillée.  U porta  plus  lmp  scs  tenta- 
tives en  1789  : il  avait  pour  lui  les  classes  moyenne  et  in- 
férieure. )l  fut  assassiné  en  179s.  Son  fils,  égaré  par  une 
obstination  invincibio , fut  détrôné  en  1 809 , et  te  trône  fut 
offert  h un  général  français , qui  règne  en  vertu  du  pacte 
qu’il  a signé.  La  Norvège  avait  voulu  , en  18 »4,  se  donner 
on  roi  et  un  gouvernement;  mais , faute  de  moyens  de  ré- 
sistance , elle  reconnut  le  roi  de  Suède  pour  souverain. 

Un  gouvernement  représentatif  existe  daris  ce  royaume. 
La  loi  partage  le  pouvoir  législatif  avec  les  Ktats , composés 
de  quatre  ordres  : la  noblosse,  le  clergé , la  bourgeoisie  et 
les  paysans.  Ceux-ci  sont  Ses  propriétaires  de- biens  ru- 
raux. Cette  organisation  offre  de  grandes  imperfections  ; 
car  des  portions  de  la  classe  moyenne,  par  exemple  , les 
maîtres  de  forge  , ne  prennent  aucune  part  à la  législa- 
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lion;  et  de  pins , tout  concourt  à s’opposer  aux  réformes. 
Ën  Norvège , le  corps-législatif  est  composé  de  deüx  cham- 
bres. Le  roi  est  représenté  pur  un  gouverneur;  à l’excep- 
tion de  ce  dernier , tous  les  fonctionnaires  publics-  doivent 
être  Norvégiens.  » • . ■ -<,i 

Les  revenus  des  deux  royanme*  s’élèvent  à ^9,000,000 
francs.  La  dette  publique  est  de  200,000,000  francs.  L’ar^ 
mée  se  monte  à 45, 200  hommes;  la  marine  consiste  OR 
1 9 vaisseaux  do  ligne , j 3 frégates  et  <>o  moindres  bâti- 
ments de  guerre.  ..ii’ 

Plusieurs  causes  , notamment  la  rigueur  extrême  dn  fclf- 
mat,  s’opposent  au  développement  de  l’industrie.  Les  ha- 
bitants de  la  campagne  font  la  plupart  des  choses  dont  ili/ 
ont  besoin , et  montrent  de  grandes  dispositions  pour  Ick 
arts  mécaniques.  Il  y a des  fabriques  de  draps , de  bonne- 
terie . de  cotonnades , de  toile , de  soieries  , de  tabac  , de$ 
tanneries  , des  verreries  ; mais  l’exploitation  de»  mines  et 
les  forges  forment  la  principale  richesse  industrielle.  La 
péninsule  est  très  bien  située  pour  le  commerce  maritime; 
les  exportations  consistent  en  fer , cuivre , planches  , pois- 
sons secs  ou  salés  , potasse , suif  et  cuir;  les  importatiôns  , 
en  denrées  coloniales , vin  , liqueurs  , sel , lamages , soie- 
ries , cotonnades  , blé.  • 

Les  principales  villes  maritimes  sont  en  Suède  : Stocfcÿ 
holm,  capitale;  Gothenbourg:  Carlscrona  , arsenal  de  1Â 
marine;  Norkcepiiig;  et  dans  l'intérieur.  Upsal  , célèbre 
par  son  université;  Fuhlun  , par  ses  mines  de  cuivre.  On 
remarque  en  Norvège  : Chrisliauia , capitule;  Chrîstians^id, 
Bergen  et  Drontheim. 

La  partie  la  plus  septentrionale  tic  la  péninsule  est  habi- 
tée par  des  Lapons  , que  les  Norvégiens  nomment  Finneni 
ce  qui  a fait  appeler  cette  confiée  Finmark.  , ' 

foxagti  de Regnard , Ogier,  Outbier'  deti*  Français.  Acerbi,  Caïu-au, 
Kmtner , Schnbrrt , de  Bdch  , HaQuma1.11 , F.vemest,  Skoeldebrand  ; etc.  * 

Ë...9.  " '•* 
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SUEURS.  Voyez  Sécnlmows.  > i,  ■ 

i SUFFOCATION.  V oyez  Asphyxia,  e.t  Noté*. 

SUICIDE.  (Morale.)  Les  idées  morales , dit  madame- do 
Staël  , ne  sont  jamais  assez,  précises  ponr  ne  point  offrir  des 
ressources  à la  controverse.  Cette  réflexion  so  trouve  sin- 
gulièrement vraie  en  ce  qui  louche  le  Suicide.  Peu  de  ques- 
tions , un  clfi'l , pnt  reçu  dans  tous  les  temps  et  chez  tous 
les  peuples  des  solutions  plus  différentes.  A côté  de  l’école 
platonicienne,  qui  regarde  l’homme  placé  ici-bas  comme 
dans  un  poste  qu’il  lui  est  défendu  de  quitter  sans  permis- 
sion , une  autre  secte  philosophique  nôn  moins  célèbre  en- 
seigne le  mépris  absolu  de  la  vie,  et  dounc  à chacun  la  li- 
berté d’en  sortir  b.  sa  volonté.  Ouvrez  les  livres  qnj  traitent 
du  suicide , et  vous  n’y  voyez  iju’un  arsenal  inépuisable 
d’argumeuts  pour  et  contre.  Montaigne , dans  ses  Essais , 
Rousseau,  dans  la  Nouvelle  Ililoïse , en  présentait  tour  à 
tour  le  sujot  sous  l’une  et  l’autre  face , semblent  n’avoir 
eu  que  le  dessein  de  rendre  un  choix  impossible(  entre  deux 
opinions  contradictoires.  Des  autorités  également,  impo- 
santes , des a raisonnements  propres  à produire  une  impres- 
sion également  profonde  , des  laits  nombreux  et  divers 
tiennent  l’esprit  dans  une  indécision  interminable.  I)cs 
sages , des  héros  que  le  monde  ne  cessera  point  d’admirer, 
ont,  au  jour  du  malhekr,  cédéà  des  inspirations  opposées  : 
les  Uns  onj  laissé  venir  la  mort , d’autres  se  sont  précipité^ 
au  devant  d’elle  ; et  pour  citer  deux  exemples  fameux  : 

' Caton  s* U donna,  Socratr TattrndU. 

Remarquons  d'abord  que  c’est  par  unet  extension  abu- 
sive du  mot  suicide,  qu'on  l’applique  h des  martyrs  de  la 
vertu  et  dtl  devoir,  qui,  sans  attenter  eux-mêmes  à leurs 
jours , ont  affronté  intrépidement  la  mort , quand  il'  eût 
été  possible  de  l’éviter.  Ainsi,  Régu! us  n’ignore  pas  que 
les  plus  affreux  supplices  lui  sont  réservés  à Carthage  : 
cependant  il  triomphe  des  larmes  de  sa  famille  et  de  ses 
amis;  la  religion  du  serment  l’emporte  dans  sou  cœur 
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sur  la  nature , et  il  va  se  remettre  au  pouvoir  de  ses  bour- 
reaux. Le  chevalier  d’Assas , capitaine  au  régiment  d’AuJ 
vergne , est  surpris  par  une  colonne  ennemie  qui  s’avan- 
çait en  silence  pour  surprendre  l’armée  française.  Entouré 
de  grenadiers  qui  menacent  de  l’égorger  s’il  profère  un 
seul  mot , d’Assas  n’hésite  un  momeut  que  pour  mieux  re- 
cueillir scs  forces  » et , d’une  voix  éclatante  : « A moi-,  Au- 
vergne ! s’écrie-t-il;  ce  sont  les  ennemis.  » Ausitôt,  porcé 
de  coups,  il  tombe  en  sacrifice  h la  gloire  do  son  pays  et 
au  salut  de  toute  une  armée.  De  même  que  ces  deux  hé- 
ros , Codrus  , allant  chercher  la  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille , pareequ’uu  oracle  a mis  cette  condition  b la  victoire 
des  Athéniens;  Curtius,  se  dévouant  pour  fermer  le  gouffre 
ouvert  eu  milieu  de  Home  , sont  des  suicides  suivant  l’ac- 
ception la  plus  large  de  ce  mot , mais  des  suicides  dont  le 
nom  sera  répété  avec  un  saint  respect,  tant  que  l’amour 
de  la  patrie  vivra  dans  le  monde.  Voilà  de  ces  hommes  qui 
ont  rendu  la  mort  fière  de  les  prendre  Peut-être  n’onl-elles 
pas  mérité  moins  d’admiration  ces  soixante  femmes  de  la 
Grèce  moderne  , qui,  près  de  tomber  aux  mains  des  Turcs, 
se  précipitèrent  avec  leurs  enfants  au  fond  d’un  effroyable 
abîme,  oü  elles  échappèrent  du  moins  aux  horreurs  de 
l’esclavage  , de  la  prostitution  et  de  l’apostasie  \ Mais,  en- 
core une  fois , il  n’est  ni  juste- ni  sage  de  confondre  sous  la 
même  dénomination  ces  morts  volontaires  qui  témoignent 
de  l’héroïsme  humain  h sa  plus  haute  puissance,  et  celles 
qui  n’ont  eu  pour  cause  que  préjuges  religieux,  des 
usages  barbares,  l'excès  du  molhour  ou  le  délire  des  pas- 
sions. «- 

IL  faut  gémir  profondément  sur  ces  contrées  que  les  lu- 
mières de  la  raison  n’ont  point  assez  éclairées  pour  dissiper 
le  hideux  fanatisme  qui  fait  du  suicide  un  hommage  agréa- 
ble h la  Divinité,  L’Orient  paraît  avoir  été  de  temps  imrné- 

1 Expression  de  Sbakcspèaré. 

* yoyez  les  chants  populaires  de  ta  Grèce  moderne , traddits  par  M.  F!iu- 
riel.  • 
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umrial  la  terre  classique  4c  cette  atroce  .superstition.  Les 
Hindous  attachent  un  caractère  de  sainteté  tout  particulier 
au  point  do  jonction  des  rivières,  et  c’est  là  qu’Hs  vont  so 
noyer  ou  se  percer  le  sein , persuadés  que  cet  acte , déjà 
digne  de  louange  en  lui-inénhc , tire  un  nouveau  mérite  du 
lieu  de  son  exécution.  Parmi  certaines  tribus  de  l’inde , on 
promet  quelquefois  do  se  suicider  en  retour  de  quelque  fa- 
veur demandée  aux  idoles,  lin  écrivain  anglais  assure  mémo 
que  les  Hindous  reconnaissent  comme  légaux  différents 
modes  de  suicide  , dont  cinq  obtiennent  la  préférence  sur 
tous  les  autres  : ils  consistent  à se  laisser  périr  d’inanition; 
à mouler  sur  un  bûcher , après  s’être  enduit  tout  le  corps 
de  fiente  de  vache  ; à s’ensevelir  dans  la  neige;  à se  placer 
à l’embouchure  du  Gange  , en  confessant  ses  péchés,  jus- 
qu’à ce  que  des  alligators  viennent  dévore.r  le  péuitent; 
enfin  à se  poignarder  uu  conlluent  du  Gange  et  de  la 
Jurnna.  L’horrible  dévotion  qui  pousse  lus  Hindous  à se 
précipiter  sous  lus  roues  du  char  de  la  statue  de  Jngrenot , 
parait  avoir  beaucoup  perdu  de  son  empire;  mais  l’usage, 
soigneusement  entretenu  par  les  brames  , qui  ordonne  aux 
veuves  de  partager  le  bûcher  de  leur  mari , résiste  avec 
plus  d’obstination  au  cri  de  l'humanité  et  aux  efforts  des 
autorités  anglaises. 

Chez  différentes  nations  de  l’antiquité , les  hommes  par- 
tenus  au  seuil  de  la  vieillesse , terminaient  volontairement 
leurs  jours , comme  si  In  lioulc  et  l’opprobre  suivaient  la 
mort  naturelle.  Certaines  peuplades  sauvages  ont  aussi  cotte 
coutume  ; et,  en  effet,  on  ne  conçoit  bien  son  règne  que  là 
où  la  civilisation  n’a  fait  aucun  progrès. 

Quoique  l'Europe  ne  connaisse  ni  ces  sanglantes  super- 
stitions ni  cos  mœurs  terribles , le  suicide  n’étale  encore 
que  trop  souvent  parmi  nous  le  spectaolc  de  ses  fureurs. 
Des  revers.de  fortune,  les  mécomptes  de  l’ambition,  l’en- 
nui de  la  vie  , l’amour  trahi , le  déshonneur , telles  sont  les 
causes  futaies  qui  portent  ordinairement  un  homme  au 
meurtre  de  soi-même.  Ce  meurtre,  presque  toujours  il  est 
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vrai , excite  plutôt  la  pitié  qu’un  blâme  amer.  Mais  si  la 
paix  due  à la  tombe  prolége  contre  une  rigueur  excessive 
l'infortuné  qui  a fléchi  sous  le  poids  de  scs  maux  et  dompté 
l’instinct  conservateur  de  l’existence  , cependant  gardons- 
nous  de  juger  son  action  avec  cette  indifférence  d’un  phi- 
losophe couronné  , selon  lequel  il  n’y  avait  pas  plus  de 
mal  à sortir  de  la  vie  que  d’une  chambre  , lorsqu’il  y fume, 
La  raison  de  Marc-Aurèie  aurait  dû  l’éclairer  sur  l’étran- 
geté d’une  pareille  comparaison. 

Combien  il  nous  parait  Avoir  pensé  plus  juste  et  plus 
noblement  cet  immortel  capitaine  que  notre  siècle  a vu 
monter  au  faîte  de  la  gloire  ot  des  prospérités , pour  tomber 
bientôt  au  dernier  degré  de  l’infortune  1 Dans  sa  chute,  où 
l’attendaient  les  plus  poignantes  souffrances  d’une  agonie 
morale  et  physique  de  plusieurs  aimées , après  «voir  agité 
un  moment  le  projet  de  se  débarrasser  de  la  vie , il  finit 
par  accepter  son  sort,  et  offrit  long-temps  ce  sublime  spec- 
tacle dont  parle  SénèquC , daine  âme  forte  aux  prises  avec 
le  malheur.  Un  Romain  n’eût  pas  voulu  surviv  re  au  désastre 
de  Waterloo;  mais  avouons  que  Napoléon  , malgré  les  re- 
proches d’un  grand  poète  1 , a mieux  compris  ce  qu’exi- 
geaient sa  dignité  d’homme , l’impérissable  éclat  de  son 
nom  et  le  soin  de  sa  mémoire.  Il  avait  pour  maxime  que 
chacun  doit  remplir  scs  destinées.  Par  cette  maxime,  à 
laquelle  il  eut  la  force  de  rester  fidèle , le  Prométhée  des 
rois  s’est  emparé  avec  uhe  nouvelle  puissance  de  l’imagina- 
tion des  peuples.  II  savait  que  les  revers  ont  aussi  leur 
héroïsme  et  leur  gloire,  et  lui-même  a dit  : « L’adversité 
manquait  è ma  carrière.  » C’est  l’adversité  qui , sur  le  ror 
cher  de  Sainte-Hélène,  lui  conciliait  une  sympathie  que 
nous  lui  refusions , lorsque  les  souvernihs  de  l’Europe  ve- 
naient saluer  son  réveil  dans  la  capitale  du  monde  français. 
Et  quelle  autorité  cette  magnanime  résignation  de  l’empe- 
reur déchu  n’ajoute-t-ellc  pas  à ces  paroles  que  le  premier 
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consul  fil  mettre  un  jour  b l’ordre  de  sa  garde  : * Un  soldat 
doit  savoir  vaincre  la  douleur  et  la  mélancolie  des  passions; 
il  y a autant  de  vrai  courage  à souffrir  avec  constance  les 
peines  de  l'âme  qu’à  rester  fixe  sur  la  muraille  d’une  bat- 
terie. S’abandonner  au  chagrin  sans  résister , se  tuer  pour 
Vy  soustraire  , c’est  abandonner  le  champ  de  bataille  avant 
d’avoir  vaincu.  » 

Caton  se  donnant  la  mort , pareeque  César  triomphe  à 
Pharsale  , obtient,  depuis  deux  mille  ans,  une  admiration 
qui  no  nous  semble  pas  renferinée  dans  de  justes  bornes.  Un 
peut  croire  qu’il  y aurait  eu  pour  lui  plus  de  grondeur  à 
rassembler  les  débris  de  son  parti , à lui  créer  de  nouvelles 
ressources , à relever  le  courage  des  défenseurs  de  la  liberté 
romaine  par  l’exemple  de  la  persévérance  et  de  la  fermeté. 
Qui  sait  si  Caton,  en  se  réservant  pour  sa  patrie,  ne  serait 
point  parvenu  à balancer  la  fortune  de  César , et  à impri- 
mer aux  événements  un  autre  cours  ? Son  devoir  étnit  d’em- 
brasser cette  chance  de  succès,  et  non  de  se  donner  un 
coup  de  poignard  , qui  n’a  servi  qu’à  délivrer  le  vainqueur 
de  Pompée  d’un  adversaire  redoutable.  Les  vers  que  Vol- 
taire a mis  dans  la  bouche  de  Brutus  se  rapportent  à notre 
opinion  : 

Si  Catoa  m'avait  cra,  pins  juste  en  sa  furie, 

Sur  César  expirant  ü eût  perdu  la  vie  : 

Mais  il  tourna  sur  soi  ses  innocentes  mains  ; 

8a  mort  fut  inutile  au  bonheur  des  humains.  t 
Faisant  tout  pour  la  gloire , il  ne  fit  rien  pour  Rome  ; 

Êt  c'est  la  seule  faute  où  tomba  ce  grand  homme  *. 

Brutus  a dû  penser  ainsi;  néanmoins  Brutus  et  Cassius  se 
tuèrent  à Philippes  d’une  manière  encore  plus  déplorable. 
« On  ne  peut  lire  cet  endroit  de  leur  vie , dit  Montesquieu , 
sans  avoir  pitié  de  la  république  qui  fut  ainsi  abandonnée.» 
Caton , Brutus  et  Cassius , n’ont  fait  que  ce  que  leurs  en- 
nemis pouvaient  le  plus  vivement  désirer 

* Mort  de  César,  acte  II , «cène  IV. 

* Madame  de  Staël , dam  ses  Réflexions  sur  le  suicide , approuve  la  mort 
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Prétendra-t^on  que , dans  certaines  circonstances,  lagra. 
vité  des  intérêts,  ta  sublimité  du  but  tout  b de  généreux 
citoyens  des  conditions  plus  sévères  qu'au  reste  des  hom- 
mes ? Ce  serait  une  erreur.  Dans  toutes  les  situations  t 
quelle  que  soit  la  cotise  «le  notre  infortune , courbé  sous 
des  revers  éclatants  ou  obscurs , la  raison  et  le  devoir  con-i 
damnent  également  .rboumicide  sur  soi-méme.  Ou  ne  doit 
jamais  oublier  que  la  résignation  est  la  sagesse  du  malheur. 
Lorsqu’il  vient  troubler  le  cours  de  notre  existence , le 
vérituble  courage  n’est  pas  dans  le  désespoir  qui  nous 
précipite  au  tombeau,  mais  dans  la  patience  qui  adoucit 
les  peines  les  plus  amères.  Recourir  5 la  mort  contre 
elles , c'est  briser  un  instrument  qui  a cessé  d’être  d'accord, 
pour  en  rétablir  l'harmonie.  Le  déshonneur  n’est  pas  même 
un  molil’qui  justifie  le  suicide.  Très  souvent  le  déshonneur 
ne  résulte  que  do  fatalités  sur  lesquelles  la  volupté  n'a  eu 
aucuuc  influence,  ou  de  préjugés  qu'il  faut  savoir  braver  , 
en  se  repliant  dans  une  conscience  pure  et  tranquille.  Mais 
c’est  surtout  à celui  qu'il  atteint  justement,  que  l’obligation 
de  supporter  la  vie  est  imposée;  sinon  le  coupable  n’a  plus 
aucun  moyen  de  réparer  ses  torts  et  d’expier  ses  fautes.  Or,, 
vivre  aveé  les  remords  et  la  honte- jusqu’à  ce  que  l’on  soit 
remonté  à l’honneur,  voilà  sans  doute  le  sort  le  plus  affreux; 
et , s’il  n’autorise  pas  le  suicide , inutilement  chercherons- 
nous  des  chagrins  plus  profonds,  des  douleurs  plus  cui- 
santes, des  maux  plus  graves,  qui  dounept  le  droit  de  so 
laisser  entraîner  à ce  parti  désespéré.  x 

Vainement  on  allègue  que , puisque  la  crainte  de  la  gan- 
grène vous  détermine  à sacrilier  un  de  vos  bras , pour  cou- 

C-  • 

de  Caton  ; mais  nom  ne  pouvons  partager  l'opinion  de  cette  fennpe  célèbre. 
Cette  opinion , selon  nous , ferait  trop  beau  jen  au£  tyrans.  Les  lois  de  Tibèro 
accordaient  certains  avantages,  les  honneurs  delà  sépulture,  entre  autres  , et 
le  maintien  do  testament,  anx  condamnés  qni  prévenaient  leur  supplice. 
(Tétait , dit  Tacite,  le  prix  de  leur  diligence , pretium  festinandi.  Les  victimes 
de  la  tyrarlhie  auraient  toH  de  donner  léiynains  à cette  abominable  poli- 
tique. ® 
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serrer  une  chose  plu»  précieuse  , qui  est  le,  corps , vous 
pouvez  sacrifier  votre  corps  à une  chose  plus  précieuse , qui 
est  votre  bien-être.  Nulle  parité  entre  les  deux  termes  de  oette 
proposition,  malgré  l’assertion  contraire  d’un  éloquent  écri- 
vain. Et  d’abord  nous  demanderons  quel  est  ce  bien-être  dont 
il  parle , quand  l’être  lui-même  est  détruit.  Montaigeo  dit 
arec  sa  verve  et  sa  raison  accoutumées  : « Pour  néant  évite 
» la  guerre  celuy  qui  ne  peult  jouir  de  la  paix  , et  pour  néant 
» fuit  la  peine  qui  n’a  de  quoy  savourer  le  repos.  » Remar- 
iions en  outre  que  , dans  tous  les  cas  où  le  devoir  ne  com- 
mande point  à l’homme  de  s'immoler  au  profit  do  ses  sem- 
blables, la  loi  de  la  nature  l’oblige  de  prendre  tousleesoins 
nécessaires  à la  conservation  de  son  existence.  C’est  pour- 
qtioi'on  so  résigne  à la  perte  d’un  bras  frappé  d’un  mal  in- 
curable et  progressif.  Ainsi , dans  ce  raisonnement , auquel 
se  sont  attachés  de  préférence  plusieurs  défenseurs  du  sui- 
cide , nous  ne  trouvons  qu’une  nouvelle  preuve  en  faveur 
de  l’inviolabilité  de  la  vie  humaine;  inviolabilité  dont  le  ca- 
ractère paraît  aujourd’hui  tellement  sacré,  que  boaucoup 
de  bons  esprits  vont  jusqu’à  douter  s’il  ne  doit  pasCaire  tom- 
ber le  glaive  homicide  dos  moins  de  la  justice  sociales  Voyn 
Folie  , Mobslb  et  Religion.  U.  T, 

SUISSE.  ( Géographie . ) Cette  contrée  de  l’Europe  cen- 
trale confine  au  N.  et  à l’Ë.  à l’Allemagne,  au  S.  à l'Italie  , 
à l’O.  à la  France;  elle  est  comprise  entre  4«>*  45’  et  47* 
48'  de  lat.  N. , .et  entre  3°  4<>'  et  8°  io'  de  longit.  O.  Sa 
Jongueur  est  de  yi  lieues , sa  largeur  de  5o , sa- surlac»  de 
2,420  lieues  carrées. 

La  -Sùisse  est  le  pays  le  plus  élevé  de  l’Europe  ; c’est  dans 
sa  partie  méridionale  que,  du  nœud  du  Saint-Gothard 
( 1 ,655  toises)  part  le  rameau  des  Alpes  Lépontiennes , qui 
sc  prolonge  vers  le  N.-E.  , et  couvre  le  canton  des  Grisons. 
De  cette  branche  il  en  sort  d'autres  qui  s'étendent  en  tous 
scn$,etjdont  plusieurs  portent  des  neiges  éternelles  et  des 
glaciers  : elles  s’abaissonl  vers  le  N.-Q.  Les  plus  remarqua- 
bles sont  le  Lukmanicr  Piz  wahlrcin  ( 1 ,700. toises) , le 
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Vogelbcrg,  le  Bernardin,  le  Splugen , l’Albula , le  Bar- 
nina , le  Fermuot  et  le  Galanda  ( 1,466).  La  hauteur  de 
plusieurs  de  ces  montagnes  n’a  pas  été  mesurée.  Le  Rhin 
et  l’Ion  oot  leur»  sources  dans  cette  partie  de  la  chaîne  des 
Alpes.  1 

Des  flancs  gigantesques  du  Saint-Gothard  coulent  direc- 
tement au  N.  Ta  Reus»,  au  & le  Tésin , dans  des  validés 
resserrées  entre  des  montagnes  couvertes  de  neige»  perpé- 
tuelles. La  pente  est  beaucoup  plus  abrupte  au  S.  qu’au  N. 
Le  ïésin  descend  par  le  val  Lévebtina  dans  le  lac  majeur, 
qui  reçoit  de  l’Ë.  le  Trosa , sortant  du  lac  de  Lugano* 

A fO.  du  Saint-Gothard , les  Alpes  bernoise»,  où  s’élè- 
vent le  Finrteraarhorn  (a,aoC>L).f  le  Junfrau  (a,i4S), 
le  Sehreckharn  (4,093) , le  Gemcai , les Diablenets  (1661)  , 
la  Dent  do  Morde , bornent  au  N.  le  Valais , et  offrent  de 
nombreux  glaciers.  L’Âar , dent  le  lit  réunit  la  plus  grande 
partie  des  eaux  de  la  Suisse , prend  sa  source  dans  la  par- 
tie la  plus  haute  de  ce  rameau , efa  s’étendent  les  plus  vas- 
tes glaciers  du  pays. 

Le  Rhône  sort  du  mônt  Furca( l ,999),  qui  fait  partie  de  la 
masse  énormo*dn  Saint-Gothard , fameuse  par  ses  immenses 
glaciers*  Ce  fleuve  traverse  U Valais,  qui,  au  S. , est  limité, 
et  séparé  de  l’Italie  par  les  Alpes  Pennines , dont  Ie9  cimes 
principales  sont  les  Cries  , l’Àlbrun , le  Mederhorn , le  Sim- 
plon  ( 1 ,8ofi ) , le  Fletscbhora , le  Moro , le  mont  Rosa (4,371), 
le  Cervin  (*,3io),  le  Velan,  le  grand  Saint- Bernard.  La 
ligne  de  partage  des  eaux  se  dirige  ensuite  au  N.;  et  au 
col  de  Ferret,  communique  avec  la  masse  du  Mont-Blanc, 
puis  file  entre  la  Savoie  et  le  Vêlais , où  90a  dernier  som- 
met considérable,  la  Dent  du  Midi  (t  ,993) , resserre  avec 
la  Dent  de  Morcle  le  bassin  du  Rhône  h un  tel  point , que 
«B  fleuve  a de  la  peine  à s’y  frayer  un  passage. 

La  Suisse  est  bornée  à l’O.  , et  traversée  au  N.  par  le 
Jura  , dont  les  branches  touchent  de  co  côté  le  Rhin,  au 
S.  le  Rhône . vers  des  points  où,  ces  deux  fleuves  ont  par- 
couru , depuis  leurs  sources , à peu  près  la  même  distance  , 
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et  un  peu  au-delà  dn  lieu  où  le  premier  est  sorti  du  la£  de 
Constance , et  le  second  du  lac  de  Genève.'  Le  Rhin  , qui 
borne  en  partie  la  Suisse  à VE.  et  an  N.  . reçoit  l’Aar,  qui 
est  grossi  par  la  Limmat,  sortie  des  lacs  de  Wallenstat  et 
de  Zurich;  la  Reuss,  qui  a traversé  les  lacs  des  quatre  can- 
tons et  de  Zug’,  l’Emme  , la  Sarine , la  Tirièle  , par  laquelle 
s’écoulent  les  eaux  des  lacs  de  Moral , de  Neuchâtel  et  de 
Bieanc.  \ • *•  . * ' ° ••  • «■  e * 

Les  Alpes  et  le  Jura  , en  pénétrant  jusque  dans  le  centre 
de  la  Suisse  , sont  séparés  par  une  suite  de  plaines  entre- 
mêlées de  collines,  et  propres  à la  culture  des  céréales; 
mais  le  sol  convient  plus  généralement  aux  pâturages  qui 
s’étendent  dans  les  vallées  et  sur  les  flancs  des  montagnes 
jusqu'au  bord  des  glaciers,  dont  on  évalue  le  nombre 'à  plus 
de  4oo , et  qui  occupent  une  surface  de  plus  de  1 3*  lieues 
carrées.  Tous  les.  sommets , qui  s’élèvent  à plus  de  i,55oà 
i ,55o  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sont  couverts 
de  .neiges  perpétuelles.  Le  climat  est  plus  froid  que  celui 
des  pays  voisins  situés  sous  la  même  latitude;  mais  l’air  est 
presque  partout  pur  et  sain.  * • 

Le  calcaire  dont  est  formé  le  Jura  est  d’une  espèce  par- 
ticulière , désignée  sous  le  nom  de  cette  montagne.  Où 
trouve  dans  les  Alpes  toutes  lés  espèces  de  roches  et  la 
plupart  des  métaux.  Les  eaux  minérales  sont  nombreuses 
en  Suisse.  La  végétation  offre  toutes  les  gradations,  depuis 
les  plantes  de  la  Laponie  et  de  la  Sibérie  jusqu’à  celles  de 
la  France  méridionale.  Les  forêts  s’élèvent  jusqu’au  poipt 
où  la  température  ne  permet  plus  aux  arbres  de  croître. 
Parmi  les  animaux  sauvages  on  remarque  le  cerf,  le  cha- 
mois et  le  lynx,  qui  deviennent  plus  rares  de  jour  en  jour; 
le  renard,  le  loup,  l’ours,  le  chevreuil,  la  marmotte  et 
beaucoup  d’autres.  Presque  toutes  les  espèces  d’oiseai# 
connus  en  Europe  vivent  en  Suisse  ; les  lacs  et  les  rivières 
abondent  en  poissons  excellents.  Les  plus  beaux  troupeaux 
de  vaches  sont  ceux  qui  paissent  dans  les  pâturages  dont 
l’élévation  absolu  c est  de  55o  à 900  toises.  * 
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On  compte  en  Suisse  1,980,000  habitants;  quatre  idio- 
mes  y sont  eh  usage  : un  dialecte  allemand  très  rude  ; c’est 
le  plus  répandu  ; le  français  dans  le  -sud-ouest  du  pays  ; le 
romanique-dans  quelques  vallées  des  Grisons;  l'italien  dans 
d’qutres  vallées  de  ce  canton , et  dans  le  canton  du,  Tésin. 
Le  nombre  des  catholiques  est  de  770,000;  celui  des  ré- 
formés de  1,900,000;  H y a aussi  quelques  Anabaptistes  et 
des  Juifs,  Là  plus  grande  tolérance  règne  relativement  à 
la  religion.  .t  ■ * . ■ • • 

Dans  l’origine , la  Suisse  fut  habitée  par  de9  Celtes;  à 
l’époque  de  la  migration  des  peuples , les  Allemands  en 
occupèrent  le  nord  et  l’est.  Dans  le  moyen-âge , elle  faisait 
partie  de  l’Europe  germanique;  le  gouvernement  féodal  y 
était  établi;  le  peuple  jouissait  de  plusieurs  franchises,  Tout 
le  mpnde  sait  que  le  gouvernement  tyrannique  dps  baillis 
de  l’arehiduc  d’Autriche  détermina  l’insurrection  des  trou 
cantons  de  Schwitz  , Cri  et  Doterwald,  qui,  4e  1"  janvier 
i3o8,  proclamèrent  leur  indépendance  et  se  liguèrent  pour 
la  maintenir.  Le  succès  des  armes  favorisa  les  progrès  de 
la  liberté  civile;  les  divers  territoires  et  les  villes  de  la 
Suisse  accédèrent  successivement  à la  confédération  jus- 
qu’en 1 5 1 3 : alors  elle  fut  composée  de  treize  cantons  in- 
dépendants les  uns  des  autre).  Les  affaires  générales  étaient 
traitées  dans  une  diète  qui  se  tenait  une  fois  l’an , et  à la- 
quelle étaient  admis  les  députés  des  associés;  il  y avait  de 
plus  des  alliés  qui  n’assistaient  pas  aux  diètes.  Enfin , les 
cantons  et  les  alliés  ayant  acquis  ou  conquis  des  territoires , 
ne  les  avaient  pas  admis  dans  la  confédération  ; ils  en.  trai- 
taient les  habitants  en  sujets , et  les  faisaient  gouverner  par 
des  baillis  qui  regardaient  leurs  places  comme  un  moyeu  de 
faire  fortune. 

Des  troubles  intestins,  agitèrent  quelquefois  la  Suisse  sans 
produire  aucun  changement;  mais  en  1798  le  mécontente- 
ment causé  dans  plusieurs  territoires  sujets , par  l’ordre  de 
choses  existant , occasiona  une  révolution  que  le  gouverne- 
ment français  protégea  par  scs  armées.  Une  république 
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une  et  indivisible  fut  décrétée  et  imposée  par  la  force.  Les 
cantons  d’I'ri  etd’UntenvaJd  résistèrent  héroïquement  5 des 
innovations  qui  leur  déplaisaient  : ils  succombèrent.  Après 
de  nombreuses  vicissitudes , Bonaparte , premier  consul , 
fit  adopter  on  i8o3  une  nouveHo  constitution;  elle  existe 
encore , snufquelques  modifications.  Les  cantons , au  nom- 
bre de  vingt-deux,  sont  chacun  indépendants  et  souve- 
rains , mais  unis  par  tin  pacte  fédératif,  et  délibèrent  sur 
les  affaires  de  la  république  par  leurs  député»,  réunis  on 
diète  qui  s’assemble  alternativement  tous  les  deux  ans  h 
Zurich , h Berne  ou  à Lucerne.  La  forme  de  gouvernement 
diffère  suivant  les  cantons  , de  l'aristocratie  mixte , et  do  la 
république  représentative  à la  démocratie  pure. 

Tout  citoyen  Suisse , âgé  de  vingt  ans , est  soldat , et  doit 
s’armer  et  s’équiper.  Le  contingent  de  chaque  canton  est 
fixe  pour  l’armée  fédérale  qui  est  dé  39,900  hommes.  Dans 
les  cas  de  besoin , on  a recours  h la  levée  en  masse.  La 
somme  levée  pour  les  besoins  de  la  confédération  ost  de 
54«jOOo  fr.  Plusieurs  cnntons'ont  des  capitulations  avéc  des 
puissances  étrangères  pour  leur  fournir  des  troupes  ; les 
républiques  grecques  en  firent  autant  ; mais  ce  qui  semble 
singulier*  c’est  que  les  Suisses  voient  avec  indifférence 
leur  nom  désigner,  chez  une.  nation  voisine  , un  emploi  de 
domesticité.  Parmi  les  qualités  des  Suisses , on  cite  parti- 
culièrement In  bravoure  et  In  fidélité.  La  masse  de  la  popu- 
lation y est  en  général  plus  éclairée  et  plus  instruite  qu’oil- 
leurs.  Les  lettres  et  les  sciences  y sont  cultivées,  et  le  peu- 
ple montre  beaucoup  d’aptitude  pour  les  arts  mécaniques. 
On  reproche  aux  Suisses  d’étre  intéressés.  Le  respect  pour 
les  anciennes  coutumes  y fait  conserver  dos  lois  qui  ne 
sont  pas  en  harmonie  avec  l’état  actuel  de  la  oivilisatiou. 

L’industrie  est  active,  surtout  dans  les  canton*  du  N.  et 
de  l’O.  Les  principales  fabriques  sont  celles  de  cotonnades, 
de  soieries , de  toiles  , de  lainages,  d’horlogerie , d’orfévre- 
rie,  de  dentelles',  do  papier;  elles  ont  beaucoup  souffert 
par  la  législation  des  douanes  des  États  voisins.  Le  pays 
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exporte  aussi  du  fromage , du  beurre , du  bétail , et  diverses 
productions  naturelles.  Le  commerce  de  transit  est  impor- 
tant avec  In  France,  l’Allemagne  et  l’Italie. 

Parmi  les  villes  remarquables , on  peut  citer  Genève, 
Lausanne,  Bâle,  Berne,  Zurich,  Schafhouse,  Saint-Gai, 
Coire , Lucerne.  Beaucoup  de  chefs-lieux  do  canton  ne 
sont  que  des  bourgs. 

Ebel , Manuel  du  voyageur  en  Suisse  ; Pictet , Statistique  de  la  Suisse  ; 
Voyages  en  Suùse , par  W.Coxe,  M«inet» , miss  Williams,  Schenchrer,  Si- 
«■ond.  . . E...S. 

SULFATE.  V oyez  Sels. 

SUPERLATIF.  V oyez kaizcTir  et  Comparaison  (decbés 
de  ). 

SUPERSTITION.  ( Philosophie  religieuse.)  De  l’une  de 
ses  extrémités  à l’autre,  la  terre  a été  couverte  d’erreurs. 

Le  genre  humain  gémit  encore  sous  leur  poids  dans  la  plu- 
part des  contrées  du  globe  ; comme  les  eaux  du  déluge , on 
les  voit  avec  une  lente  gradation  se  retirer,  et  quelques 
éminences  se  dégager  çà  et  là.  Tout  en  faisant  des  efforts 
pour  effacer  la  trace  des  idées  superstitieuses  , tout  en  s’af- 
fligeant de  leurs  conséquences  presque  généralement  des- 
tructives du  bonheur  public  et  individuel , le  sage  les  res- 
pecte au  moins  dans  leur  origine;  car  celle-ci  n’est  le  plus 
souvent  que  la  dégénération  du  sentiment  religieux , sus- 
ceptible d’être  frappé  de  mort  partout  où  on  le  privera  trop 
subitement  de  sa  pâture.  Commençons  par  éclairer  les 
esprits  ; montrons-lcur  l’aliment  qui  leur  est  propre  , et 
bientôt  ils  se  détourneront  de  ce  qui  ne  semble  activer  la 
vie  intellectuelle  que  pour  la  mieux  abattre  et  la  dégrader. 
Les  écrivains  du  dernier  siècle , lorsqu’ils  ont  attaqué  cette 
maladie  de  notre  espèce , ont  commis  une  foute  d'autant  . 
plus  grave  , qu’elle  a permis  de  suspecter  leurs  intentions. 

Ils  ont  trouvé  la  pensée  religieuse  dominée  chez  nous  par 
une  foule  de  superstitions  ; ils  n’ont  pas  vu  qu’elle  s’y  ap- 
puyait , et , lui  enlevant  jusqu’au  dernier  de  ses  supports, 
ils  l’ont  exposée  à des  chutes  déplorables.  • > 
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Nous  ne  parlerons  ni  des  jours  trop  éloignés  des  nôtres  , 
ni  des  nations  étrangères.  Nous  confcsserous  seulement , 
parcequc  la  chose  est  exactement  vraie,  que  le  moyen  âge , 
par  une  sorte  de  privilège,  a été  le  berceau  d’une  grande 
partie  des  superstitions  de  l’Europe  : elles  ont  alors  pullulé. 
La  religion  chrétienne  , en  répondant  au  plus  pressant  be- 
soin de  notre  nature , et  eu  reportant  notre  vio  dans  l’avenir 
d’une  manière  peut-être  trop  exclusive  de  la  vie  présente  , 
ce  que  son  divin  fondateur  n’a  pu  vouloir,  a rempli  les  âmes 
d’une  terreur  sacrée.  Toutes  les  façons  de  calmer  cet  effroi 
ont  semblé  bonnes  ; toutes  les  expiations , comme  toutes  les 
épreuves,  ont  été  acceptées  à l'instar  d’autant  de  bienfaits. 
Cependant,  promené  dans  le  vague  des  illusions  et  des 
mystères , avec  lesquels  il  n'était  pas  sans  rapports  , le  cœur 
de  l’homme  s’était  senti  défaillir.  Ceux  auxquels  il  impor- 
tait de  constater  cet  état  de  faiblesse  pour  le  rendre  perma- 
nent, se  sont  emparés  d’un  prestige  qui  était  l’enfant  du 
hasard , quand  ils  ne  l’ont  pas  créé.  L’arbre , la  fontaine , 
le  rocher , la  statue  , ainsi  qu'autrefois , ont  parlé  la  langue 
que  l’ambition  avait  intérêt  à faire  entendre , et  l’univers  a 
été  encore  asservi. 

Comment  rompre  le  réseau  dont  les  nations,  dans  leur 
jeunesse,  ont  été  partout  enveloppées,  sans  briser  quelques- 
uns  des  liens  qui  rattachaient  le  genre  humain  au  ciel? 
Comment  retrancher  à l’arbre  ses  branches  parasites , sans 
offenser  la  tige  nourricière  de  tous  les  rameaux  produc- 
tifs ? C’était  chose  difficile;  mais  l’entreprise  était  digne 
d’être  tentée  ; car  le  sentiment  religieux  étant  ce  qu’il  y a 
dans  notre  être  de  plus  noble  et  de  plus  essentiellement 
distinctif  des  autres  espèces,  il  fallait  se  garder  de  le  com- 
. promettre.  L’adoration  nu  saurait  être  impunément  détour- 
née de  son  cours , si  au  préalable  on  ne  s’est  avisé  de  lui 
creuser  un  nouveau  lit.  Se  précipitant  tout  à coup  dans  un 
abime  sans  fond,  la  source  qui  fertilisait  le  sol  disparaîtra, 
et  ne  laissera  que  des  plantes  languissantes  sur  une  terre 
desséchée.  Tel  a été  l'effet  de  certaines  productions  trop 
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peu  philosophiques  du  dix-huitième  siècle  sur  des  esprits 
mal  préparés  h les  recevoir.  Le  génie  de  la  destruction  a 
promené  sa  faux , et  la  solitude  est  née  de  l’aridité  dans  un 
empire  où  la  sève  s’égarait , il  est  vrai , à force  d’exubé- 
rance , mais  où  elle  formait  de  frais  abris  et  quelques  doux 
repos  pour  la  pensée  voyageuse.  Rousseau , dans  sa  sage 
prévision , avait  mieux  compris  les  besoins  de  son  époque. 
11  voulait  bâtir , au  moins  poser  des  fondations  avant  d’a- 
battro.  Puissant  antagoniste , Voltaire  vint  avec  sa  hache 
acérée.-ll  fut  plus  expéditif,  au  grand  détriment  de  la  mo- 
rale. Il  faut  confesser  que  les  hommes  dont  l’existence  était 
connexe  avec  celle  des  mensonges  religieux , lui  eussent 
peu  permis  de  procéder  par  une  autre  méthode  ; il  est  même 
très  douteux  qu’ils  lui  eussent  accordé  le  temps  de  La  meltro 
en  pratique.  Ce  fut  son  excuse , et  elle  est  peut-être  rcce 
vable  par  raison  d’urgence. 

Le  quinzième  siècle  a eu  sa  réforme  en  religion.  Cette 
réforme  a été  sévère  ; elle  a laissé  peu  aux  épanchements 
de  i’âmo  et  aux  tendres  communications  destinées  à lier  le 
monde  visible  au  monde  invisible,  dont  il  est  la  foi;  mais 
du  moins  elle  n’a  pas  coupé  l’arbre  ,à  sa  racine , elle  ne  lui 
a pas  ôté  la  vie,  et  si  sa  verdure  n’est  pas  aussi  animée , il 
peut  encore  dresser  sa  tête  vers  le  ciel , il  peut  prêter  son 
ombre  hospitalière  au  pèlerin  engagé  dans  l’âpre  sentier  de 
l’existence.  Le  dix-huitième  siècle  appelait  aussi  sa  réforme 
religieuse.  Le  culte  catholique , surchargé  de  rites  et  de 
fêtes,  avili  par  la  superstition,  demandait  à s’épurer.  Les 
temps  ont  été  pleins  de  rigueur  pour  lui.  11  a repoussé  le 
jansénisme , qui  eût  été  sa  réforme  naturelle  et'raisonnable. 
Pas  une  autre  main  amie  n’est  venue  à son  secours.  Le  luxe 
de  son  feuillage  a bientôt  jonebé  la  terre  de  ses  débris  t le 
temple  lui-même  a été  renversé  avec  les  masures  ignobles 
qui  en  obstruaient  l’entrée  ou  qui  masquaient  la  majesté  de 
ses  portiques,  tant  il  sera  toujours  dangereux  de  laisser  ac- 
coler à un  beau  monument  des  établissements  privés , qui 
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ne  se  construisent  jamais  qu’aux  dépens  de  la  solidité  do  ses 
fondations. 

C’est  ici  le  cas  de  remarquer  qu’après  avoir  ramené  au 
sein  de  l’Église  calviniste , et  peut-être  exagéré  la  simpli- 
cité primitive  du  culte  chrétien , la  réforme  protestante  a 
été  encore  pleine  de  vigueur,  tandis  qu’à  parler  exactement , 
dans  les  hautes  classes  de  la'société  française,  rien  n’a  sur- 
vécu à la  réforme  philosophique  du  dernier  siècle. 

L’examen  de  deux  événements  si  divers  dans  leur  issue , 
nous  conduit  à croire  que  le  plus  grand  tort  dont  on  puisse 
se  rendre  coupable  envers  un  culte  est  d’y  introduire  des 
superstitions  destinées  5 produire,  par  leur  chute  plus  ou 
moins  prompte , une  lacune  dans  le  sentiment  religieux  qui 
présida  à sa  naissance.  Après  le  fanatisme,  les  jours  de  ré- 
flexion viennent  ; un  peuple  peut  encore  offrir  un  hom- 
mage digne  à l’auteur  de  toutes  choses.  Après  la  supersti- 
tion et  la  bigoterie , rien  ne  reste;  pas  un  débris  n’attestera 
l’existence  d’une  vie  morale  rattachée  par  l’espoir  à la  pré- 
vision d’une  vie  meilleure.  Le  coup  porté  à de  fausses 
croyances  a blessé  au  cœur  la  croyance  essentielle;  tout 
est  abjuré  , tout  est  foulé  aux  pieds  dans  une  commune 
ruine;  rien  ne  se  relevera  de  cet  amas  de  débris;  la  vérité 
et  l’erreur  y gissent  également  confondues  : on  dirait  une 
ville  prise  d’assaut,  sur  laquelle  a passé  la  charrue  conduite 
par  un  vainqueur  impitoyable. 

Le  fanatisme  exalte  les  puissances  de  l’âme  ; la  supersti- 
tion les  abat.  Le  fanatique  croit,  mais  il  agit;  le  super- 
stitieux croit,  mais  il  pâlit  dans  son  inaction,  ou,  s’il  se  per- 
met quelque  acte , c’est  pour  s’effrayer  du  simple  mouve- 
ment de  sa  pensée.  Tant  que  le  fanatisme  créé  par  Mahomet 
anima  les  musulmans,  ils  furent  invincibles;  une  sorte  de 
grandeur  passa  dans  leur  vie  guerrière  et  politique.  Rien  de 
plus  abject,  au  contraire , que  la  superstition  espagnole  ou 
italienne  : elle  courbe  deux  peuples  aux  genoux  d’un  moine  ; 
elle  montre  des  miracles  dans  une  ruse  grossière  ; elle  exige 
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le  sacrifice  de  ce  que  l’homme  a de  plus  précieux  , son  intel- 
ligence : pour  couper  court , elle  l’accable  de  charges  posi- 
tives , ou  ne  lui  offrant  en  perspective  qu’un  bonheur  né- 
gatif. 

Le  fanatique  est  dominé  par  une  pensée  profonde  ; elle 
le  conduira  à de  grandes  choses,  b de  grandes  vertus , ou 
à de  grands  crimes.  Le  superstitieux  se  traîne  h terre  sur  la 
trace  qui  lui  a été  marquée , et  en  cela  il  n’a  pas  même  la 
faveur  du  vermisseap,  dont  le  mouvement  péristaltique  ne 
dépend  que  de  l’impression  de  ses  ganglions  nerveux.  Il 
n’ose  dresser  ses  regards  vers  le  ciel , sans  y voir  des  car- 
reaux et  des  foudres  ; il  est  esclave  du  premier  venu , de 
tout  honfme  un  peu  adroit;  que  dis-je?  il  est  solidaire  du 
plus  simple  accident  imprévu  ou  fortuit.  La  nature  brute  lui 
commande , il  a cessé  de  s’appartenir;  il  ne  se  vend  seule- 
ment pas , il  se  livre  pieds  et  poings  liés. 

On  a confondu  souvent  le  fanatisme  et  la  superstition; 
on  a eu  tort.  Bien  qu’il  n’y  ait  guère  de  fanatisme  sans  su- 
perstition, chez  la  plupart  des  superstitieux,  il  n’y  a pas  as 
sez  d’étoffe  pour  faire  des  fanatiques  : ce  qui  est  générale- 
ment fort  heureux  en  ce  qui  concerne  la  tranquillité  pu- 
blique. 

L’histoire  du  fanatisme  serait  peut-être  celle  de  ce  qu’il 
y a eu  de  plus  éminemment  grand  sur  la  terre  ; l’histoire 
des  superstitions  ne  serait  que  celle  des  cloîtres , des  classes 
infimes  de  la  société , ou  des  sociétés  totalement  dégéné- 
rées. L’une  serait  accompagnée  d’un  intérêt  puissant  dans 
chacune  de  ses  pages  ; l’autre  serait  dégoûtante , et  finirait 
par  ne  pas  trouver  de  lecteurs. 

L’esprit  humain , quelque  dégagé  de  préjugés  qu’on  le 
suppose  par  suite  du  progrès  des  lumières  et  de  celui  de 
l’éducation  publique , ne  sera  jamais  absolument  exempt  de 
superstition.  Il  en  est  quelques-unes  qui  sont  tout- à -fait 
inoffensives , et  tellement  on  harmonie  avec  notre  nature , 
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nos  erreurs.  Quand  une  mère , privée  de  son  enfant  par  un 
coup  funeste,  croira  entendre  sa  douce  voix  dans  le  mur- 
mure des  vents,  ou  lorsqu’un  ami  agenouillé  sur  la  tombe 
de  son  ami,  une  épouse  sur  celle  de  son  époux,  sc.  seront 
sentis  un  instant  dans  la  présence  d’un  être  regretté;  lors- 
que , dans  ce  commerce  fugitif,  des  paroles  tendres  auront 
été  échangées , qui  connaîtra  assez  bien  tous  les  mystères 
de  ce  monde  organique  et  sensible  , pour  oser  affirmer  que 
ces  actes, qui  certainement  ont  leur  epuseen  eux-mêmes, 
sont  encore  exempts  de  toute  transmission  du  dehors  , de 
toute  réaction  élémentaire?  L’assassin,  vingt  ans  après  le 
meurtre  commis,  aura  devant  les  yeux  sa  victime.  Mac- 
beth verra  l’ombre  de  Banquo  assis  à la  tableroyalé.  Certes , 
c’est  là  le  ver  de  l’Écriture , qui  ne  meurt  pas , ou  la  Né- 
mésis des  anciens  qui , dès  ici-bas , commence  la  punition 
des  grands  criminels.  Mais  n'y  a-t-il  rien  là  dedans  qui  ne 
puisse  procéder  d’une  disposition  particulière  du  ciel  ? L’in- 
nocence et  la  vertu  n’ont-elles  donc  rien  laissé  sur  cette 
terre  où  elles  ont  si  long-temps  promené  leurs  douleurs  ? 
N’est-il 'donc  rien  resté  de  Ces  formes  touchantes  dans  les- 
quelles elles  ont  été  tourmentées , ou  dont  elles  ont  été  si 
violemmcntexpuIséesPToutn’estpas  encore  dità  cet  égard. 
Si  la  superstition  réclame  en  entier  de  pareils  phénomènes, 
pour  cette  fois , inclinons-ndus  devant  elle  -,  et  adorons  ; 
car  son  ministère  serait  encore  une  belle  création  qn’il 
faudrait  rapporter  à des  intentions  très  élevées  d’ordre  et 
de  justice.  K v. 

SUPPLICE.  Voyez  Peines  et  Code  pénal. 
SUPPOSITION  ET  SUPPRESSION  DE  PART.  Voyez 
Part. 

SURDITÉ.  {Médecine.)  Privation  de  l’ouïe.  La  surdité 
est  une  des  infirmités  les  plus  insupportables  à l’homme. 
Ses  causes  se  dérobent  le  plus  souvent  à toute  investigation  : 
aussi  est-elle  rarement  curable. 

Lorsqu’on  est  consulté  pour  un  cas  de  surdité , il  faut  s’en- 
quérir de  l’époque  de  son  invasion  et  de  son  degré;  examiner 
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s’il  y a écoulement  pu  ri  forme , ulcération , curie  «le  l’oreille; 
s’il  existe  des  excroissances  dans  le  conduit  auditif;  si  ce 
conduit  est  oblitéré , très  élargi  et  aride;;  si  la  membrane 
du  tympan  est  épaissie  ou  perforée  ; si  les  osselets  existent 
encore,  ou  s’ils  sont  disjoints  et  tombés  hors  de  la  cavité 
qui  les  recèle;  si  la  trompe  d’Eustache est  obstrmie , s’il  y a 
engouement  de  l’oreille  interne , si  ses  cavités  renferment 
du  sang.  11  faut  encore  tâcher  de  reconnaître  si  l<‘  nerf 
auditif  est  comprimé  ou  seulement  paralysé  , et  l’on  pense 
bien  qu’ici  l’on  est  réduit  à des  conjectures  peu  satisfai- 
santes. L’état  de  pléthore  du  sujet,  la  suppression  «l’une 
maladie  de  la  peau , des  règles , d’une  hémorrhagie , des 
hémorrhoïdes , le  dessèchement  d’un  ulcère,  l’interruption 
prématurée  d’un  accès  de  goutte  , doivent  être  également 
pris  en  considération , non  qu’il  en  résulte  précisément  des 
espèces  de  surdité  différentes  en  elles-mêmes  , mais  parce- 
que  l’expérience  a démontré  que  toutes  ces  circonstances 
exigent  quelques  particularités  utiles  dans  la  direction  et 
le  choix  des  moyens  de  traitement.  Cependant  la  plupart 
des  praticiens  se  dispensent  volontiers  de  la  plus  grande 
partie  de  ce  long  examen;  ils  prescrivent,  sans  trop  y re- 
garder, les  vésicatoires  derrière  les  oreilles,  les  sétons  à la 
nuque  et  les  purgatifs.  i\l.  Itard  seul  a tracé  des  règles  fixes 
pour  le  traitement  de  la  surdité. 

Elles  sont  basées  sur  ce  principe  qu’il  faut,  d’abord, 
avoir  égard  à l’état  de  l’organe  auditif  iui-onéme , autant 
qu’il  est  donné  à l’observateur  do  rccoiinaîlre  ce  «pii  se 
passe  dans  une  partie  aussi  profonde,  et  «[u’ensuitc  , ou 
plutôt  en  même  temps , il  faut  s’attacher  à mettre  les  vis- 
cères de  la  digestion  dans  un  état  tel , que  l’on  puisse  exci- 
ter sur  eux  une  forte  révulsion , après  avoir  mis  en  usage 
les  moyens  déplétifs  du  système  sanguin  qui  peuvent  pa- 
raître indiqués.  Les  détails  seraient  ici  surabondants.  Il  en 
est  de  la  surdité  comme  «le  toutes  les  diminutions  d’activité: 
on  ne  peut  les  traiter  méthodiquement  «jue  lorsqu’on  en 
connaît  la  source  organique.  Quand  les  rnoycus  rationnels 
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ont  été  épuisés,  alors,  et  seulement  alors,  on  peut  recou- 
rir aux  remèdes  empiriques  , qui  pour  la  plupart  consistent 
& provoquer  l’inflammation  du  conduit  auditif.  Leur  succès 
est  rare  , et  plus  rarement  encore  il  est  durable. 

Une  sorte  d’impatience  des  bruits  opposés , la  difficulté 
de  distinguer  les  mots  au  milieu  d’uno  conversation  animée, 
la  diminution  progressive  de  la  faculté  d’entendre  de  loin, 
annoncent  l’invasion  de  la  surdité.  C’est  là  le  moment  de 
mettre  en  usage  les  dérivatifs  et  les  déplélifs  qui  peuvent  en 
prévenir  le  développement;  car  lorsqu’elle  est  établie , et 
surtout  ancienne  , il  est  rare  qu'on  puisse  la  guérir.  Cepen- 
dant l’ou  compte  des  guérisons  imprévues.  Ce  sont  celles 
qui  ont  été  obtenues  par  la  désobstruclion  du  canal  auditif, 
qu'oblitérait  un  amas  de  matière  cérumiucuse  endurcie , par 
la  désobstruclion  de  la  trompe  d'Eustaclie , ou  par  la  per- 
foration de  la  .membrane  du  tympan.  La  surdité , qui  est 
reflet  d’une  phlegmasie  chronique  de  la  membrane  qui  re- 
vêt les  cavités  de  l’oreille,  est, assez  souvent  guérie  , quand 
ces  cavités  ne  sont  pas  irrémédiablement  oblitérées , quand 
les  ramifications  nerveuses  sont  demeurées  intactes  au  mi- 
lieu des  matières  dont  l'écoulement  décide  le  rétablissement 
du  sens.  Qu’on  no  s’imagine  pas  toutefois  qu’il  ne  s’agisse 
que  de  déboucher  les  oreilles  pour  rendre  l’ouïe , dans  le 
cas  où  la  membrane  muqueuse  auditive  est  le  siège  d’une 
phlegmasie  chronique;  il  faut  encore  faire  cesser  la  ten- 
dance du  sang  à se  porter  sur  ces  organes , en  l’appelant 
vers  un  autre , où  la  perte  d’un  sens  ne  peut  en  être  la 
conséquence. 

M.  Itard  ne  pense  pas  que  la  perte  de  l’ouïe  soit  plus 
douloureuse  à supporter  que  celle  de  la  vue.  Dans  un  cercle 
nombreux,  celui  qui  n’y  voit  pas , mais  qui  entend  et  qui 
parle,  parait  moins  à plaindre  qu’un  sourd;  mais  , dans  la 
solitude,  en  présence  de  l’industrie  ou  de  la  nature , le  plus 
malheureux  est  l’aveugle.  Le  sonrd  vit  isolé;  il  est  privé 
des  avantages  do  la  fréquentation  du  monde.  Si  la  surdité 
lui  vient  dès  l’enfance,  il  perd  la  parole;  si  la  surdité  vient 
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plus  tard , la  voix  s’altère , il  Cuit  par  parler  très  bas  et  très 
confusément.  Crier  comme  un  sourd  est  donc  une  locution 
inexacte  :fl  faudrait  dire  : crier  comme  pour  un  sourd.  Quapil 
la  perte  de  l’ouïe  est  complète , il  y a ordinairement  dimi- 
nution de  la  sensibilité  d’autres  organes;  enfin  la  perte  de 
l’ouïe  n’est  compensée  par  la  finesse  d’aucun  autre.  Les 
sourds-muets  sont  plus  observateurs,  mais  non  plus  clair- 
voyants. V oyez  l’article  Sourds-muets  et  le  Traité  des  ma~ 
ladies  de  L’oreille  par  M.  Itard.  F.-G,  B. 

SÛRETÉ.  ( Politique .)  Nous  avons  déjà  dans  plusieurs  ar- 
ticles envisagé  la  sûreté  sous  ses  divers  rapports,  tels  que  sû~ 
retède  l’état,  sûreté  publique  ou  particulière , magistrature  ou 
police  de  sûreté  ’.  Cependant,  nous  eussions  désiné  pouvoir 
consigner  sous  ce  mot  nos  observations  et  nos  vues  per- 
sonnelles sur  la  polioe  du  royaume , notamment  sur 
celle  do  Paris’.  Nous  eussions  examiné  les  questions  sui- 
vantes : Serait-il  nécessaire  de  rétablir  sinon  un  ministère  de 
la  police  générale , au  moins  un  directeur-général  dans  cette 
partie  ? La  police , embrassant  la  France , pénétrant  même  à 
l’étranger,  ne  pourrait-elle  pas  ( mais  différemment  qu’on  nç 
l’a  fait  deuxfois) être  réunie  à celle  de  Paris?  En  considérant 
l’influence  de  la  capitale  où  tout  vient  aboutir,  le  nombre  in- 
fini de  rayons  qui  s’échappent  du  centre  à la  circonférence, 
n’aperçoit-on  pas  l’importance  de  cette  réunion  ? Dans  ce 
cas,  le  chef  de  ces  polices  réunies  ne  devrait-il  pas  travailler 
directement  avec  le  prince , et  assister  au  conseil  des  minis- 

■ f'oytz  Administration , Arbitraire,  Armée,  Capitale , Carde  na- 
tionale , Gendarmerie  , Instruction  criminelle  (code  d'),  Liberté  , Loi», 
Magistrat,  Ministère  public  , Municipalités  , Police, etc.,  etc., etc. 

■ Pendant  longues  années  et  successivement  substitut  du  procureur-géné- 
ral près  la  cour  criminelle  et  spéciale,  avocat-général , procureur  impérial  et  du 
roi,  chef  de  la  police  judiciaire , en  même  temps  conseil  du  contentieux  de  la 
police  générale , nous  avons  été  k portée  de  réunir  les  éléments  d'un  tra- 
vail que  nous  projétions , et  que  nous  nous  proposons  encore  de  publier 
sur  les  polices  judiciaire  et  administrative;  nous  Avons  cru  dès-lors  pouvoir 
parler  ici  sciemment  de  cette  dernière  ; nous  l'avons  fait  aussi  avec  une  in- 
tention dont  1a  droiture  ne  sera  pas  méconnue. 
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très  avec  voix  consultative?  Ln  police  de  Paris  doit-elle  au 
moins  étendre  sa  surveillance  sur  les  départements  du  res- 
sort de  la  cour  royale?  Comment  la  police  doit-elle  être 

organisée  dans  les  départements?  Comment  dons  Paris? 
Qu’y  a-t-il  à conserver  dans  celle-ci?  Que  doit-on  emprun- 
ter à celles  qui  Pont  précédée,  même  sous  l’ancien  ré- 
gime? Quel  titre  aura  son  chef?  Conviendrait-il  qu’il  fût  ou 
magistrat , ou  administrateur,  ou  qu’il  eût  à la  fois  ce  double 
caractère?  Dans  le  cas  où  celui  du  magistrat  serait  prédo- 
minant , comment  lui  donner  un  rang  assez  élevé  dans 
l’ordre  judiciaire  ? Ne  serait-ce  pas  le  seul  moyen  de  tendre 
scs  actes  plus  réguliers  que  ne  le  sont  ceux  du  préfet  de  po- 
lice actuel , bien  que  celui-ci  se  prétende  officier  de  police 
judiciaire  d’un  ordre  supérieur  ? Quels  devraient  être  alors 
les  rapports  de  ce  magistrat  avec  le  ministère  public ?^ie 
pourrait-on  pas*  en  même  temps,  faire  revivre  le  lieute- 
nant-criminel dans  («.président  inamovible  d’une  nouvelle 
chambre  de  première  instance,  composée  des  juges  d’ins- 
truction , y faisant  leur  rapport?  Quelles  doivent  être  les 
attributions  de  la  police  de  Paris, et  comment  éviter  tout  con- 
flit entre  elle , le  procureur  du  roi  et  lo  préfet  de  la  Seine  ? 
Ne  pourrait-elle  pas,  sans  se  priver  des  renseignements  qu’il 
lui  importe  de  conserver  dans  chaque  affaire , faire  mettre 
plus  promptement,  même  directement,  les  personnes  en- 
rôlées par  ses  agents , à la  disposition  du  ministère  public? 
La  police  doit-elle  rendre  ses  décisions  sous  le  titre  d'ordon- 
nance? Est-ce  dans  cette  forme  qu’il  lui  appartient  de  rap- 
peler h l’exécution  des  lois?  A-t-elle  le 'droit  de  faire  des 
réglements  ? Ce  droit  ne  devrait-il  pas  être  conféré  à l’ad- 
ministration municipale,  si  l’on  en  revenait  ù celle  espèce 
de  gouvernement  des  intéressés , exercé  par  des  délégués  de 
1a cité? Quels  seraient  les  moyens  de  faire  concourir  l’admi- 
nistration municipale  h certains  actes  de  la'  police?  Est-ce 
par  des  circulaires  que  l’on  doit  transmettre  des  ordres  et 
dos  instructions  qui  sont  susceptibles  d’être  modifiés  à rai- 
son de  leur  objet , des  personnes  et  des  localités  ? Quels  sont 
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les  avantages  et  les  inconvénients  des  proclamations  faites 
par  cette  autorité  dans  diverses  circonstances?  Quel  titre, 
quelle  importance,  quels  moyens  d’exécution  donner  à ses 
agents,  notamment  aux  commissaires  de  chaque  quartier? 
De  quelle  utilité  sont  les  commissaires  interrogateurs?  Com- 
ment donner  h leurs  ^opérations  toute  la  légalité  désirable? 
Quelle  influence  les  bureaux  doivent-ils  exercer  sur  la 
partie  active?  Faut-il,  pour  cette  partie,  dans  le  sein  de 
l’administration , un  chef  ayant  le  titre  de  commissaire  ou 
d’inspecteur-général?  Lorsqu’on  est  parvenu  à organiser  la 
police  jugée  la  meilleure , surtout  dans  la  capitale , ne  doit-on 
pas  renoncer  à ces  polices  en  dehors  de  l’administration, 
dites  contre-polices,  qui,  sous  le  vain  prétexte  de  contrôler 
la  marche , les  opérations  et  les  actes  de  la  police  ordinaire, 
répandent  autour  des  autorités  qui  les  emploient,  même  au- 
tour du  prince , de  fâcheuses  incertitudes  et  d’injustes  mé- 
fiances? Quel  doit  être  le  montant  des  fonds  destinés  à la 
pôlice  générale  et  à celle  de  Paris?  Quelles  recettes  doivent 
en  faire  partie?  Ne  peut-on  pas  aujourd’hui  opérer  une 
grande  économie  dans  les  dépenses  ? Enfin , par  quelle  auto- 
rité et  dons  quelle  forme  ces  questions  doivent-elles  être  dé- 
cidées? N'e  pourrait-on  pas , par  de  premiers  changements 
que  comporte  l’état  présent  de  la  police , préparer  tous  ceux 
qfl’on  aurait  préalablement  jugés  indispensables?  N’en  ré- 
sulterait-il pas  que  le  passage  de  l’ordre  actuel  à un  ordre 
nouveau  et  définitif,  n’arrêterait  ni  n’entraverait  l’action 
continue  de  cette  administration? 

Mais  en  y réfléchissant,  nous  avons  reconnu  que  cet  ou- 
vrage ne  comportait  point  do  pareils  développements;  d’ail- 
leurs , les  derniers  événements  ont  dù  révéler  au  prince 
d’importantes  vérités;  il  doit  sentir  combien  il  est  urgent 
d'organiser  une  police  qui  lui  découvre  tous  les  germes  de 
division  ,et  prévienne  ainsi  les  maux  dont  la  pairie  nous  pa- 
rait menacée.  Il  doit  avoir  assez  médité  sur  les  besoins  des 
habitants  de  Paris  pour  reconnaître  tout  ce  que  la  police  de 
cette  capitale  offre  d’irrégulier,  de  défectueux,  et  surtout 
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d’insuflisont  dans  les  crises  politiques.  11  ne  peut  admettre 
qu’une  administration  à laquelle  sont  confiés  de  si  grands 
intérêts , et  qui  exige  de  la  stabilité,  soit  arbitrairement  mo- 
difiée , dénaturée,  changée  au  gré  de  chaque  nouveau  chef. 

Les  commissaires , disséminés  dans  les  différents  quar- 
tiers, magistrats  autant, «plus  même^qu’ils  ne  sont  délé- 
gués de  l’administration , ne  peuvent  rester  sons  considé- 
ration , sans  influence  et  sans  moyens  d’exécution. 

Une  nouvelle  et  durable  organisation,  établissant  les  li- 
mites, les  restrictions  morales  auxquelles  doivent  se  borner 
les  moyens  qui  sont  à l’usage  de  la  police,  est  une  impé- 
rieuse nécessité  de  l’époque.  Elle  doit  donc  très  prochai- 
nement devenir  l’objet  de  sérieuses  délibérations.  On  exa- 
minera en  même  temps  de  quelles  améliorations  sont  sus- 
ceptibles les  objets  placés  sous  sa  surveillance;  nous  n’en 
n’indiquerons  ici  que  quelques-uns. 

On  reconnaît  sans  doute  le  mouvement  d’amélioration 
qui  s’est  répandu  dans  les  prisons.  L’administration  sent 
que  la  société  doit  des  égards  aux  prévenus,  et  de  la  com- 
misération aux  condamnés.  L’obligation  de  donner  h ceux- 
ci  du  travail , lui  est  imposée  par  l’intérêt  public.  Mais  on 
est  loin  d’avoir  encore  atteint  le  but  qu’on  s’était  proposé. 

L’humanité , l’ordre  public , la  morale  , la  justice  même, 
réclament  contre  la  surveillance  de  la  haute-police,  à la- 
quelle sont  soumis  les  forçats  libérés  ; il  y a au  moins  vice 
dans  la  manière  dont  elle  est  appliquée. 

La  police  prouve , par  son  plus  ou  moins  de  sévérité  à 
différentes  époques  envers  la  prostitution , qu’elle  agit.1»  cet 
égard  avec  un  arbitraire  qui  ne  doit  point  exister,  dans  ce 
qui  intéresse  éminemment  le»  mœurs  publiques. 

Que  n’a-t-on  pas  écrit  et  dit  contre  les  jeux  publics  de 
toute  espèce?  Une  courageuse  opposition,  à la  présenta- 
tion de  chaque  budget,  les  a flétris  depuis  quinze  ans,  et 
en  a constamment  demandé  la  suppression.  Le  pouvoir  est 
passé  dans  les  mains  des  membres  de  cette  opposition  : ce- 
pendant la  loterie  existe  encore , et  des  maisons  de  jeu 
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sont  autorisées  par  le  gouvernement.  Le  moment  n’est-il 
point  arrivé  do  faire  disparaître  ces  pièges  tendus  aux  pas- 
sions , à la  faiblesse , à In  pauvreté , ce  perpétuel  aliment 

de  la  corruption  , ce  germe  de  tous  les  vices  et  de  tous  les 
crimes?  Si  c’est  un  mal  jugé  inévitable  , au  moins  faut-il  en 
diminuer  de  plus  en  plus  l’intensité en  arrêter  les  progrès , 
et  le  dépouiller  de  sa  scandaleuse  légalité. 

On  reproche  h la  législation  sur  les  passeports  d’astreindre 
les  citoyens  à des  formalités  contraires  au  droit  si  naturel 
de  pouvoirà  songré  nllcret  venir.  On  lui  reproche  de  gêner  la 
circulation,  qui  est  un  élément  de  prospérité;  d’être  enfin 
inefficace  contre  les  mal-intentionnés  qui  ont  intérêt  à se 
dérober  aux  yeux  de  la  justice  , tandis  qu’elle  expose  les  oi- 
toyens  paisibles  à des  vexations  qui  les  irritent. 

Les  moyens  d’extirper  la  mendicité  ont  évidemment 
besoin  d’être  complétés.  On  a dû  le  sentir  lors  deS  pénibles 
discussions  qui  sc  sont  élevées  entre  l’administration  de  la 
maison  de  refuge  et  la  préfecture  de  police. 

La  police  trouvait  autrefois  un  puissant  secours  dans  les 
corporations  d’arts  et  rhéliers  ; mais  elles  comprimaient 
l’essor  de  l’industrie  : n’y  aurait-il  pas  un  moyen, sans  les 
rétablir,  d’obtenir  les  avantages  de  la  surveillance  que  cha- 
que corps  de  métier  exerçait  sur  ses  membres? 

S’il  était  possible  que  la  censure  dramatique  fût  réclamée 
dans  l’intérêt  de  l’ordre  et  des  mœurs , n’apcrcevrait-on 
pas , en  même  temps , les  obstacles  que  les  libertés  publi- 
ques opposent  h son  rétablissement  ? 

Les  sociétés  politiques  doivent-elles  exister  ou  être  dé- 
fendues? Si  on  les  croit  une  cause  de  troubles,  la  loi  qui 
leur  est  relative  doit  être  exécutée;  si,  comme  l’indique 
la  tolérance  du  gouvernement  h leur  égard,  on  les  juge 
une  conséquence  delà  dernière  révolution,  pourquoi  ne 
pas  leé  régulariser  par  une  loi  nouvelle  ? 

On  agitera  sans  doute  de  nouveau  cette  grande  et  haute 
question  de  savoir  si  Y abolition  de  la  peine  de  mort,  dans 
les  crimes  ordinaires  et  même  politiques,  serait  compatible 
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avec  la  sûreté  publique  et  particulière , et  si  , par  le  fait  de 
cette  abolition , la  police  ne  se  trouverait  pas  dans  l’im- 
puissance d’opérer  tout  le  bien  qu’on  a le  droit  d’en  attendre. 

Nous  renvoyons  aux  mots  Tranquillité  publique  et  Vi- 
cilakce,  l’examen  de  l'organisation  qui  aura  été  indubita- 
blement donnée  à la  police  ; nous  n’aurons  alors  qu’à  faire 
apprécier  les  avantages  du  nouvel  ordre  de  choses;  mais 
rien  ne  s’oppose  h ce  que,  dès  ce  moment,  nous  fassions 
quelques  observations  sur  cette  matière. 

L’importance  de  la  police  s’est  accrue  par  les  mémora- 
bles journées.  On  a depuis  long-  temps  pensé  que  dans  ces 
crises  terribles  qui  décident  du  sort  dos  États , l’influence 
de  cette  administration  pouvait  les  perdre  ou  les  sauver  ; la 
couronne  d’un  monarque,  a-t-on  dit , peut  être  alors  dans 
le  carnet  d’un  espion. 

Une  révolution  froisse  tant  d’intérêts,  excite  tant  de  hai- 
nes, développe  tant  d’ambitions  et  de  rivalités,  enfante 
tant  de  systèmes  opposés  et  d’opinions  divergentes , que  la 
tranquillité  publique  serait  pendant  long-temps  compro- 
mise, si  l’on  ne  s’empressait  de  sûnder  les  plaies  du  corps 
social  et  de  les  cicatriser.  C’est  l<v  tâche  imposée  à la  po- 
lice ; c’est  à elle  qu’il  appartient  de  connaître  et  de  constater 
l’état  politique  et  moral  du  pays  ; de  couper  les  fils  de  toutes 
les  intrigues;  de  prévenir  entre  les  partis  une  lutte  qui  con- 
duirait à la  guerre  civile;  de  calmer  une  effervescence  trop 
prolongée;  de  faire  prédominer  les  sentiments  nationaux 
qui  ont  présidé  à cette  révolution.  Mais  il  faut  qu’en  même 
temps  elle  excuse  les  regrets  qui  succèdent  & tant  de  pertes , 
qu’elle  use  de  tolérance  envers  toutes  les  opinions  sage- 
ment , quoique  énergiquement  exprimées , et  qu’elle  pro- 
fesse un  grand  respect  pour  la  liberté  individuelle , sans  ac- 
ception de  personnes  ni  de  partis. 

En  pareil  cas , dons  la  capitale , les  devoirs  de  la  police  sont 
plus  étendus  et  plus  impérieux;  mais  elle  a plus  de  moyens, 
plus  d’appuis  que  partout  ailleurs.  Toutes  les  forces  maté- 
rielles, physiques  et  morales  du  gouvernement,  y sont  con- 
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centrées  ; tout  y est  préparé  dans  toutes  les  suppositions.  Ce 
qui  ne  le  serait  pas  h l'avance,  est , au  besoin  et  à l’instant, 
examiné,  décidé,  arrêté.  L’action  suit  la  volonté.  Une  garde 
nationale  nombreuse , admirable  par  sou  zèle , des  soldats- 
citoyens,  des  chefs  patriotes,  garantissent  que  l’ordre  est 
rétabli  presque  aussitôt  qu’on  a cherché  à le  troubler.  Alors 
le  principal  devoir  de  la  police  est  de  conquérir , par  sa  sa- 
gesse et  son  respect  pour  l’humanité,  la  confiance  de  la 
classe  ouvrière.  Elle  doit  l’attirer  à elle  , se  montrer  dis- 
posée à accueillir  les  plaintes  fondées , et  h s’en  rendre  l’or- 
gane près  du  prince  : vainement  rappellera- 1 -elle  au 
peuple  ses  devoirs , en  exigera-t-elle  le  rigoureux  accomplis- 
sement , si  elle  ne  l’a  préalablement  convaincu  que , comme 
autorité  protectrice , elle  veille  au  maintien  de  ses  droits.  11 
faut  surtout  qu’on  la  sache  animée  d’une  constante  sollici- 
tude pour  tout  ce  qui  est  relatif  à la  subsistance  des  mal- 
heureux , qui  ne  réclament  du  pain  qu’en  échange  des  tra- 
vaux auxquels  ils  sont  prêts  à se  livrer.  Lorsqu’elle  s’est 
ainsi  emparée  des  affections  du -peuple,  qu’elle  est  entrée 
en  communication  habituelle  avec  lui»,  comment  ne  serait- 
elle  pas  informée  de  ses  vœux , de  ses  sentiments  et  de  scs 
projets?  Comment  n’aurait-eile  pas  le  moyen  d’en  arrêter 
le  fougueux  élan,  et  de  le  prémunir  céntre  l’abus  de  sa  force? 

Si  des  rassemblements  tumultueux  menacent  subitement 
la  tranquillité  publique , la  police  peut  donc  être  accusée 
d’imprévoyance  : elle  a dû  connaître  les  moyens  employés 
pour  les  former,  contrarier  les  dispositions  des  agitateurs, 
et , dès  les  premières  réunions , prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  les  empêcher  de  devenir  plus  nombreuses.  Ces 
mesures  dépendent  des  temps,  des  lieux , des  personnes,  des 
circonstances  : on  doit  les  créer  sur-le-champ;  on  ne  peut 
offrir  h cet  égard  de  règle  fixe.  Un  chef  actif,  intelligent, 
les  puise  dans  son  expérience  ; elles  sont  hors  de  toute 
censure  : le  résultat  seul  prononce,  sur  leur  mérite.  Mais 
au  moins  contre  quelle  digue  les  flots  soulevés  par  ce 
nouvel  orage  politique  viendront-ils  se  briser?  v 


Digitized  by  Googl 


56o  SUR 

Nous  supposons  qu'il  ne  soit  plus  temps  d’éclairer  un 
peuple  égaré,  et  que  le  déplorable  emploi  de  la  force  pa- 
raisse indispensable:  comment  son  action  sera-t-elle  di- 
rigée? La  police  n’usera  de -cette  force  que  de  concert  avec 
l’administration  municipale;  la  prudence  présidera  à son 
développement  : elle  ne  donnera  pas  h la  capitale  la  sombre 
attitude  d’une  ville  en'  état  de  siège;  les  communications 
ne  seront  pas  interceptées;  les  citoyens  vaquant  h leurs 
affaires  personnelles  ne  seront  pas  astreints  à se  nom- 
mer , à indiquer  les  motifs  do  leurs  démarches , à exhi- 
ber les  papiers  dont  ils  peuvent  être  porteurs.  Si  des  ar- 
restations ont  lieu  , elles  seront  faites  avec  autant  de  dis- 
cernement que  de  réserve;  elles  ne  seront  fondées  que  sur 
une  prévention  do  crime  ou  de  délit,  et  les  détenus  seront 
interrogés  sans  délai  par  les  magistrats  compétents.  Car 
la  police  ne  doit  jnmais  perdre  de  vue  que  sous  l’empire 
d’une  charte  devenue  une  vérité,  le  besoin  de  maintenir  ou 
de  rétablir  l’ordre  public,  n’autorise  aucune  de  ces  déten- 
tions arbitraires  réprouvées  par  une  loi  dont  l’application 
ne  doit  plus  être  éludée. 

A la  suite  des  révolutions , il  faut  un  coup  d’oeil  bien 
juste , une  grande  impartialité  pour  apprécier  les  faits 
que  la  police  a recueillis  comme  traces  d’une  conspiration. 
D’abord  il  n’en  peut  exister  de  la  part  d’une  immense  ma- 
jorité dont  le  vœu  est  satisfait.  Ce  ne  pourrait  donc  être 
qu’une  dernière  tentative , un  dernier  effort  fait  par  quelques 
audacieux  ou  quelques  perfides  sortis  des  rangs  de  la  mino- 
rité vaincue.  Il  appartient  alors  à la  police  de  découvrir  et 
de  déjouer  les  projets  des  mal-intentionnés. 

On  a depuis  long-temps  tellement  abusé  des  mots  com- 
plot et  conspiration  , que  le  public  est  habitué  à ne  plus  y 
voir  que  les  jeux  de  la  politique.  Il  faut  qu’une  conspiration 
soit  bien  démontrée , pour  qu’on  soit  disposé  à y croirc« 
Que  serait-ce  si  elle  nlétait  présentée  que  sous  une  forme 
dubitative  ? Elle  rentrerait  dans  ces  soupçons  que  le  grand- 
chancelier  Bacon  comparait  aux  chauves  - souris,  qui  ne 
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vrfertV  qtt*àrra  chute  du  jdUr  et  fie  sç  plaisent  que  dans 
tes  ténèbre.4 î enfants  de' la  faiblesse  et  de  la  peur,  ils  ren- 
dent les  hmïiinea  lès  pîus'  sages  inquiets  çt  irrésolus , et 
pferteht  les  dépositaires  du  pouvoir  à en  faire  un  tyran- 
nique ou  puéril  usage.'  1 , ( • _ 

Nous  né  Sommes  plus  heureusement  sous  un  régime  fa- 
vorable h cés  misérables  qui;  croyant  dominer  aiusi  torts 
les  partit,  ont’ tant  de  fois  organisé  froidement  l’assassinat', 
potfssé  rinnoeencè' à l'échafaud , afin  d’échanger  la  vie  des 
homrries  ef  lés  termes  des  familles  contre  des  récompenses , 
des  titres  et  des  honneurs.  11  ne  sera  plus  permis  de  se 
ftiire  un  jéu  crtief  des  pièges  tendus  h |a  faiblesse , et  d’a- 
ifltevch  de  démoraliser  tou  tes  les  classes  de.  la  société  sous 
le  prétexte  de  remédier  b ses  désordres.  On  né  reverra  plus 
tes  résultait  de  ce  système  infâme  d’espionnage  et  de  déla- 
tion', Srtr ’teqUêl'tant  de  voix  éloquentes  ont  appelé  l'exé- 
cration de  la  pôsiéfitfè.'  ' 

Nolis  6ôus  plaisons  à croire'  dù’on  a définitivement  rc- 
rtmCé  à la  violation  dn 'secret  des  lettrés'.  Nous  nous  bor- 
nerons à rappeler  imx  hoûimes  en  place  qui  la  croiraient 
ëtrcore.  nécessaire  plsqu’à  nn  éértaln  point,  ce  qn'on  leur 
à déjà  dit  : Que  Voulei-vous  apprendre  en  ouvrant  te& 
.lettres?  Onisorit  ceux  qui  vous  méprisent  ou  vous, haïsse 
Et  quand  vous  le  saure*  , que  ferez-vous  pour  ‘l’émpêck^r  ? 
Ibi^y**  qu’un  moyen  ;‘c’est  de'fairo  fe  bien  : failcs-îe  donç, 
et  vofis  n’aürez  pas  besoiïi  d’ouvrir  les  lettre^  pour  savoir 
c8  rtn'oU  pense  de  vous.  T .es  hommçS  supérieurs  méprisent 
les  bruits  répandus  contre  eux  : ils  n’ont  pas  la  sotte  curio 
Sftéde  vouloir  fe^  approfondir;  fis  he  recherchent  point  la 
triste  cottàolatièn  de  s’én  venger. 

La  surveillance  des  élèves  qéi  affluent  dans  les’  écoles , 
et 'dont  W nombre  Sttèste  le  besoin,  dé  s’instruire  , est  en 
dehors  de  là  police  ordinaire.  Cette  jeunesse  entendra, tou- 
jours avec  respect  et  soumission  la  voix  de  ' scs,  chefs  , 
lérs'qivW  lui  rappellera  ses  devoir^'  CTivcrs  la  patrie , dont 
elle  eSt  le  glorieux  espoir.  Ülais’  son  intelfigcncc  si  active, 

36 


xxi. 


50a  SUR 

sa  raison  prématurée , ne  peuvent  être  dirigées  que  par  des 
hommes  qui  se  présentent  à elle  avec  le  poids  d’un  nom 
vénéré,  d’une  moralité  parfaite , d’une  instruction  qui  leur 
ait  mérité  la  place  qu'ils  occupent,  et  dont  les  actes  n'al- 
tèrent pas  l’influence  de  leurs  paroles.  Ajoutons  que  eette 
direction  deviendrait  impossible  sous  un  .gouvernement  qui 
tenterait  d’arrêter  le  progrès  des  lumières , et  de  fausser  les 
institutions,  fl  faudrait  alors  que  cette  jeunesse  fut  domi- 
née par  la  force,  au  lieu  de  l’être  par  la  persuasion;  et  nous 
avons  appris  ce  qu’on  peut  attendre  d’une  force  aveugle , 
brutale  et  despotique. 

Les  journaux,  sentinelles  vigilantes  , sont  les  organes  de 
toutes  les  nuances  d’opinions  politiques  et  religieuses  : une 
police  impartiale  peijt  y puiser  des  renseignements  préeieux, 
d'utiles  avis.  D’honorables  et  journalières  relations  avec 
ledrs  rédacteurs  sont  pour  die  un  moyen  de  connaître  ia 
vérité  que  scs  agents  peuvent  avoir  intérêt  à lui  dissimuler , 
et  de  contrôler  les  faits  qui  lui  sont  diversement  présen- 
tés, Pourquoi  serait-elle  blessée  d’une  critique  même  in- 
juste? Elle  a besoin  qu’on  la  tienne  constamment  éveillée, 
et  qu’on  la  garantisse  des  pièges  sans  cesse  tendus  sous  ses 
pas.  Le  fonctionnaire  dominé  par  l’amour  du  bien  public 
y trouve  »a  récompense  : la  conscience  se  méfie  des  éloges; 
elle  appelle  la  critique. 

Maintenir  dans  chaque  lieu  l’ordre  public , l’abondance 
des  denrées , ia  sûreté  individuelle , celle  des  propriétés  , la 
propreté  et  la  santé  publiques , tel  paraissait  être  l’unique 
objet  de  l’ancienne  police.  Aussi  le  président  de  liariay , 
recevant  M.  d’Argenson  au  parlement,  comme  lieutenant 
de  police  , lui  dit  : » Le  roi,  Moniteur,  vous  demande  sû- 
reté , propreté,  bon  marché,  » 

Les  citoyens  avaient  la  simplicité  de  croire  que  le  seul 
but  de  la  police  était  de  procurer  ces  trois  choses  : ils  ue  se 
doutaient  pas  qu’elle  était  aussi  créée  pour  satisfaire  aux  bi- 
zarres fantaisies  des  grands  seigneurs  , et  que  ses  rigueurs 
étaient  réservées  pour  le  peuple , objet  des  méfiances  et 
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des  mépris  de  la  cour.  La  police  alors  voulait  tout  savoir  et 
savoir  tout  seule.  Il  eu  résultait  que  le  public  ignorait  les 
faits,  et  le  gouvernement  les  opinions.  C’était  à cette  ar- 
deur  d’apprendre , à ce  soin  de  cacher,  qu’était  dû  l’état 
de  la  police  en  F rance.  • 

Considérée  sous  le  point  de  vue  le  plus  étendu , la  police 
est  l’ordre;  l’ordre  est  le  résultat  de  l’exécution  des  meil- 
leures lois  qu’on  puisse  donner  à un  peuple  ; ces  lois  doivent 
garantir  à chaque  oitoyen  l’égalité  devant  elles,  la  liberté, 
la  idreté , la  propriété , ot  assurer  V existence  de  tout  homme 
laborieux.  11  n’y  a donc  d’état  bien  policé  que  celui  dans 
lequel  les  conditions  de  l’association  sont  remplies. 

Il  résulte  de  ce  principe  que  la  police  rconsidérée  comme 
administration  , doit  maintenir  la  tranquillité  publique , 
veiller  à la  sûreté  dos  citoyens , à la  conservation  de  leurs 
propriétés , an  développement  de  leur  industrie , à tout  ce 
qui  peut  assurer  leur  existence  ; qu’elle  doit , en  Coopérant 
à purifier  les  mœurs , prévenir  les  crimes  et  les  atteintes  é 
l’ordre  établi  ; découvrir  les  coupables,  et  les  livrer  à la  jus- 
tice; faire  respecter  le  gouvernement;  éveiller  la  sollicitude 
du  chef  de  l’Etat  «ur  l'inexécution  dos  lois,  quelle  que  soit 
l’élévation  de  ceux  qoi  tenteraient  de  so  placer  au-dessus 
d’elles;  n’appeler  pas  moins  son  attention  sur  |a  négligence 
des  fonctionnaires  dans  l’accomplissement  des  devoirs  qui 
leursont  imposés  jl’infonncravecunc  scrupuleuse  exactitude 
de  la  situation  de  l’opinion  publiqnc , et  de  ce  qu’elle  révèle 
toujours  à qui  sait  l’interroger  : mais  cette  tâche , la  police 
doit  la  remplir  en  laissant  à peine  apercevoir  aux  citoyens 
l’autorité  qui  le»  protège  et  les  surveille. 

Pour  réorganiser  la  police , on  ne  doit  point  s’arrêter  h 
la  manière  dont  cHo  est  faite  dans  vl’ïmtres  ■pays.  Pourquoi 
s’occuper  des  conséquences  d’un  état  de  choses  autre  que 
celui  que  consacrent  nos  institutions?  Pourquoi,  prome- 
nant ses  regards  sur  l’Europe,  rappellerait- on  les  actes 
révoltants,  Sanguinaires,  d’un  genre  de  police  qui  n’est  en 
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réuiité  qu’une  guerre  déchirée  à..ln  libiwié  do  peuples,  un 
me  yen  d'enchalncr  jusqu'à  la  pensée? 

Le  jtslourdu  despotisme,  quels  que  fussent  le  masque  dont 
il  se  couvrirait  et  la  coidctir  de  ses  sbires , est  devenu  im- 
possible parmi  nous.  La  France  ne  peut  plu*  être  régie  que 
par  un  gouvernement  représentatif  et  modéré;  il  lui  faut 
délie. une  police  en  parfaite  harmonie  avec  ses  institutions. 

■L’est  en  rapprochant  ce  qu'elle  fut  9ou&  l’ancien  régime, 
de  ce  quelle  a été  dans  le  cours  de  la  révolution,  sous  de 
Directoire,  sons  l’Empire,  et  do  ce  qu’elle  o6t  devenue 
sous  la  restauration;  c’est  en  passant  ses  principaux  actes 
au  creuset  d'une  impartiale , mais  sévère  investigation,  qu’on 
peut  réunir  les  éléments*  d’une  police  qui  soit  pour  les 
citoyens  un  gage  de  ^sécurité , et  pour  la  France  un  nou- 
veau titre  h la  confiance  des  étranger».  Jamais  cette  or- 
ganisation ne  rencontra  moins  d’obstacles  ; sous  un  gnu  ver*, 
nemrut  éminemment  libéral , ayant  un  chef  honnête  honunct 
on  doiUohlenir  facilement  une  police  faite  par  d'honnêtes 
gens.  Il  est  temps  de  la  dépouiller  de  ses  impuretés;  il  faut 
lui  donner  pour  base  la  justice,,  la  morale  et  l’iiumanité,. 
la  réconcilier  avec  la  probité  et  la  loyauté  publiques;  il  fai/t 
prouver  que,  loin  d'être  incompatible fCvec  la  .liberté,  elle 
en  est  on  des  plus  fermes  appuis.  Les*-moyens  propres  h 
rcndie  les  délits  moins,  iréquenfs , les  |>einos  par-conséquent 
plus  rares ,(  sc  présenteront  naturellement  à elle;  elle  les 
^misera  moins  dans  des  lois  répressives  qrte  dans  l’améliora- 
tion des  mœurs , dans  ce  qu’elle  fera  pour  rendre  aux  ci- 
toyen# lv  pratique  dos  vertus  plus  facile  , en  éloignant  d’eux 
les  occasions  qui  porteut  aux  viees*qt  qui.  sont  comme  le 
loyer  do  leur. fermentation. 

, àjajnt-Siœoua  feit  du  lieutenant  de.  police  de  Paris  (d’Ar- 
geMson)  un, portrait  à sa  manière.  « 11  .avait,  dit-il , une  ligure 
» cHruyautc  qui  retraçait,  colle  des  trois  jugesda  lu  nier.... 
» Il  avait  mis  un  tel  ordre  dans  cette  multitude  inuombra- 
»ble  dtv  Paiis,  qu'il  n’y  avait  nul  habitant  dont  par  jour 
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»il  ntl  sût  la  conduite  et  les  hafoittideA , arec  nn  disccrnc- 
ilnt'nt  exquis  pour  Appesantir  w»  itllégtir  sa  -main  à charpie 
» aftnire  qui  sé  présentait , p'érrchftnt  toujours  irfivpnrtts  les 
«plus  doux , ftvec  Part  de  faire  frrmbU+'frïpftts  innocents 
« dorant  lui  ; courageux , hardi , audacieux  dans  les  émeutes , 
*M  vitiitre  dit  peuple.  » ' 

*■  Ne  semblerrnit-il  pair  que-  Ce  lîHifén  tint -général  fut  in- 
vesti d’un  pouvoir  surnaturel , et  tmijd'urs  eh  état  du  ré- 
pondre comme  lé  charlatan  financer  rdtofiric  , parlant  h Ta 
Oeinb  r « Si  ccfa  ést  pbstâbleV  c’efet  fèitYdf  éélé  est  irhpos- 
siblfc , écia  sefrra.»  * ’ • 1 

„ • • r - | 

W’itdoptohs  siïr  (TArgenVon  qûo  cfr  qu*en  dit  Voltaire, 
h/M  LsJUMi  * - ï- L .ur,  ...  3SL 


1 1,1  ï.  1,11  UUIlUtvlKIll* 

1«>élîee  dé  farts  :ioht  : une  lo\  n.üliS  et  une  énergie  notoires, 
W9  instruction  et  tiriè  expérience  speCinTcs;  une  conslnnVo 
|n  cbnhàïs  saheé  dés  localités,  el  îles  mœurs  (le  cho- 
Ctirie  des  classes  de  la  société  ; (Tel  a'prujlfacc  ei  de  la  mnturîl^ 
ifhtis  ffe'éhoijt  et  lit  préparation  des  mesures  ji  prendrê;  rte  fa 
promptitude  et  une  volonté  let-me  aàqsleiy  exécution’;  l*in- 
tcHlgenre  cjni  les  hiôdiïîc  selon  tes  fcnips  . t^s  lieux  , les  per- 
sonnes et  les  cîrconsl  apres  : ce  cfieTsulist  il  liera  souve,nl  la  pa- 
role et  l’action  à ü ic  tente  foire. uicintie  : il  miiifînliera  sa  pré- 
senee  déns  tous  les  lieux  il  o-i  inmort.np'  ipi’h  vole  et,  soit 
vu  ;'fl'ticfciicillera  nvec^Jéférc^ce  ^Vitilcs'  aviJ  ,çt  les  plaintes 
fondées;  mais  il  èé  montVèrajnàe^ssitilji  jiy^lprreurs  ima- 
ginaires, (|’nî , dn  police  'comme  'parfont  auteurs , sont  la 
source  des  plus  grandes  fautes.  Pénétré  de  cette  idée, que, 
devenu , comme  2»  Rome  , le  gardien  de  la  ville,  le  de  faiseur 
de  la  citf,  le  pire  dupcuple1 , il  ne  sjntBftrJÜ£jU  .plus,  U sacri- 
fiera  ses  Affections  . s;  \ ie  rtièù'é*  . pour  in  amer  la  cp'mjancc 
d’ffh'hrirflfc'éqiVf  fie  ‘sépiirc^ bomt  s'a  sur.cté'  pcrsotinêne  île 
ceUd'ae'l’Élat , ni  $fcl4'  intérêts  de  ceux* '(fê  ta  patrie. 


* ‘ÇilrtttârÆ  tlrbi drfni'nrcs  \‘tiiC.tfis  , /.oroX  i 


,P“l 

7.V  :>  r-»»  f. 


;>».o  sud 

Une  aveugle  ambition  peut  désirer  cette  place  «ans  me- 
surer les  dcvpirs  qu’elle  impose;  l’homme  eu  état  de  l’oo- 
cuper,  et  qui  calcule  l’étendue  de  la  responsabilité  dont  il 
charge  sa  conscience , ne  l’accepte  qu’en  tremblant. 

(li  « a i . 

SURFACE.  (Géométrie.)  Nous  avons  expliqué  au  motAiaa, 
que  r étendue  superficielle  comprise  entre  les  limites  d’un 
Corps,  est  évaluée  en  cherchant  le  nombre  de  carrés  cons- 
truit* sur  l’unité  linéaire  qui  composent  une  surdon  égale 
à celle  de  ce  corps.  C’est  ainsi  que  lorsqu’on  dit  que  L’aire 
d’un  parallélogramme  est  égale  au  produit  de  ta  bote  par  ta 
hauteur,  \\  faut  entendre  qu’après  avoir  cherché  combien  de 
fois  la  base  et  la  hauteur  contiennent  l'unité  linéaire  ,1e pro- 
duit abstrait  de  ces  deux  nombres  désigne  combien  il  faut 
de  Ces  carrés  pour  former  une  étendue  superficielle  égale 
h celle  du  parallélogramme.  La  surface  d’un  triangle  est  la 
moitié  de  oc  même  produit.  CeHe  d'up  cercle  est  le  produit 
de  sa  circonférence  par  la -moitié  de  son  rayon  R , ou  pkttôt 
ost  «-R*,  «r  désignant  le  nombre  3, 1 4 1 ^9. . . ; l’aire  d’un 
cylindre  est  s» RH , R étant  le  rayon  de  la  base  et  R la  hau- 
teur; et  ainsi  des  autres  corps. 

Nous  avons  donné,  au  mot  (Ju adr  atvre , les  formulos 
générales  qui  font  connaître  l’expression  analytique  de 
toutes  les  aires , tant  plant»  que  courbes  ; ce»  formules  sont 
ramenées  h fintégratiop  de  fonctions  différentielles  entre 
les  iimilea  proposées,  Fm-PU.  . 

SURFACE  DU  GLOBE.  Voyez  Terre.  - , 

SURVEILLANCE.  Voyez  Police  et  Sfl»BTfc. 


SYLLOGISME.  Voyez  Logique  et  Raisowkeiiekt.  . 
SYLVIE.  (Histoire  naturelle.)  En  exposant,  dans  l’article 
Oiseaux , la  classification  de  M,  Temminck,  et  quelques- 
uns  des  caractères  de»  principaux  genre» , nous  avons  cru 
devoir  traiter  séparément  le  genre  Sylvie  et  ses  nombreuses 
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espèces.  Oa  peut  le  considérer  comme  Tun  des  plus  inté- 
ressants des  trente-sept  genres  de  F ordre  des  Insectivores. 

Les  sylvies  se  font  en  général  remarquer  par  l’agrément 
de  leurs  chants  : toutes  sont  voyageuses,  parcequ’clles 
aiment  une  douce  température,  le  silence  et  l'ombrage 
des  bois  , et  qu’elles  ne  pourraient  résister  b la  rigueur  des 
frimas;  toutes  aiment  la  liberté,  et  perdent  dans  i’escla.- 
vnge  l’agréable  variété  de  leurs  inlonatiobs  , qu’elles  rem- 
placent par  des  chants  où  domine  une  sorte  de  tristesse  mo- 
notone. Le  rossignol  et  la  fauvette  appartiennent  à ce  genre. 

* Parmi  les  espèces  qui  doivent  attirer  notre  attention,  nous 
citerons  la  sylvie  blonde,  la  sylvie  citrine , dont  les  noms  in- 
diquent la  couleur  dominante , et  la  grignette , dont  la  gorge 
et  les  parties  supérieures  sont  cendrées,  et  les  inférieures 
d’un  brun  roux.  Ces  trois  espèces  appartiennent  au  Séné- 
gal : elles  se  font  remarquer  dan*  nos  volières  par  leurs 
nuances  agréables,  leurs  formes  élégantes  et  lenr  chant 
faible,  mai*  non  dépourvu  dft  mélodie. 

L’Amérique  possèdo  quelques  jolies  espèces , au  nombre 
desquelles  nous  citerons  les  suivantes  : Lq  sylvie  bleuâtre, 
d'un  joli  bleu  mélangé  de  brun  h la  partie  supérieure  ot  2> 
la  queue,  et  d’un  beau  noir  à In  gorge*,  aux  joues  et  autour 
des  yeux.  Cette  espèce  habite  Pile  d’Haïti  pendant  l’hiver, 
passe  à New-York  nu  mois  de  mai , et  va  nicher  plus  au  * 
nord,  où  telle  vit  solitaire  dans  les  forêts.  La  sylvie  chivi, 
qui  doit  son  nom  k tin  de  ses  cria  qui  exprime  chivi-chivi, 

*0  trouve  au  Paraguay  : son  plumage , où  brillent  le  vert, 
le  noir  et  le  jaune , n’est  pas  ce  qui  la  rend  remarquable  ; 
c’est  son  ramage  sonore,  agréable  snrtout  cher  le  mâle; 
c’est  la  construction  de  son  nid  : elle  le  place  h la  bifurca-  » 
tion  de  deux  petites  branches  ; elle  le  compose  de  feuilles 
légères,  de  blâment»  les  plus  déliés , et  de  matières  coton- 
neuses, assujetties  avec  des  toiles  d’araignées,  de  manière 
à rendre  sa  surface  parfaitement  lisse,  hs  sylvie  à coaj  aune  est, 
par  son  plumage , sa  vivacité , Sa  gaîté , son  ramage  agréable. 
Hune  des  plus  jolies  cspèdfcs  qui  habitent  Pile  d’Haïti.^ 
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L Asio  nous  ollrç  peu  d’espèce»  Lulcrassuntes  a nu  nom-' 
bre  do  célles-cj,  il  laul  citer  lu  sylrtc  couturiers , entière-, 
oient  d un  jaune  pâle,  trè^-pctiti;  espace  de  l'Inde,  dont  les 
rculs  ne  sont  pas  plus  gros,  dit  Peunant,  qu'une  cltysa- 
hde  de  fourmi  ; elle  so  lait  surtout  remarquer  par  y mi 


adresse  à couvre,  pour  ainsj  dirç,,  son  nid  |àit  de  coton, 
entre  deux  feuilles  il  arbre,,  de  manière  ,ù  former  une  pc- 
tile  îiiilte  qu’elle  att/icjie.  à l’^lr^i^iJ^^ ^jonche  très 
flexible  pour  la  u lettre  à 1 ubrj  de, lu  voracité  des  serp-  ul» 
ei  Je, « 


des  singea. 

- pq^ij-dj;  up  grand  poqïirç  d\^pèœs..  .Nous 

al!on>  citer  le-  principales.  La,  sjr/rt<  biibillardc  nehcrche 
i'Ius  solitaire  de  uos  forêt*,  d'où  lq.  mâle 
fait  entendre  uu  chant  dont  Jps  reprises  sont  séparées  par 
dp  si  courts  intervalles , qu’il  lui  a valu  son  pont*  Ce- 
pendant , selon  M.  yiipUpt , on  confond  en  France  , sous 
le  nom  de  fauvette  babil larde , doux . syl vies,  diflerc  rites  ; 
ainsi,  ait-il , la  gnsette  </..•  buisson  n’est  pointue  à Paris  que 
8,,^j  1°  n°m  d.e,  babill^rde ^ tandis,  que  Ju  vraie  bain  Harde 
ne  I est  que  sous  celui  dç  j'i  jjcttc.  Celle-ci  est  Irès-coiumuuc 
ep  France  , où  elleJiijLiteJ^s  jardins,  les  baies  et. Je^  b'ousr 
snilles.  Elle  jilace  sop  nid  .à  deux  ou  trois  pieils  de  terre , 
dans  les  buissons , et  y.  dispose  quatre  pu  cinq  wuts  d'un 
. blanc  verdâtre  , parsemés , de- petites  taches-  d'un  rnussâlru 
clair  et  de  forpte  jçrégn liorc.  Elle  est  reconnaissable  à upe 
allure  particulière  : ou  la  voit  fréquprpmqpt  Relever  d un 
petit  vpl  droit  au-dessus  des  haies , pirouetter  en  l’air,  re.- 
tomber  en  chantant  une  petite  .reprise, tpt’ellc  répète  à tous 
moments,  et  terminer  son  chaut  dans, l'intérieur  du  isuiüÿpp 
d’où  elle  est  partie,  , . 

La  Sylvie  (tes  marais  t Ise  fauvette  cflon'al*,  de  .IL  .Y iuilLot  4 
l’une  des  plus  cqm mîmes -de  France,  est,,  sous . cqrLôua 
rapports , l’une  des  plus  intéressantes.  Elle  a la  tète,  lu 
dessus  du  cou  et  du  corps,  d’un  grj#  olivâtre.,  la  gorge  et 
1 abdomen  d un  ldauc  suie,  ij le  çç  .ijpuixl'Un^le»  rvpnmè  * 
au  bord  des  rivière^,  ol,.sm  lout  dw  cUng*;  «11c  auspcudauSr 
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tigeu  des  plantes  aquatiques  xui  uid  attaché -par  troi^  ou 
quatre  brins  de  crin  ut  dé  mousse , disposés  de  tellp  ma- 
nière quelle  peut  l'élever  è deux  ou  'trois  pouces , skies 
eaux  venaient  ji  monter  à celte  hauteur,  lia  rw^serpU,  quo 
M. dfiuvier  raugr  parmi  les  sytvies,  h la  suite, du  rossignol,, 
oftre  lea  plus  grauds  rapports  ayec  l'espèce  préeédcnlevLea 
habitants  de  1 ancienne  province  de  lorraine  prétendent 
juger,  par  Ja  hauteur  où  se  trouve  le  uid  de  cet  oiseau',  l’é- 
lé^atiou  ù laquelle  parviendront  les  eau*  pendant  l’été.  11 
ne  huit, pas  confondre  avec  ce»  deux  sylyie*  Mue  espèce 
connue,  fous  ,1e  uom  do  fauvette  lUijanct  , qui  se  tient  au 
oplieu  des  -plantes  aquatiques , et  qui  construit  son  nul  au 
centre  d un  buisson  , ou  entre  les  racines  .des  saules  , ni 
avec  la  fauvette  dru  tuuaii de  M.  Vieillot  (sylvia  niiicrtria  do 
Muyer) , qui,  vit  aussi  sur  les  terrains  Aquatiques , ét  qui % 
aprèf  I époque  de  ses  ooBvéas-,  devient  Utilement  grasse 
qu:elle  pord  la  faculté  de  Voler,  Elle  est  uu  des  oiseaux  do 
pafsqgo  qui  fréquentent,  le  uord  db  la  Fraijoe*.  • ;f  ■ ,-i  . - » 
üu  runcoBtre  aussi  dons  hos  contrées  méridionales  la 
sjluia  pit-chou,  dont. le  ,plum,ngè^  d’un  gris  foncé  dans 
les  parties  supérieures . polu  pre,  vineux  dans  les  inférieures, 
et  blanc  sur  le  milieu  du.  J’entre,  Elle  b#t  fcoonueissable  à 
son  extrême  mobilité,  h Jà-\aivél&  de  seff  attitudes  , et  fi  la 
îaauièro  dotât  elle  ehasso  jes  insectes  qui  lui  servent  dé 
nourriture.*  elle. se  cache  dans  l’épaisseur  d’un  buisson, 
guette  Jt»  mouches  an  pasVngÿ  , les  saisit  au  vol,jct  retourne, 
aussitôt  à son  poste.  Elle  parait  être  peiirteqsiWe  au  irOid, 
puisqu’elle  passé  qtielqmdois  l’bitlqr  énAngletérre.;.  1 
« i>ne  de»  plus  ultérassautc*  esjvèco»  , Ja  fauxette  propré- 
ment  dite , appelée  plu-  M.  Laàreille  fametieù  têt*  vube , et  x 
par  JM.  lonlminck.,  tybie.  (brphfr.  parceqiio  rien - ho  peut 
altérer  la.  tendre  ailecliort  du  mâle  pour  U femelle  , et  quo  la 
mélodie,  de  son  chant  ne  le  cède  qrt’è  telle  d»  et* Hii  du  ros- 
signol. La  flexibilité  de  sougosioc^ia  variété  et  la  pureté  do 
sca  modulation*  ..fyut  rcohonoher  cet  ub*-ntt  pour  lele ver 
en  cage,  l’oür  l’habilto'ivplés’  facilement  à U furto  dosa 
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liberté , on  prend  quelquefois  le  père , I*  inèrfe  et  les  petits  > 
en  voit  alors  le  mâle  , supportent  l'esclavage  arec  résigna- 
tion ,*  nourrir  tooté  la  famille , et  forcer  même  la  fcineUte  k 
manger,  lorsque  le  chagrin  la  porte  k se  priver  de  ■nourri- 
ture. Les  petits , élevés  ainsi , supportent  facilement  leur 
captivité,  et  témoignent  d’une  manière  touchante  leur  af- 
fection  pour  celui  qui  en  prend  soin. 

L'un  de  nos  oiseaux  printaniers  les  plus  intéressants  est 
la  tylvie  PotùlLA  : c’est  celui  qui  se  montre  le  premier  dans 
nos  bois;  il  revient  dans  nos  régions  septentrionales  au 
* commencement  de  mars , et  ne  les  quitte  que  vers  la  fin 
d’octobre.  Lorsque  les  oiseaux  sont  prêts  de  muer,  fis  se 
taisent;  mais  celui-ci  continue  ses  chants  jusque  vers  le 
milieu  de  septembre , époque  à .laquelle  il  quitte  les  bols 
pour  visiter  nos  jardins.  Quoiqu’il  se  plaise  sur  les  arbres  les 
plus  élevés , il  place  son  nid  à terre , sous  des  feuilles  tom- 
bées , tintât  dans  un  vieux  trou  de  taupe , eu  bien  dans  les 
creux  que  laissent  entre  elles  les  grosses  racines  d’arbres." 

' La  plus  connue  de  tontes  les  espèces  que  nous  passons 
en  revue  est , sans  contredit , le  rossignol  commun  ( sylvia 
thscinia  de  Latreille).  Nous  no  décrirons  pas  son  plumage 
qui  n’a  rien  de  brillant;  nous  rappellerons  seulement  que 
lé  mâle  et  la  femelle  se  ressemblent  tellement  qii’rt  eat  dif- 
ficile de  les  distinguer.  Quant  aux  accents  mélodieux  qui 
le  placent  au  premier  rang  parmi  les  chantres  de  nos  fo- 
rêts , nous  citerons  ce  qu’en  dit  l’un  des  plus  -habiles  ortf- 
thologiates  français  : « De  tous  les  oiseaux,  le  rossignol  est 
«celui  qui  a le  chant  le  plus  harmonieux , le  plu»  “Varié  et 
> le  plus  éclatant;  je  n’en  puis  excepter  le  moqueur,  qn’oa  a 
* » mis  beaucoup  au-dessus  , mais  qui  doit  descendre  an  se- 
«•cond  rang  : du  moins  telle  est  mob  opinion , basée  sur  la 
» comparaison.  H n'est  pas  un  seul  oiseau  chanteur  que  le 
» rossignbl  n’efface  ; il  réunit  les  talents  de  tous  r il  réussi* 
« dans  tous  les  genres.  On  compte  dans  sou  ramage  sel*e 
«reprises  différentes,  bien  déterminées  par  leurs  première» 
>-et  leurs  dernières  potes;  il  le  soutient  pendant  vingt  se- 
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•condcs;  et  la  sphère  que  remplit  sa  voix  a au  moins  un 

• mille  de  diamètre.  Le  chant  est  tellement  l’attribut  de 

• cette  espèce,  que  la  femelle  , assure  Montbeillard , a un 
i ramage  moins  fort, il  est  vrai , et  moins  varié  que  celui  du 

• mâle,  mais  qui,  du  resto,  lui  ressemble.  Enfin,  le  rêve  du 

• rossignol  est  un  gazouillement  : aussi  l’a-t-on  nommé  lo 
» Coryphée  des  bo'u.  Ce  qui  charme  dans  cet  oiseau  , c’est 

• qu’il  ne  se  répète  pas  comme  lés  autres  ; il  crée  à chaque 

• reprise;  du  moins  s’il  redit  quelque  passage,  c’est  avec 

> un  accent  nouvean , embelli  de  nouveaux  agréments.  Qui 
» peut  l’écouter  sans  ravissement  dans  ces  belles  nuits  du 
» printemps , dans  ces  temps  calmes  où  sa  voix  n’est  oflùs- 

• quée  par  aucune  autre  ? C’est  alors  qu’il  déploie  dans  leur 

> plénitude  toutes  les  ressources  de  son  incomparable  organe, 

• dont  l'éloquent  coopérateur  de  Buflon  nous  fait  une  pein- 
ture aussi  brillante  que  fidèle.  Mais,  avare  des  beautés  de 

• son  flexible  gosier,  il  n’est  plus  le  même  dès  le  solstice 
» d’été;  et  s’il  se  fait  encore  entendre , ses  sons  n’ont  ni  ar- 

• deur  ni  constance;  et  quelques  jours  après  le  dumtre  de 
i la  nature  se  tait.  Ce  ramage  inimitable  est  alors  remplacé 

• par  des  cria  rauques  et  uue  sorte  de  croassement , où  l’on 

• ne  reconnaît  point  du  tout  la  mélodieuse  Philomèle  î ce 

• qui  autrefois  a donné  lien  de  lui  imposer,  en  Italie,  un  au- 
tre nom  dans  cette  circonstance.  » 

Le  rossignol  habite  en  Europe  depuis  l’Ëspague  et  l’Ita- 
lie jusqu’à  la  Suède;  en  Asie, .la  Syrie,  le  Japon  , la  Chine, 
et  même  une  partie  de  la  Sibérie;  en  Afriquo , l’Égypte  et 
la  Barbarie.  Il  nous  quitte  en  automne  , et  le  printemps  le 
voit  revenir. 

La  sylvie  philomèle , ou  le  grand  rossignol,  diffère  plus  de 
l’espèce  précédente  par  le  plumage  et  por  la  voix  que  par 
ta  taille.  Sa  couleur , aux  parties  supérieures , est  d’un,  gris 
brun  terne,  tandis  que  celle  du  rossignol  commun  est  d’un 
brun  roux.  Il  chante  avec  moins  d'agrément  et  de  variété 
que  l'autre;  mais  sa  voix  est  tellement  forte , que , lorsqu’il 
est  apprivoisé , il  ne  peut  être  gardé  dans  l’apparUuueuL, 
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Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  pnrtcr  quel- 
ques autres  espèces  trop  répandues  on  Europe  pour  être 
passées  sou*  silence.  La»  Sylvie  rouge-queue,  appelée  rosti- 
fjuelele  muraille  4 pareequr  son  chant  n’est  pas  sans  mélo- 
die , et  qü'elfo  halrite.ies-toursiet' les  vieux  édifices;  Elle  est 
d'un  naturel  sauvage,  qui  la  rend  très-difficile  h élevwt*.  Cet 
oiseau  arrive  dans  nos  cantons  nu  ootamenoemont  d’.vrril’, 
le»  quitte  à l’automne  , f>équente  les  régions  méridionales 
do  l'Europe  jusqu'eir  novembre  f et  -se  retire' probablement 
en  Afrique  vers  cette  époque.  ‘ > 

*•’  La  eylrie  reufe^potfi* , que  l’on  rencontre  en  troupes  si 
nombreuses  dans  nos  départements  do  l’est-,'  où,  pendnut 
l'automne , leur  éhair  devient  si  dék’trrte  , que  leur  chasse 
alimente  une  branche  de  commerce  gfBtrtfnomique  nssefc 
importante?  la  sylvie  rouge-gOVgé,  disons- nous , ést  fde 
tWn*  les  •oiseauccelui  quî  dort  le  moins.  Le  matin  eltè  ést 
la  première  à -foire  entendre»  ses  acceuts'grncie'utf , et  le1  soir 
«Ile  est  la  dernière  fplU  l’mv  voit  Voltiger  sur  le  bord  des 
ruisseaux.  Cet  ofccan  de  passage  est  le  Seul  qui  ne  voyage 
•pas  par  troupes;  beaucoup  d’individus  de  soit  ëspèce  Ont 
■oAne  de  la  répugnance!»  quitter  lepays  tfutlesavèsnaltre. 
Alors,  dès  que  les  hoirf  ne  Ini  oftVéht  pin»  ni  l'ombrage  ni 
I»  nourriture  qu’H  recherchait'  l’èiltOtirine ; il  s'approche  pen 
h peu  des  habitaliuns , lellemèur •qtt’è  FépOtjue'-ott  ta  noigè 
l«  iprire  de- imite  iimw-llitre  K il- cherche  dn  asile  dètfs  les 
maisons.  Pour  qu’on  iNiccueille  » il  se  familiarisé  tellement 
vient  y ramasser  lus  miettes  de  qshln  et  tes  fibres  dfc 
viande  qui  tombent  dé  lé  table.  t ’• : ‘ 

Une  autre  espèce,  voisine  de  la  précédente  pèt-  ses 
formas , sa  grondeur  et  séa  mesura, *1  quJfclacoWlédr  rouge 
■joint  Je  b Jeu  d’azur  lepiys  éclatant  .rsfln’iiy  lofe  e»ugt'-t^n*^e 
Mm*.  Lorsque  ont -oiseau  oat  è te.rre  , -il  porte 'sft  quèire'  rti- 
tevfcl  H vit  dons  lés  lieux  merr^âgéiDt  ,-et  re  plaît  miiuttirti 
des  coseaurf.  Son  chant  est- doux  et  agréable. 'Eè  FétmèéS 
bn  le  rencontre  dams  les-Vbsgcs  et  dans  les  Pyrénées  ; iïrtfc 
il  ottfcwUcevpplof  <fcaH&tffi<UA*to*éfrd ÜeTBuèopm  ’ - * 
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Nous  avons  réserré  pour  la  dernière  ta  plus  petite  espèce 
4e  sylvie  d’Europe-,  le  LroplotlyUi  ordinaire , improprement 
appelé  roitelet.  Sa  longueur  totale  est  do  trois  pouces  six 
lignes;  In  teinte  général»  do  son  corps  est  le  brun;  sa  gorge 
ut  sa  poitrine  sont  d’un  blanc  bleuâtre,  il  est  facile  de  le  re- 
connaître à sa  vivacité,  b sa  légèreté,  à sa  queue  relevée, 
h laquelle  il  imprime  en  chantant  un  mouvement  d<‘  droite 
h gauclie.  La  vue  dei’liomine  no l'effraie  pas!  il  s'en  laisse 
facilement  approcher  , et  voltige  gainient  autour  de  Lui. 
Son  l^t#r  lainage  parait  d'autant  plus  agréable  , qq’il  le  fait 
entendre  au  milieu  y)es  rigueurs  de  l’hiver. 

Telles  sonf  en  peu  de  mois  lps  principales  particularités 
qui  distinguent  les  es|»èces  de  sylvies  les  plus  dignes  d'at- 
tention. J.  IL 

SYMBOLE.  Voyez  Mytdplpgie. 

SYMPHONIE.  [Musique.)  Les  anoiens  donnaient  ce 
nom  à l’audition  de  plusieurs  sons  entendus  simultané- 
ment , et  rendus  par  des  voix  oû  des  instruments  de  .dif- 
férente nature.  , , ,• 

Lo  mot  symphonie  est  composé  de  deux  mots  grecs-  : 
syn  , avec;  phànè,  sont  c’est-à-dire,  réunion  dç  scyas.  Pour 
rendre  la  même  idée,  nous  avons  inconsidérément  cm-: 
ployé  le  ,fttQl  harmonie.  Celte  erreur  a sans  doute  été  la 
causo  de  beaucoup  d’assertions  qui  nous  semblent  plus  que 
hasardée?;  car  un  grand  nombre  d’écrivains  ont  soutenu 
que  les  Grecs  n’avaient  jamais  eu  aucune  connaissance  de. 
ce  qu’il  nous,  a plu  d’appeler  harmonie  musicale.  Il  est  pour- 
tant difficile  de  se  persuader  que  1?,  chose  c’ait  jamais  été 
comme  par  eux , quand  à chaque  instant  l’on  repeoutre 
dan»  leurs  écrits,  sur  Ja.. musique  l’épithète  de  syn- phànè.. 
(Kçyezk  l’article  U armorie  ce  qui  a été  dit  à ce  sujet.) 

. Dans  noire  musique  moderne,,  op  donne,  particulière- 
ment le.  nom  de  symphonie  aux  morceaux  dans,  lesquels  ppi 
fait  figurer  ,et  concerter  ensemble  tous  les  instruments  9 
cçrdcs , à vent , et  ceux  de  percussion.  t 

Ainsi  que  dans  los  autres  arts,  c’est  d’après  et  par  des 
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chefs-d’œuvre , que  les  forme» , l’étendue  , le  style  de  la 
symphonie  furent  fixés  dans  lé  siècle  dernier  ; et  depuis  , 
l’on  a reconnu  en  principe  qu’une  symphonie  devait  se  di- 
viser en  quatre  parties , comportant  chacune  un  morceau 
bien  complot  et  6n  opposition  de  caractère  entre  eux.  Cet 
usage  a été  généralement  adopté , non-seulement  pour  don- 
ner au  compositeur  les  moyens  d’éviter  la  monotonie , 
mais  aussi  (s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainai)  pour  lui 
fournir  uné  occasion  de  présenter  à son  auditeur  une  carte 
»,  d’échantillon  dé  son  savoir-faire  dans  des  genres  diflérents. 

Le  r r morceau  *e  désigne  sinsi  : Valtegro,  maeft(HOr  moderato  ou  vivace. 

Le  a*  BiorceiU  »e  désigne aikti  •.  le  largo,  on  adagio , on  Amiante. 

Le  3*  morceau  »e  désigne  «i»il  : le  menuet  et  Ot». 

» 14  4«  morceau  ae  désigne  ainsi  : le  final  on  presto. 

Du  premier  morceau.  Presque  toujours  ce  premier  morceau 
se  dit  dans  un  mouvement  d'allegro  simple  , et  quelquefois 
àussi  d'allegro  moderato,  ou  à' allegro  vivace,  mesuré  à quatre, 
è deux,  ou  k trois  temps;  ordinairement  ce  morceau  se  divise 
en  deux  parties , savoir,  la  première  et  la  deuxième  reprise , 
qui  doivent  avoir  h peu  près  ta  même  étendue;  cependant, 
comme  la  première  reprise  se  dit  deux  fois , et  que  ta  se- 
conde ne  se  répète  pas , la  première  doit  avoir  un  j>eu  moins 
de  durée  qu’elle.  Lorsqu’une  tymphonie  est  composée  dans 
le  mode  majeur , la  première  reprise  se  termine  ordinaire- 
ment par  la  cadence  parfaite  h la  dominante  du  ton  princi- 
pal : ainsi  donc,  par  exemple , si  la  symphonie  est  dans  le 
ton  de  mi  bémol  majeur,  sa  première  reprise  doit  se  ter- 
miner dans  le  ton  de  si  bémol  majeur  : le  principe  est  k» 
même  pour  tous  les  tons  majeurs.  Il  a été  reconnu  ben  , 
poreequ’il  facilite  le  retour  subit  au  commencement , lors- 
que l’on  a dit  pour  la  première  fois  toute  la  première  re- 
prise. Quand  1*  symphonie  est  composée  dams  le  mode  mi- 
neur , la  terminaison  de  la  première  reprise  s’opère  dan» 
le  ton  du  relatif  majeur  du  ton  principal.  Dan»  ce  cas, 
pour  revenir  au  commencement , on  ajoute  une  petit» 
coda  propre  à ménager  avec  effet  le  retour  nu  début.  C est 
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<lans  la  deuxième  partie  de  ce  premier  morceau  que  le  com- 
positeur doit  développer  toute  sa  science , et  donner  un  libre 
cours  aux  élaDs  de  son  imagination , en  parcourant  avec 
art  toutes  les  modulations  relatives , at  quelquefois  étran- 
gères au  ton  principal,  et  en  faisant  tour  h tour,  par  des 
imitations,  des  canons,  dialoguer  entre  les  divers  instru- 
ments le  motif  de  la  symphonie.  Enfin  c’est  k cette  époque 
du  premier  morceau  qu’il  doit  mettre  en  pratique  les  règles 
de  la  fugue , dont  le  véritable  but  a été  d’enseigner  l’art  de 
faire  valoir  un  motif,  de  le  développer , d’en  déduire  toutes 
les  conséquences , afin  d’obtenir  des  effets  pittoresques , 
par  l’apparence  d’une  grande  variété , sans  cesser  de  sou- 
mettre les  inspirations  du  génie  aux  règles  inviolables  do 
l’unité.  , 

Du  deuxieme  morceau.  Il  se  compose  ordinairement  dans 
un  mouveinent  lent , largo , adagio , andtmte  ; mesuré  à 4 , 

à9,h5,fcj,à^,à^,  etc. , etc. , etc.  Dans  ce  second 
4 o o 


morceau,  la  mélodie  doit  jouer  le  premier  ré  le;  sa  grâce, 
sa  suavité , son  élégance  doivent  constituer  tout  son  mérite  ; 
le  6tyle  des  accompagnements  doit  être  en  rapport-avec  le 
sien , c’est-à-dire  /simple , gracieux , d’une  harmonie  pure, 
et  sans  aucune  recherche  prétentieuse;  enfin , comme  l’a  si 
bien  dit  notre  célèbre  Grétry,  tes  accompagnement s ne  sont 
que  le  piédestal  , et  la  mélodie  la  statue.  Ils  doivent  donc 
être^au  second  plan  dans  le  tableau  musical , et  la  mélodie 
toujours  au  premier;  oar  leur  office  , surtout  dans  les  mor-* 
ceaux  de  eette  nature , ne  doit  être  que  de  la  soutenir  et 
de  la  faire  valoir,  en  la  mettant  dans  un  jour  propre  b en 
faire  ressortir  toutes  les  beautés.  Ce  second  morceau  s’écrit 
ordinairement  dans  le  ton  de  la  dominante  du  ton  principal 
de  la  symphonie,  ou  dans  celui  de  sa  sous-deminante,  ou 
bien  dans  celui  de  son  relatif  mineur , si  la  symphonie  est 
en  mode  majeur.  Quand  ''nia  compose  en  mineur,  ce  second 
morceau  peut  s’écrive  dans  le  ton  du  relatif  majeur , ou  bien 
dans  les  tons  analogues  majeur  ou  mineur.  Ce  morceau 
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quelquefois  n’Mtéwité,‘iml  que  le  pfomier,  qiA>n  detr* 
reprises  ^mais  plus  souvent  encore  en  plusieurs!  Il  y a 
beaucoup  d'exemples  d’ondnntedc  symphonie*  quise  com- 
posent de  quatre  , de  cinq  , et  même  quelquefois  dé  six  re- 
prises. Ep  oc  cas , dans  la  première  reprise , on  établit 
d’abord  le  motif;  dans  les  autres  on  le  développe  , et  fon 
fait  icnteiidrr  .quelques  courtes  apparitions  propres  à faire 
valoir  le  retour  au  motif,  qiri , lorsqu’il  se  répihdtrtt , peut 
se  varier  ou  se-  dialoguer  entre  les  différentes  parties  ; ou 
bien  si  l’une  d’elles  le  frit  entendre  dans  tonte  sa  pureté, 
alors  les  attires  parties,  par  dé  légères  et  élégantes  fioritu- 
res on  variations  du  motif  médite , viennent  se  grouper  an- 
tour  de  hii , «ans  jamais  en  arrêter  la  marche  , ni  le  mas- 
quer, ainsi  que  l’on  voit  se  jouer  doucement  le  zéphir  à la 
surface  d’un  limpide  ruisseau  , sans  en  arrêter  le  conrs  , 
ni  troubler  le  cristei  de  ses  eaux. 

Du  troisième  morceau.  L’on  a donné  probablement  Je  tjtre 
flè  menuet  h ce  troisième  morceau , parccqu’il  s'écrit  toujours 
dons  te  style  de  l’nirde  danse  qui  porte  et  nom  , c'est-à-dire, 
qu’il  est  connue  lui  composé  de  deux  reprisés1 , d’un  mouve- 
ment analogue.  Cependant  celui  de  la  symphonie  sa  dit  main- 
feuanl  beaucoup  plus  vite  qualç  menuet  propre  à être  dansé. 


• b » • 1 * • in 

On  en  marque  aussi  la  mesure  à -,  et  c’est  méiqele  spuj 


point  de  similitude  qu’à  présent  On  peut  remarquer  'entée 
eux.  Dans  ce  troisième  morceau,  le  teeinposttéilr  habile 
'traite  ordinairement  son  motif  d’une  manière,  un  pen  scot 
lastiqtie,  c’est-à-dire  qu’il  y emploie  activent  la  ressource 
des  imitations  canoniques.  1 • * 

Le  menuet  se  dit  de  nx  fois;  entre  la  prèmière  et  la  Seconde 
reprise  on  fait  entendre  ùn'antfepetlt  morceau  drins  un  fon, 
analogue,  dans  le  même  mouvement,  ét  composé  aussi  de 
deux  reprises  : après  In  seconde  on  revient  anménubt.’ 

Du  trio  on  épisode  du  menuet,  iiéu’s  pensons  qVié  lé  riofcri 
de  trio  a été  donné  primitivement  à cef  épisode  dli'frtënuct, 
parcequ’il  de  s’écrivait  alors  qit’à  trois  partie*.  On  nVn  à 
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conservé  que  le  titre  : car  depuis  on  a composé  beaucoup 
de  symphonies  dont  les  trios  sont  écrits  à quatre,  à cinq  et 
mémo  h six  parties  réelles. 

Du  quatrième  morceau.  Ce  morceau,-  que  l’on  nomme 

9 () 

rondeau  ou  final,  s'éçrit  ordinairement  à-  ou  à - , dans  le 

4 8 

ton  principal  de  la  symphonie,  c’est-à-dire  dans  celui' Ai 
premier  morceau;  il  se  dit  d’un  mou'vemcnt  vif,  allegro  on  ’ 

même  presto.  11  se  eompose  de  plusieurs  reprises.  Le  motif 
doit  en  être  chantant , vif,  léger;  car  dans  la  facture  du  final 
le  motif  devant  se  reproduire  dans  toutes  les  parties,  et  être 
présenté  sous  toutes  ses  faces,  il  faut  qu’il  soit  de  nature  à être 
retenu  facilement  par  l’auditeur,  qui  alors,  en  le  silivànt 
dons  toutes  ses  excursions  avec  facilité , s’il  le  perd  un  mo-  E ' • 
ment  de  vue , éprouve  un  nouveau  plaisir  à chaque  fois 
qu’il  le  voit  reparaître.  C’est  encore  dans  la  facture  du  final 
de  la  symphonie  que  le  compositeur  peut  et  doit  employer 
toutes  les  ressources  que  peuvent  donner  les  règles  des  dif- 
férent!^ espèces  de  contre -point , ainsi  que  celles  de  là 
fugue  7 qui  véritablement  sont  la  scienée  économique  du 
génie;  car  elles  seules  peuvent  nous  donner  les  moyens  et 
nous  enseigner  l’art  de  composer  avec  une  seule  idée  un 
morceau  bien  complet  et  parfait  sous  tous  les  rapports;  éi 
pour  appuyer  en  cela  notre  assertion , il  suffit  de  citer  l’im- 
mortel Haydn.  * • • ’ 

C’est  dans  le  siècle ‘dernier  que  le  style,  la  forme,  l’é- 
tend U e de  la  symphonie  furent  arrêtés  définitivement,  et 
c’est , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  par  des  chefs-d’œu- 
vre que  la  portique  en  fut  consacrée;  la  loi  établie.  Notre 
célèbre  Gossec  fut  un  des  premiers  qui , jiar  des  succès  mé- 
rités , sut  en  enrichir  les  domaines  d’Euterpc.  Mais  il  était  • 

réservé  au  génie  do  If  lyre , au  divin  Haydn , d’en  fixer  à , 
jamais  les  bases.  Mozart,  son  élève,  son  successeur,  sut, 
en  suivant  les  routes  si  bien  tracées  par  son  illustre  maître , 
être  toujours  lui.  Météore  lumineux,  qui  vint,  en  l’étonnant,' 
charmer  l’Europe  musicale,  nouveau  Prothéc,  toutes  les 
xxi.  • 37  • 
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forums  lui  sont  familières  ; ce  grand  peintre  a sur  sa  palette 
toutes  les  couleurs,  toutes  les  teintes.  Dans  ses  admirables 
conceptions,  Raphaël  pour  le  dessin,  il  a l’expression,  l’é- 
nergie du  Poussin, et  le  coloris  de  Rubens  : il  fut,  il  est  le 
Michel-Ange  de  la  musique.  Pendant  sa  trop  courte  car- 
rière , sa  plume  féconde  n’a  produit  que  des  chefs-d’rcuvrc  ; 
symphonies  , concertos,  quatuors,  sonates,  messes,  opéras ^ 
aucun  style,  aucun  genre  ne  lui  demeura  étranger;  et  ses 
symphonies  seules  auraient  pu  le  rendre  digne  de  sa  glo- 
rieuse renommée.  Bethowcn,lc  fougueux  Bcthowcu,  par  la 
hardiesse  de  ses  conceptions,  sut  produire  dans  se?  sjrtu+ 
phonies  des  effets  jusqu’alors  inconnus;  et  si  quelquefois 
l’oreille  est  offensée  par  quelques  bizarreries  harmoniques , 
g les  chants  les  plus  mélodieux  vienneut  bientôt , en  lu  char- 
mant, lui  faire  oublier  les  aberrotions  du  génie,  car  chez 
çc  grand  compositeur  tout  est  génie. . , •* 

JLes  règles  sont  souvent  méprisées  par  lui,  mais  toujours 
il  soit  trouver  son  excuse  dans  des  effets  pittoresques  et  ex* 
traordinaircs  ; aussi  Bethowen  ne  peut  ni  ne  doit  faiqfcéqolc , 
le  génie  ne  peut  s’imiter;  il  faut,  en  évitant  scs  faites , se 
borner  à l’admirer. 

Méhul,  notre  célèbre  compatriote  et  contemporain,  l’aqf 
leur  d'Jiuphrosine , de  Stratmùcc , de  17 rato,  de  J oseph , ptc. , 
etc. , a composé  aussi  d’qxcellcntcs.  symphonies  ; il  n’a  pu 
qu’un  lor^,  c’est  d’être  vend  après  Haydn  et  Mozart.  D'ail- 
leurs , on  peut  juger  du  mérite  de  cet  illustre  cempositeur 
en  ce  genre,  par  plusieurs  ouvertures  de  ses  Opéras,  uptam- 
ment  par  celle  de  La  Chasse  du  jeune. U cnri , qui , selon  nous , 
comme  symphonie,  a droit  de  prendre  place  au.  premier 
rang.  W-, B-,  , 

SYMPTOME.  ( Médecine.)  Tout  phénomène  qui  accom- 
pagne un  état  morbide  organique  cl  en  dépend  ; tout  clian-, 
4 Çement  perceptible  aux  sens  qui  survient  dans  l’aspcçt,  Iq 
conformation , la  structure  , la  situation  , les  rapports , l’^Ç; 
lion  d’un  organe , par  suite  d’une  modiûontion  morbide. 

Il  faut , en  effet,  qu’une  qualité  orgauique  morbide  tpmbo 
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sous  un  sons , soit  du  malade , soit  du  médecin  , pour  être 
appelée  symptôme  ; on  plutôt,  quand  elle  a lieu  sans  être 
perceptible , elle  est , relativement  au  diagnostic , commo 
si  elle  n’était  pas.  La  mort  ayant  lieu , ou  l’organe  malade 
étant  mis  à découvert , elle  devient  un  symptôme;  mais  on 
ne  lui  donne  point  alors  ce  nom , pareequ’en  eftet  la  ma- 
ladie a cessé  ; noup  avons  proposé  celui  do  mètaptôme  pour 
ce  cas. 

Les  symptômes  ne  sont  donc  pas  les  qualités  de  l’état 
morbide  de  l’organisation,  mais  seulement  celles  que  la  si- 
tuation de  l’organe  malade  et  de  la  partie  plus  spécialement 
affectée  nous  permet  d’apercevoir.  Quand  l’organe  malade 
est  situé  à la  surface  du  corps , on  n’en  peut  encore  explo- 
rer que  la  superficie  ; quand  il  est  situé  à l’intérieur,  on  n’a 
plus  pour  symptômes  que  les  sensations  du  sujet , qui  en  as- 
signent toujours  très  vaguement  le  siège  ; les  symptômes 
sympathiques  qui  induisent  si  souvent  en  erreur  en  trom- 
pant sur  le  siège  du  mal;  et  les  symptômes  tirés  de  l’état 
de  la  fonction  de  l’organe  lésé , qui  trompent  encore  très 
souvent  quand  ils  sont  sympathiques  et  qu’on  les  croit 
idiopathiques,  et  vice  versa.  Il  n’y  a de  positif  que  les  symp- 
tômes locaux , que  les  changemens  de  couleur , de  tempé- 
rature , do  forme , d'action  sensible , qui  soient  vraiment 
caractéristiques;  mais  encore  faut-il  y joindre  l’examen  des 
symptômes  sympathiques , celui  des  couses , et  même  le  ré- 
sultat do  l’action  des  médicaments.  On  puise  des  lumières 
dans  l’histoire  du  régime  habituel  et  des  maladies  antécé- 
dentes du  sujet,  -jamais  un  seul  symptôme  no  suffit  pour  ca- 
ractériser complètement  une  maladie;  plusieurs  même  sont 
souvent  encore  équivoques.  Souvent  le  symptôme  idiopa- 
thique le  pins  décisif  manque  , tandis  que  le  symptôme  sym- 
pathique le  plus  équivoque  est  le  plus  saillant.  La  maladie 
continue  fort  souvent , quand  déjà  les  symptômes  qui  pour- 
raient la  faire  reconnaître  n’ont  plus  lieu.  Un  grand  nombéè 
de  symptômes  peuvent  dépendre  d’affections  différentes  et 
de  différeus  organes.  ■*  ' 
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Qui  croirait  que  pendant  des  siècles  on  s’est  borné  à l’é- 
tude des  symptômes  pour  toute  base  du  diagnostic , et  par 
conséquent  de  la  pathologie , ainsi  que  de  la  thérapeutique: 
que  les  médecins  qui  ont  cherché  de  bonne  foi  à pénétrer 
au-delà  des  symptômes , à eu  chercher  la  cause  prochaine , 
ont  été  blâmés  sons  restriction  par  ceux  qui  s’arrogeaient 
le  litre  d’hippocratistes  et  de  praticiens , tandis  qu’on  n’au- 
rait dû  blâmer  que  les  hypothèses  qu’ils  imaginaient,  à 
défaut- d'observations  que  lanatomic  pathologique  n’avait 
pu  leur  fournir  ? Aussi , que  d'efforts  impuissants  pour  grou- 
per les  symptômes  les  moins  importants,  les  moins  constants, 
autour  des  plus  caractéristiques , des  plus  fréquemment  ob- 
* servés,  dans  l’espoir  d’arriver  à distinguer,  à dénombrer, 
à caractériser  les  maladies  1 Combien  de  discussions  pour 
savoir  si  les  symptômes  faisaient  partie  ou  non  de  la  maladie  ! 

Aujourd'hui , pour  tous  les  bons  esprits , les  symptômes 
ne  sont  que  les  caractères  appréciables , pendant  la  vie , 
des  organes  malades  : ils  sont  idiopathiques  quand,  ils  ont 
lieu  dans  l’organe  primitivement  lésé;  ils  sont  sympathiques 
quand  on  les  observe  dans  un  organe  plus  ou  moins  éloigné 
de  celui-ci. 

Urbain  .Coste  divise  les  symptômes  en  subjectifs  ou  sensi- 
bles pour  le  malade,  et  objectifs  ou  sfensibles  pour  le  méde- 
cin ; distiuction  ingénieuse  et  méthodique.  Bayle  les  divisait 
ea%physiques  et  en  vitaux  : les  seconds,  consistant  dans  un 
dérangement  de  fonction , sans  lésion  appréciable  de  l’or- 
gane, et  cessant  avec  la  vie;  les  premiers  consistant  dans  une 
modification  de  l’aspect  de  la  partie , susceptible  de  per- 
sister après  la  mort.  11  rangeait  l’épaississement  parmi 
ceux-ci , la  rougeur  des  joues  parmi  ceux-là  : c’est  dire  assez 
qu’il  y avait  incohérence  dans  sa  classification.  Une  division 
naturelle  est  celle  en  symptômes  de  la  forme  et  symptômes 
de  l 'action  des  organes  malades.  On  appelait , il  y a encore 
peu  de  temps , symptômes  généraux  ceux  qu’aujourd’hui  on 
désigne  avec  plus  d’exactitude  pous  le  nom  de  symptômes 
sympathiques  ou  secondaires. 
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Les  symptômes  accompagnant  la  maladie , on  ne  peut 
dire,  sans  inexactitude , symptômes  précurseurs , consécutifs.  > 

La  connaissance  des  symptômes , la  symptomatologie , est 
une  des  bases  de  la  science  du  diagnostic,  puisque  les 
symptômes  sont  tous  des  signes  qui  révèlent  plus  ou  moins 
la  nature  et  le  siège  du  mal. 

Il  importe  de  s’accoutumer  à discerner  avec  rapidité  les 
symptômes,  à les  distinguer  des  phénomènes  de  la  santé. 
Cette  distinction  n’est  pas  toujours  facile  : ce  qui  est  normal 
chez  un  sujet,  est  morbide  chez  un  autre  : par  exemple, 
le  pouls  est  naturellement  lent  chez  l’un , fréquent  chez 
l’autre,  quoique  tous  deux  soient  exempts  de  maladie.  Sou- 
vent aussi  l’on  prend  pour  des  signes  de  l’état  normal,  des 
phénomènes  d’un  état  morbide  chroniquo  latent. 

F.-G.  B. 

SYNANTHÉRÉLS.  (Famille  mes)  (Botanique).  Les  sy- 
nanthérées  forment  une  classe  de  végétaux  très  naturelle. 
Aucune  famille  n’est  plus  riche  en  espèces;  elle  constitue 
à elle  seule  environ  la  douzième  partie  de  toute  la  végéta- 
tion phanérogame  connue.  Ces  espèces  sont  répandues  sur 
le  globe  entier,  jusqu’aux  termes  de  la  végétation  dans  la 
zone  polaire  et  sur  les  montagnes  alpines.  On  les  trouve 
cependant  en  plus  forte  proportion  dans  les  régions  tem- 
pérées que  partout  ailleurs.  Le  nom  de  synanthérées  leur 
est  appliqué  à cause  de  leurs  anthères , lesquelles  sont  pres- 
que constamment  soudées  par  les  bords  en  tube  cylindrique 
engainant  le  style.  Dans  le  système  de  Linné,  la  famille, 
qui  nous  occupe  est  classée  dans  la  syngénésie , fondée  sur 
ce  même  caractère.  Le  nom  de  composées,  donné  par  Tour- 
nefort  et  employé  également  par  Vaillant  et  par  M.  de  Jus- 
sieu pour  la  famille  qui  nous  occupe , vient  de  la  disposi- 
tion des  fleurs  agglomérées  en  nombre  plus  ou  moins  grand 
sur  un  réceptacle  commun  ou  clinanthe  , et  .enveloppées 
d’un  involucre  cal  ici  forme  appelé  péricline.  L’ensemble  des 
fleurs  contenues  dans  un  péricline  porte  le  nom  de  cala - 
thide. 
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Les  synanthérées  offrent  un  grand  nombre  de  végétaux 
utile»  dans  l’économie  domestique  ou  la  thérapeutique. 
Leurs  amandes  sont  en  général  douces  et  oléagineuses.  Les 
chicoracées  contiennent  des  sucs  laiteux  plus  ou  moins 
amers , et  possédant  des  propriétés  narcotiques  analogues 
à celles  de  l’opium  ; mais  plusieurs  de  ces  espèces  , vireu- 
ses  ou  d’une  amertume  insupportable  à l’état  sauvage,  ac- 
quièrent par  l’influence  de  la  culture  une  saveur  agréable, 
et  cessent  d’étre  nuisibles.  Les  cynarocéphales  fournissent 
des  médicaments  toniques  et  fébrifuges,  dont  l’activité  est 
due  à un  principe  extractif,  également  amer , mai»  non  nar- 
cotique. Presque  toutes  les  corymbiftsres  se  distinguent  par 
une  odeur  forte  et  aromatique , due  à la  présence  du  cam- 
phre et  d’huiles  essentielles.  Enfin , nous  voyons  dans  les 
jardins  et  les  serres  une  quantité  innombrable  de  plantes 
d’ornement  empruntées  à cette  famille. 

Voici  les  caractères  de  la  famille  : 

Arbrisseaux , sous-arbrisseaux , ou  plus  habituellement 
herbes  annuelles,  bisannuelles  ou  vivaces. 

Feuilles  simples  , non  stipulées,  alternes  ou  opposées  , 
tantôt  indivisées  ou  très  entières , tantôt  diversement  inci- 
sées ou  lobées. 

Calathidcs  axillaires  ou  terminales  , solitaires  ou  bien 
disposées  en  épis  ou  en  grappes , ou  en  eorymbe  , ou  en 
panicule,  ou  rarement  en  capitule. 

Fleurs  régulières  ou  irrégulières , tantôt  toutes  herma- 
phrodites ou  nnisexuées , tantôt  hermaphrodites  au  centre 
d’une  calatliidc , et  nnisexuées  ou  neutres  h sa  circonfé- 
rence , ou  rarement  nnisexuées  au  centre  et  hermaphrodi- 
tes à la  circonférence , souvent  accompagnées  de  bractées 
squammiformes  ou  sétifonnes.  ' • 

Calice  adhérent , h limbe  tantôt  composé  de  poils  sim- 
ples ou  rameux  , ou  bien  d’écailles  de  forme  variée  , nu- 
mérables  ou  innumérablcs  , tantôt  nui  ou  formant  un  re- 
bord membraneux  entier. 

Corolle  insérée  sous  un  disque  épigyne,  synadelphe,  pen- 
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tapétale  (rarement  tétrapétale) , inliindibuliiormc , ou  en 
languette  tri-quinqué-dentée  au  sommet , ou  quelquefois  • 
unie  ou  bilabiée , ou  tubuleuse.  Pétales  h deux  nervures , 
submarginales,  confluentes  au  sommet;  estivation  ordi- 
nairement valvaire. 

Étamines  syngénèscs  , au  nombre  de  cinq  (par  exception 
au  nombre  de  quatre),  insérées  à la  corolle  et  alternes  avec 

Filets  libres  et  grêles  ; anthères  linéaires  , bilobées  , ba- 
sifîxcs , introrses  ; chaque  lobe  s'ouvrant  longitudinale- 
ment , et  souvent  se  prolongeant  en  pointe  à sa  base.  Con- 
nectif filiforme , élargi  au  sommet  en  un  appendice  lancéolé, 
et  articulé  inférieurement  bout  à bout  avec  le  filet. 

Pistil  : ovaire  adhérent,  uniloculaire,  uniovulé,  souvent 
aminci  en  col  à la  base  ou  au  sommet;  ovule  ascendant; 
style  grêle,  filiforme;  stigmate  ordinairement  bifurqué, 
articulé  sur  le  style , ou  plus  souvent  continu  , papilleux  5 
la  face  externe , ou  quelquefois  h la  face  externe. 

Péricarpe  : cypsèle. 

Graines  anatropes,  solitaires,  ascendantes.  Teslmem- 
branacé.  Périsperme  nul.  Embryon  dicotylédoné , rectili- 
gne. Cotylédons  planes  ou  convexes , épais , oléagineux 
Radicule  courte. 

Tournefort , Vaillant  et  M.  de  Jussieu  ont  partagé  les 
synantfiérées  en  trois  grandes  sections,  fondées  sur  la 
forme  de  la  corolle  des  fleurs  contenues  dans  chaque  caia- 
thiÿe. 

1°.  Les  semi-floscuteuses  ou  chicoracées.  Leurs  calathidcs 
ne  sont  composées  que  de  demi-fleurons , c’est-à-dire  de 
fleurs  à corolle  en  languette. 

a*.  Les  flosculeuses  ou  cynar  acéphales.  Elles  offrent  des 
calothides  formées  entièrement  de  fleurons , c’est-à-dire  de 
fleurs  à corolle  tubuleuse. 

3*.  Les  radteies  ou  corymbifèret.  Elles  présentent  la  com- 
binaison des  deux  types  précédents , savoir  : des  calathides 
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l'artichaut  ( cynara  scolimus) , et  le  cardon  ( cynara  cardun- 
culus  ) , dont  les  capitules  ou  les  pétioles  peuvent  être  rem- 
placés par  ceux  de  la  plupart  des  autres  cynarocéphales  de 
dimension  assez  grande  à cet  ciTet.  Les  fleurs  du  carthame 
des  teinturiers  ( cartlwmus  tinctorius) , ou  safran  bâtard, 
contiennent  un  principe  colorant  jaunç  et  soluble  dans  l’eau, 
et  un  autre  rouge  et  soluble  dans  les  alcalis.  On  en  tire 
grand  parti  dans  la  teinture  des  soies.  Les  graines  de  cette 
même  plante  sont  légèrement  purgatives,  exception  no- 
table dans  la  famille  dont  nous  traitons.  Les  graines  du 
grand  soleil  contiennent  assez  d’huile  grasse  pour  mériter 
qu’on  en  fasse  l’extraction. 

Nous  allons  dire  quelques  mots  des  synnnihérées  dont 
les  qualités  médicinales  méritent  le  plus  d’attention.  La 
chicorée  sauvage  et  le.  pissenlit  sont  employés  comme  dé- 
puratifs et  contre  les  obstructions  des  viscères  abdominaux. 
La  laitue  vireuse  ( lactucp  virosa)  et  la  laitue  sauvage  ( lac - 
tuca  scariola) , espèces  très  voisines  et  fréquentes  dans  les 
décombres  et  les  lieux  incultes  , sont  de  dangereux  narco- 
tiques ; leur  extrait  peut  être  substitué  5 l’opium.  Le  spi- 
lanthe  ou  cresson  de  Para  (j pilanthus  oleraceus)  et  l’estra- 
gon (artemisia  dracunculus)  sont  antiscorbutiques;  ils  pro- 
duisent en  les  mâchant  une  sensation  de  froid , suivie  d’une 
abondante  sécrétion  de  salive.  Les  racines  de  la  camomille 
pyrèthre  (anthémis pyrethrum)  sont  nommées  vulgairement 
racines  salivaires , à cause  de  cette  même  propriété  qui  les 
fait  recommander  oontre  les  maux  de  dents.  Les  fleurs  de 
la  camomille  romajne  ( anthémis  nobilis)  sont  d’une  odeur 
aromatique  et  d’une  saveur  amère  fort  prononcée.  Elles 
contiennent  beaucoup  de  camphre  et  une  huile  volatile 
de  couleur  bleuâtre.  Leur  infusion  est  un  excellent  remède 
stomachique  et  antispasmodique.  On  y substitue  avec  un 
succès  à peu  près  égal  les  fleurs  de  la  camomille  puante  ou 
marante  ( anthémis  cotula ) , de  même  que  celles  de  la  matri- 
caire  officinale  ( matricaria  parthenium  ) et  de  la  camomille 
ordinaire  ( matricaria  camomilla).  Les  racines  et  les  fleurs  de, 
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l’nmiquc  des  Vosges  ( arnica  numtana)  jouissent  d’une 
grande  célébrité  dans  la  médecine  populaire.  Elles  sont 
purgatives  et  émétiques  , et  exercent  en  même  temps  une 
action  marquée  sur  le  cerveau. 

SYNONYMES.  ( Grammaire.  ) Ori  nomme  synonymes 
les  mots  qui  ont  la  môme  signification  , ou  qui  ont  une 
signification  à peu  près  analogue.  On  s’accorde  générale- 
ment à reconnaître  qu’il  n’y  a point  de  véritables  synony- 
mes , et  que  les  mots  qui  paraissent  tels  au  premier  abord , 
et  qui , dans  un  grand  nombre  de  cas , lorsque  l’on  n’a  pas 
besoin  d’une  précision  rigoureuse,  peuvent  en  effet  être 
employés  les  uns  pour  les  autres , ne  peuvent  cependant  pas 
so  remplacer  mutuellement  dons  toutes  les  circonstances  : 
ce  qui  prouve  assez  qu’il  y a quelque  nuance  qui  les  sépare, 
et  que  l’on  n’aperçoit  point  au  premier  coup  d’œil. 

• Il  ne  faut  pas  s’imaginer,  dit  l’abbé  Girard , que  les 
mots  que  L’on  nomme  synonymes  le  soient  dans  toute  la 
rigueur  d’une  ressemblance  parfaite  ; en  sorte  que  le  sens 
soit  aussi  uniforme  entre  eux  que  l’est  la  saveur  entre  les 
gouttes  d’eau  d’une  même  source  ; car  en  les  considérant 
de  près,  on  verra  que  cette  ressemblance  n’embrasse  pas 
toute  l’étendue  et  la  force  de  la  signification , qu’elle  ne 
consiste  que  dans  une  idée  principale  que  tous  énoncent , 
mais  que  chacun  diversifie  à sa  manière  par  une  idée  ac- 
cessoire qui  lui  constitue  un  caractère  propre  et  singulier. 
La  ressemblance  que  produit  l’idée  générale  fait  donc  les 
mots  synonymes;  et  la  différence  qui  vient  de  l’idée  parti- 
culière qui  accompagne  la  générale , fait  qu’ils  ne  le  sont  pas 
parfaitement,  et  qu’on  les  distingue  comme  les  diverses 
nuances  d’une  même  couleur. 

« S’il  y avait  des  synonymes  parfaits , dit  ‘Dumarsais , il  y 
aurait  deux  langues  dans  une  même  langue;  quand  on  a 
trouvé  le  signe  exact  d’une  idée  , on  n’en  cherche  pas  un 
outre.  • ( Tropes,  m , 12.) 

Cette  vérité , qu’il  n’y  a point  de  synonymes  parfaits , 
n’avait  point  échappé  aux  anciens  : on  la  trouve  consignée 
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dans  les  écrits  de  Cicéron  (Topiques,  vm  ,34),  et  dans  ceux 
de  Quintilien.  ( Instit.  oral,  vi , 3.  ) 

S’il  est  vrai  qu’ilVy  ait  point  de  synonymes  pariait»,  i) 
est  important , il  est  nécessaire  de  faire  une  étude  appro- 
fondie de  la  signification  propre  de  chaque  mot  : c’est  dans 
cette  connaissance  que  consiste  principalement  la  justesse 
d'expression  qui  caractérise  les  bons  écrivains.  Mais  cette 
tâche  offre  de  grandes  difficultés  ; car  les  différences  qui 
séparent  les  mots  synonymes  en  apparence  sont  extrê- 
mement délicates,  et  il  faut  beaucoup  d’attention , souvent 
même  beaucoup  de  goût , pour  les  saisir,  il  était  donc  & 
désirer  que  quelques  esprits  justes  et  subtils  se  chargeassent 
de  fixer  la  signification  précise  dos  mots  qui  nous  semblent 
le  plus  semblables  : c’est  co qu’ont  entrepris  de  faire  plusieurs 
écrivains  distingués. 

Avant  même  que  l’on  eût  conçu  la  pensée  de  faire  un 
traité  spécial  des  synonymes , plusieurs  de  nos  meilleurs 
écrivains  du  dix-septième  siècle,  Ménage , Vaugelas  , La- 
bruyère  , Bouhours  , Audr?  -de-Boisregnrd  , etc. , s’étaient 
occupés , en  plusieurs  occasions , des  synonymes  de  notre 
langue , et  en  avaient  assigné  les  différences  et  la  véritable 
signification  avec  assez  de  succès.  Maiscc  n’était  que  comme 
- des  matériaux  épars  et  sans  ordre , qui  attendaient  qu’une 
main  habile  et  industrieuse  vint  les  rassembler,  et  en  fbr- 
ulfer  un  corps  complet  et  bien  ordonné  : c’est  ce  que  fit 
l’abbé  Girard.  Il  publia  , en  1718  , sous  le  titre  de  Tm  Jus- 
tesse de  la  tangue  française,  ou  Les  différentes  significations 
des  mots  qui  passent  pour  Synonymes , un  ouvrage  étendu,  qui 
fut  bientôt  considéré  comme  un  livre  classique  , et  qui  pa- 
rut un  titre  suffisant  pour  lui  ouvrir  les  portes  de  l’Acadé- 
mie française. 

Après  l’abbé  Girard  , plusieurs  écrivains  et  grammairiens 
du  premier  ordre,  Diderot,  d’Aiembert,  Duclos,  Dumar- 
sais , ne  dédaignèrent  point  d’entrer  dans  la  même  carrière, 
et  jetèrent  une  nouvelle  lumière  sur  le  sujet , en  traitant 
des  synonymes  qui  avaient  échappé  è leurs  prédéccscurs. 
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Plus  tard , Beauzée  , profond  grammairien , et  plus  habile 
logicien  peut-être  que  l’abbé  Girard,  ajouta  de  nouvelles 
remarques  à celles  de  ce  savant , et  les  réunit  à celles-ci 
dans  un  même  ouvrage  qui  parut  en  1 769. 

Un  antre-grammairien,  moins  célèbre  peut-être,  mais 
néanmoins  plein  d'une  érudition  profonde , l’abbé  Roubaud, 
publia  peu  après  un  ouvrage  beaucoup  plus  étendu  sur  la 
même  matière , et  s’attacha  surtout  h expliquer  les  nuances 
des  synonymes  par  des  recherches  étymologiques.  S’il  n’a 
pas  eu,,  comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs , le  talent  de 
plaire  et  d’amuser,  c’est  qu’il  s’est  plutôt  proposé  pour  but 
de  découvrir  la  vérité  et  d’instruire.  Son  ouvrage,  intitulé 
Nouveaux  Synonymes  françqis , parut  en  1 78a  ( Paris , 4 vo- 
lumes in-8°) , et  obtint,  en  1 786 , le  prix  d’utilité  fondé  par 
l’Académie  française. 

On  a depuis  réuni  en  un  seul  ouvrage,  sous  le  titre  de 
Dictionnaire  universel  des  synonymes,  un  choix  et  un  abrégé 
des  synonymes  de  Girard,  Beauzée,  Roubaud,  etc.  Cet 
ouvrage , publié  pour  la  première  fois  è Paris , en  1801  , en 
3 vol.  ia-12,  a eu  depuis  plusieurs  éditions:  la  dernière  a 
été  publiée  par  M.  Guizot , et  a été  augmenté* de  nouveaux 
synonymes  par  cet  illustre  écrivain. 

Depuis  la  première  publication  des  synonymes  français, 
on  a fait , 5 l’imitation  de  l’abbé  Girard , un  travail  ana- 
logue sur  presque  toutes  les  langues  anciennes  et  modernes. 
On  estime  surtout  les  synonymes  latins  de  Gardin,  et  les 
synonymes  anglais.  B...t. 

SYNTAXE.  ( Grammaire.  ) Il  ne  suffit  point , pour  parler, 
de  connaître  les  mots  qui  doivent  entrer  dans  le  discours,  et 
les  différentes  formes  dont  les  mots  sont  susceptibles;  il  faut 
encore  savoir  dans  quel  ordre  on  doit  disposer  ces  mots  , et 
quel  usage  on  doit  faire  des  différentes  formes  qu’ils  peuvent 
recevoir,  afin  d’exprimer  leurs  rapports  entre  eux.  Les 
règles  que  l’on  doit  suivre,  pour  ces  deux  objets  constituent 
cette  partie  de  la  grammaire  que  l’on  nomme  syntaxe. 

Si  l’on  ne  considère  que  l’étymologie , dérivée  d’un  mot 


Digitized  by  Googli 


SYN  589 

grec  qui  signifie  disposer,  coordonner , ce  mot  s’appliquera 
avec  une  égale  justesse  aux  deux  parties  de  la  grammaire 
qne  nous  venons  de  distinguer,  et  dont  l’une  traite  de  la 
place  que  les  signes  doivent  occuper  dans  le  discours;  et 
l’antre  des  variations  qu’ils  doivent  éprouver,  pour  marquer 
leurs  rapports  entre  eux  ; cependant  l’usage  a plus  particu* 
fièrement  affecté  le  nom  de  syntaxe  à la  seconde  de  ces  deux 
parties;  la  première  se  nomme  plus  généralement  construc- 
tion. . . * 

Syntaxe  proprement  dite.  Toutes  les  règles  de  la  syntaxe 
ont  pour  objet  de  déterminer  les  modifications  que  doivent 
subir  les  mots  pour  exprimer  les  rapports  qui  existent  entre 
eux.  Or,  ces  rapports , comme  ceux  des  choses  mêmes  que 
les  mots  expriment,  peuvent  être  de  deuxL sortes  : ou  des 
rapports  d’identité  et  de  concordance , ou  des  rapports  de 
subordination  et  de  dépendance.  Les  articles , les  adjectifs, 
les  participes  , les  verbes , qui  se  rapportent  à un  nom , 
et  sont  dits  s’accorder  avec  lui , reçoivent , en  vertu  de  ce 
rapport  de  concordance , le  même  nombre , le  même  genre , 
le  même  que  lui.  Les  mots  qui  servent  de  complément 
à un  nom , h un  adjectif,  & un  verbe , à une  préposition , 
sont  dits  régis  ou  gouvernés  par  ce  nom,  cet  adjectif,  ce 
verbe  ou  cette  préposition , et  sont  avec  lui  dans  un  rap-* 
port  de  dépendance.  De  lè  on  distingue  dans  la* syntaxe 
deux  parties,  dont  l’une  expose  les  règles  de  la  concor- 
dance, l’autre  celles  de  la  dépendance. 

Construction.  La  construction  est  l’ordre  dans  lequel  sont 
placés  les  mots.  Or,  les  mots  peuvent  être  placés  selon 
l’ordre  logique  des  idées,  de  manière  à exprimer  d’abord 
la  chose  dont  on  s’occupe  ou  le  sujet,  puis  ce  que  l’on 
attribue  à cette  chose , l’attribut , en  plaçant  entre,  les  deux 
le  lien  qui  unit  l’attribut  au  sujet,  le  verbe;  ou -bien  ils 
peuvent  suivre  un  ordre  différent  de  l’ordre  logique , mais 
conforme  à l’importance  relative  et  à la  succéssion  de  nos 
sensations  et  de  nos  impressions , plaçant  d’abord:  l’objet 
qui  captive  le  plus  vivement  notre  attention , .et  disposant 
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les  antres  en  proportion  de  l'intérêt  qu’ils  nous  offrent. 
Dans  le  premier  cas , la  construction  est  dite  directe  ; dans 
le  second , inverse;  on  nomme  aussi  inversion  la  construc- 
tion inverse.  Quand  je  dis , Dieu  est  saint , je  suis  l’ordre 
logique , c’est-à-dire , l’ordre  dans  lequel  les  idées  se  sup- 
posent les  unes  les  autres.  En  effet , avant  d’énoncer  une 
qualité  , il  faut  que  l’on  énonce  le  sujet  dans  lequel  réside 
cette  qualité.  L’homme  dévoré  par  la  faim , qui  s’écrierait  ; 
Pancm  da  mihi,  pain  donnez-moi , suivrait  l’ordre  inverse; 
il  exprimerait  d’abord  l’objet  dont  il  sent  le  plus  vivement 
le  besoin  , la  nourriture. 

On  donne  très-souvent  le  nom  de-  construction  naturelle 
à celle  que  nous  avons  nommée  directe;  c’est  à tort,  car  la 
construction  inverse  n’est  pas  moins  dictée  par  la  nature 
que  la  construction  directe;  il  y a seulement  celte  diffé- 
rence que  la  construction  directe  est  conforme  à la  nature 
en  tant  qu’elle  suit  l’ordre  logique  dont  notre  raison  sent 
impérieusement  le  besoin  , et  que  1 autre  est  conforme  à 
la  nature , en  tant  qu’elle  suit,  si  on  peut  le  dire , l’ordre 
sensitif,  qui  n’a  pas  sur  nous  une  moins  puissant  influence. 

Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  toutes  les  fois  que 
nous  sommes  de  sang  froid , et  qu’il  ne  s’agit  que  déxprimer 
tranquillement  les  jugements  que  nous  portons , nous  sui- 
vons l’ordre  logique.  C’est  ce  qui  a pu  le  faire  nommer  ordre 
naturel.  C’est  aussi  l’ordre  qui  porte  avec  lui  le  plus  de 
clarté;  et  lorsque  les  phrases  construites  dans  l’ordre  in- 
verse offrent  quelques  diflicultés , on  les  lève  aussitôt  en 
rétablissant  l’ordre  direct  : c’est  ce  que  l’on  appelle  faire 
la  construction. 

: 11  y a des  langues  dans  lesquelles  on  ne  suit  guère  que 
la  oonstruction  directe;  telles  sont  la  plupart  des  langues 
modernes;  il  en  est  d’autres  dans  lesquelles  on  fait  le  plus 
fréquent  usage  de  la  construction  inverse;  telles  sont  les 
langues  anciennes  : les  premières  se  nomment  langues  ana- 
lytiques , le^secondes,  langues  transpositives.  On  sent  qu’il 
est  des  avantages  et  des  inconvénients  particuliers  attachés 
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à chacun  de  ces  deux  caractères  de  langues;  que  les  pre- 
mières doivent  être  plus  claires.et  plus  favorables  à la  raison; 
les  secondes , quelquefois  plus  obscures , mais  plus  favo- 
rables à l’imagination  et  à la  passion. 

11  n’est  cependant  aucune  langue  qui  soit  absolument  et  • 
exclusivement  transpositive  ou  analytique.  Les  langues 
transpositives  suivent  l’ordre  analytique , lorsqu’elles  veu- 
lent s’adresser  à la  raison , lorsqu’elles  traitent  dos  sujets 
de  science  ou  de  philosophie;  les  langues  analytiques  em- 
ploient de  fréquentes  inversions , lorsqu’elles  s’adressent  au 
cœur  ou  à l’imagination,  dans  l’éloquence  et  dans  la  poésie. 

' B.. .T. 

SYPHILIS.  ( Médecine.  ) On  désigne  ainsi  l’ensemble 
des  maladies  qui , directement  ou  indirectement , se  mani- 
festent à l’occasion  d’un  rapport  intime  entre  les  deux  sexes. 

Parmi  ces  maladies , les  unes  appelées  primitives,  et  qui 
sont  toujours  le  résultat  d’un  contact  immédiat , ne  s’ob- 
servent par  conséquent  *]ue  dans  les  régions  du  corps  dont 
la  situation  pormet  d’y  appliquer»  soit  une  surface  atteinte 
d’inflammation  ou  d’ulcération  contractée  à la  suite  de 
l’union  des  sexes;  soit  Je  liquide  qu’une  pareille  surface 
exhale.  Nulle  particularité  ue  les  distingue  de  celles  qui  se 
développent  sous  l’empire  de  touto  autre  cause  excitante  : 
partout  même  marche,  même  variabilité  dos  symptômes» 
en  raison  du  degré  de  la  phleginasic , de  l’étal  général  de 
l’organisme,  et  de  l’état  saiu  ou  déjà  maladif  des  parties 
lésées  ; même  irrégularité  dans  le  mode  de  terminaison -, 
même  curabilité  par  les  seuls  efforts  de  la  nature , lorsque 
la  conduite  du  malade  n’y  met  point  obstacle ; enfin  même 
influence,  dans  certains  cas,  sur  des  organes  plus  ou  moins 
éloignés;  même  sécrétion  d’un  liquide  également  variable  ; 
et,  le  plus  ordinairement,  même  propriété  contagieuse  de 
ce  liquide , sans  qu’il  soit  encore  possible  de  déterminer 
dans  quelles  conditions  particulières  de  la  maladie  Ou  de 
l’organisme  il  possède  cette  dernière  propriété.  • 

Les  irritations  morbides  des  organes  génitaux  sont  quel* 


* 

* 


5c>a  r SYP 

q'uefois  accompagnées  ou  suivies  de  phénomènes  patholo- 
giques dans  des  parties  éloignées  de  leur  propre  siège.  Ces 
phénomènes  sont  désignés  sous  le  nom  de  maladies  véné- 
riennes secondaires.  Il  n’est  pas  prouvé,  il  est  même  fort 
• douteux  qu’un  lien  de  causalité  directe  existe  constamment 
entre  toutes  les  diverses  affections  simultanées  ou  succes- 
sives qu’on  a rangées  dans  celte  catégorie;  et  il  parait  pro- 
bable que  tous  les  symptômes  secondaires  sont  fréquem- 
ment le  résultat  d’autres  causes , que  la  plupart  même  de 
ceux  qu’on  rapporte  à cette  classe  sont  étrangers  à l’in- 
fluence sympathique  dès  lésions  primitives,  et  proviennent 
souvent  des  moyens  de  traitement  qu’on  met  en  usage  , 
dans  l’espoir  de  guérir  ces  dernières. 

Jusque  très  avant  dans  le  moyen  âge,  les  aflectious  des 
parties  génitales  qui  sc  développent  après  l’union  des  sexes, 
furent  attribuées , soit  à l’altération  spontanée  de  la  liqueur 
prolilique  par  suite  d'une  continence  excessive , soit  à l'a- 
bus des  plaisirs  de  l’amour,  soit  aux  propriétés  délétères 
dont  on  croyait  l’écoulement  menstruel  doué,  soit  enfla  à 
une  dyscrasie  particulière  engendrée  dans  le  foie  , dont  les 
organes  génitaux  étaient  regardés  comme  l’émonctoire.  . 

Parmi  ces  quatre  hypothèses,  les  deux  dernières  furent 
celles  auxquelles  on  renonça  le  plus  promptement.  Il  n'eu 
fut  pas  de  même  des  excès  de  l’amour,  qu’on  continua 
long-temps  à considérer  coqune  une  cause  puissante  des 
maux  vénériens.  Longtemps  aussi  on  crut  à l’influence  du 
sperme  altéré  dans  ses  réservoirs;  mais  c’était  surtout  le 
mélange  et  la  corruption  de  plusieurs  semences  dans  les 
parties  naturelles  de  la  femme  qu’on  accusait,  sans  cher- 
cher à sc  rendre  compte  de  la  manière  dont  ils  auraient  pu 
produire  l'effet  qu’on  leur  attribuait. 

Cependant  ce  lut  de  cette  notion  vogue  que  naquit,  au 
treizième  siècle  , l’idée  d’un  état  particulier  désigné. alors 
sous  le  nom  d 'impureté , par  lequel  on  désignait  une  condi- 
tion telle  des  organes  génitaux  de  la  femme , que  leur  con- 
tact avec  ceux  d’un  homme  sain  suffisait  pour  faire  naîtra 
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chez  ce  dernier  un  état  analogue,  devenant  la  source  do 
tontes  les  affections  qu’on  avait  jusqu’alors  attribuées  b une 
foule  d’autres  causes.  Ainsi  peu  b peu,  au  lieu  de  croire, 
avec  les  anciens,  que  les  affections  des  parties  naturelles  + 

dépendaient  d’une  cause  interne,  on  admit  qu’elles  résul-  • 
taienl  d’une  action  morbeuse  exercée  primitivement  du  de- 
hors sur  les  organes;  et  bientôt,  en  cessant  de  voir  dons 
ces  maladies  des  crises  salutaires  provoquées  par  les  efforts 
médicateurs  de  la  nature,  on  considéra,  au  contraire,  les  * 

parties  qui  en  étaient  frappées  comme  un  foyer  exhalant 
de  tous-  côtés  une  atmosphère  d’infection  vers  l’intérieur. 

De  cette  manière,  on  se  trouva  conduit  par  degrés  b sup- 
poser PexistChce  d’un  virus  développé  dans  les  humeurs 
qui  s’exhalent  des  organes  génitaux,  notamment  chez  les 
femmes,  et  b poser  en  principe  que  ce  virus  occasioae  une 
dyscrasie  générale  des  iluides',  d’où  résulte  que  toutes  les 
maladies  qui  se  dé  vcloppenl  ensuite  prennent  plus  ou  moins 
une  teinte  vénérienne.  Dès  lors  une  foule  d'affections,  entre 
lesquelles  et  les  maladies  vénériennes  primitives  personne 
n’avait  encore  songé  b établir  la  moindre -liaison , Jouent 
rattachées  b cette  dyscrasie  humorale , la  doctrine  ac- 
tuelle de  la  syphilis  fut  posée  avec  sa  conséquence  natu- 
relle , l’hypothèse  d’un  remède  spécifique  applicable  h tous 
les  cas , sans  distinction  ; car  il  était  tout  simple  de  croire 
que  la  cause  étant  toujours  la  même , malgré  l'immense  va- 
riété des  effets , ceux-ci  ne  pussent  être  combattus  que  par 
un  seul  moyen  , antagoniste  de  la  couse  matérielle  supposée. 

Toujours étonduc  de  plusen  plus , jamais  restreinte  . jamais 
soumise  au  creuset  de  la  disenssion  et  delà  critique,  celte 
théorie  a traversé  près  de  trois  siècles , en  inculquant  pro- 
fondément dans  les  esprits  les  dogmes  suivants  i Existence 
d’une  cause  matérielle  susceptible  de  pénétrer,  d’imbiber 
en  quelque  sorte  l’économie , dès  qu’elle  est  mise  en  contact  ^ 

avec  elle;  liaison  nécessaire  entre  tous  les  accidents  déter- 
minés par  l’action  de  cette  cause , et  en  conséquence  unité 
fSV  38 
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de  l’état  fnorbide  qu’elle  provoque  en  agissant  sur  les  or- 
ganes ; impossibilité  à la  nature  d’en  triompher  par  ses 
seules  ressources,  et  .par  •conséquent  transmissibilité  de 
cette  même  cause  naturelle  par  la  voie  de  la  génération  ; 
enfin  possibilité  de  la  détruire  par  un  agent  spécial  et  seul 
doué  de.  cette  propriété.  Telles  sont,  à cela  près  de  mille 
nuances  diverses , les  niées  fondamentales  de  ia  théorie  qui 
règne  encore  aujourd’hui  dans  beaucoup  de  têtes  médicales, 
relativement  aux  maladies  vénériennes. 

L’histoire  fut  torturée , ainsi  que  les  faits  l’avaient  été , 
pour  Ta  contraindre  de  venir  à l’appui  de  cette  théorie. 
Comme  on  ne  trouvait  aucune  trace  des  nouvelles  hypo- 
thèses dans  les  ouvrages  des  anciens , on  conclut  de  là  que 
les  affections  auxquelles  elles  se  rapportaient , et  dont  on 
avait  réussi  ainsi  à faire  une  maladie  unique  , étaient  nou- 
velles. Comme  ce*  mêmes  hypothèses  avaient  commencé  à 
prendre  faveur  sous  le  règne  d’une  épidémie  affreuse  qui 
ravagea  l’Europe  vers  In  lin  du  quinzième  siècle , on  conclut 
que  la  syphilis  descendait  de  cette  épidémie  par  dégéné- 
rescence et  adoucissements  successifs.  Enfin  , .comme  l’ap- 
parition de  cette  épidémie  coïncida  avec  la  découverte  do 
l’Amérique,  on  prétendit  que  la  syphilis  tirait  son  origine 
dw  Nouveau- Monde.  - -H.i 

H suffirait  déjà  sans  doute  de  ce  qui  a été  dit  sur  les  mo- 
difications successives  dos  théories  médicales , pour  ren- 
verser cet  échafaudage  de  suppositions  gratuites;  mais  d’au- 
tres arguments  plus  péremptoires  s’élèvent  encore  contre 
elles.  Ainsi , toutes  les  maladies  que  nous  appelons  véné- 
riennes se  trouvent  décrites  dans  les  ouvrages  antérieurs  au 
seizième  siècle  ; seulement , il  n’est  pas  parlé  de  la  syphilis 
dans  ces  livres , pareeque  les  médecins , imbus  d’autres  idées 
théoriques,  n’avaient  pas  réuni  en  un  seul  corps  des  affec- 
tions- qui  u’ont  de  commun  ensemble , les  unes  que  (a  ma- 
nière dont  on  les  contracte  , les  autres  qu’une  connexion 
vraie  ou  supposée  entre  elles;  en  un  mot,  parcequ’ils  n’a- 
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vajcnt  point  cnoorc  imaginé  ta  syphilis.  En  second  lieu  , 
l’épidémie  du  quinzième  siècle  n’a  rien  de  commun  avec 
les  maux  vénériens  proprement  dits  ; ou  si  parfois  ces  der- 
niers semblent  s’en  rapprocher,  c’est  lorsqu’une  thérapeu- 
tique irrationnelle  les  a dénaturés  au  point  d’y  substituer 
tous  les  désordres  qui  peuvent  résulter  d’une  longue  sur- 
excitation  des  organes  internes.  Enfin , quant  à ce  qui  con- 
cerne l’origine  américaine , il  parait  probable  que  l’épidé- 
mie en  question  existait  en  Italie  avant  le  premier  retour 
de  Christophe  Colomb;  et  il  est  bien  certain  qu’elle  y ré- 
gnait avant  l’arrivée  des  troupes  que  le  roi  d’Espagne  en- 
voya dons  cette  contrée  pour  combattre  les  Français,  sans 
compter  que  Colomb  n’en  dit  pas  un  mot  dans  son  journal  : 
d’où  il  résulte  qu’en  supposant  môme  que  l’épidémie  du 
quinzième  siècle  fût  la  souche  de  la  syphilis,  ce  qui  n’est 
point  vrai,  celle-ci  ne  tirerait  point  encore  son  origine 
d’Amérique. 

La  théorie  actuelle  des  maladies  vénériennes  peut , au 
milieu  du  vague  et  de  l’incertitude  qui  y régnent  presque 
à chaque  pas , se  réduire  à un  certain  nombre  d’axiomes , 
dont  voici  les  principaux  : Le  virus  vénérien , cause  de  tous 
ces  accidents , est  un  être  particulier,  de  nature  inconnue, 
propre  à l’espèce  humaine  seule  , qui  ne  s’éteindra  jamais 
spontanément;  se>transmet  d’individu  à individu  , existe  et 
se  communique  constamment  sous  la  forme  de  liqueur,  par 
contact  immédiat;  etfeite  une  irritation  ou  une  inflamma- 
tion de  nature  spéciale  dans  les  parties  avec  lesquelles  il 
entre  en  rapport;  pénètre  en  outre  dans  le  reste  de  l’éco- 
nomie par  la  voie  de  l’absorption;  sc  mêle  à la  lymphe , et 
passe  de  là  dans  4e  sang,  puis  dans  les  liquides  qui  en  éma- 
nent; altère  la  composition  des  humeurs  en  vertu  de  la 
faculté  qu’il  a de  les  assimiler  à sa  propre  nature  , et  n’at- 
taque les  solides  que  secondairement.  Ce  virus  ne  produit 
aucun  effet  immédiat  ou  sensible , tant  qu’il  n’existe  qu’en 
fielile  quantité  : d’où  résulte  qu’il  peut  rester  quelque  temps 
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inerte  dans  l’économie.  Il  peut  même  y demeurer  fort  long- 
temps, et  ne  produire  autre  chose  que  des  alTeclions  géné- 
rales , sans  aucune  lésion  locale , et  se  cacher  ensuite , pour 
reparaître  de  nouveau  plus  tard.  Dès  qu’il  est  entré,  en  ac- 
tion , il  produit  une  série  déterminée  et  régulière  d’acci- 
dents , dont  l’ensemble  constitue  une  maladie  spéciale.  Les 
accidents  ne  cèdent  qu’à  une  méthode  pàrticulière  de  trai- 
tement, qu’à  un  médicament  spécifique  comme  eux,  et  la 
nature  seule  ne  peut  jamais  en  triompher.  Le  virus  peut  se 
communiquer  même  lorsqu’il  ne  s’annonce  par  aucune  mar- 
que extérieure  de  maladie.  Enfin  , il  peut  éprouver  diverses 
modifications  dans  son  intensité  ou  sa  nature , suivant  une 
foule  de  circonstances  , et  même  dégénérer  en  d’autres 
virus. 

Cette  doctrine  ne  réunit  pas  les  conditions  d’une  bonne 
théorie;  car  elle  a contre  elle  un  grand  nombre  de  faits, 
et  l’imagination  seule  a fait  les  frais  de  ses  dogmes  fonda- 
mentaux. 

Ainsi  aucune  des  acceptions  diverses  qu'on  attaohe  au 
mot  virus , n’est  applicable  au  virus  vénérien  ; ce  dernier  ne 
possède  pas  le  caractère  le  plus  saillant  parmi  ceux  qui  sont 
attribués  aux  virus  :1a  faculté  de  reproduire  complètement 
une  maladie  identique;  car  ce  caractère  ne  se  rencontre 
ni  dan6  l’ensemble  des  symptômes  consécutifs , ni  dans  les 
accidents  primitifs.  Une  autre  propriété  accordée  aux  vi- 
rus , celle  de  posséder  la  faculté  contagieuse,  ne  se  retrouve 
pas  toujours  non  plus  dans  le  virus  vénérien  ; car  les  par- 
ties atteintes  d’une  a Section  vénérienne  ne  fournissent  pas 
toutes  une  matière  capable  de  produire  une  irritation  mor- 
bide sur  les  surfaces  saines  qui  en  sont  irritées , et  celles 
même  qui  exhalent  une  pareille  matière,  n’en  donnent  pas 
dans  toutes  les  circonstance» , ni  à toutes  les  époques  de 
leur  durée.  Dons  les  cas  même  où  l’on  suppose  l’éconooûe 
saturée  de  ce  virus , il  uc  communique  pas  la  propriété. con- 
tagieuse à toutes  les  matières  purulentes  ou  puriformes 
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qu’on  regarde  comme  le  produit  de  son  action.  Or,  c’est 
bien  en  vain  qu’on  n cru  se  tirer  d’embarras  en  disant  qu’il 
se  trouve  alors  délayé  dans  une  trop  grande  niasse  de  li- 
. quide;  car,  s’il  est  assez  puissant  pour  déterminer  une 
phlegmasic  éloignée , il  doit  aussi  l’être  assez  pour  trans- 
mettre toutes  scs  qualités  au  produit  de  celle  inflammation; 
et  si  la  plus  petite  parcelle  suflit  pour  faire  nailrc  des  acci- 
dents, lorsqu’elle  entre  en  contact  avec  la  surface  du  corps, 
à plus  forte  raison  devrait-elle  être  suffisante  quand  elle  se 
trouve  introduite  dans’lcs  humeurs,  et  qu’elle  en  est  de- 
venue partie  constituante.  D’ailleurs , qu’cst-ce  qu’une  cause 
qui  se  soustrait  à nos  sens,  qui  no  peut  rien , à moins  que  le 
sujet  chez  lequel  on  la  suppose  ne  soit  prédisposé  il  en  res- 
sentir les  effets , et  qui  n’agit  que  quand  des  causes  occnsio- 
nclles  le  lui  permettent  ? Il  faut  avoir  un  penchant  bien  dé- 
cidé il  réaliser  des  abstractions , pour  admettre  une  entité 
que  rien  ne  démontre  , qui  ne  peut  rien  par  clic-même , cl 
qui  n’explique  rien.  On  est  obligé, en  effet , de  recourir  au 
vitalisme  pour  pallier  les  difbcultés  sans  nombre  qu  elle 
laisse;  et  même,  avec  le  secours  do  celte  autre  doctrine, 
elle  ne  parvient  pas  à faire  concevoir  comment  un  virus 
disséminé  dans  toute  la  masse  des  humeurs,  essentiellement 
irritant , et  doué  de  lu  funeste  propriété  de  convertir  en  sa 
propre  substance  tous  les  liquides  qu’il  touche,  attaque 
cependant  certains  organes  plutôt  que  certains  autres.  On 
pourrait  tolérer  celte  théorie , si  elle  n’était  qu’absurde  ; 
si,  comme  celle  des  autres  virus,  elle  ne  faisait  que  sur- 
charger la  pathologie  de  subtilités  inutiles;  si  ceux  quLcn 
sont  imbus  négligeaient  le  traitement  direct  de  la  prétendue 
maladie  virulente , créée  par  leur  esprit , pour  s’attacher  h 
combattre  les  mauvaises  dispositions  du  sujet.  Mais  ce  n’est 
point  ainsi  qu’ils  agissent  ; car  tous  leurs  efforts  se  dirigent 
constamment  et  uniquement  contre  l’être  hypotliéliqne 
qu’ils  admettent  sur  la  foi  d’autrui. 

) Veut-on  avoir  enfin  une  vraie  théorie  des  maladies  vé- 
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nérienncs , il  faut  renoncer  aux  hypothèses  , et  sc  renfermer 
strictement  dans  le  domaine  des  faits.  Or,  ceux-ci  indiquent 
l’existence  de  sur-excitations  locales,  tantôt  simplement  ir- 
ritatives, tantôt  véritablement  phlegmosiques , qui,  de 
même  que  dans  tous  les  autres  cas  semblables , tantôt  de- 
meurent limitées  h la  partie  qui  en  a reçu  l’impression , et 
tantôt  se  communiquent  sympathiquement  h d’autres  par- 
ties plus  ou  moins  éloignées , plus  ou  moins  nombreuses. 
Au  fond  , ce  tableau  ressemble  à celui  que  tracent  les  parti- 
sans du  virils.  Mais  quand  on  embrasse  une  sorte  de  phé- 
nomènes simultanés  ou  successifs,  sous  l’appellation  collec- 
tive de  sympathie , on  n’entend  pas  les  expliquer  par-là  ; 
on  veut  seulement  employer  un  terme  qu!  exprime  l’en- 
chntnement  et  la  coordination  des  faits , qui  nous  les  repré- 
sente aussitôt  à l’esprit  tels  qu’ils  s’offrent  dans  la  nature, 
sans  d’ailleurs  rien  préjuger  sur  leur  cause  prochaine,  à la 
connaissance  de  laquelle  il  ne  nous  est  pas  permis  d’arriver. 
La  théorie  du  virus  n’offre  pas  les  mêmes  avantages;  sem- 
blable h la  doctrine  des  causes  finales , elle  tue  l’esprit  de 
recherches  , en  donnant  des  mots  pour  des  idées. 

Il  suit  de  là  que  la  syphilis,  considérée  comme  maladie 
unique , n’existe  pas  ; qu’elle  se  compose  d’itn  plus  ou  moins 
grand  nombre  do  maladies  distinctes,  mais  modifiées  à 
l’infini , sous  l’influence  de  la  constitution,  du  climat , du 
régime , du  mode  de  traitement , et  qu’on  ne  doit  voir  en 
elles  que  des  affections  lccales  susceptibles  de  se  répéter 
sympathiquement  dons  d’autres  parties , qui  peuvent  à leur 
tour  mettre  de  nouvelles  sympathies  en  jeu.  Mais  ce  n’est 
point  tout  encore  ; une  foule  d’accidents  qu’on  réunit  sous 
le  nom  collectif  de  syphilis , sont  l’effet  d’irritations  viscé- 
rales chroniques  , déterminées  par  un  long  usage  des  exci- 
tants, de  manière  que  dans  tout  ce  qu’on  appelle  cas  de 
syphilis  confirmés , on  a sous  les  yeux , non-seulement  les 
effets  sympathiques  des  affections  primitives,  et  ceux  des 
diverses  affections  secondaires  que  celles-ci  ont  pu  provo- 
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quer , mais  encore  les  résultats  directs  et  sympathiques  des 
traitements  qui  ont  été  mis  en  usage.  Rien  de  tout  cela  n’ar- 
rive quand  on  ne  s’occupe  que  do  chaque  maladie  locale  , 
comme  faisaient  les  anciens  : rarement  alors  voit-  on  surve- 
nir des  affections  secondaires  ou  sympathiques,  parce  que 
celles-ci  ont  presque  toujours  besoin , pour  éclater,  qu’une 
cause  directe,  agissant  sur  les  organes,  développe  en  eux 
la  prédisposition  à s’enflammer  qu’y  a fait  naître  l’inflam- 
mation d’une  partie  éloignée.  On  ne  peut  donc  point  ad- 
mettre une  diathèse  syphilitique;  car  les  maladies  véné- 
riennes, même  les  plus  intenses,  ne  mettent  jamais  en  jeu 
autant  de  sympathies  qu’une  phlegmasic  aiguë , et  surtout 
chronique , du  canal  alimentaire , cas  dans  lequel  on  ne 
voit  jamais  qu’il  y ait  diathèse. 

Envisagée  de  cette  manière  , la  doctrine  des  maladies  vé- 
nériennes D’est  pas  beaucoup  simplifiée  ; elle  n’est  que  ré- 
gularisée , et  rtiise  en  harmonie  avec  ce  que  nous  avons  pu 
apprendre  jusqu’à  présent  des  lois  de  l’action  organique. 
L’ancienne  était  beaucoup  plus  simple  en  théorie  et  en  pra-  . 
tique,  comme  le  sont  toutes  celles  qui  reposent  sur  des 
suppositions  gratuites , et  sur  le  dogme  absurde  de  la  fa- 
talité. Au  lieu  d’une  cause  extérieure  matérielle , unique , 
et  partout  identique,  la  nouvelle  doctrine  n’oflrc  que  des 
phénomènes  de  réaction  vitale,  aussi  diversifiés  que  le  sont 
les  parties  dans  lesquelles  on  les  observe,  et  les  rapports  de 
ees  parties  avec  les  autres  points  de  l’économie.  Au  lieu  d’une 
série  fixe  et  immuable  de  maux  que  l’expérience  n’a  ja- 
mais constatée , elle  offre  une  variété  presque  infinie  de 
symptômes,  pareeque  la  sympathie  qui  existe  entre  toutes’ 
les  parties  du  corps  n’est  la  même,  ni  entre  tous  les  sujets, 
ni  entre  tonales  organes,  ni  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie.  En  un  mot , elle  oblige  à étudier  la  nature  telle 
qu’elle  est,  et  non  telle  que  l’a  créée  noire  imagination. 

Puisqu’il  n’y  a point  de  syphilis , mais  seulement  des  ma? 
ladies  vénériennes  semblables  à toutes  les  autres,  sauf  la 
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cause  eccasionelle  qui  ne  fait  rien  à la  chose;  puisque  ces 
maladies,  soit  directes,  soit  sympathiques,  ne  dépendent 
pas  d’un  principe  matériel  virulent,  mais  des  nuances  infi- 
niment variées  de  la  réaction  organique  ; puisqu’il  n’y  a pas 
de  remède  qui  soit  capable  de  les  guérir  toujours  et  infail- 
liblement , mais  que  les  substances  qu’on  regarde  comme 
telles  échouent  souvent  'contre  elles , ou  même  les  exas- 
pèrent; enfin,  comme  ces  substances  ne  sont  pas  douées 
d’une  efficacité  spéciale , mais  se  comportent  seulement  à la 
manière  des  révulsifs  ordinaires , il  s’ensuit  que , sous  le 
point  de  vue  du  traitement  comme  sous  celui  de  la  théorie , 
lesf  maladies  vénériennes  rentrent  dans  la  classe  de  celles 
qui  sont  provoquées  par  toute  autre  cause  que  par  l’acte 
vénérien , et  qu’il  est  absurde  de  penser  qu’une  seule  et 
même  méthode  curative  leur  soit  applicable  dans  tous  les 
cas  indistinctement. 

Ne  pouvant  faire  entrer  ici  tous  les  détails  de  l’application 
de  ces  yucs  générales  à chacune  des  maladies  vénériennes 
en  particulier,  nous  renvoyons  à notre  Traité  complet  des 
maladies  vénériennes , dans  lequel  nous  nous  sommes  atta- 
ché à ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne  l’histoire , la 
. théorie  et  la  thérapeutique  de  ces  affections. 

■4  A.-J.-L.  J, 

SYSTÈME.  ( Philosophie .)  Ce  terme,  dérivé  d’un  mot 
grec  qui  signifie  disposition , renferme  donc  l’idée  d’ordre, 
de  méthode,  et  c’est  là  son  véritable  sens,  lorsqu’on  le 
prend  en  bonne  part  ; ainsi,  par  système  de  Linné,  on 
entend  l’ordro  raisonné  dans  lequel  ce  naturaliste  a disposé 
les  végétaux  pour  en  faciliter  l’élude  ; et  par  système  de  Co- 
pernic , on  entend  l’ordre  dans  lequel  le  génie  de  cet  as- 
tronome a , pour  ainsi  dire , disposé  les  astres.  Chez  Coper- 
nic , le  système  est  puisé  dans  la  nature  même  ; chez  Linné , 
il  est  la  création  d’un  esprit  supérieur  qui,  saisissant  un 
fait , le  poursuit  dans  toutes  ses  modifications.  La  nature 
universelle  et  la  nature  humaine  peuvent  être  considérées 
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sous  un  si  grand  nombre  de  points  de  vue,  qu’on  no  doit 
pas  s’étonner  si  leur  étude  a l’ait  éclore  d'innombrables  sys- 
tèmes, reposant  chacun  sur  un  fait,  une  probabilité  , une 
illusion , ou  meme  un  mensonge.  Presque  tous  ces  systèmes  * 
se  sont  refusés  à l’admission  de  quelque  fait;  à peine  ils 
paraissaient  complets  qu’un  fait  Tenant  à être  découvert, 
et  n’y  pouvant  trouver  place,  dénonçait  leur  peu  dé 
conformité  avec  la  nature.  Malgré  cet  échec , les  esprits  su- 
périeurs , sans  se  laisser  décourager,  ont  persisté  dans  leurs 
recherches  sur  l’origine  et  la  disposition  des  choses  : cha- 
cun d’eux  a cru  trouver  la  vérité  échappée  à ses  devanciers 
et  h ses  contemporains;  chacun  d’eux  a cru  que  la  posté- 
rité n’aurait  qu’à  le  suivre  dons  la  voie  qu’il  avait  ouverte. 
Mais  les  chutes  et  les  écarts  se  sont  tellement  multipliés  sur 
les  traces  des  systématiques , que  le  mot  de  système  a lini 
par  n’être  plus  employé  qu’en  mauvaise  part,  et  pour  dé- 
signer une  certaine  manière  de  voir  les  choses , et  de  les 
présenter  avec  une  apparence  do  vérité,  aboutissant,  en  * 
dernière  analyse,  à l’erreur.  Il  s’y  est  joint,  en. outre, 
l’idée  d’une  notable  opiniâtreté  à en  nier  les  conséquen- 
ces choquantes,  dangereuses,  ou  seulement  erronées  ; * 

aussi , dans  le  monde , dire  d’un  homme  qu’il  est  systé- 
matique , c’est  dire  qu’il  rapporte  tout  à une  idée  ridicule , 
nuisible,  ou  tout  au  moins  mal  fondée;  c’est,  en  quelque 
sorte , le  présenter  comme  un  sot , un  méchant  ou  un 
fou.  Dans  ces  derniers  temps , et  pour  la  politique  seuls-  * 
ment , le  mot  de  systématique  ayant  paru  trop  vieux , on 
l’a  remplacé  par  celui  de  doctrinaire  , qui , pour  être  un  peu 
moins  offensant , n’en  exprime  pas  moins  à peu  près  les 
mêmes  idées  dans  la  bouche  de  ceux  qui  s’en  servent  avec 
le  ton  du  blâme.  Toutefois,  tandis  que  les  écarts  des  systé- 
matiques jetaient  de  la  défaveur  sur  eux  et  sur  leurs  doc- 
trines , l’estime  publique  no  s’en  attachait  pas  moins  aurf 
hommes  qui,  dans  leur  conduite,  se  réglaient  d’après  des 
vues  d’ordre  et  d’équité  : ceux-là , on  ne  les  flétrissait  pas 
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«lu  nom  de  systématiques;  ou  les  désignait  sous  celui 
à' hommes  à principes.  Malheureusement  les  actions  de  plu- 
sieurs n’ayant  pas  répondu  aux  opinions  qu’ils  avaient 
à affichées,  nombre  d’entre  eux  s’étant  démentis  , la  déno- 
mination d'homme  h principes  a fini , comme  tant  d’au- 
tres , par  passer  de  mode , et  s’empreindre , quand  on  en 
faisait  encore  usage , de  je  ne  sais  quelle  teinte  de  pali- 
nodie. Espérons  que  la  chose  devenant  plus  commune  , le 
mot  redeviendra  en  usage  dans  toute  la  pureté  de  sa  signi- 
fication primitive. 

Les  naturalistes  et  les  médecins  aussi  ont  répudié  le  mot 
de  système  ; fiers  de  la  prétention  d’interpréter  fidèlement 
la  nature , ils  ont  donné  le  nom  de  méthode  à l’ordre  dans 
lequel  Us  «lisposent  les  faits  et  les  conjectures  dont  se  com- 
posent les  sciences  auxquelles  Us  s’appliquent.  Que  sont 
donc  en  effet  leurs  méthodes , sinon  des  plans  un  peu  plus 
étendus  que  les  systèmes  qu’elles  ont  remplacés , un  peu 
* plus  près  de  la  nature , sans  en  être  le  portrait  fidèle  ? 

Quoi  qu’on  fasse , il  n’est  pas  possible  de  s’abstenir  d’i- 
dées générales , sous  peine  de  tomber  dans  la  routine , point 

• de  contact  et  de  ressemblance  entre  l’homme  et  l’animal. 
En  effet , tout  homme  qui  ne  remplit  pas  dans  l’ordre  so- 
cial un  rôle  analogue,  à celui  des  machines  dans  l’ordre, 
industriel , s’élève  h quelques  idées  générales , et  suit  de 
plus  ou  moins  loin  la  trace  des  génies  qui  ont  cultivé  le 

• domaine  do  la  pensée.  Quiconque  a des  idées,  d<îs  croyan- 
ces et  des  règles  do  conduite , se  rattache  en  réalité  à quel- 
qu'un des  systèmes  dans  lesquels  la  pensée  s’est  agrandie 
ou  rétrécie. 

Vus  de  haut,  les  systèmes  ne  sont  pas  aussi  nombreux 
qu’ils  paraissent  l’être  quand  on  s’en  laisse  imposer  par  les 
nombreux  changements  de  noms  qu’on  leur  a fuit  subir. 
Eu  effet,  dans  la  philosophie,  réalisme  et  idéalisme;  en 
religion,  panthéisme  et  monothéisme;  en  politique  , servi- 
tude et  liberté;  en  morale  , égoïsme  et  humanité;  dans  les 
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sciences  physiques  et  naturelles,  mythologie,  dynamisme, 
atomisme  et  organisme  : tels  sont  les  systèmes  vrais  ou  faux 
dans  lesquels  l’homme  consume  sa  vie  et  son  intelligence. 

Deux  ou  trois  idées  gouvernent  l’homme  et -lui  servent  à 
gouverner  ses  semblables  ; deux  ou  trois  systèmes  dominent 
le  monde , et  sont  la  source  des  biens  et  des  maüx  dont  se 
compose  l’ordre  social  : la  croyance,  le  doute,  et,  par-des- 
sus tout , l’individualité. 

En  vain  de  nobles  cœurs , de  hautes  intelligences  appel- 
lent les  hommes  à la  pratique  des  vertus  sociales  par  l’at- 
trait de  récompenses  au-delà  de  la  vie , ou  par  les  démons- 
trations d’une  logique  bienfaisante;  envain  l’épée,  et  sur- 
tout les  ruses  des  tyrans  de  toute  epèce , asservissent  les 
hommes  à la  volonté  d’un  seul  ou  de  plusieurs.  L’homme, 
à peu  d’exceptions  près,  sur  le  trône  et  dans  la  fange,  se 
préfère  à ses  semblables , et  réduit  sa  vie  , en  dernière  ana- 
lyse , à l’assouvissement  de  quelques  besoins  qui  le  rappro- 
chent des  animaux,  à la  satisfaction  de  sentiments  vani- 
teux ou  despotiques , et  n’accorde  que  peu  d’instants  aux 
doux  sentiments  de  famille  et  d’humanité. 

Un  tel  état  de  choses  en  fait  naturellement  désirer  un 
meilleur.  Chacun  sent  que  le  système  social  n’est  pas  coi 
qu’il  devrait  être  ; que  le  véritable  système  en  philosophie 
est  encore  à trouver;  que  dans  les  sciences  il  reste  encore 
immensément  à faire;  qu’en  morale  tout  le  monde  est  d’ac- 
cord sur  les  principes , tandis  que  presque  personne  n’est 
conséquent  dans  l’application.  Les  choses  en  resteront-elles 
là?  L’humanité  est-elle  destinée  à rouler  dans  un  cercle  de 
systèmes  défectueux?  L’étude  de  l’histoire  tend  malheu- 
reusement à faire  répondre  par  l’afiirmative.Ccpendant  quel- 
ques améliorations  incontestables  , telles  que  l’abolition  de 
la  traite  des  blancs , peut-être  moins  de  mépris  pour  la  vie 
humaine , et  surtout  l’imprimerie  , permettent  d’espérer  de 
grandes  améliorations.  On  se  plaît  à croire  qu’un  jour  vien- 
dra où  le  système  social  sera  constitué  au  prolil  du  plus 
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grand  nombre;  oü  la  paresse  el  l'égoïsme  rendront  seuls  in- 
digne des  avantages  de  l’ordre  social  ; ou  enfin  la  force , 
sous  le  nom  de’ droit,  et  la  ruse,  sous  le  nota  d’habileté , 

• ne  seront  point  nécessaires  à la  capacité  pour  obtenir  de 
^pxerCcr  dans  l’intérêt  public.  Si  le  genre  humain  n’arrive 
point  à cet  avenir  si  désirable , c’est  qu’en  définitive  il  n’en 
aura  pas  été  digne. 

Si  les  systèmes,  et  ceux-là  même  qui  paraissaient  le 
mieux  fondSL . ont  égaré  trop  souvent  l’esprit  humain  dans 
des  voies  quij’éloignaient  de  la  vérité,  l’imagination , à la- 
quelle ils  étaient  dus  en  grande  partie,  ne  s’exerçant  an  fond 
que  sur  les  matériaux  fournis  par  les  sens,  a rencontré  quel- 
quefois le  vrai  dans  les  combinaisons  fantastiques  qu’elle» 
leur  faisait  subir  ; et  c’est  ainsi  que  des  systèmes  erronés 
• ont  conduit  parfois  à de  grandes  découvertes,  le  plus  ordi- 
nairement imprévues , il  est  vrai , mais  quelquefois  aussi 
pressenties  par  une  sorte  d’inspiration  qui  a reçu  le  nom  de 
génie.  Source  de  biens  et  de  maux , comme  tout  ce  qui  dé- 

* coule  de  l’homme,  les  systèmes,  quels  qu’ils  soient,  ont 
donc  plus  ou  moins  servi  l’humanité;  et  s’il  en  est  qui  lui 
ont  coûté  de  vives  souffrances,  il  en  est  d’autres  qui  versent 
§ur  elle  des  consolations  qui , à certaines  époques  surtout, 
lui  sont  indispensables. 

Tout  sert  à l’intelligence  dans  sa  marche  éternelle , a dit 
un  publiciste  célèbre.  Les  systèmes  sont  des  instruments  à 
l’aide  desquels  l’homme  découvre  des  vérités  de  détails , 
tout  en  se  trompant  sur  l’ensemble , cl  quand  les  systèmes 
ont  passé  les  vérités  demeurent. 

Rien  de  plus  erroné,  et  de  plus  injuste  par  conséquent, 
que  les  reproches  déclamatoires  adressés  indistinctement  k 
tous  les  systématiques.  Le  commun  des  penseurs  se  com- 
plaît aux  généralités  dénigrantes , parccqu’elles  imposent  au 
bon  sens  modeste , bien  plus  encore  à l’ignorauoe , et  trou- 
vent d’innombrables  admirateurs  parmi  les  esprits  superfi- 
ciels. Le  besoin  d’applaudissements,  vivement  ressenti  par 
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des  esprits  incnpakles  de  s’élever  jusqu’à  la  productioi^d'uu 
système  nouveau,  bien  plus  encore  que  le  désir,  sincère 
d’nilleurs,  de  rechercher  les  lambeaux  de  vérité  épars  dans 
tous  les  systèmes , a fait  élever  ce  monument  fragile  et  pas- 
sager abonné  éclectisme , assemblage  incohérent  de  faits  c} 
de  conjectures,  que  l’on  donne  avec  candeur  et  vanité  pour 
le  produit  le  plus  parfait  de  l'esprit  humain.  Chaque  sys- 
tème est , il  est  vrai , dérivé  d’un  ou  de  plusieurs  autres  qui1* 
l’ont  précédé  ; mais  un  mélange  de  contraires  qui  ^excluent 
ne  saurait  être  le  chef-d’œuvre  de  la  pensée  dont  l’unité 
forme  le  caractère.  L’éclectisme  n’est  donc  pas  meme  du 
système.  Voyez  Éclectisme,  Économie  politique.  Philo- 
sophie , Politique,  Religion,  Sciences  et  Société.  • 

F.-G.  B.*  * 

SYSTÈME  MÉTRIQUE.  Voyez  Mesures.  - • ♦ 
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